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L  ATLANTIDE 


1^  nom  d'Allanlide  devrait  appartenir  à  la  région  de  l'Atlas,  c'est-à-dire 
à  la  Berbérie,  et  surtout  au  Maroc,  que  domine  l'Atlas  proprement  dit, 
ridraren  Deren,  la  «  Montagne  des  Montagnes  »;  mais  l'usage  a  prévalu  de 
donner  cette  appellation  à  des  terres  qui  n'existent  point  et  qui  proba- 
blement sont  immergées  depuis  de  longues  périodes  géologiques.  Une  tra- 
dition mythique  rapportée  par  Platon  et  attribuée  par  lui  à  Solon,  qui 
la  tenait  des  prêtres  de  Sais,  telle  a  été,  avec  quelques  autres  textes  de 
moindre  importance,  l'origine  des  innombrables  hypothèses  émises  par  les 
savants  sur  l'identification  et  la  place  de  grandes  îles  et  d'un  continent 
situés  par  de  là  les  Colonnes  d'Hercule.  Et  pourtant  le  récit  du  philosophe 
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grec  ne  contient  pas  un  détail  qui  s'accorde  soit  avec  l'histoire  connue, 
soit  avec  les  vagues  souvenirs  des  peuples  les  plus  anciens.  En  parlant 
des  Athéniens  comme  d'une  nation  civilisée  disputant  la  domination  du 
monde  méditerranéen  aux  descendants  d'Atlas,  fils  de  Neptune,  «  neuf 
mille  années  »  avant  l'entretien  de  Platon  avec  ses  disciples,  le  philosophe 
entre  dans  le  pur  domaine  de  la  fiction;  cette  Atlantide,  qu'il  dit  être 
«  plus  grande  que  la  Libye  et  l'Asie  »,  n'était  sans  doute  pour  lui  qu'un 
pays  d'idéal,  une  terre  de  l'âge  d'or.  Longtemps  les  populations  de  cette 
contrée  auraient  vécu,  conformément  à  ses  idées  politiques,  sous  le  gou- 
vernement de  dix  rois,  absolus  dans  leur  domaine,  mais  délibérant  en 
commun  pour  les  affaires  d'intérêt  général  :  c'est  l'abandon  de  cette 
constitution  modèle  qui  aurait  amené  l'intervention  vengeresse  des  dieux, 
c'est-à-dire  l'engouffrement  de  l'Atlantide. 

Il  se  peut  toutefois  que  Platon  ait  recueilli  une  tradition  quelconque  sur 
l'existence  d'une  terre  à  l'occident  de  la  Méditerranée,  et  s'il  en  est  ainsi, 
où  faudrait-il  la  chercher?  En  admettant  que  l'Atlantide  existe  encore, 
cette  terre  serait-elle  le  Nouveau  Monde,  qui,  après  avoir  été  découvert  par 
les  navigateurs  phéniciens,  aurait  été  perdu  par  eux,  puis  retrouvé  deux 
mille  ans  plus  tard  par  les  marins  normands  et  génois?  Faut-il  y  voir  la 
côte  de  l'Afrique  tropicale,  que  des  matelots  aventureux  auraient  suivie 
au  loin  sous  d'autres  cieux  que  celui  de  la  Méditerranée?  Ou  bien  le  con- 
tinent atlantique,  agrandi  par  l'imagination  des  hommes,  n'aurait-il  été 
qu'un  archipel,  peut-être  même  qu'une  île?  Il  s'est  trouvé  des  auteurs,  — 
tel  le  Suédois  Rudbeck,  —  qui  se  sont  imaginé  l'Atlantide  comme  une 
terre  polaire  ou  qui  l'ont  identifiée  avec  la  Scandinavie.  L'hypothèse  la 
plus  commune  est  que  les  «  îles  des  Bienheureux  »,  «  Fortunées  »,  «  Iles- 
pérides  »  ou  <c  Éternelles  »  ne  seraient  avec  l'Atlantide  qu'une  seule  el 
même  terre,  évoquée  sous  des  noms  différents  par  le  mythe  et  par  la  tra- 
dition*? Mais  il  est  aussi  des  écrivains  qui  acceptent  le  récit  de  Platon  dans 
ses  traits  essentiels  et  croient  qu'une  masse  continentale  distincte,  ayant 
occupé  une  grande  partie  du  bassin  océanique  à  l'ouest  de  l'Atlas,  s'est 
réellement  effondrée  pendant  la  période  géologique  contemporaine,  à  une 
époque  où  des  nations  policées  se  disputaient  l'empire  du  bassin  de  la 
Méditerranée'.  Pareille  hypothèse,  dont  les  poètes  ont  fait  une  sorte  de  lieu 
commun  littéraire,  n'est  justifiée  par  aucun  indice.  Une  révolution  chan- 
geant «  en  une  seule  nuit  »  l'équilibre  des  terres  et  des  mers,  la  transfor- 


*  Bory  (lo Saint-Vincent,  Essais  sitr  les  Isles  Fortunées;  —  d'Avczac,  Iles  de  l* Afrique, 
«  Paul  Gaffaivl,  V Atlantide,  Reviic  de  Géographie,  1880. 
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malion  d'un  continent  en  une  «  nappe  de  limon  »,  n'auraient  pu  s'accom- 
plir sans  que  le  contre-coup  n'en  fût  ressenti  d'une  manière  terrible, 
surtout  s'il  est  vrai,  comme  les  recherches  de  M.  Krûmmel  le  rendent  très 
probable,  que  le  poids  des  continents,  de  leur  racine  immergée  jusqu'à 

* 

leur  sommet,  soit  exactement  le  même  que  celui  des  océans  et  des 
mei*s.  Les  changements  les  plus  considérables  que  racontent  les  annales 
relativement  à  ces  parages  ne  sont  rien  en  comparaison  de  ce  qu'eût 
été  l'immense  effondrement.  Simples  vibrations  du  sol,  épanchements 
locaux  de  laves,  jets  de  cendres,  apparitions  de  scories  se  dressant  en 
buttes  insulaires,  ne  sont-ce  pas  là  des  phénomènes  de  peu  d'importance 
dans  la  vie  de  la  planète? 

Mais  si  l'Atlantide  n'a  pas  existé  comme  terre  distincte  dans  la  période 
géologique  actuelle,  on  ne  saurait  douter  que  des  âges  antérieurs,  plus  de 
ic  neuf  mille  années  »  avant  Platon,  n'aient  vu  un  continent  dans  cette 
partie  de  la  rondeur  terrestre.  11  est  vrai  que  la  mécanique  n'a  pas  encore 
fourni  les  moyens  d'étudier  directement  les  roches  du  fond  océanique  et 
que  la  sonde  en  rapporte  seulement  quelques  échantillons  à  demi  engagés 
dans  les  dépôts  de  vase  crayeuse;  mais  les  littoraux  opposés  de  l'Atlantique 
et  les  terres  qui  en  émergent  donnent  par  leur  disposition  et  les  fossiles 
de  leurs  assises  des  réponses  directes  à  mainte  question  que  leur  adresse  le 
géologue.  Là  où,  de  continent  à  continent,  des  strates  correspondantes, 
appartenant  par  l'ensemble  de  leurs  formations  à  une  période  identique 
dans  l'histoire  de  la  Terre,  offrent  pourtant  des  différences  notables  de 
faune,  on  en  conclut  que  les  laboratoires  du  fond  marin  où  elles  se  sont 
déposées  se  trouvaient  séparés  par  des  terres  émergées  ;  d'autre  part,  de 
grandes  ressemblances  ou  même  l'identité  de  formes  entre  les  organismes 
fossiles  des  deux  terres  éloignées  prouvent  que  les  assises  correspondantes 
se  rattachaient  par  des  isthmes  ou  par  des  continents.  Grâce  à  ces  études 
comparées,  on  peut  affirmer  qu'aux  temps  où  se  stratifièrent  les  débris 
de  toute  espèce  qui  constituent  les  étages  jurassiques,  les  mers  amé- 
ricaines et  celles  de  l'Ancien  Monde  n'étaient  point  unies  comme  elles 
le  sont  de  nos  jours  par  la  profonde  dépression  de  l'Atlantique*.  Un  con- 
tinent occupait  l'espace  où  se  trouvent  actuellement  les  abîmes  mesurés 
par  la  sonde  des  navires  qui  déposent  les  câbles  télégraphiques  au  fond  des 
mers.  De  même  l'existence  d'une  seule  et  même  vie  organique  dans  les 
couches  miocènes  des  Mauvaises  Terres  du  Nebraska  et  les  assises  des 
mêmes  âges  en  Europe  prouve  que  ces  deux  contrées,  dont  la  faune  et  la 

•  Jlai*cou,  Roches  du  Jura;  —  Ncuuayr,  Geographische  Verbreilung  der  Jura-Foitiialion, 
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flore  respectives  sont  aujourd'hui  si  distinctes,  furent  unies  jadis*.  Que  de 
fois,  dans  l'histoire  de  la  Terre,  s'est  ainsi  modifié  le  relief  des  conti- 
nents, formes  passagères  qui  naissent  et  s'évanouissent  comme  les  nuées 
dans  le  ciel  ! 

Quelles  ont  été,  depuis  les  temps  jurassiques,  les  oscillations  diverses  des 
terres  tour  à  tour  émergées  et  couvertes  d'eau  qui  sont  devenues  la  vallée 
de  l'Atlantique  tropical?  On  ne  sait.  Peut-être  les  Açores,  Madère,  les  Cana- 
ries, l'archipel  du  Cap-Vert  sont-ils  les  restes  de  la  masse  continentale  qui 
domina  ces  régions  de  l'Océan.  Quoi  qu'il  en  soit,  leur  disposition  est 
bien  celle  de  monts  qui  s'élèveraient  en  bordure  le  long  d'une  côte  semi- 
circulaire;  ils  s'alignent  suivant  un  arc  régulier,  dans  le  même  sens  que 
les  rangées  des  Andes  centrales  du  Pérou  et  de  la  Bolivie  et  que  les  monts 
volcaniques  de  l'Amérique  septentrionale,  du  Saint-Élie  au  Shasta  cali- 
fornien. Les  archipels  de  l'Atlantique  sont  composés  presque  en  entier  de 
roches  ignées  et  de  montagnes  à  cratères,  comme  ces  chaînes  bordières 
américaines  :  si  l'hypothèse  est  vraie,  d'après  laquelle  les  bouches  des  vol- 
cans s'ouvrent  sur  les  lignes  de  fracture  formées  par  les  rivages  marins, 
Açores,  Madère,  Canaries  et  Caboverdiennes  se  succéderaient  sur  le  pour- 
tour d'une  ancienne  côte,  celle  d'une  Atlantide  géologique.  Elles  se  res- 
semblent d'ailleurs  beaucoup  par  la  formation  et  constituent  une  famille 
distincte  parmi  les  diverses  régions  de  la  Terre. 

Ces  archipels  atlantiques  ne  sont  point  les  dépendances  naturelles  du 
continent  africain,  ainsi  qu'on  pourrait  être  tenté  de  le  croire  à  la  vue  de 
la  carte.  Il  est  vrai  que  la  distance  est  relativement  minime  entre  la  côte 
continentale  de  l'Afrique  et  Madère,  les  Canaries,  l'archipel  Caboverdien ; 
mais  entre  ces  terres  voisines  les  profondeurs  océaniques,  que  l'on  croyait 
naguère  peu  considérables,  sont  au  contraire  de  beaucoup  supéiieures  à 
1000  mètres,  et  les  contrastes  de  faune  et  de  flore  établissent  une  sépara- 
lion  parfaite.  A  maints  égards,  ces  archipels  forment  un  domaine  médiaire 
entre  trois  mondes.  Par  le  climat  et  les  productions,  les  Açores,  Madère, 
même  les  Canaries,  se  rattachent  plus  à  l'Europe  qu'à  la  lourde  masse  du 
continent  africain;  par  leurs  premiers  habitants  connus,  les  Canaries  fai- 
saient partie  du  monde  berbère,  c'est-à-dire  de  l'Afrique  septentrionale; 
enfin,  mainte  espèce  végétale  apportée  par  le  Gulf-stream  provient  du  con- 
tinent américain.  Au  point  de  vue  historique,  les  archipels  furent  aussi 
des  intermédiaires  naturels  et  servirent  d'escales  pour  la  découverte  du 
Nouveau  Monde.  Maintenant  l'île  de  Saint-Vincent,  dans   le  groupe  des 

*  Ungci%  Die  versunkene  Insel  Atlanta, 
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ATLANTIQUE  ET  SES  ARCHIPELS. 


Caboverdiennes,  est  le  principal  lieu  d'arrêt  entre  l'Europe  occidentale 
et  le  Brésil,  et  les  terres  les  plus  peuplées  des  Açores  et  des  Canaries  sont 
autant  de  jardins  d'acclimatation  pour  les  plantes  que  l'on  introduit  de 
continent  à  continent  a  travers  l'Atlantique. 


II 

i/atlantique  açorien 

L'espace  océanique  au  milieu  duquel  s'élèvent  les  Açores  devrait  être 
spécialement  désigné  sous  le  nom  d'Atlantique,  puisque  ce  sont  là  les 
parages  qui  s'étendent  à  l'occident  de  l'Atlas  et  de  la  Porte  d'Hercule,  visitée 
par  les  navigateurs  anciens  ;  mais,  par  extension,  cette  appellation  d'Atlan- 
tique ou  «  mer  de  l'Atlas  »  a  fini  par  être  appliquée  à  l'ensemble  de  la 
dépression  qui  sépare  l'Ancien  Monde  et  le  Nouveau,  de  l'océan  Glacial 
aux  terres  et  aux  glaces  antarctiques.  S'il  n'y  a  point  de  divisions  natu- 
i*elles  précises  dans  les  masses  continentales,  à  cause  des  transitions  du 
relief,  de  la  géologie,  du  climat,  à  bien  plus  forte  raison  est-il  difficile 
de  tracer  des  lignes  de  démarcation  à  travers  l'Océan  :  suivant  la  marche 
du  soleil  sur  l'écliptique,  le  régime  des  vents  et  des  courants  se  modifie 
incessamment;  les  saisons  se  déplacent  alternativement  du  nord  au  sud  et 
du  sud  au  nord;  toujours  mobile,  le  flot  qui  tantôt  se  porte  d'un  côté, 
tantôt  de  l'autre,  entremêle  les  zones  dans  ses  voyages  sans  fin.  On  ne  sau- 
rait donc  désigner  les  parages  où  cessent  les  régions  boréales  de  l'Océan 
et  où  commencent  les  mers  tempérées.  Il  faut  se  borner  à  indiquer  d'une 
manière  générale  comme  zone  de  séparation  la  partie  relativement  étroite 
de  l'Atlantique  comprise  entre  le  piédestal  sous-marin  de  l'Europe  occiden- 
tale et  le  banc  de  Terre-Neuve  :  c'est  le  plateau  «  télégraphique  »,  la  pre- 
mière partie  de  l'Océan  dont  les  profondeurs  aient  été  méthodiquement 
explorées,  en  vue  de  la  pose  des  cables  qui  transmettent  les  nouvelles  de 
l'un  à  l'autre  monde.  Cette  région  de  l'Océan,  d'une  profondeur  moyenne 
de  4000  mètres,  est  celle  qui  présente  le  plus  de  régularité  dans  son 
lit,  les  pentes  les  plus  douces  et  les  fonds  les  plus  égaux  sur  de  vastes 
étendues. 

Le  bassin  maritime  qui  se  trouve  au  sud  du  plateau  télégraphique  et  que 
l'on  peut  appeler  Atlantique  açorien,  du  nom  de  l'archipel  le  plus  rapproché 
rie  la  partie  centrale,  est  assez  nettement  limité  au  midi  par  la  zone  de 
moindre  largeur  comprise  entre  l'Afrique  et  l'Amérique  du  Sud  :  une  ligne 
menée  de  l'archipel  des  Bissagos  au  cap  San  Roque,  par  les  deux  îlots 
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de  Saint-Paul  cl  de  Fernao  de  Noronha,  a  moins  de  2900  kilomètres,  et 
dans  cette  zone  de  partage  les  eaux  sont  un  peu  moins  profondes  que 
dans  les  parties  de  TOcéan  situées  au  nord  et  au  sud.  Dans  son  ensemble, 
l'Atlantique  açorien  a  la  forme  d'un  croissant  aplati  développant  à  l'ouest 
sa  courbe  convexe,  bordée  par  les  États-Unis,  les  Antilles,  les  côtes  des 
Guyanes  et  du  Brésil;  la  concavité  intérieure  du  croissant  est  celle  que  des- 
sine le  littoral  de  l'Afrique,  du  détroit  de  Gibraltar  au  cap  Palmas. 
Cette  partie  de  l'Océan  a  des  fonds  beaucoup  plus  accidentés  que  ceux  de 
l'Atlantique  boréal  au  sud  du  Groenland  et  de  l'Islande.  Non  seulement 
les  saillies  des  îles  et  des  îlots,  les  piédestaux  qui  les  soutiennent,  les  bancs 
qui  les  entourent  interrompent  les  abîmes  océaniques  entre  l'Afiique  et  les 
Antilles,  il  existe  en  outre  dans  cette  région  de  nombreuses  montagnes 
sous-marines,  dont  la  formation  est  très  probablement  due  à  des  formations 
de  laves,  comme  celle  des  archipels  émergés.  (]'est  principalement  au  nord 
et  à  l'ouest  des  Açores  que  la  sonde  a  rencontré  de  ces  archipels  sous- 
marins  :  une  soudaine  dénivellation  de  1000  mètres  révélerait  l'existence 
d'îles  nombreuses,  les  unes  disposées  en  groupes  sporadiques  entre  le  pla- 
teau télégraphique  et  les  A(;ores,  les  autres  se  prolongeant  à  l'occident  de 
cet  archipel  sur  une  quinzaine  de  degrés  en  longitude  dans  la  direction  du 
banc  de  Terre-Neuve.  Toutefois  la  plupart  des  bancs  et  les  hauts-fonds  indi- 
qués »uv  les  anciennes  cartes,  —  tels  les  bancs  de  Sainte-Marie  et  de  Kou- 
tousov,  au  sud  des  Açores,  —  n'ont  pu  être  retrouvés  par  les  sondeurs 
modernes  :  des  tremblements  de  mer,  des  trombes,  des  gammes  de  cétacés, 
des  amas  flottants  de  pierre  ponce  ont  souvent  fait  croire  à  l'existence  de 
récifs  en  des  endroits  où  la  sonde  descend  sans  toucher  fond  à  4000  et  5000 
mètres.  De  brusques  changements  de  couleur,  du  vert  au  bleu,  du  bleu  au 
noir,  que  l'on  observe  dans  l'Atlantique  açorien  répondent  d'ordinaire  à 
des  différences  de  profondeur  :  telle  est  du  moins  la  coïncidence  qui 
frappa  les  membres  de  l'expédition  du  Talisman  dans  une  partie  de  l'At- 
lantique açorien  où  le  fond  est  très  inégal  ;  là  quatre  dragages  donnèrent 
successivement  888,  175,  240  et  1495  mètres*.  Toutefois  les  mêmes 
savants  remarquèrent  que  l'eau  était  d'un  vert  sale  entre  les  Canaries  et  les 
îles  du  Cap-Vert  et,  loin  de  trouver  de  «  petits  fonds  »  dans  ces  pai^ages, 
ils  constatèrent  que  la  profondeur  moyenne  de  la  mer  y  atteint  2700  mètres^ 
Ce  phénomène  des  changements  de  couleur  dans  l'eau  marine  est  un  de 
ceux  que  le.s  physiciens  expliquent  le  plus  diversement.  D'après  Toynbee, 


'  Perricr,  Explorations  soiis-marincs, 

«  Parfait  et  Viacenl,  Bulletin  de  laSocièlé  de.  Géofjraphie  de  Rocheforl,  1883-188i,  n"  2. 
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la  mer  a  giinéralemcnt  une  U-inle  vcrlo  quand  la  snrfaco  en  est  froide  cl 
i|ue  l'almosphôre  esL  humide.  Les  observations  de  la  Gazelle  auraient 
«Irmonliv  d'autre  part  que  ie  contraste  de  l'eau  azurée  avec  l'eau  verdàtre 
est  protluil  par  la  différence  de  teneur  en  sel  ;  l'eau  bleue  est  la  plus  dense. 


-  ai->i:i^^.ifx:v"  ^i^nx^-'f 
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L'exploration  méthodique  de  l'Attantique  a<;orien  n'a  pas  encore  été  faite 
et  des  lacunes  de  1000  kilomètres  et  plus  séparent  quelques  lieux  de  son- 
dage. I^a  seule  partie  de  l'Océan  dont  le  relief  soit  parfaitement  connu  est  le 
plateau  sur  lequel  reposent  les  câbles  télégraphiques  de  l'Europe  occiden- 
tale aux  États-Unis;  au  sud.  les  itinéiaires  des  navires  envoyés  spéciale- 
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ment  pour  des  recherches  scientifiques  sont  isolés  les  uns  des  autres, 
séparés  par  de  larges  intenalles.  Le  Challenger,  le  Magenta j  et  bien  avant 
eux  la  Vénus,  ont  parcouru  obliquement  la  mer  entre  les  Açores  et  les  côtes 
du  Brésil;  la  Gazelle,  le  Saratoga,  le  Dolphin  ont  traversé  la  partie  orien- 
tale de  cet  océan,  de  Madère  aux  îles  du  Cap-Vert;  le  Talûman,  le  Gettys- 
burg  ont  exploré  principalement  les  parages  qui  s'étendent  dans  le  voisi- 
nage des  îles,  tandis  que  les  sondages  du  Silvertoum  n'ont  eu  lieu  que 
pour  la  pose  du  câble  entre  les  îles  Caboverdiennes  et  les  possessions  por- 
tugaises du  littoral  voisin.  Au  large  des  côtes  américaines,  entre  Terre- 
Neuve  et  les  Bermudes,  entre  les  Bermudes,  la  Floride  et  les  Bahama,  le 
Blake  et  plusieurs  autres  navires  ont  jalonné  leur  voie  par  des  coups  de 
sonde.  L'ensemble  de  ces  recherches  ne  permet  pas  de  dresser  une  carte 
détaillée  des  fonds  ;  la  plus  grande  partie  des  courbes  bathy métriques  ne 
peut  être  dessinée  que  d'après  des  hypothèses  plus  ou  moins  plausibles: 
de  là  de  grandes  différences  entre  les  diverses  cartes,  qui  disposent  pour- 
tant des  éléments  fournis  par  les  mêmes  sondages.  De  nouvelles  recherches 
permettront  de  réduire  de  plus  en  plus  la  part  de  l'inconnu  :  la  pose 
prochaine  d'un  câble  télégraphique  entre  le  Portugal  et  les  Açores,  puis 
d'autres  explorations  industrielles  ou  scientifiques  rapprocheront  les  chiffres 
de  sonde,  et  peu  à  peu  le  relief  du  fond  atlantique  nous  apparaîtra  sous 
sa  véritable  forme.  Déjà  sur  quelques  points  on  a  procédé  par  de  nouveaux 
sondages  à  un  contrôle  des  observations  antérieures.  Ainsi  l'espace  qui 
sépare  l'archipel  du  Cap-Vert  et  les  Bissagos  a  été  sondé  deux  fois,  et  la 
deuxième  opération,  faite  plus  lentement,  avec  plus  de  soin  et  avec  de  meil- 
leurs appareils  que  la  première,  a  donné  pour  ces  parages  des  profondeurs 
supérieures  à  celles  des  cartes  précédentes*;  de  môme  le  Talisman  a  cor- 
rigé plusieurs  des  chiffres  donnés  antérieurement  par  le  Challenger.  Avant 
qu'on  se  servît  de  sondes  qui  laissent  tomber  au  fond  un  boulet  indica- 
teur, on  courait  le  risque  de  voir  se  dérouler  indéfiniment  la  corde  sans 
reconnaître,  par  une  vibration  de  la  main,  le  contact  du  fond  la  mer,  et 
les  profondeurs  indiquées  se  trouvaient  alors  beaucoup  trop  fortes,  comme 
le  furent  celles  que  signalèrent  jadis  Denham  et  Parker  dans  l'Atlantique 
brésilien.  Maintenant  on  court  un  autre  risque  :  depuis  qu'on  a  renouvelé 
l'outillage  primitif,  des  secousses  produites  par  une  friction  quelconque,  le 
mouvement  du  navire,  le  passage  d'un  animal  peuvent  tromperies  sondeurs 
avant  qu'ils  aient  touché  le  fond  et  leur  faire  sous-évaluer  les  profondeurs 
réelles. 

«  Eraesto  de  Yasconcclhos,  Notes  manusa-Hes. 
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L'épaisseur  moyenne  des  eaux,  calculée  par  M.  Krûmmel  pour  toute  la 
dépression  de  l'Atlantique,  serait  de  3681  mètres.  Elle  est  probablement 
un  peu  plus  considérable  pour  le  bassin  des  eaux  açoriennes.  Si  l'archipel 
des  Âçores,  avec  son  prolongement  occidental  de  hauts-fonds,  constitue,  au 
centre  de  l'Atlantique,  un  seuil  transversal  dans  l'immense  vallée,  c'est 
dans  la  continuation  de  cet  axe  de  monts  émergés  et  sous-marins  que 
se  trouve  l'un  des  plus  profonds  abîmes  connus  de  TAllanlique  :  une 
vaste  cuve,  au  sud  du  banc  de  Terre-Neuve,  se  maintiendrait  encore  si 
les  eaux  baissaient  soudain  de  6000  mètres.  \jn  autre  gouffre  se  creuse 
dans  le  voisinage  presque  immédiat  des  Antilles  :  dans  ces  parages,  à 
157  kilomètres  au  nord  de  l'île  de  Saint-Thomas,  la  sonde  du  Challenger 
découvrit  un  creux  de  7091  mètres,  que  l'on  crut  être  le  plus  profond  de 
l'Atlantique;  mais  à  une  centaine  de  kilomètres  plus  à  l'ouest  le  Blake 
toucha  le  fond  à  7887  mètres  au-dessous  de  la  surface  marine.  Vers  la 
partie  orientale  du  bassin,  dans  les  mers  de  l'archipel  Caboverdien,  et 
même  entre  cet  archipel  et  le  continent  africain,  se  trouvent  des  fonds  ayant 
plus  de  5000  mètres  sur  de  vastes  étendues.  Dans  l'ensemble,  tout  l'Atlan- 
tique açorien  présente  la  forme  d'une  double  vallée,  l'une  contournant 
l'Afrique,  l'autre  baignant  les  terres  américaines,  ayant  pour  seuil  de 
séparation  une  longue  croupe  se  dirigeant  au  sud-ouest  des  Açores  dans 
la  direction  delà  Guyane.  Ce  c<  dos  )>  ou  «  seuil  du  Dolphin  »,  ainsi  que  l'ont 
nommé  les  géographes  anglais,  se  continue-l-il  dans  TAtlan tique  méri- 
dional vers  un  autre  seuil,  celui  du  Challenger,  par  une  croupe  continue 
dite  ce  dos  de  Jonction  ))?Les  sondages  ne  sont  pas  assez  nombreux  pour 
permettre  de  l'affirmer,  quoiqu'il  se  trouve  déjà  dessiné  sur  la  plupart  des 
cartes  bathymétriques  de  l'Océan. 

Si  ce  n'est  dans  le  voisinage  des  îles,  où  l'on  trouve  des  lits  de  coraux, 
les  matières  ramenées  des  fonds  à  la  surface  par  les  entailles  de  la  sonde 
consistent  principalement  en  vases  qui  présentent  peu  de  diversité.  Dans  les 
parages  les  moins  profonds,  le  naturaliste  peut  y  reconnaître  encore  les 
débris  de  globigérines  et  d'autres  animalcules;  mais  dans  les  abîmes 
creusés  à  plus  de  5000  mètres  les  fragments  de  coquillages  sont  tellement 
menuisés  et  modifiés  par  l'énorme  pression  à  laquelle  ils  ont  été  soumis, 
«ju'il  est  impossible  d'y  distinguer  les  restes  mélangés  des  organismes  : 
tout  se  trouve  confondu  en  une  vase  de  composition  analogue  à  celle  de  la 
craie;  plus  bas  encore,  une  sorte  d'argile  rouge  est  le  dépôt  caractéristique 
des  fonds  de  l'Océan*.  Les  observateurs  du  Talisman  ont  observé  dans  les 

•  Wyville  Thomson,  Tlie  Voyage  of  ihe  Challenger, 
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vases  des  fonds  trois  colorations  bien  tranchées  :  le  jaune  rougeâlre  sur  les 
côtes  du  Maroc,  le  vert  dans  les  parages  voisins  du  Sénégal,  et  le  blanc  sur 
le  pourtour  des  Açores\  Ainsi  se  forment  des  strates  analogues  à  celles 
que  présentent  les  roches  émergées  appartenant  aux  périodes  successives  de 
l'histoire  planétaire.  Dans  la  plupart  de  ces  dépôts  vaseux  explorés  par  la 
sonde  au  fond  de  TAtlantique  açorien  se  trouvent  des  fragments  d'origine 
volcanique,  surtout  des  pierres  ponces.  Ces  fragments  doivent  provenir  des 
centres  d'explosion  formés  par  les  archipels,  car  c'est  principalement 
autour  des  îles  à  cratères  que  Ton  rencontre  de  ces  débris  en  plus  grand 
nombre.  Une  exploration  méthodique  du  fond  marin  permettra  de  recon- 
naître les  régions  où  se  sont  ouvertes  des  bouches  de  volcans.  Outre 
les  produits  d'origine  éruptive,  le  Talisman  a  ramené  des  profondeurs 
de  4000  à  5000  mètres  des  échantillons  de  roches  diverses,  granité, 
gneiss,  schistes,  grès  et  calcaires.  Les  cavités  de  ces  roches  étaient  pour  la 
plupart  remplies  d'une  boue  blanchâtre,  composée  principalement  de 
globigérines*. 

Dans  ces  mers  tropicales  l'abaissement  de  la  température  se  fait  avec 
régularité,  comme  dans  les  régions  boréales  de  l'Océan.  A  la  surface,  l'eau, 
soumise  à  l'influence  incessamment  changeante  des  saisons  et  des  courants 
atmosphériques,  subit  dans  sa  température  des  changements  correspon- 
dants :  les  vents  alizés  du  nord-est  la  rafraîchissent,  les  brises  terrestres 
la  réchauffent  :  en  moyenne,  les  températures  de  l'année  oscillent  dans 
l'Atlantique  açorien  autour  de  20  degrés,  mais  on  les  voit  s'élever  à  25  et 
28  degrés,  descendre  à  16  et  au-dessous.  L'action  des  agents  extérieurs  du 
climat  diminue  rapidement  sous  la  couche  superficielle  des  eaux  :  à  une 
profondeur  de  110  mètres,  le  thermomètre  ne  révèle  déjà  plus  d'oscilla- 
tions de  température  dues  aux  alternatives  du  froid  et  du  chaud  dans  l'at- 
mosphère supérieure.  C'est  dans  cette  mince  couche  superficielle  des  eaux 
que  l'abaissement  de  température  est  le  plus  rapide.  C'est  ainsi  qu'à 
353  kilomètres  au  sud  des  îles  du  Cap-Vert,  le  thermomètre,  indiquant 
25^,56  à  la  surface  de  la  mer,  ne  signalait  plus  que  12^,55  à  91  mètres 
de  profondeur.  Au-dessous,  l'amoindrissement  de  la  température  se  fait 
avec  une  lenteur  extrême,  et  dans  le  fond  des  abîmes  on  observe  à  peine 
une  différence  de  quelques  dixièmes  de  degré  sur  des  centaines  de  mètres 
d'épaisseur.  Le  relevé  de  212  sondages  opérés  par  le  Talisman  donne  pour 
les  profondeurs  de   1000  mètres  une  température  un  peu  moindre  de 


«  Parfait  et  Vincent,  niéinoiro  cite*. 

•  Fouqué,  Académie  des  Sciences  de  Paris,  5  avril  1886. 
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10  degrés,  soit  15  degrés  de  moins  que  celle  des  eaux  superfii-ielles;  à 
2000  mèti-es,  elle  ostiille  autour  de  4  degrés;  elle  est  de  5  degrés  à 
5500  mètres*,  et  vers  le  fond  se  rapproche  du  zéro,  qui  pour  les  eau\  salées 
n'est  pas  le  point  de  glace.  Dans  la  partie  de  l'Atlantique  cnmpiise entre  les 
Açores  et  l'archipel  Caboverdien,  !a  température  invariable  de  l'eau  qui 
repose  sur  le  lit  marin  est  de  l',78;  plus  au  nord,  vers  la  baie  de  Biscaye, 
IVau  est  un  [leu  moins  froide;  dans  les  régions  occidentales  de  l'Atlantique, 
versles  Antilles  et  les  Bermudes,  et  surtout  au  sud,  sous  l'équa leur,  la  tem- 
pérature de  l'eau  est  encore  plus  basse  :  c'est  là  que  se  trouve  !a  tempéra- 


5"    i 

5     ■\    "~>s 

■    *  \ 

»  Ht — K. 

0  'TTT^PPPTrT=?==F^F: 


turc  minimale  observée  dans  les  profondeurs  atlantiques,  0'',!22  centigrades. 
Par  un  conlrasli'  qui  parait  étrange  au  premier  abord,  les  eaux  de  l'At- 
lantique açorien  sont  plus  chaudes  que  celles  de  l'Atlantique  équatorial. 
En  prenant  en  masse  une  même  épaisseur  liquide  de  2850  mètres  dans  les 
deux  régions  oct'aniques,  il  se  trouve  que  l'écart  moyen  de  température 
entre  les  couches  correspondantes  est  de  2*,5  en  faveur  des  eaus  seplen- 
Irionales  jusqu'au  ■40'  degi-é  de  lalitude.  Ce  phénomène,  qui  semble  con- 
traire aux  lois  do  la  physi(jne  du  globe,  doit  être  attribué  à  l'influenee 
des  courants.  Tandis  que  la  partie  de  l'Océan  comprise  enti-e  les  Antilles 
à  l'oueslt  les  Canaries  et  l'aiThipel  du  Cap-Vert  à  l'est,  est  relativement 
tranquille  et  se  réchauffe  au  soleil    comme  en  une  vaste  chaudière,  les 


■  Peiricr,  Expioralioiu  toiu-marin 
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eaux  de  l'Océan  cqiiatoiial  soiil  en  grande  partie  renouvelées  à  la  sui^ 
Tacc  par  les  eaux  venues  de  l'Altantiquc  boiéal  <|ui  onl  longé  du  noi-d 
au  sud  tout  le  littoral  africain;  dans  les  profondeurs,  le  lit  océanique 
est  parcouru  par  les  fi-oides  eaux  qui  affluent  incessamment  dos  i-égions 
antarctiques  et  coulent  sur  le  fond  de  l'Atlantique  oucideulal  jusqu'au 
nord-est  des  Antilles.  D'apà's  les  observateui-s  du  ChaHettger  et  de  la 
Gabelle,  la  zone  de  l'encontre  des  eaux  antarctiques  du  fond  serait  au 
sud-ouest  des  Açores,  enti-e  !e  .16'  et  le  57"  degré  de  latitude.  L'équaleur 
thermique  du  fond  marin,  indiqué  par  des  couches  profondes  moins 
froides  que  les  couches  latérales  au  nord  et  au  sud,  se  trouve  ainsi 
repoussé  bien  au  delà  de  l'équateur  géométrique  :  il  traverse  obliquement 


l'Allanlique  a(,'orien,  à  2000  kilomètres  au  moins  de  l'tHiuateur  :  dans  les 
abimes  océaniques  aussi  bien  qu'A  la  surface  des  continents,  la  zone  d'équi- 
libre entre  les  climats  du  sud  et  du  nord  lomlw  dans  l'hémisphère  boréal. 
Oueiles  que  soient  d'ailleui-s  les  différences  de  temjMJraturc  dans  les 
couches  pi-ofondes,  te  fait  normal  de  la  diminution  graduelle  de  la  surface 
vei's  le  fond,  jusqu'à  f.o  au-dessus  de  zém  ou  même  à  une  température 
eneoiv  plus  basse,  reste  vraie  dans  toutes  les  parties  de  l'Océan.  Il  en  est 
aulremenl  [)our  le  Itassin  prestpie  fermé  de  la  Méditerranée,  qui  ne  it^oit 
de  r»icéan  voisin  (pie  des  eaux  su]ieriiciel!es  ayant  une  temjiérafure  tou- 
jours supérieuii'  à  \2  ou  \7*  tlegivs.  On  sait  (juelles  consécjueaces  M.  Faye 
a  cru  pouvoir  tirer  de  ce  fait  que  les  eaux  océaniques  du  fond  sont  presque 
aussi  froides  que  la  glace.  Soumises  de  siècle  en  siècle,  pendant  la  durée 
des  périodes  géologi(|ues,  à  celte  influence  réfrigih-antc,  les  roehes  du  lit  se 
sont  elles-mêmes  refroidies  jusqu'à  une  certaine  profondeur;  elles  se  con- 
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tractent,  leur  épaisseur  et  leur  densité  s'accroissent  :  à  volume  égal  elles 
pœnnent  un  poids  supérieur  à  celui  des  roches  continentales,  et  celles-ci 
n'exerceraient  en  conséquence  qu'une  moindre  influence  relative  sur  les 
oscillations  du  pendule*. 

Par  le  régime  de  ses  vents,  l'Atlantique  açorien  se  partage  entre  deux 
zones  :  au  nord  celle  des  courants  de  Touest  à  Test  :  c'est  la  zone  de 
l'Europe;  au  sud,  celle  des  vents  alizés  :  c'est  la  zone  océanique  pro- 
prement dite.  En  outre,  la  région  côlière  de  l'Afrique  se  distingue  aussi 
par  une  marche  spéciale  des  airs,  le  voisinage  du  continent  renversant  tout 
le  système  pour  la  formation  de  brises  journalières  et  de  moussons.  L'archipel 
des  Açores  occupe  h  peu  près  la  limite  entre  les  vents  alizés  et  les  contre- 
alizés,  qui,  descendus  des  hautes  régions  de  l'atmosphère,  deviennent  les 
vents  du  sud-ouest  et  de  l'ouest  :  les  courants  aériens  qui  se  portent  vers 
les  côtes  de  l'Ibérie,  de  la  France,  des  Iles  Britanniques  commencent  dans 
cette  partie  centrale  du  bassin  maritime.  Les  immenses  recherches  de 
dépouillement  faites  par  M.  Brault  sur  la  direction  et  l'intensité  des  vents 
dans  l'Atlantique  du  nord  ont  prouvé  que  les  parages  de  l'île  Florès,  l'une 
des  deux  terres  occidentales  des  Açores,  sont  pendant  l'été  un  véritable 
ctmtre  de  rotation  atmosphérique.  Les  parages  de  Florès  sont  la  seule 
région  de  l'Atlantique  où  les  vents  du  nord  soufflent  aussi  souvent  que 
ceux  du  sud  et  où  les  courants  de  l'ouest  font  équilibre  à  ceux  de  l'est. 
A  Torient  de  ces  parages,  les  vents  dominants  soufflent  du  nord;  à  l'oc- 
cident, ils  proviennent  du  sud;  au  nord,  leur  direction  principale  est 
celle  de  l'ouest  à  l'est;  au  sud,  elle  est  en  sens  contraire  :  c'est  donc  autour 
de  cette  région,  prise  comme  centre,  que  tournoie  le  grand  océan  atmo- 
sphérique de  l'Atlanlique  açorien.  On  comprend  quelle  sera,  pour  les 
météorologistes  d'Europe,  l'extrême  importance  du  câble  qui  reliera  pro- 
chainement les  Açores  à  tout  le  réseau  des  observatoires  européens  :  c'est 
au  point  même  de  croisement  des  grands  courants  aériens  que  sera  placée 
la  station  maîtresse  d'où  seront  télégraphiées,  quelques  jours  à  l'avance,  les 
probabilités  du  temps  de  l'Europe  occidentale.  Dans  l'organisme  nerveux 
lie  l'Ancien  Monde,  l'antenne  télégraphique  des  Açores  sera  la  plus  sensible. 

Le  mouvement  normal  des  vents  dans  l'Atlantique  açorien  est  bien 
connu  depuis  que  les  premiers  marins  ont  parcouru  ces  mers.  Tous  ont 
été  frappés  de  la  régularité  des  courants  qui  soufflent  au  large  de  Madère 
el  des  Canaries  dans  l'Atlantique  et  leur  ont  donné  des  noms  qui  témoi- 
gnent de  leur  connaissance  de  la  loi  de  circulation  des  vents  dans  ces  pa- 

«  Revue  Scientifique ,  20  février  1880. 
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rages.  Pour  les  Portugais,  ces  vents  réguliers  qui  soufflent  du  nord-est 
au  sud-ouest,  sont  les  vents  geraes  ou  «  généraux  »;  les  Français  les  ont 
appelés  alizés,  c'est-à-dire  «  unis  »  ou  réguliers  *,  et  les  matelots  anglais 
les  connurent  d'abord  sous  le  nom  de  tread-winds  ou  <c  vents  à  marche 
égale  »,  transformé  depuis,  par  un  jeu  de  mots  involontaire,  bien  facile 
à  comprendre  chez  un  peuple  de  trafiquants,  en  trade-minds  ou  <c  vents  du 
commerce  ».  Mais  si  les  airs  de  cette  région  de  l'Océan  se  meuvent  d'ordi- 
naire avec  une  grande  régularité,  ils  n'en  offrent  pas  moins,  de  saison  en 
saison,  des  alternatives  de  vitesse  et  de  ralentissement,  ainsi  que  des  dé- 
viations à  droite  et  à  gauche  dont  il  importe  de  reconnaître  la  succession 
normale.  I^es  Piloi^harU  de  Maury,  les  cartes  de  Brault  et  de  Toynbee, 
où  se  trouvent  résumées  des  observations  par  centaines  de  mille,  et  que 
continuent  les  travaux  d'autres  météorologistes,  permettent  de  préciser  de 
plus  en  plus  les  traits  spéciaux  de  cet  organisme  des  vents.  Il  importe 
surtout  de  reconnaître  au  nord  et  au  sud  les  limites  de  la  nappe  aérienne 
des  alizés  qui  se  balance  alternativement  de  part  et  d'autre  suivant  la 
marche  du  soleil;  pendant  l'été  de  l'hémisphère  septentrional,  tout  l'espace 
maritime  qui  s'étend  au  sud  des  Açores,  jusque  vers  le  14*  degré  de 
latitude  nord,  est  parcouru  par  le  souffle  des  alizés;  en  hiver,  lorsque  le 
soleil  est  au  zénith  du  tropique  méridional,  l'ensemble  des  vents  alizés  se 
trouve  ramené  vers  le  sud;  tandis  que  les  parages  des  Açores  sont  ren- 
trés pour  un  temps  dans  la  zone  des  vents  variables  de  l'ouest,  tout  l'Atlan- 
tique central,  jusqu'à  3  ou  4  degrés  au  sud  de  l'équateur,  appartient  aux 
alizés*.  Il  importe  aussi  de  connaître  exactement  les  parages  oii  se  forment 
les  zones  de  calmes  ou  plutôt  de  moindre  intensité  des  vents,  indiquées, 
l'une  dans  le  voisinage  de  l'équateur,  l'autre  au  sud  des  Açores,  par  des 
espaces  de  forme  elliptique  autour  desquels  se  développent  les  courbes 
«  isanémones  »,  ou  d'égale  force  du  vent,  dessinées  par  Brault  pour  la  pre- 
mière fois.  Enfin,  il  reste  à  étudier  l'épaisseur  de  la  courbe  aérienne  qui 
constitue  les  alizés  et  à  trouver  dans  les  hauteurs  la  couche  supérieure  des 
contre-alizés,  ou  vents  de  retour,  qui,  après  s'être  élevés  verticalement  dans 
la  zone  des  calmes  équatoriaux,  refluent  au  nord  dans  la  direction  des 
pôles,  s'abaissant  graduellement  vers  la  surfoce  de  la  planète.  Au  Pic  de 
Teyde,  dans  les  Canaries,  la  zone  médiaire  entre  les  alizés  et  les  vents  de 
retour  s'élève  en  été  et  s'abaisse  en  hiver  sur  les  pentes  supérieures  de  la 
montagne,  et  Piazzi  Smyth  a  pu  mesurer  diverses  fois  l'épaisseur  exacte  de 


'  Littrë,  Dictionnaire  de  la  langue  française 
-  Toynbee,  Meteorological  CommitteCy  1877. 
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la  couche  inférieure  des  vents  qui  se  meut  du  nord-est  au  sud-ouest;  mais 
le  pic  de  Teyde  n'est  qu'un  îlot  dans  l'océan  des  airs  et  l'on  n'a  guère 
étudié  au  même  point  de  vue  les  montagnes  de  Madère,  celles  des  îles 
Caboverdiennes  et  les  convois  de  nuages  que  Ton  voit  cheminer  dans  le  ciel 
en  sens  inverse  des  vents  réguliers. 

Le  régime  des  courants  de  l'Atlantique  açorien  est  connu  dans  ses  traits 
généraux  comme  celui  des  vents;  mais  il  reste  à  éclaircir  bien  des  faits, 
à  préciser  avec  netteté  bien  des  phénomènes  restés  dans  le  vague.  Il 
est  d'autant  plus  difficile  de  suivre  les  eaux  dans  tous  leurs  circuits  que 
certains  courants  se  meuvent  avec  trop  de  lenteur  pour  qu'on  puisse  les 
mesurer  directement;  on  ne  les  reconnaît  que  par  le  thermomètre,  quand 
leur  température  difftTe  de  celle  du  liquide  ambiant.  C'est  ainsi  qu'on  a 
pu  signaler  l'existence  d'un  courant  venu  des  mers  antarctiques  dans  les 
fonds  des  mers  équatoriales  et  jusque  dans  le  voisinage  des  Açores  ;  grâce 
au  thermomètre,  on  a  pu  suivre  aussi  dans  les  mômes  parages  les  nappes 
froides  venues  des  mers  boréales.  Mais  dans  presque  toute  l'étendue  du 
bassin  central  de  l'Atlantique  les  eaux  sont  animées  d'une  vitesse  qui 
se  mesure  par  centaines  de  mètres  ou  même  par  kilomètres  à  l'heure. 

Dans  son  ensemble,  la  partie  de  l'Océan  comprise  entre  le  plateau  télé- 
graphique et  l'équateur,  entre  la  cote  occidentale  de  l'Afrique  et  les  Antilles, 
est  occupée  par  un  vaste  remous  dont  les  eaux  tournoient  incessamment, 
toujours  sollicitées  par  les  mêmes  forces.  Des  rivages  de  la  Sénégambie, 
le  courant,  cessant  de  longer  la  côte,  se  porte  à  travers  l'Océan  dans  la 
direction  des  Antilles;  puis,  tandis  qu'une  partie  du  flot  pénètre  dans  la 
mer  des  Caraïbes,  une  autre  partie,  suivant  la  face  extérieure  des  Bahama, 
va  rejoindre  le  Gulf-stream  américain,  pour  l'accompagner  dans  la  direc- 
tion du  nord-est  et  de  l'est.  La  nappe  des  eaux,  refluant  de  l'Amérique  vers 
l'Ancien  Monde,  s'épanche  dans  la  mer  des  Açores  ;  puis,  dans  le  voisi- 
nage des  côtes  du  Portugal  et  du  Maroc,  elle  se  reploie  vers  le  sud,  com- 
plétant ainsi  le  tournoiement  immense.  La  marche  des  courants  océaniques, 
pi'esque  parallèle  à  celle  des  vents  qui  passent  au-dessus,  n'en  diffère  que 
par  sa  plus  grande  lenteur  à  se  déplacer  dans  un  sens  ou  dans  un  autre 
et  par  les  déviations  que  lui  imposent  les  brusques  obstacles  des  berges 
insulaires  et  continentales;  d'ailleurs  la  partie  superficielle  des  eaux  est 
directement  soumise  à  l'action  du  vent  et  se  meut  nécessairement  dans 
le  même  sens  :  elle  devient  houle  sous  un  courant  aérien  énergique, 
risée  sous  le  zéphyr.  Les  vents  passagers  ne  font  sur  la  nappe  des 
eaux  qu'une  impression  passagère,  et  leur  action  ne  pénètre  qu'à  une 
faible  profondeur;  mais  des  vents  réguliers,  tels  que  les  alizés,  agissant 
xu.  3 
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de  siècle  en  siècle  et  d'âge  en  âge,  doivent  se  propager  à  la  longue  dans 
toute  l'épaisseur  de  la  masse  liquide  et,  sinon  en  déterminer  le  mouvement 
général,  du  moins  y  contribuer  pour  une  forte  part.  Naguère  des  physi- 
ciens admettaient  que  la  cause  première  du  courant  équatorial,  se  portant 
de  l'est  à  l'ouest,  en  sens  învei"se  de  la  plancts  elle-même,  est  la  rotation 
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de  la  Terre,  mouvement  sur  lequel  les  masses  fluides  de  l'enveloppe  océa- 
nique resteraient  en  retard  ;  les  courants  transversaux  s'eiplîqueraient 
de  la  même  manière,  par  l'excès  de  vitesse  de  rotation  planétaire  qu'au- 
raient acquise  les  eaux  sous  les  latitudes  équatoiiales.  La  force  centri- 
fuge de  la  planète,  plus  forte  à  l'équateur  que  sur  les  autres  parties  de  la 
rondeur  terrestre,  serait,  d'après  Mûhry,  la  raison  première  du  mouvement 
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des  eaux.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  différences  de  salure  el  de  chaleur  entre  les 
couches  liquides  aident  certainement  à  la  marche  des  courants;  mais 
les  mouvements  qu'elles  déterminent  ne  peuvent  être  connus  que  par  les 
observations  les  plus  délicates,  poursuivies  pendant  de  longues  années. 

La  vitesse  moyenne  des  courants  majeurs  de  l'Atlantique  açorien  ne  peut 
guère  être  évaluée  à  plus  d'un  kilomètre  par  heure,  soit  à  un  quarantième 
de  la  vitesse  du  vent  qui  souffle  au-dessus  :  dans  la  partie  orientale  du 
grand  courant  de  l'est  à  l'ouest,  la  marche  du  flot  varie  de  26  à  près  de 
30  kilomètres  par  vingt-quatre  heures.  Dans  les  parties  centrales  du 
bassin,  et  notamment  dans  la  mer  des  Sargasses,  le  courant  se  ralentit; 
il  s'accélère  au  contraire  dans  le  voisinage  du  littoral  et  dans  les  détroits 
des  îles.  Quoique  faible,  le  mouvement  des  eaux  alizées,  aidé  par  les  vents, 
n'en  est  pas  moins  d'un  grand  secours  aux  navires  qui  se  dirigent  vers 
le  Nouveau  Monde,  et  sans  ce  chemin  en  marche  Colomb  n'eût  certai- 
nement pas  atteint  Guanahani.  C'est  aussi  grâce  ti  ces  courants  que  des 
voiliers  ont  fréquemment  abordé  en  Amérique  alors  que  leur  équipage 
cherchait  h  gagner  les  îles  ou  à  pénétrer  dans  l'Atlantique  austral.  Rien  de 
moins  improbable  que  dans  l'antiquité  des  vaisseaux  aient  été  ainsi  détour- 
nés de  leur  route  et  que  des  émigrants  involontaires  de  l'Ancien  Monde,  des 
Phéniciens  par  exemple,  aient  fondé  des  colonies  en  Amérique*  ;  mais  aucun 
témoignage  précis  ne  confirme  ces  hypothèses  relativement  aux  époques 
lointaines,  tandis  que  dans  la  période  moderne  on  cite  de  nombreux 
exemples  de  navires  entraînés  vers  l'ouest  par  les  vents  et  les  courants 
alizés.  C'est  porté  par  le  courant  qu'en  l'année  1500  Alvarez  Cabrai  décou- 
vrit le  Brésil  en  suivant  la  route  des  Indes.  Viera  y  Clavijo  raconte  qu'une 
barque  détachée  du  village  de  Lanzarote  alla  s'échouer  sur  les  côtes  du 
Venezuela.  En  1731,  une  autre  barque  chargée  de  vins  quittait  l'île  de 
Tenerife  pour  se  rendre  dans  une  autre  terre  de  l'archipel  canarien  :  jetée 
à  l'ouest  par  une  tempête,  elle  finit  par  aborder  à  Port  d'Espagne,  dans 
l'île  américaine  de  la  Trinité  :  l'équipage,  n'ayant  de  vivres  que  pour 
cinq  ou  six  jours,  avait  été  réduit  à  boire  du  vin  pour  toute  nourriture*. 
Un  juge  de  Terceira,  essayant  de  l'egagner  son  île  en  venant  de  San-Jorge, 
fut  poussé  au  Brésil,  d'où  il  revint  par  la  voie  de  Lisbonne'. 

Le  Challenger,  le  Talisman,  le  Magenta  et  autres  navires  qui  ont 
récemment  exploré  l'Atlantique  n'ont  pas  rapporté  seulement  de  précieuses 
observations  sur  les  profondeurs  marines,  sur  la  nature  des  fonds,  la  tem- 

<  Oofroy  de  Thoron,  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Paris ^  1884. 
'  Ronmnet  du  Caillaud,  même  recueil,  3  mars  1886. 
'  Fouqué,  Revue  deê  Deux-Mondes  y  i*' janvier  1875. 
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péralui'c  et  les  mouveinenls  des  couches  liquides,  les  naturalistes  qui  les 
montaient  se  sont  occupés  surtout  de  l'étude  des  organismes  qui  peuplent 
ces  mers,  et  riche  a  été  la  moisson  qu'ils  ont  obtenue.  Le  bassin  de  l'Atlan- 
tique açorien,  d'une  température  plus  élevée  que  les  mei's  équatoriales,  est 
d'une  richesse  extrême  en  vie  animale  :  certains  parages,  notamment  dans 
le  voisinage  des  Canaries,  sont  de  ceux  où  les  (Mres  vivants  sont  assez  nom- 
breux pour  que  l'eau  en  paraisse  animée  :  des  myriades  d'êtres  de  toutes 
formes,  de  toutes  nuances,  opaques  ou  transparents,  brillants  ou  presque 
invisibles,  se  meuvent  à  la  lumière;  des  cétacés,  des  squales  précédés  de 
leurs  «pilotes»  {}wucrates  diœtor),  des  poissons  par  centaines  d'espèces, 
parcourent  les  eaux  ;  de  chaque  vague  on  voit  s'élancer  des  exocets  ou 
poissons  volants,  qui  retombent  dans  une  deuxième  vague,  où  souvent 
les  atteint  l'animal  chasseur;  les  argonautes  ou  «  vaisseaux  de  guerre 
portugais  »  cinglent  sur  le  flot  comme  des  barques  h  voile  blanche.  Au- 
dessous  de  la  faune  des  eaux  supérieures  qui  se  déplace  suivant  les  saisons, 
nageant  vers  le  nonl  en  été,  descendant  vers  le  sud  en  hiver,  les  naturalistes 
étudient  maintenant  une  deuxième  faune,  dont  l'aire  est  beaucoup  plus 
étendue,  grâce  à  l'uniformité  de  température  qui  prévaut  dans  l'eau  pro- 
fonde. Quels  cris  de  joyeux  étonnement  ont  souvent  accueilli  sur  le  pont 
du  navire  les  filets  ramenés  de  deux  ou  trois  mille  mètres  de  profondeur, 
avec  leurs  animaux  merveilleux,  que  le  regaixl  de  l'homme  voyait  pour  la 
première  fois  ! 

Ainsi  que  Ta  dit  Humboldt  il  y  a  bientôt  un  siècle,  la  mer  est  sur- 
tout le  théAtre  de  la  vie  animale,  et  les  plantes  ne  croissent  guère  que  sur 
les  berges  rocheuses  des  îles  et  des  rivages  continentaux;  elles  appar- 
tiennent à  la  terre  ferme,  du  moins  par  leurs  racines.  Toutefois  l'Atlan- 
tique açorien  possè<le  aussi  sa  flore  de  haute  mer,  les  sargasses,  que  Ton 
considéra  jadis  comme  le  reste  de  l'Atlantide,  comme  des  prairies  d'algues 
ayant  surnagé  tandis  que  le  continent  s'engouffrait  au-dessous*.  Avec  leurs 
tiges  ramifiées,  leurs  membranes  latérales  en  forme  de  feuilles  dentelées, 
leurs  flotteurs  qu'on  dirait  des  baies,  les  sargasses  ou  raisins  des  tropiques 
{fucm  nntam,  m'^ya^um  bacciferum)  ressemblent  à  s'y  méprendre  à  des 
plantes  d'organisation  terrestre;  néanmoins  ce  sont  bien  des  algues, 
comme  celles  du  littoral,  et  Ton  n'a  jamais  pu  y  décoavrir  d'organes 
reproducteurs.  Ces  plantes  ne  sont  point,  comme  on  le  croyait  jadis,  dek 
épaves  de  fucus  que  les  vagues  auraient  arrachées  aux  oAtes  des  Aiitiflaft  e 
du  continent  américain  pour  les  livr^^  ^^^M 
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noyer  sans  fin  clans  le  cercle  des  eaux  é(|uatoriales.  Ainsi  que  Meyen  le 
constata  le  premier  en  1850,  et  que  M.  Leps  Ta  depuis  démontré  en  des 
mémoires  détaillés*,  le  sargasse  bacciferc  est  une  plante  océanique  née 
dans  les  parages  mômes  où  la  rencontrent  les  navires.  Une  eschare  placée 
vers  le  milieu  du  végétal  arrivé  à  son  plein  état  de  développement  indique 
le  point  d'où  s'est  détaché  un  rameau  plus  jeune,  qui  se  fragmentera  à 
son  tour.  Ainsi  se  forment,  non  des  prairies, — praderias  —  comme  le 
disaient  par  exagération  les  premiers  navigateurs,  mais  des  traînées  de 
touffes  qui  se  succèdent  en  îles  et  en  archipels  de  quelques  mètres  en  lon- 
gueur, parfois  même  de  quelques  hecUires',  changeant  constamment  de 
contours  sous  l'action  du  flot  :  la  proue  des  navires  les  partage  sans  effort, 
car  elles  ne  forment  qu'une  couche  superficielle  et  ne  se  superposent 
nulle  part  en  lits  épais.  A  Test  des  Açores,  on  ne  rencontre  point  ces  plantes. 
Les  régions  de  la  mer  où  les  sargasses  se  pressent  en  plus  grand  nombre 
s'étendent  à  l'ouest  et  au  sud-ouest  des  Açores,  sur  un  espace  de  plus  de 
15  degrés  dans  les  deux  sens,  du  noixl  au  sud  et  de  l'est  à  l'ouest  :  c'est 
une  superficie  d'environ  trois  millions  de  kilomètres  carrés.  Plus  à  l'ouest, 
dans  le  voisinage  des  Antilles,  une  autre  «  mer  des  sargasses  »,  moins 
vaste  que  celle  des  parages  açoriens,  se  compose  d'îlots  herbeux  plus  clair- 
semés, dont  les  fragments  détachés  sont  entraînés  en  longues  processions 
dans  la  mer  des  Caraïbes  par  les  détroits  qui  séparent  les  Antilles. 

Les  <c  îles  »  de  verdure  ont  leur  faune  comme  les  îles  terrestres.  Toutes 
les  baies  des  sargasses  sont  incrustées  de  pohjzoon  blancs.  Les  poissons 
qui  se  cachent  à  leur  ombre  ou  dans  leurs  touffes  ont  revêtu  la  livrée 
des  plantes  protectrices  et  sont  difficiles  à  discerner,  même  par  le  natura- 
liste, parmi  ces  algues  dont  le  vert  olivâtre  se  mêle  de  blanc  et  de  jaune. 
Un  des  poissons,  Yaniennarim  marmoratus  ou  chironecl^  marbré,  qu'on 
croirait  d'abord  n'être  qu'un  fragment  informe  de  fucus,  de  4  à  10  cen- 
timètres de  longueur,  est  plus  fait  pour  la  marche  que  pour  la  natation  : 
par  une  bizarre  coïncidence,  ses  nageoires,  indiquant  déjà  l'organisation  des 
membres  de  quadrupèdes,  se  terminent  par  de  véritables  doigts  et  les 
nageoii'es  antérieures  prennent  même  la  forme  de  bras,  avec  coudes,  avant- 
bras  et  mains  doigtées^;  au  moyen  de  fils  gluants  il  se  construit  un  nid 
dans  les  algues.  L'ensemble  de  la  faune  des  sargasses,  poissons,  crustacés 
et  mollusques,  comprend  une  soixantaine  d'espèces.  Les  Açoriens  auraient 
avantage  à  établir  des  pêcheries  dans  ces  champs  de  varechs  flottants;  ils  y 

<  Annales  Hydrographiques,  1857.  -  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Paris,  sopt.  1865. 
*  Wyyille  Thomson,  ouvrage  cité  ;  —  Giglioli  e  Issel,  Pelagos. 
'  Perrier,  ouvrage  cité. 
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trouveraient  aussi  d'inépuisables  réservoii*s  d'engrais  pour  accroître  la 
force  productive  de  leurs  jardins  et  pourraient  en  extraire  l'iode,  le  brome 
et  autres  substances  chimiques  \ 


III 

LES  AÇORES 

Ijes  îles  des  «  Autours  »  sont  les  plus  océaniques  des  archipels  de 
l'Atlantide.  Surgissant  d'abîmes  qui  ont  quatre  kilomètres  de  profondeur 
et  plus  encore,  elles  se  trouvent  par  leur  terre  la  plus  orientale,  San-Miguel, 
h  1380  kilomètres  à  l'ouest  du  cap  portugais  de  Roca  et  à  1550  du  cap 
Cantin,  la  pointe  marocaine  la  plus  avancée.  Des  espaces  encore  plus  con- 
sidérables les  séparent  du  Nouveau  Monde  :  de  l'île  extrême  du  nord- 
ouest,  Corvo,  au  promontoire  américain  le  plus  rapproché,  le  cap  Race  de 
Terre-Neuve,  la  distance  est  de  1800  kilomètres;  elle  est  de  4000  kilo- 
mètres jusqu'à  l'île  Saint-Thomas,  à  l'angle  nord-oriental  des  Antilles;  de 
5000  jusqu'au  groupe  des  Dermudes,  que  l'on  peut  considérer  comme 
appartenant  h  l'Amérique,  bien  que  situé  en  des  mers  profondes.  Par- 
tagées en  trois  groupes  de  grandeur  inégale,  les  Açores  occupent  une  partie 
de  la  mer  qui  a  près  de  trois  degrés  en  latitude,  plus  de  six  en  longitude; 
mais  sur  cet  espace  d'environ  200  000  kilomètres  carrés  la  part  des  terres 
émergées  est  minime  :  les  passages  entre  les  îles  sont  d'une  telle  largeur, 
que  d'un  rivage  il  est  rare  qu'on  voie  l'autre  rivage.  La  population  de  l'ar- 
chipel est  plus  dense  que  celle  de  la  mère-patrie,  le  Portugal,  puisqu'elle 
dépasse  100  habitants  par  kilomètre  carré,  et  pourtant  il  est  des  régions, 
sur  les  hautes  pentes  et  dans  les  gouffres  volcaniques,  où  toute  culture 
est  impossible  et  d'où  l'homme  est  absent*. 

Dès  le  milieu  du  quatorzième  siècle,  quatre-vingts  ans  avant  la  première 
visite  des  Portugais  dans  l'archipel,  les  Açores  avaient  été  déjà  recon- 
nues par  les  marins  de  la  Méditerranée  dans  les  parages  redoutés  de  la 
ce  mer  Ténébreuse  ».  Le  portulan  «  médicéen  »  de  Florence,  en  datç  de 
1351,  nous  offre  l'ensemble  des  îles  dessinées  avec  précision,  si  ce  n'est 
qu'elles  sont  orientées  du  nord  au  sud,  et  non  pas,  comme  elles  devraient 
l'être,  du  sud-est  au  nord-ouest.  Même  deux  îles  ont  conser>'é  leur  nom 


*  Leps,  mémoire  cité;  —  Paul  Gaflarel,  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie,  décembre  1872. 

*  Population  et  superlicie  des  Açores  : 

Superficie.  Population  en  1881.  Population  kilométrique. 

2588  kilomètres  cam>s.  209  400  habitants.  112  habitants. 
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ilalien  légèrement  modifié  :  la  plus  éloignée  de  l'Europe,  après  s'être 
appelée  Insula  de  Corvis  Marinis,  est  devenue  ilha  do  Corvo  ou  l'île  du 
Corbeau;  San-Zorze,  que  l'appellation  même  dit  avoir  été  découverte  par 
des  Génois,  a  pris  le  nom  espagnol  de  San-Jorge*.  C'est  en  1451  que  des 
marins  portugais,  poursuivant  l'exploration  méthodique  de  l'Océan  qui  fit 
leur  gloire  au  grand  siècle  des  explorations  nautiques,  reconnurent  pour 
la  première  fois  des  terres  açoriennes.  Ce  n'étaient  que  les  écueils  des 
Formigas,  entre  San-Miguel  et  Santa-Maria;  mais  dès  l'année  suivante  le 
navigateur  Gonçalo  Vel ho  Cabrai  revenait  dans  ces  parages  :  il  découvrait 
Santa-Maria,  qui  lui  était  donnée  en  fief  par  don  Henri,  puis  douze  années 
après  il  abordait  à  San-Miguel,  l'île  principale,  qu'il  recevait  également  en 
propriété  comme  vassal  :  le  groupe  oriental  des  îles.  Cabrera  ou  las  Cabras 
des  anciens  portulans,  faisait  définitivement  partie  de  l'inventaire  géogra- 
phique. Vingt  années  s'écoulèrent  encore  avant  que  la  dernière  des  neuf 
Açores  fût  définitivement  reconnue,  plus  d'un  siècle  après  les  explora- 
tions italiennes. 

Les  îles,  quoique  éparses  sur  une  vaste  étendue  maritime,  ont  beaucoup 
de  traits  communs.  Toutes  sont  montueuses,  dominées  par  des  cimes  à 
cratère  d'où  se  sont  épanchées  des  laves,  et  limitées  du  côté  de  la  mer  par 
des  falaises  de  scories,  masses  noires  d'un  aspect  formidable.  Toutes 
se  composent  uniquement  de  cendres,  de  scories  et  de  laves,  si  ce  n'est 
l'île  de  Santa-Maria,  à  l'extrémité  sud-orientale  de  l'archipel,  où  l'on 
trouve  des  bancs  de  calcaire  datant  de  la  période  miocène.  L'archipel  se 
divise  géographiquement  en  trois  groupes  bien  distincts.  Celui  de  l'est  a  la 
plus  grande  surface,  quoiqu'il  comprenne  seulement  deux  îles,  San-Miguel 
et  Santa-Maria,  et  les  écueils  des  Formigas,  que  l'on  peut  considérer 
comme  les  têtes  d'une  île  dont  le  piédestal  est  immergé.  Le  groupe  central 
est  composé  de  cinq  îles  :  Terceira,  d'après  laquelle  tout  l'archipel  a  été  par- 
fois désigné,  Graciosa,  San-Jorge,  Pico  et  Fayal.  Quant  au  groupe  occi- 
dental, le  moindre  de  tous  par  la  superficie,  la  population  et  l'impor- 
tance historique,  il  est  formé  des  deux  îles  de  Flores  et  Corvo.  C'est  la  seule 
partie  de  l'archipel  dont  les  hauteurs  présentent  un  alignement  dans 
le  sens  du  nord  au  sud;  dans  toutes  les  autres  Açores,  la  dii^ection  des 
chaînes  est  celle  de  l'ouest-nord-ouest  à  l'est-sud-est;  les  îles  s'allongent 
vers  les  mômes  points  de  l'espace.  Si  l'on  étudie  l'ensemble  des  trois 
groupes,   on  constate  que   les  terres  açoriennes  sont  disposées  suivant 

'  D*ATezac,  Notice  des  découvertes  faites  au  moyen  âge  dans  V océan  Atlantique;  — Oscar  Pes- 
chel,  Geschichte  der  Entdeckungen, 
*  G.  Uartung,  Die  Axoren, 
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Irois  lignes  parallèles,  équidislantes  et  dirigées  égalemenl  de  l'ouesL-nord- 
ouest  à  l'esl-sud-esl.  I<e  premier  de  ces  alignemeiUs  comprend  Graciosa, 
Terceira,  San-Miguel;  le  deuxième,  la  ligne  du  milieu,  unil  Corvo  aux 
écueils  des  Formigas  par  la  longue  île  de   San-Jorge;  enfin,   la  cbaîne 


w.'^:^-'-^_    "*^:r. 


fo/eans  lousimn. 


méridionale  des  îles,  comprend  Flores,  Fayal.Pico,  Sanla-Maria*.  Peut-être 
faut-il  voir  dans  ces  alignements  réguliers  des  îles  volcaniques  l'effet  d'é- 
ruptions qui  se  sont  toutes  produites  sur  des  crevasses  linéaires  du  fond 


<  Iles  des  Açores 
OccîdeDtal. 


Sanla-Maria. 
SaD-Miguel 

iTorccira.  . 
Graciosa  , 
San-Jorgr 
Pico  .  . 
Fayal  .  . 
^  Flores.  , 
■ (  Corvo .   . 


Monlapies  les  |ilus  élev^fs,  d*apr*5  Viibl. 

.  Pico  iVllo 570  mètres, 

Pico  .la  Vara 10811       » 

CaliU'Li'a  Je  Santa  Bnrbai'a.  1  0G7  n 
Boni  <k  la  Cald.-ii'a.  ...  411  » 
Pico  Je  Espcrania.  .    .    .        951       » 

Pito 3  320      « 

Boni  de  la  Caldcini.  ...  1  031       » 

Mono  Grapde 9«      » 

Bord  de  b  Caldeira.  ...        777      « 
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marin.  Les  laves  des  Açores  sont  beaucoup  moins  anciennes  que  celles  de 
Madère  et  des  Canaries  :  on  n'en  voit  point  qui  paraissent  être  anté- 
rieures à  la  période  miocène,  c'est-à-dire  à  l'époque  où  se  déposèrent  les 
assises  calcaires  de  l'île  Santa-Maria.  Actuellement,  l'activité  volcanique 
est,  sinon  éteinte,  du  moins  très  assoupie  aux  deux  extrémités  de  l'archipel 
açorien,  d'un  côté  à  Santa-Maria  et  dans  la  partie  orientale  de  San-Miguel, 
de  Fautive  dans  le  groupe  de  Flores  et  Corvo;  mais  le  foyer  brûle  sous  les 
îles  centrales,  notamment  sous  le  volcan  du  Pico,  plus  activement  encore 
sous  la  partie  orientale  de  San-Miguel.  C'est  là  que,  pendant  les  quatre 
siècles  qui  constituent  toute  la  période  historique  des  Açores,  ont  eu  lieu 
les  plus  terribles  catastrophes,  éruptions  et  tremblements  de  terre*. 

Des  indices  d'un  soulèvement  du  sol  se  voient  à  Tcrceira.  La  plage  de 
celte  île,  quoique  en  entier  composée  de  roches  volcaniques,  est  en  cer- 
tains endroits  recouverte  de  blocs  d'origine  cristalline  et  sédimentaire, 
granits,  quartz,  schistes,  grès  et  calcaires.  Ces  fragments  étrangers  ont  été 
évidemment  déposés  sur  la  grève,  mais  ils  se  trouvent  maintenant  parsemés 
jusqu'à  huit  et  neuf  cents  mètres  de  distance  dans  l'intérieur,  en  assez 
grande  abondance  pour  que  les  paysans  s'en  servent,  avec  les  blocs  de  lave 
épars,  pour  la  construction  de  leurs  enclôtures.  Sur  l'île  de  Santa-Maria  on 
rencontre  aussi  quelques  débris  de  gneiss.  Mais  quelle  est  la  provenance  de 
ces  pierres?  La  profondeur  des  mers  voisines  ne  permet  pas  d'y  voir  des 
fragments  arrachés  à  des  écueils,  reste  de  l'ancienne  Atlantide  ;  d'ailleurs 

*  Grands  phénomènes  de  Tactivité  volcanique  aux  Açoi'es  depuis  les  premiers  temps  de  la  coloni- 
sation, du  quinzième  au  dix-neuvième  siècle  : 

San-Miguel.  Terceira.  Saii-Jorgc.  Pico.  Fiyal. 

14-44  Éruption. 

1522        y*  1580  Éruption.        1572  Éruption. 

1565 

1050        »  1614  Titîmblcm.      1691  Érupl.  marit.  1672  Éruption. 

1658  Érupt.  marit. 
1652  Éiiiption. 
1056  Tremblem. 

1720  Tremblem.     1719  Érupt.  marit.  1757  »  1718  Éruption. 

1755        »  1761  Éruption.  1720        » 

1 775        » 

1810  Tremblem.     1872  Érupl.  man t.  1808  Éruption. 

1818  Érupl.  marit. 

1852  Tremblem. 

1882        » 

1884 

xn.  1 
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ces  blocs  ne  sont  pas  émoussés  aux  angles  comme  les  galets  qu'aurait  long- 
temps roulés  le  flot  :  ils  ont  ganlé  pour  la  plupart  la  saillie  de  leurs  arêtes 
et  la  netteté  de  leurs  cassures.  M.  Hartung  pense  que  ces  blocs  ont  été 
apportés  pendant  la  période  glaciaire.  Tandis  qu'en  Amérique,  sous  la 
même  latitude,  des  glaciers  déposaient  leurs  moraines,  des  glaçons  amenés 
par  le  courant  se  seraient  heurtés  contre  les  côtes  de  Terceira  et  d'autres 
Âçores,  laissant  après  fusion  les  pierres  dont  ils  étaient  chargés. 


Toutes  les  îles  açoriennes  jouissent  du  même  climat  égal  et  salubre,  qui 
semblerait  parfait  si  les  vents  ne  soufflaient  pas  avec  une  grande  violence 
sur  ces  pentes  de  montagnes  se  dressant  en  plein  Atlantique.  Malgré  les 
brusques  alternatives  du  vent,  les  variations  de  température  sont  très 
faibles  et  les  saisons  se  succèdent  sans  transition  marquée.  L'automne 
surtout  ravit  l'étranger  par  son  égalité  ;  mais  les  paysages  de  bois  n'offrent 
pas  alors  cette  variété  de  couleurs  qu'on  observe  en  Europe,  et  plus  encore 
dans  l'Amérique  septentrionale  :  les  changements  climatiques  sont  trop 
lents  pour  que  le  feuillage  s'en  ressente  soudainement  par  l'arrêt  de  la 
sève  nourricière.  Les  écarts  annuels  entre  les  saisons  ne  dépassent  guère 
huit  degrés';  entre  les  mois  l'écart  est  plus  considérable';  mais,  du  jour  le 
plus  froid  au  jour  le  plus  chaud  de  l'année,  M.  de  Bettencourt  a  constaté 
à  Horta  une  différence  de  plus  de  25  degrés,  de  31*  à  5^,9.  Les  principales 
différences  de  climat  provierment  de  la  direction  du  vent,  car  les  Açores 
se  trouvent  à  peu  près  dans  la  zone  médiaire  entre  les  alizés  et  les  contre- 
alizés;  quand  le  courant  atmosphérique  vient  du  sud,  il  est  chaud  et 
humide;  quand  il  souffle  du  nord,  il  est  froid  et  sec  :  de  là  un  contraste 
notable  entre  les  deux  versants  des  îles,  celui  que  baignent  les  airs  et  les 
pluies  de  provenance  méridionale,  celui  qui  est  tourné  vers  les  vents  du 
nord.  Dans  les  Açores  c'est  moins  la  latitude  que  l'exposition  qui  déter- 
mine les  conditions  du  climat  ^ 

D'une  manière  générale,  le  climat  açorien  offre  une  moyenne  entre 
ceux  de  Lisbonne  et  Malaga  et  celui  de  Madère  ;  cette  dernière  île  et  Fayal 

'  Températures  des  saisons  aux  Âçores  : 

Prinicmps.  Élé.  Automne. 

Ponta-Delgada  (San-Miguel) .     16o,8  20o,7  19o,4 

HorU  (Fayal) 15o,8  2lo,5  48o,8 

3  Ponla-Delgada.  Mois  le  plus  froid.  .     12o,3    Mois  le  plus  chaud.   . 
Horla  ))  ))  130,2        »  » 

(Hartung,  d'après  Bullar,Boid,  Blunt  et  Betlencourl . ) 
'  AiTuda  Furtado,  Maleriaet  para  0  estudo  anthropologico  dos  povos  açonanos. 


Hiver. 

Année. 

i>A 

170.7 

15«,5 

170,3       • 

22»,  7 

Écart.     i0o,5 

25«,6 

»        100,4 
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des  Açores  présentent  une  différence  de  température  annuelle  d'un  degré 
seulement,  mais  l'écart  de  l'hiver  à  Tété  est  relativement  considérable  dans 
les  Açores;  situées  à  cinq  degrés  plus  près  du  pôle,  elles  ont  un  hiver 
plus  froid  que  Madère,  mais  elles  ont  aussi  un  été  plus  chaud,  quoique  la 
chaleur  n'y  soit  jamais  aussi  élevée  que  sur  la  terre  ferme  du  Portugal  sous 
la  même  latitude  :  le  climat  des  Açores  est  plus  extrême  que  celui  de 
Madère  et  beaucoup  moins  agréable  pour  les  étrangers.  Il  est  rare  que  l'on 
voie  de  la  neige  dans  les  vallées  inférieures;  mais  il  tombe  fréquemment 
de  la  gi'êle  pendant  les  orages  d'hiver  et  parfois  les  monts  restent  pou- 
drés de  blanc  durant  quelques  heures.  11  gèle  sur  les  hautes  croupes  et 
M.  Morelet  raconte  qu'à  San-Miguel  des  hommes  ont  été  trouvés  morts  de 
froid  sur  des  plateaux  situés  à  la  hauteur  d'environ  1000  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer  :  la  violence  du  vent  et  l'humidité  de  l'air 
rendent  le  froid  beaucoup  plus  sensible  aux  voyageurs  qui  s'y  exposent. 
Les  pluies,  apportées  par  les  grands  vents  océaniques,  sont  très  abondantes, 
au  moins  deux  fois  plus  qu'à  Madère^;  il  pleut  en  toute  sîiison,  surtout  en 
hiver,  avec  les  vents  d'ouest,  et  maint  versant  des  montagnes  açoriennes, 
surtout  sur  les  talus  de  pierres  ponces,  se  recouvre,  malgré  sa  pente,  de 
mousses  et  de  sphaignes  dont  les  couches  rappellent  les  tourbières  de 
rirlande;  les  couches  de  lapilli,  altérées  par  l'humidité,  deviennent  une 
sorte  de  pâte  où  les  pieds  des  bestiaux  s'enfoncent  comme  dans  la  glaise. 
I/abondance  de  l'eau  tombée  diminue  dans  l'archipel  de  l'occident  à 
Torient;  Santa-Maria,  l'île  située  le  plus  à  l'est,  est  celle  qui  est  le  moins 
bien  arrosée. 

L'abondance  des  vapeurs  est  si  grande  sur  les  pentes  supérieures  des 
monts,  que  très  fréquemment,  même  pendant  la  saison  la  plus  sèche  de 
l'année,  les  nuées  s'amassent  sur  les  cimes  et  les  cachent  en  entier  :  avant 
le  coucher  du  soleil,  le  voile  s'abaisse  sur  les  monts.  De  peur  de  l'humi- 
dité, les  habitants,  à  l'exception  de  quelques  pauvres,  n'occupent  que  les 
étages  supérieurs;  les  rez-de-chaussée  servent  d'écuries,  de  celliers,  de 
magasins.  Pour  se  garantir  de  la  pluie  et  des  coups  de  soleil,  toujours  fort 
à  craindre  sous  les  climats  humides,  les  paysans  de  la  plupart  des  îles 
portent  une  espèce  de  capuche  en  drap  qui  leur  couvre  la  tête  et  les 
épaules  :  c'est  un  couvre-chef  analogue  au  «  suroit  »  des  marins.  Les 
vents  d'ouest  sont  redoutables.  Le  sud-ouest  a  reçu  le  nom  ironique  de  ca7- 
pinteiro  ou  w  charpentier  »,  tant  il  est  habile  à  dépecer  les  navires;  il  est 


<  lours  de  pluie  dans  l*année  h  Horta,  d*après  M.  de  Bettencourl  :  196.  Ea  outre,  8  jours  de  greie. 

Quantité  de  pluie  tombée  :  I^^DIO. 
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arrivé  fréquemment  que  des  pécheurs  ou  de  petits  caboteurs,  allant  d'une 
île  à  l'autre,  ont  dû  fuir  jusqu'à  Lisbonne  devant  la  tempête. 

La  flore  spontanée  des  Açores,  comparée  à  celle  de  Madère  et  des  Cana- 
ries, est  fort  pauvre.  Watson  n'a  reconnu  dans  tout  l'archipel  que 
596  plantes  phanérogames  et  75  cryptogames',  appartenant  pour  la  plupart 
à  des  espèces  européennes  :  la  proportion  est  environ  des  trois  quarts,  des 
quatre  cinquièmes,  disent  Seul)ert  et  Hartung.  Un  huitième  des  plantes  se 
retrouve,  soit  dans  les  autres  archipels  atlantiques,  soit  en  Afrique  ou  dans 
le  Nouveau  Monde;  il  n'existe  qu'une  cinquantaine  d'espèces  exclusivement 
propres  à  l'archipel,  et  parmi  elles  un  cerisier,  devenu  très  rare,  qui 
aurait  probablement  disparu  s'il  n'avait  été  recueilli  dans  les  jardins.  Cette 
prédominance  considérable  de  la  flore  européenne  sert  d'argument  aux 
savants  qui  font  de  l'archipel  des  Açores  une  dépendance  naturelle  de 
l'Europe;  de  là  le  nom  de  Western  hlands,  «  Iles  Occidentales  »,  que  les 
marins  anglais  donnent  aux  Açores,  comme  à  des  terres  européennes 
situées  plus  loin  que  toutes  les  autres  à  l'ouest  de  la  terre  ferme.  Si, 
comme  le  pensaient  autrefois  certains  naturalistes,  le  peuplement  des 
îles  par  les  espèces  végétales  et  animales  s'expliquait  uniquement  par  les 
apports  des  vents  et  des  courants,  les  Açores  devraient  offrir  un  carac- 
tère principalement  américain,  puisque  les  eaux  venues  des  Bahama  et  du 
canal  de  la  Floride  se  meuvent  directement  vers  l'archipel  et  que  le  vent 
dominant  soufQe  également  dans  la  môme  direction.  Et  pourtant,  quoi- 
que des  graines  et  des  bois  d'Amérique  soient  fréquemment  portés  par  la 
mer  sur  les  rivages  des  Açores,  on  compte  au  plus  quatre  espèces  amé- 
ricaines dans  la  flore  de  l'arehipel,  tandis  que  la  part  des  plantes  euro- 
péennes est  bien  près  d'atteindre  quatre  cents.  Quant  aux  espèces  origi- 
naires des  îles,  elles  se  rapprochent  presque  toutes  des  types  d'Europe 
et  Ton  se  demande  si  elles  ne  sont  pas  de  simples  variétés  graduellement 
transformées.  D'ailleurs  on  ne  peut  dire  avec  certitude  quelles  sont 
parmi  les  plantes,  communes  à  l'Europe  et  aux  Açores,  celles  qui  ont  été 
introduites  dans  l'archipel  à  dessein  ou  inconsciemment,  et  celles  qui 
font  bien  partie  de  la  flore  primitive  des  îles  et  sont  dues  à  l'analogie 
des  climats*. 

La  flore  originaire  des  Açores  ne  comprenait  que  cinq  arbres  et  cinq 
arbrisseaux,  peut-être  six,  toutes  espèces  arborescentes  inférieures  en 
dimensions  aux  plantes  congénères  que  l'on  trouve  à  Madère  et  dans  les 


•  D'après  Seuberl,  457  phanérogames,  159  crjptogame». 
<  Wntsoii  ;  Seuberl  ;  Hartung;  Morelet. 
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Canaries.  L'ordre  des  palmiers,  caractéristique  des  régions  tropicales, 
manquait  à  l'archipel  açorien.  Les  formes  végétales  qui  prédominent  aux 
Açores  sont  les  cypéracées,  les  graminées,  les  joncacées,  toutes  plantes  qui 
conviennent  à  un  climat  humide;  de  môme  on  y  rencontre  beaucoup  de 
fougères,  quoique  toutes  soient  originaires  d'autres  contrées;  enfin,  les 
sphaignes,  recouvrant  les  cimes,  forment  par  leur  masse  spongieuse  autant 
de  réservoirs  dans  lesquels  s'emmagasinent  les  eaux  de  pluie  pour  ali- 
menter les  ruisseaux  de  leurs  filets  intarissables.  D'épais  gazons,  comme 
ceux  de  l'Europe  occidentale,  s'étendent  sur  les  versants  déboisés  et  contri- 
buent à  donner  à  l'ensemble  de  la  flore  et  au  pays  un  aspect  européen  : 
nulle  part  on  ne  voit  de  steppes  de  caractère  africain  comme  celles  de  Lan- 
zarote,  de  Fuerteventura  et  d'autres  terres  canariennes. 

Lors  de  l'arrivée  des  Européens,  les  pentes  des  montagnes  étaient  recou- 
vertes de  bois.  Fayal,  c'est-à-dire  le  «  Faget  »  ou  la  «  Ilétraie  »,  dut  son 
nom  aux  forets  que  les  marins  confondirent  avec  des  bois  de  hêtres  : 
c'étaient  des  espèces  d'arbousiers,  le  myrica  faya  des  botanistes.  Graciosa, 
Flores,  doivent  ces  appellations  à  la  beauté  de  leur  flore.  Encore  au  com- 
mencementde  ce  siècle.  Flores  possédait  des  bois  admirables  d'ifs  qui  étaient 
afleclés  à  la  dotation  de  la  reine;  mais  ces  arbres  ont  été  coupés;  en 
maints  endroits  des  îles  on  aperçoit  encore  des  troncs  énormes  disparus 
sous  la  végétation  des  sphaignes;  d'autres  ont  été  partiellement  recouverts 
par  les  laves.  Les  fourrés  vierges  que  l'on  voit  çà  et  là  sur  les  pentes  des 
volcans  ne  forment  qu'une  sorte  de  végétation  basse  et  crépue,  au-ilessus 
de  laquelle  on  distingue  quelques  touffes  d'arbrisseaux.  Les  plantes 
ligneuses  les  plus  remarquables  des  montagnes  açoriennes  sont,  avec  le 
faya,  le  te  laurier  des  Canaries  »  et  une  espèce  de  genévrier  (Junipet^s 
oxycedrm)  désignée  parles  indigènes  sous  le  nom  de  cèdre;  d'ordinaire 
ce  conifère,  le  seul  des  Açores,  est  associé  à  des  bruyères  arborescentes  et 
à  des  myrsinées,  plantes  d'origine  africaine,  dont  les  oiseaux,  friands  de 
baies,  ont  apporté  la  graine.  Dépourvues  de  grands  arbres,  les  hautes 
régions  des  îles  offrent  pour  la  plupart  un  aspect  monotone  et  mélanco- 
lique :  il  faut  redescendre  dans  les  ravins  pour  retrouver  une  végétation 
pittoresque  et  variée.  Du  moins,  si  les  arbres  ont  presque  partout  disparu 
des  campagnes  proprement  dites,  la  verdure  s'étend  sur  toutes  les  parties 
de  Farchipel  dont  les  scories  n'ont  pas  la  dureté  du  métaP.  A  mesure  que 
se  décompose  la  pierre,  on  voit  se  succéder  des  plantes  d'une  organisation 
de  plus  en  plus  haute;  de  simples  filaments  rudimentaires,  des  lichens, 

•  Arthur  Morelet,  Notice  nir  Vhistoire  naturelle  des  Açores. 
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des  mousses,  Torseille,  les  fougères,  préparent  le  sol,  puis  les  graminées 
se  montrent  :  la  terre  est  prête  pour  la  culture. 

Grâce  à  l'égalité  et  à  l'humidité  de  son  climat,  le  sol  de  l'archipel  se 
prête  mieux  que  tout  autre  aux  essais  d'acclimatement.  Quelques  plantes 
étrangères  n'ont  pas  réussi,  parce  que  l'air  des  Açores  est  trop  chargé 
de  vapeurs;  d'autres  parce  que  l'alternance  marquée  des  saisons  leur 
est  nécessaire;  ainsi  le  lilas  s'affole  sous  ce  climat  trop  égal  et  finit  par 
mourir.  Mais  un  grand  nombre  d'espèces  des  régions  tropicales  et  tempé- 
rées de  l'Australie,  de  l'Ancien  Monde  et  du  Nouveau  prospèrent  admira- 
blement dans  ces  serres  naturelles  des  Açores  :  de  là  le  goût  qu'ont  les 
riches  Açoriens  pour  les  jardins  de  plaisance.  En  quelques  années,  ils 
voient  leurs  arbres,  peupliers,  eucalyptus,  casuarinas,  s'élancer  à  10  et 
20  mètres  de  hauteur;  cependant,  si  fort  que  devienne  le  tronc  et  si  large- 
ment que  s'étale  le  branchage,  il  est  rare  que  les  arbres  puissent  rivaliser 
en  élévation  avec  leurs  congénères  de  l'Europe  et  des  Canaries*.  Dans  les 
jardins  de  Fayal  et  de  San-Miguel  les  arbrisseaux  du  pays  sont  remplacés 
par  des  massifs  oii  les  chênes,  les  hèti^es,  les  tilleuls  d'Europe  se  mêlent  au 
taxodium  ou  cypre  de  la  Louisiane,  au  tulipier  de  la  Virginie,  à  l'araucaria 
du  Brésil,  aux  cèdres  du  Liban  et  de  l'Himalaya,  au  camphrier  du  Japon, 
à  l'acacia  de  l'Australie  et  aux  palmiers  des  deux  mondes  ;  des  haies  d'hor- 
tensias, de  myrsinées,  de  pittospores  entourent  les  champs.  Les  arbres  frui- 
tiers, les  plantes  cultivées  qui  proviennent  des  vergers  et  des  champs  du 
Portugal,  les  bananiers,  Vemetede  l'Ethiopie,  s'emparent  de  la  zone  côtière, 
tandis  que  les  mauvaises  herbes  venues  d'Europe  font  reculer  vers  les 
hauteurs  et  disparaître  les  vieilles  plantes  açoriennes.  Une  espèce  de  ronce 
qui  croît  seulement  aux  Açores  bat  en  retraite  devant  la  ronce  d'Europe, 
qui  se  plaît  dans  le  voisinage  des  maisons,  au  bord  des  chemins,  et  gagne 
du  terrain  à  chaque  nouveau  défrichement.  En  outre,  des  tentatives 
directes  ont  été  faites  pour  le  repeuplement  des  terrains  vagues  et  des 
hautes  pentes  des  montagnes.  L'île  de  San-Miguel  tout  entière  est  devenue 
un  jardin  d'acclimatation;  un  millier  d'espèces  arborescentes  y  ont  été 
naturalisées,  et  celles  dont  la  réussite  a  été  complète  ont  été  propagées  par 
centaines  de  mille  et  même  par  millions.  Le  pin  maritime,  le  même  que 
celui  de  la  France  méridionale,  est  l'essence  (jui  a  le  mieux  prospéré;  déjà 
l'aspect  lointain  des  montagnes  en  apparaît  tout  changé  aux  yeux  de  ceux 
qui  revoient  les  Açores  après  une  longue  absence.  Les  autres  espèces  fores- 
tières acclimatées  qui  offrent  le  plus  d'importance  économique  sont  le 

*  G.  Hartung,  ourragc  cité. 
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crj'plomeria  du  Japon,  Teucalyptus,  l'acacia,  le  cyprès  et  le  chône.  Tandis 
qu'autrefois  la  rareté  des  bois  d'œuvre  était  telle  que  les  expéditeurs 
troranges  étaient  obligés  de  s'adresser  à  Lisbonne  pour  les  voliges  de 
leurs  caisses,  le  reboisement  a  constitué  de  grandes  richesses  forestières, 
cl  l'on  espère  que  les  heureux  effets  s'en  feront  également  sentir  pour  la 
salubrité  des  îles  et  la  régularisation  des  eaux  de  source. 

La  faune  naturelle  des  Açores  est  beaucoup  plus  pauvre  que  sa  flore.  A 
l'arrivée  des  premiers  marins  d'Europe,  elle  ne  comprenait  aucune  espèce 
de  vertébrés,  à  l'exception  des  oiseaux;  cependant,  d'après  quelques  auteurs, 
une  chauve-souris,  qui  existe  aussi  dans  l'Europe  septentrionale,  serait 
indigène  aux  Açores  :  peut-être  a-t-elle  été  apportée  des  Flandres  par  les 
colons  belges  du  seizième  siècle.  Le  lapin,  le  furet  furent  introduits  par 
l'homme;  la  belette,  le  rat  noir,  qui  niche  dans  les  arbres,  et  le  rat 
gris,  la  souris,  y  pénétrèrent  transportés  dans  les  navires  à  l'insu  des 
marins.  On  compte  dans  les  Açores  une  trentaine  d'oiseaux  qui  y  passent 
toute  l'année  ou  y  font  un  séjour  temporaire,  et  toutes  ces  espèces  sont 
européennes  ou  du  moins  atlantiques,  à  l'exception  peut-être  d'une  fringilla 
et  du  thalassidrome,  oiseau  d'origine  américaine,  voilier  qui  ne  craint  pas 
de  traverser  l'Océan;  le  canari  vert  était  jadis  fort  commun,  mais  on 
l'a  proscrit  comme  grand  destructeur  de  grains.  L'oiseau  qui  valut  à  l'ar- 
chipel son  nom  d'Açores  est  une  buse,  dit  M.  Arthur  Morelet,  et  non  point 
un  «  autour  »,  épervier  ou  milan,  comme  on  pourrait  le  croire  d'après  cette 
appellation  d^açor;  mais  il  est  peu  d'espèces  dont  le  nom  ait  gardé  sa 
valeur  précise  en  passant  du  Portugal  l\  ses  possessions  atlantiques.  Les 
reptiles  manquent;  seulement  deux  espèces  de  lézards  se  rencontrent  dans 
l'île  de  Graciosa,  mais  on  croit  qu'ils  ont  été  introduits  à  une  époque 
récente,  de  Madère  peut-être,  car,  très  rares  lors  du  voyage  de  M.  Drouet, 
ils  étaient  devenus  communs  une  vingtaine  d'années  plus  tard*.  La 
grenouille,  qui  s'est  rapidement  multipliée,  est  aussi  une  étrangère;  le 
crapaud,  importé  des  Etats-Unis,  n'a  pu  s'accommoder  au  climat;  parfois 
les  sauterelles  d'Afrique,  s'abattant  en  nuages,  ont  dévoré  les  récoltes.  Des 
anguilles,  des  cyprins  dorés  vivent  dans  les  ruisseaux  et  jusque  vers  leur 
source,  au-dessus  des  cascades  qui  interrompent  le  cours  de  l'eau  :  les 
œufs  du  cj'prin  ou  «  poisson  rouge  »  ont  été  probablement  apportés  par  les 
oiseaux  aquatiques.  MM.  Morelet  et  Drouet  n'ont  point  trouvé  de  mollusques 
fluviatiles  dans  l'archipel;  parmi  les  mollusques  terrestres,  au  nombre 
de  soixante-neuf,  près  de  la  moitié  des  espèces  n'existent  point  ailleurs  que 

•  Fouqué,  mémoire  cité;  —  Walker,  The  Azores. 
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dans  les  Açoivs  :  elles  représentent,  avec  six  coléoptères,  presque  toute 
la  faune  primitive*.  Sont-ce  là  les  misérables  restes  d'une  faune  de 
rancienne  Atlantide,  ou  bien  les  humbles  représentants  d'une  série  animale 
puix'ment  açorienne,  spontanée  comme  celle  des  Galapagos  et  autres  îles 
iKîtvuiiques?  11  ne  serait  point  étonnant  d'ailleurs  que  la  flore  et  la  faune 
d'un  ancien  continent  atlantique  aient  complètement  disparu,  quand  même 
des  masses  terrestres  se  seraient  toujours  maintenues  au-dessus  de  l'eau  à 
l'endmit  où  s'élèvent  actuellement  les  Açores,  car  les  coulées  de  laves, 
K*s  jets  de  cendres,  les  effondrements  et  les  explosions  doivent  avoir 
fm]uemment  remanié  les  races  de  plantes  et  d'animaux  avec  le  sol  même 
qui  les  |Kirlait.  Même  sur  les  rives  les  coquillages  marins  sont  tK*s  rares  : 
on  |Hnit  faire  en  maints  endroits  du  littoral  des  promenades  de  plusieurs 
lieues  sans  en  rencontrer  un  seuP.  Quant  à  la  grande  faune  marine,  elle 
est  représentée  surtout  par  les  cétacés,  marsouins,  souffleurs,  cachalots. 
Ia^  lialeiniers  américains  qui  poursuivent  le  phyttier  macroctphalus  étaient 
autrefois  très  nombreux  dans  les  parages  açoriens  :  mais  cet  animal  devient 
de  plus  en  plus  rare  :  on  en  capture  environ  cent  cinquante  par  an. 


Lors  des  premièivs  visites  que  liœnt  les  navigateurs  italiens  et  portugais^ 
les  A^^x^rvs,  si  |Vjiuvres  en  espèces  végétales  et  animales,  étaient  inhabitées 
{Kir  rhoninie.  Les  pionniers  de  la  colonie  établis  à  San-Miguel  en  1444,  par 
(lOn^Mlo  Velho  (abral,  furent  v<  quelques  Maures  v. chargés,  pour  ainsi  dire, 
d'essayer  le  climat  et  les  rvssourves  du  pays  pour  les  Portugais  qui  dénient 
suîvïv.  Plus  tar\l,  K^rsque  les  tîefs  des  îles  eurent  été  distribués  à  de  grands 
|Mr\^^riêtairvs,  ivux^  intr\^uisirent  avvc  les  cultivateurs  blancs  un  cer- 
tain iKHubre  dV'selaves  murs,  dont  le  sang  a  tini  par  entrer  pour  une  EûUe 
IKiH  ibns  le  tiurrvnt  circulatoire  de  la  (H^>ulation  ai>>rienne.  Des  juifs  expul- 
sés du  l\>rtuà:al  au  cvmin>emvttient  du  >eiiiènie  sàèele  furent  aussi  ton* 
ilamut^  à  Tescla^a^  et  r^»|virtis  en  divers  districts  de  San-Miguel-  ft?s  c\i4ons 
tUniands,  amenés  dans  les  îles  du  centre,  au  iKHnbce  de  plusieurs  milliers, 
|v»r  k*  cv^ni\r>sk>nuaire  J^4>c<4  de  Ihierter,  Krau-j-ère  da  cv^^moeraphe 
Marîin  IVtiaiui,  A>nnèfen:  uîéuïc  leur  n-xu,  IWs  Hatsuades  -.•  à  tout 
rirvàijvl,  e;  Kjiyal  r^^ut  sfs^vialetiwn:  rAjwlbtic^c  oe  Xoun4le-41aoilfe. 
tu  lo:îi  il  }  *^ait  cïkvhv  ^ians  r^cvliijv l  jçv^rWtî  iks  ÙLCiiiles  oeeriaBdatses 
ï)a:iî  k>  trai-^  disùacùfe  ie  leur  race,  iiiai^  cCi^rs  »?  pariiicfa;  ptts  que  le 


FAUNE,  POPULATION  DES  AÇOHES.  35 

portugais,  et  même  elles  avaient  traduit  dans  la  langue  du  pays  leur  nom 
patronymique  :  tels  les  Van  der  Haegen,  devenus,  sous  l'appellation  Da 
Silva,  si  commune  en  contrée  portugaise,  de  puissants  propriétaires  dans 
nie  de  San-Jopge*.  De  même  que  ces  Flamands,  des  naufragés  de 
diverses  nations  ont  fait  souche  de  familles  nouvelles  dans  maint  village  où 
on  les  avait  accueillis.  La  race  est  donc  très  mêlée;  toutefois  dans  l'ensemble 
les  Açoriens  d'origine  portugaise  ont  une  si  forte  prépondérance,  qu'on 
peut  négliger  les  autres  éléments. 

Mais  ces  Portugais  eux-mêmes,  d'où  viennent-ils  en  majorité?  Les  docu- 
ments de  la  colonisation  ne  le  disent  pas  et  les  indices  tirés  de  l'aspect 
physique,  de  l'histoire,  de  dialectes,  des  chants  populaires,  des  mœurs 
locales,  sont  contradictoires  et  diversement  expliqués  par  les  anthropolo- 
gistes  :  les  uns,  avec  M.  Theophilo  Braga,  Açorien  lui-même,  tiennent 
les  insulaires  de  San-Miguel  pour  les  descendants  de  Portugais  septentrio- 
naux, de  la  province  du  Minho;  les  autres,  avec  M.  Leite  de  Vasconcelhos, 
opinent  pour  une  origine  algarvienne  :  c'est  à  l'extrémité  méridionale  de 
la  zone  portugaise  de  l'Ibérie  qu'ils  cherchent  la  provenance  des  gens  de 
l'archipel.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  Açoriens  ne  présentent  nullement  un  type 
homogène  :  on  remarque  dans  le  pays  la  plus  grande  variété.  En  moyenne 
ils  sont  de  taille  peu  élevée  (164  millimètres)  et  n'ont  point  en  partage  la 
beauté  des  traits  :  la  bouche  est  grande  et  à  lèvres  épaisses,  le  nez  est 
mal  fait;  les  linéaments  du  visage,  surtout  chez  les  femmes,  ont  quelque 
chose  d'irrégulier  et  d'inachevé.  Les  crânes,  les  uns  larges,  les  autres 
étroits,  restent  notablement  inférieurs  à  ceux  des  Européens  continen- 
taux; dans  ce  cas  particulier,  on  peut  bien  dire,  sans  risque  d'erreur, 
que  le  moindre  volume  de  l'encéphale  correspond  à  un  moindre  déve- 
loppement intellectuel,  quoiqu'une  élite  d'hommes  maintienne  dans  la 
littérature  et  les  sciences  un  rang  très  honorable  aux  Açoriens  parmi  leurs 
compatriotes  du  continent.  Par  la  forme  du  crâne  et  l'ensemble  des  carac- 
tères physiques,  les  Açoriens  rappellent  d'une  manière  étonnante  le  type 
celtique  des  Auvergnats  et  des  Bas-Bretons,  tel  que  l'ont  décrit  Broca  et 
d'autres  anthropologistes  français'.  Les  éléments  celtiques  sont  le  mieux 
représentés  dans  la  population  portugaise  des  Açores.  Par  une  coïncidence 
remarquable,  le  village  de  San-Miguel,  dont  les  habitants  se  distinguent  par 
une  prononciation  à  la  française  de  certaines  syllabes,  porte  précisément  le 
nom  de  Bretanha,  comme  la  péninsule  armoricaine.  Le  dialecte  de  Santa- 


Goblcl  d*AlvioUa,  Patria  BeUjica^  lU. 

Arruda  Furtado,  Maleriaes  para  o  estudo  anthropologico  dos  povasAçorianos, 


36  NOUVELLE  GËOGRÂPHIE  UxMVERSELLE 

Maria  est  celui  qui  se  distingue  le  plus  des  autres  par  ses  expressions 
archaïques*. 

Quoique  peu  fanatiques  de  leur  naturel,  les  Açoriens  sont  très  religieux, 
et  les  tremblements  de  terre,  phénomènes  encore  moins  expliqués  pour  eux 
que  pour  les  savants,  —  qui  du  moins  discutent  des  hypothèses,  —  con- 
tribuent à  les  maintenir  dans  ce  sentiment  de  crainte  que  les  théologiens 
disent  être  le  «  commencement  de  la  sagesse  »  ;  les  chants  populaires  des 
A<fores  témoignent  de  ces  terreurs.  A  chaque  secousse,  les  habitants  se 
précipitent  en  foule  dans  les  églises.  M.  Furtado  raconte  qu'à  la  suite  d'un 
soulèvement  agraire  une  vibration  du  sol  renversa  quelques  maisons  du 
village  de  Povoaçao  ;  aussitôt  les  gens  effrayés  se  jetèrent  à  genoux  dans  les 
rues,  poussant  de  grands  cris  de  repentir  et  demandant  pardon  aux  pro- 
priétaires. Les  images  miraculeuses  sont  visitées  par  d'innombrables  pèle- 
rins, et  leurs  sanctuaires  s'enrichissent  d'offrandes  :  un  Ecce  Homo  d'un 
couvent  de  Ponta-Delgada  est  célèbre  par  ses  prodiges  dans  tout  l'archipel, 
même  au  Portugal  et  au  Brésil;  jusqu'à  des  Maures,  dit  la  chronique, 
lui  ont  envoyé  des  présents.  Malgré  la  ferveur  religieuse  des  Açoriens,  on 
ne  retrouve  pas  chez  eux  une  aussi  grande  variété  de  superstitions  que  dans 
la  mère  patrie,  ce  qui  s'explique,  pense  M.  Furtado,  par  la  monotonie  de 
leur  existence  et  l'uniformité  des  paysages  qui  les  entourent  :  la  pauvreté 
de  la  flore  et  de  la  faune,  l'absence  de  monuments  anciens,  un  passé  sans 
histoire,  telles  sont  les  causes  de  leur  infertilité  d'imagination.  Ce  qu'ils 
ont  gardé  de  leurs  ancêtres  les  Portugais  est  resté  très  profondément  dans 
leur  esprit,  mais  leur  évolution  propre  a  été  plus  lente  que  celle  de  leurs 
compatriotes  du  continent.  Toutefois  des  changements  rapides  s'accomplis- 
sent actuellement  chez  les  Açoriens  dans  leur  conception  du  monde  exté- 
rieur :  s'ils  étaient  naguère  au  nombre  des  humains  qui  vivaient  le  plus  à 
l'écart,  la  pêche  de  la  baleine  et  l'émigration  en  ont  fait  de  grands  voya- 
geurs :  on  rencontre  maintenant  parmi  eux  des  milliers  d'individus  qui  con- 
naissent le  Portugal,  le  Brésil,  les  Antilles,  les  îles  Sandvsîch,  les  mers 
arctiques;  peut-être  nulle  population  d'insulaires  ne  renferme-t-elle  une 
aussi  forte  proportion  d'hommes  ayant  fait  le  tour  du  monde. 

Presque  toujours,  chez  les  campagnards  de  San-Miguel  et  des  autres  îles, 
les  mariages  sont  pure  affaire  de  convenance  et  d'intérêts.  Quelques  traces 
de  l'ancienne  réclusion  des  femmes  se  sont  maintenues  dans  la  construction 
des  maisons  et  surtout  dans  le  costume  :  enveloppées  de  grands  manteaux, 
les  Açoriennes  glissent  comme  des  fantômes.  II  existe  encore  maint  capu- 

•  Hunt,  Journal  ofthe  Geographical  Society  o{  London^  1840. 
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chon  donl  les  ailes  se  rapprochent  au  devanl  tie  la  fi«ui'p,  ne  mi'nngeant 
qu'une  élroile  onverture  qui  permet  ïi  la  personne  devoir  sans  êlro  vue;  les 
darac^i  ramènent  leur  capeline  à  deux  mains  de  chaque  côl^î  de  la  kMe. 
Dans  la  partie  occidciiUde  de  San-Mifiuel.  Tcpouse  n'a  pas  lo  droit  de  mar- 
cher à  calé  de  son  mari,  lorsqu'elle  Diil  uuf  \i^\[c  nu  m>  irrid  à  la  messe  : 


ïqiiée*  pur  H.  Edm.  Pcrrirr 


elle  suit  son  maître,  qui  chemine  avec  majesté,  quelques  pas  en  avanl.  Au- 
Uvfoi^  les  dames  de  la  bourgeoisie  ne  pouvaient  pas  même  sortir  pour  faire 
leurs  emplettes  ;  elles  recevaient  les  marchands  à  domicile  et  ne  quittaient 
le  gjnécû.'  que  pour  aller  à  l'éfîlise;  il  était  mi^me  d'usage  qu'en  voyant  un 
homme  venir  h  leur  ivncoiiti-e.  les  femmes  se  tournassent  vers  la  muraille 
pour  éviter  un  n'i^ard  pi-of'ane. 

L'accroissement  de    la   population  est  rapide,  grâce  à   l'excédent  des 
naissances  sur  les  moris.  Les  familles  sont  très  nombreuses  et  la  propor- 
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tien  des  enfants  qui  meurent  on  bas  âge  est  relativement  minime;  tou- 
tefois la  survivance  des  faibles  aurait  pour  résultat  d'amener  un  cerlain 
abâtardissement  de  la  race  et  dans  les  îles  l'on  ne  verrait  plus  d'hommes 
qui  puissent  se  comparer  aux  vigoureux  paysans  du  Minho  portugais.  Quel- 
ques épidémies  font  leur  apparition  de  temps  en  temps.  IjCs  chroniques 
parlent  de  «  pestes  »  qui,  de  concert  avec  les  pirates  maures,  dévastèrent 
les  colonies  naissantes.  Actuellement  les  fièvres  gastriques  et  typhoïdes  se 
promènent  dans  l'archipel,  mais  la  distribution  topographique  des  villes 
et  des  villages  est  de  nature  à  atténuer  les  effets  de  ces  maladies.  Si  ce 
n'est  dans  les  rares  endroits  où  l'appel  du  commerce  a  fait  naître  des 
agglomérations  considérables,  les  demeures  se  suivent  en  longues  rues 
sur  le  pourtour  insulaire,  toutes  exposées  à  la  bienfaisante  influence  de  la 
brise  marine.  Le  médecin  Bullar  n'a  constaté  que  deux  cas  de  phtisie  parmi 
ses  malades  \  L'alimentation  du  paysan  est  en  général  fort  simple,  mais 
fortifiante;  les  Açoriens  sont  grands  mangeurs  d'un  pain  qu'ils  préparent 
avec  la  farine  de  maïs  :  il  leur  en  faut  en  moyenne  au  moins  deux  kilo- 
grammes par  jour  et  ils  en  prennent  avec  tous  leurs  autres  aliments, 
légumes,  poissons  et  fruits.  «  Tout  avec  le  pain,  —  fait  l'homme  sain,  » 
dit  leur  proverbe. 

Les  terres,  si  fertiles  qu'elles  soient,  et  quoique  cultivées  sur  tout  le 
pourtour  des  îles  jusqu'à  500  mètres  d'altitude,  ne  suffisent  pas  à  l'en- 
tretien de  la  population  grandissante.  La  cause  de  cette  pénurie  de  vivres 
doit  être  attribuée  surtout  à  la  répartition  de  la  propriété;  lors  du  voyage 
de  Ilunt,  en  1840,  le  nombre  des  propriétaires  ne  représentait  que  la 
trente-sixième  partie  des  habitants  adultes*.  Bien  que  la  loi  ait  supprimé 
les  majorats,  l'ancienne  division  féodale  s'est  en  grande  partie  maintenue: 
l'île  de  SauTMiguel  appartient  presque  tout  entière  à  une  douzaine  de 
grands  propriétaires  comme  aux  premiers  temps  de  la  colonisation  ;  plu- 
sieurs domaines  comprennent  une  large  bande  de  terrain  s'étendant  de  la 
falaise  marine  aux  cônes  des  volcans.  Les  fermiers  possèdent,  il  est  vrai, 
le  droit  héréditaire  de  rester  sur  le  sol  cultivé  et  de  vendre  les  améliora- 
tions qu'ils  y  ont  faites;  mais  l'impôt  annuel  qu'ils  ont  à  donner  au  pro- 
priétaiœ  représente  une  partie  considérable,  quelquefois  la  moitié  du  pro- 
duit. Les  petites  propriétés  ne  sont  pas  nombreuses  et  les  droits  de  vente, 
de  mutation  et  autres  frais  de  justice  qui  les  grèvent,  lors  d'un  changement 
de  mains,  en  suppriment  la  valeur  réelle  pour  le  petit  cultivateur:  celui- 


*  Winler  in  ihe  Azovcs, 
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ci  finit  par  être  déshérité  au  profit  d'un  homme  de  loi  ou  de  quelque 
personnage  enrichi  revenu  du  Brésil*.  Aussi,  dans  presque  toutes  les  fa- 
milles, des  jeunes  gens  essaiment  à  l'étranger  :  le  chiffre  annuel  des  émi- 
granls  varie  de  deux  à  trois  milliers  et  Ton  évalue  à  un  million  de  francs  le 
total  des  sommes  que  les  expatriés  envoient  annuellement  à  leurs  parents*. 
Des  sociétés  de  navigation  se  sont  formées  pour  exploiter  ce  mouvement 
d'émigration  et  le  diriger  régulièrement  vers  diverses  contrées.  Aux  pre- 
miers pays  choisis  par  les  colons  açoriens,  le  Brésil,  les  États-Unis  et  les 
possessions  africaines  du  Portugal,  se  sont  ajoutées  les  îles  Sandwich.  Dès 
le  milieu  du  siècle,  quelques  matelots  açoriens  des  navires  baleiniers 
avaient  déserté  pour  s'établir  dans  Hawaii;  mais  le  flot  d'émigration  ne 
commença  qu'en  1879,  après  les  désastres  subis  dans  l'exploitation  des 
orangeries.  A  la  fin  de  1880,  la  colonie  portugaise  de  Hawaii  se  composait 
de  1493  personnes,  dont  813  natives  des  Açores,  440  de  Madère  et  120 
de  l'archipel  du  Cap-Vert;  dans  la  seule  année  de  1882,  plus  de  deux 
mille  Açoriens,  dans  le  seul  district  dePonta-Delgada,  s'embarquèrent  pour 
les  Sandwich;  en  1884,  on  comptait  dans  l'archipel  océanien  9377  Por- 
tugais, Açoriens  en  majorité.  Les  jeunes  gens  surtout  s'enfuient  des  Açores 
dlin  d'éviter  le  service  militaire  et  l'ennuyeuse  vie  de  garnison  dans  quelque 
forteresse  du  Portugal.  Une  loi  récente  oblige  les  garçons  îigés  de  plus  de 
quatorze  ans  à  déposer  au  départ  la  somme  nécessaire  à  l'achat  d'un  rem- 
plaçant,, mais  cette  loi  est  fréquemment  éludée. 

L'agriculture  est  la  grande  industrie  des  Açoriens.  Les  instruments 
employés  par  les  cultivateurs  sont  très  primitifs  et  môme  les  herses 
sont  encore  celles  de  l'âge  de  pierre  :  des  bois  armés  à  la  partie  inférieure 
de  fragments  de  lave.  Mais  la  terre  est  d'une  fertilité  extrême  et  rend  plus 
qu'au  vingtuple  la  semence  qu'on  lui  confie.  Les  propriétaires  sont  rare- 
ment absents  de  leurs  domaines,  comme  le  sont  d'oitlinaire  les  grands  feu- 
dataires  des  autres  pays;  ils  résident  dans  l'île  et  prennent  soin  d'affer- 
mer les  terres  qu'ils  possèdent;  en  mainte  région  de  San-Miguel  on  ne 
trouverait  pas  un  pouce  de  terre  qui  ne  fut  employé;  même  des  sommets 
de  rochers  paraissant  inaccessibles  sont  cultivés  en  ignames.  Le  froment 
est  très  productif  dans  l'île  de  Santa-Maria,  mais  il  dégénère  vile  dans  San- 
Miguel;  on  cultive  aussi  les  fèves,  les  haricots,  les  patates  douces  et  les 
ignames,  qui  servent  non  seulement  à  l'alimentation  publique,  mais  aussi 
a  la  distillerie  de  spiritueux.  L'abondance  est  grande  pour  toutes  les  ré- 


*  Amida  Fiirtado,  mémoire  cité. 
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coites,  et  la  rotation  des  cultures  est  étiiblie  eu  maints  endroits  de  maniei'C 
à  donner  deux  moissons  dans  Tannée  ;  toutefois  les  produits  sont  en  général 
moins  bons  que  sur  le  continent  et  dans  les  autres  archipels  atlantiques. 

L'orseille,  ce  lichen  des  rochers  qu'on  employait  jadis  en  quantité  dans 
les  teintureries  d'étoffes,  fut  la  première  denrée  fructueuse  d'exportation; 
elle  était  monopolisée  pour  les  «  épingles  »  de  la  reine  et  se  vendait  un 
très  bon  prix.  La  culture  du  pastel  enrichit  aussi  Terceira  et  d'autres 
îles  dans  les  premiers  temps;  la  canne  à  sucre  fit  la  prospérité  de  Villa- 
franca.  Les  vignes,  que  Toïdium  a  détruites  en  grande  partie,  fournirent 
jusqu'au  milieu  du  dix-neuvième  siècle  un  vin  blanc  assez  médiocre,  peu 
riche  en  sucre,  mais  abondant;  puis  les  orangeries  remplacèrent  les  vi- 
gnobles comme  plantations  de  rapport,  si  bien  que  San-Miguel  expédiait  à 
Londres  en  une  saison  jusqu'à  250  millions  d'oranges,  d'une  valeur  de 
près  de  3  millions  de  francs;  les  orangers  ont  été  fmppés  par  le 
<c  coulage  »  ou  lagrima,  puis  par  d'autres  maladies,  et  le  commerce  est 
tombé  au  quart  de  ce  qu'il  était  autrefois*.  Le  phomiium  termx  ou  lin  de 
la  Nouvelle-Zélande,  qui  croît  on  ne  sait  depuis  quelle  époque  dans  les  îles, 
même  sur  les  terres  les  plus  arides,  est  utilisé  maintenant  par  les  tisseurs. 
Les  ananas,  qui  s'élèvent  en  serre,  sont  d'une  excellente  qualité  et  se  ven- 
dent très  bien  ;  on  s'occupe  aussi  avec  succès  depuis  1878  de  la  culture  du 
thé  :  une  seule  plantation  contenait  27  000  arbustes  en  1885.  Mais  la  pro- 
duction agricole  la  plus  importante  est  toujours  le  maïs,  et  chaqu(î  année, 
malgré  l'énorme  consommation  qu'on  en  fait  dans  l'archipel,  on  exporte 
une  quantité  considérable  de  cette  denrée.  Quant  à  la  population  agricole, 
elle  reste  misérable  en  dépit  de  la  fécondité  du  sol  cultivé;  en  temps 
ordinaire,  les  salaires  journaliers  s'élèvent  de  85  centimes  à  1  fr.  50;  à  la 
moisson,  ils  atteignent  3  francs*. 

Autrefois  les  insulaires  ne  portaient  guère  que  des  étoffes  de  fabrication 
indigène,  mais  les  bas  prix  des  draps  et  des  cotons  étrangers  ont  presque 
complètement  supprimé  les  industries  locales;  les  îles  n'ont  pas  d'usines 
proprement  dites,  seulement  quelques  moulins,  des  tanneries,  des  fro- 
mageries :  les  Açoriens  qui  ne  s'occupent  pas  d'agriculture  sont  presque 
tous  employés  dans  le  commerce.  Le  mouvement  des  échanges  augmente 
beaucoup  de  décade  en  décade  :  il  a  presque  décuplé  de  1830  à  1880;  tou- 
tefois depuis  cette  époque  la  maladie  des  orangers  a  diminué  l'activité 
commerciale.  Elle  ne  reprend  que  lentement. 

1  Exportation  des  oranges  de  San-Miguel  en  1 885  : 

15!  141  caisses,  soit  50  millions  d*oranges. 
•  Ârruda  Furtido,  ouvrage  ci  lé. 
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Sania-Maria,  l'île  açorienne  la  plus  rapprochéedu  Portugal  et  de  Madère, 
est  Tune  des  plus  petites  et  des  moins  populeuses;  mais  elle  paraît  avoir 
été  plus  considérable  autrefois,  car  son  piédestal  marin,  rongé  par  les  flots 
que  poussent  les  vents  redoutés  des  parages  occidentaux,  s'étend  à  une  assez 
grande  distance  au  nord-ouest  de  l'île.  A  une  quarantaine  de  kilomètres  au 
nord-est  de  Santa-Maria,  les  écueils  des  Formigas  et  du  Formigon,  «  four- 
mis naines  entourant  une  fourmi  géante  »,  ne  sont  également  que  les 
débris  d'un  îlot  d'une  dizaine  de  kilomètres  en  longueur.  Si  la  mer  a 
détruit  une  partie  de  la  base  sur  laquelle  reposait  l'île  de  Santa-Maria, 
celle-ci  s'est  accrue  d'autre  part,  grâce  à  un  mouvement  d'émersion  : 
les  traces  d'anciennes  grèves  se  voient  sur  le  pourtour  de  l'île  jusqu'à  la 
hauteur  de  90  mètres.  Depuis  longtemps  cette  extrémité  occidentale  de  l'ar- 
chipel açorien  paraît  n'avoir  plus  d'éruptions  ni  de  frémissements  volca- 
niques :  aucun  des  cratères  de  l'île  n'offre  de  scories  récentes,  et  les  cou- 
lées de  lave  sont  usées  par  les  intempéries  ou  bien  recouvertes  par  l'humus 
et  la  végétation.  Santa-Maria  se  distingue  des  autres  Açores  par  la  présence 
de  quelques  bancs  d'un  calcaire  qui  se  forma  sous  les  eaux  avant  le  soulè- 
vement des  côtes  :  ces  dépôts,  qui  datent  de  la  fin  de  l'époque  miocène, 
sont  utilisés  activement  par  les  chaufourniers,  qui  transportent  la  chaux 
à  Ponla-Delgada,dans  l'île  de  San-Miguel  ;  les  argiles  rouges  de  l'île  servent 
aussi  à  la  fabrication  de  la  pouzzolane'. 

Le  chef-lieu  de  Santa-Maria,  Villa  do  Porto  ou  la  «  Ville  du  Port  »,  ne 
mérite  guère  son  nom  :  sa  crique,  simple  échancrure  de  la  côte  méridionale, 
est  exposée  aux  vents  de  l'ouest  et  du  sud  ;  la  tenue  y  est  mauvaise,  et  sou- 
vent les  navires  sont  obligés  de  mouiller  en  rade,  prêts  à  s'enfuir  au  signal 
du  danger.  Santa-Maria  est  une  des  îles  qui  ont  eu  le  plus  à  souffrir  des 
incursions  de  pirates  algériens  et  français,  au  seizième  siècle.  Dans  les 
années  sèches,  elle  est  menacée  de  la  disette,  parfois  de  la  famine. 


San-Miguel,  la  plus  grande  des  îles  et  de  beaucoup  la  plus  impor- 
tante, puisqu'elle  contient  près  de  la  moitié  des  habitants  de  l'archipel, 
se  compose  en  réalité  de  deux  terres  distinctes  dont  l'intervalle  a  été  com- 
blé par  une  série  d'éruptions.  Une  multitude  de  cônes  volcaniques,  rap- 
pelant de  loin  par  leur  forme  celle  d'une  rangée  de  taupinières,  occupe 
cet  espace  intermédiaire,  au-dessus  de  la  plaine  rocailleuse  formée  par  les 
coulées  de  laves  qui  se  sont  épanchées  des  deux  îles  primitives.  Les  cendres 

^  G.  Harlung,  ouvrage  cité. 
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volcaniques  mvlées  aux  débris  de  ces  laves  el  modifiées  par  l'action  des 
pluies  ont  fourni  une  lerre  végétale  des  plus  fertiles  qui  est  devenue  la 
région  agricole  de  Sau-Mîguel  :  c'est  là  que  les  habitants  se  sont  groupés 
en  grande  majorité'. 

La  partie  orientale  de  San-Miguel,  qui  ressemble  à  Santa-Maria  par  l'as- 
pect de  ses  pentes  ravinées  el  de  ses  laves  qu'ont  usées  les  intempéries,  est 
dominée  par  le  sommet  le  plus  élevé  de  l'île,  le  Pico  da  Vara,  ancien  volcan 
qui  ne  s'est  point  ouvert  de  nouveau  depuis  l'arrivée  des  colons  dans  le 
pays  :  c'est  dans  les  forêts  de  ses  pentes  que  se  réfugièrent  les  premiers 


Africains  laissés  dans  l'île,  en  1444,  lorsque  de  violents  tremblements 
agilèrenl  les  terres  occidentales  el  que  des  sommets  de  montagnes  furent 
réduits  en  cendres  et  lancés  dans  les  airs.  A  l'ouest  du  Pico  da  Vara,  la 
chaîne  irrégulicre  est  interrompue  de  distance  en  distance  par  des  plaines 
en  forme  de  cirques.  L'une  d'elles,  ouverte  sur  le  versant  méridional  de 
l'île,  est  le  val  das  Furnas  ou  des  «  Fournaises  »,  de  laquelle  s'échappe  un 
ruisseau  dit  Ribeira  Quenle,  ou  la  «  Rivière  Brûlante  »,  descendant  à  la 
mer  parunc  étroite  vallée  dont  le  sol  est  utilisé  pour  la  production  des  pri- 
meurs. Sur  un  espace  d'environ  400  mètres  dans  tous  les  sens,  le  sol  est 
percé  d'innombrables  ouvertures  d'où  s'élancent  en  jets  de  l'eau  et  des 
vapeurs.  Quelques  trous  ont  à  peine  le  diamclre  d'une  aiguille  :  ce  sont  les 

•  Fnuijut-,  Moijngn  ijéolmjiques  atir  Açoret,  Revue  des  Deuï-HonJrs,  1875. 
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ulhm,  les  "  yem  » ,  d'où  les  goulLelelles  el  les  bulles  d'air  sorLent  en  pélil- 
lanl;  la  souree  la  plus  abondante  est  une  «  chaudière  >>,  bi  valileirn,  oîi 
H*élî'veen  grondanl  une  gerbe  liquide,  dépassanl  d'un  nièlie  le  niveau  du 


^St^^efjtmft^ 


hnssiFi;  une  <■  bnuche  d'enfer  i»  Innée  avee  bruit  des  jets  de  gaz  loui-bil- 
tunimnts,  d'auUint  plus  épais  et  lumulLueux  que  l'almosphfere  exlérieurc 
i^t  plus  agiU'«.  Des  i-ochers  environnants,  usés  et  blanchis  par  les  acides, 
s*échap[ie  une  eau  fumante  et,  même  dans  le  lit  du  ruisseau,  des  sources 
chaudes  se  révi?lent  par  les  bouillonnemeiils  et  les  vapcui-s  de  la  sur- 
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face.  La  température  des  eaux,  dont  quelques-unes  sont  utilisées  en  des  éta- 
blissements de  bains,  varie  suivant  l'abondance  des  nappes  et  les  canaux 
qui  font  communiquer  les  eaux  souterraines  avec  Textérieur  :  telle  source 
esta  98  degrés,  presque  la  température  de  l'eau  bouillante;  telle  autre, 
de  22  degrés,  peut  à  peine  être  classée  parmi  les  eaux  thermales;  en 
outre,  la  minéralisation  des  fontaines  diffère.  Depuis  trois  siècles,  les 
Fournaises  n'ont  point  changé  d'aspect  :  les  seuls  changements  qui  se 
produisent  dans  la  vallée  proviennent  de  la  chute  de  quelques  rochers, 
décomposés  par  les  fumerolles,  et  le  dépôt  graduel  d'épaisses  couches  de 
silice  dans  lesquelles  se  pétrifient  les  plantes  :  de  gros  arbres  se  trouvent 
ainsi  changés  en  pierre. 

Sources  thermales  et  fumerolles  sont  nombreuses  dans  le  reste  de  l'île, 
où  elles  se  disposent  suivant  une  ligne  droite,  de  l'est-sud-est  à  l'ouest- 
nord-ouest,  dans  la  même  direction  que  l'axe  même  de  l'archipel.  San- 
Miguel  est  aussi  la  terre  açorienne  la  plus  riche  en  lacs,  cratères  qui  jadis 
vomissaient  des  scories  brûlantes  et  qu'emplissent  maintenant  les  eaux  de 
pluie.  Un  de  ces  lacs  occupe  une  dépression  ovale  immédiatement  à 
l'ouest  du  val  das  Furnas;  un  lac  voisin,  qui  avait  5  kilomètres  de  tour  et 
une  profondeur  dépassant  50  mètres,  fut  complètement  empli  de  cendres 
par  l'éruption  de  1565  :  ce  n'est  plus  qu'une  «  lagune  sèche  »,  Lagoa 
Secca.  A  une  dizaine  de  kilomètres  au  delà,  la  lagune  do  Congro  emplit 
un  cratère  dont  les  parois  abruptes  se  redressent  à  90  mètres  au-dessus 
de  l'eau  ;  plus  loin  un  autre  lac  alpin,  la  lagoa  do  Fogo  ou  «lagune  de  Feu  ->, 
a  pris  la  place  d'une  bouche  d'éruption  qui  s'ouvrit  en  1565.  Une  mon- 
tagne élevée,  le  Volcao  ou  le  a  Volcan  »  par  excellence,  disparut  en  entier, 
transformé  en  cendres  et  en  pierres  ponces  qui  retombèrent  sur  l'île  et 
sur  l'Océan  :  l'eau  des  ruisseaux,  recouverte  et  tarie  par  la  pluie  de  pous- 
sière brûlante,  cessa  de  couler  pendant  quinze  jours,  des  caravelles  qui 
voguaient  h  plus  de  400  kilomètres  de  San-Miguel  eurent  leur  pont  cou- 
vert de  cendres  et  purent  à  gmnd  peine  se  frayer  un  chemin  dans  la  mer 
à  travers  le  lit  de  pierres  ponces  :  on  dit  même  que  de  la  poussière  vol- 
canique fut  portée  par  le  vent  jusqu'en  Portugal.  Quand  le  nuage  noir  qui 
avait  caché  le  théâtre  de  l'éruption  se  dissipa,  les  insulaires  s'aperçurent 
que  le  profil  de  la  crête  avait  complètement  changé.  C'est  h  l'ouest  de  la 
Lagune  du  Feu  que  le  faîte  de  l'île  est  le  plus  fortement  échancré;  une 
grande  route  qui  passe  de  l'un  a  l'autre  versant,  entre  Ponta-Delgada  et 
Ribeira-Grande,  franchit  le  seuil  à  l'altitude  de  210  mètres,  s'élevant  d'un 
côté,  s'abaissant  de  l'autre,  sans  fortes  rampes  ni  lacets. 

L'extrémité  occidentale  de  l'île  de  San-Miguel  est  pi-esque  en  entier  oc- 


SA^-MIfilîEL. 


cupée  par  un  crali'i-o  circiilaii-c.  dont  l'ourlel  se  développe  avec  nnc  éton- 
nante ri^pulariUî.  Uéroulanl  unt  cii-confér'enco  de  lii  kilomètrus,  le  rebord 
osl  découpé,  comme  denlelé  par  les  pluii-s  sur  loul  son  pourtour  et  (juel- 


quoR  cônes  volraniqnes  dominent  de  distance  en  distance  le  vaste  ampliî- 
lliâltre  :  le  jdus  élevé,  le  Pico  da  Cruz,  au  sud-est,  atteint  846  mètres;  la 
na[^  d'eau  qui  j-emplil  le  fond  du  grand  cratère  est  à  264  mètres  seule- 
nM'nl.  U'îiprès  la  légende,  ce  goiilTre  se  serait  ouvert  en  1441,  l'aimée 
au^me  où  les  pR-miers  haliilant^  furent  laii^sés  dans  l'Me  par  Cabrai  ;  toute- 
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fois  réludc  géologique  du  cratère  ne  justifie  point  ce  dire  des  indigènes, 
inspiré  par  Tamour  du  merveilleux.  C'est  aussi  rimagination  populaire 
qui  a  donné  a  l'enceinte  circulaire  le  nom  de  Caldeira  das  Sele  Cidades, 
la  ce  Chaudière  des  Sept  Villes»  :  sans  doute  l'on  crut  avoir  trouvé  les  «  Sept 
Cités  »  de  l'Ântilia  fondées  par  les  sept  évéques  légendaires  qui  s'étaient 
enfuis  du  Portugal,  lors  de  l'invasion  des  Maures;  maintenant  les  sept  cités 
engouffrées  dormiraient  au  fond  des  eaux.  La  plus  grande  profondeur  du 
crat<»re  immergé  dépasse  106  mètres -.c'est  de  là  probablement  que  jaillirent 
autrefois  les  cendres  d'éruption.  Le  lac  est  double.  La  nappe  d'eau  verte 
de  la  (c  Grande  Lagune  »  occupe  la  dépression  septentrionale  de  la  chau- 
dière, mais  une  simple  flèche,  h  peine  émergée,  la  sépare  d'une  autre 
nappe  d'eau,  la  Lagoa  Âzul  ou  «Lagune  Azurée  »,  qui  s'étend  jusqu'à  la 
base  des  escarpements  boisés,  dans  la  partie  méridionale  de  l'enceinte.  Un 
gracieux  village  égrène  ses  maisonnettes  sur  les  pentes  jusqu'au  diaphragme 
des  deux  lacs,  et  quatre  volcans  à  cratère,  dont  le  pourtour  est  découpé  en 
forme  de  collerette,  s'élèvent  en  diverses  parties  de  la  chaudière.  Chacun 
des  deux  volcans  du  sud  contient  un  petit  lac  au  fond  de  sa  coupe  ter- 
minale. On  dit  que  des  galeries  profondes,  d'oii  les  laves  fluides  s'épanchè- 
rent directement  dans  la  mer  voisine,  traversent  de  part  en  part  la  paroi 
des  Sete  Cidades  * . 

C'est  dans  le  voisinage  de  la  chaudière  des  Sept  Villes  que,  pendant  la 
période  historique,  des  volcans  sous-marins  se  sont  élevés  sur  la  côte  de 
San-Miguel.  Au  large  du  rivage  méridional,  devant  le  port  de  Villafranca, 
se  voit  un  cratère  échancré  d'une  admirable  régularité  de  formes,  oii  les 
petits  bateaux  trouvent  un  abri  sûr  dans  les  tempêtes  ;  mais  ce  volcan 
d'origine  sous-marine  est  d'une  époque  inconnue.  La  première  érup- 
tion que  les  Açoriens  virent  en  pleine  mer  se  produisit  en  1638.  Alors 
une  colonne  de  cendres,  «  haute  comme  trois  tours  superposées  »,  jaillit  de 
la  mer  au  sud-ouest  du  cap  Ferraria,  et  peu  à  peu  un  cône  noirâtre  se 
dressa  hors  des  eaux;  mais  l'île  nouvelle  n'eut  qu'une  existence  de  quel- 
ques mois  :  les  premières  tempêtes  de  l'hiver  la  démolirent,  laissant  un 
haut-fond  à  la  place.  Au  sud-ouest  de  l'endroit  où  s'éleva  cette  île  éphémère 
une  autre  apparut  en  1811  :  la  fameuse  Sabrina,  ainsi  nommée  d'après 
la  frégate  anglaise  dont  l'équipage  resta  pendant  des  semaines  témoin  de 
l'éruption.  Des  jets  de  scories  et  de  cendres,  se  succédant  par  intervalles, 
s'élevaient  de  beaucoup  au-dessus  des  falaises  de  la  côte  voisine,  à  plus  de 
200  mètres  de  hauteur;  un  nuage  de  vapeurs,  entourant  la  partie  supérieure 

*  V.  F.  Walker,  The  Azores, 
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lie  la  colonne  de  débris,  tournoyait  dans  le  ciel  comme  une  immense  roue; 
des  éclaii-s  jaillissaient  de  la  masse  des  nuées  tourbillonnantes,  et  des 
trombes  inclinées  sous  le  vent  bouleversaient  les  flots  autour  du  jet  central. 
Dès  le  quatrième  jour  se  montra  la  première  plage  noire  de  Sabrina,  pa- 
reille au  dos  d'un  monstre;  dans  l'espace  de  trois  heures  Tîle  avait  déjà 
0  mètres  de  hautenr  et  s'arrondissait  en  un  cratère  ébréché  de  450  mètres 
en  circonférence,  d'où  l'eau  s'épanchait  à  marée  basse  en  un  fleuve  d'eau 
l)Ouillante  et  que  la  mer  emplissait  de  nouveau  à  marée  haule.  Seize  jours 
aprt*s  le  commencement  de  l'éruption,  le  cône  volcanique  atteignit  ses  plus 
grandes  dimensions,  75  mètres  de  hauteur  et  1850  mètres  de  pourtour. 
On  raconte,  sans  preuve  à  l'appui,  que  les  Anglais  y  plantèrent  leur  drapeau, 
heureux  de  la  bonne  fortune  qui  leur  donnait  l'emplacement  d'une  cita- 
«lelle  au  centre  de  l'Océan  ;  mais,  entièrement  composé  de  cendres  et  de  sco- 
ries sans  cohésion,  le  Gibraltar  espéré  ne  put  résister  au  heurt  des  vagues 
et  disparut  peu  à  peu  :  bientôt  après  la  sonde  trouvait  une  profondeur  de 
28  mètres  à  l'endroit  où  s'était  élevée  l'île  de  Sabrina*. 

Le  premier  établissement  des  immigrants  portugais  et  «maures  »  sur  la 
rive  méridionale  de  San-Miguel  porte  simplement  le  nom  de  Povoa(;ao  ou  de 
«  Village  ».  Le  chef-lieu  qui  lui  succéda  fut  Villafranca,  également  située 
sur  la  côte  méridionale,  au  bord  d'une  rade  que  protègent  contre  les  vents 
d'ouest  l'îlot  volcanique  et  l'isthme  de  bas-fonds  unissant  cet  îlot  au  lit- 
toral. Mais  en  152:2  la  ville  fut  entièrement  détruite  par  une  éruption  :  des 
coulées  de  terre  et  de  limon,  s'échappant  en  avalanche  des  montagnes  situées 
au  nord,  descendirent  sur  Villafranca  et  l'engloutirent  avec  les  cinq  mille 
personnes  qui  l'habitaient;  d'autres  ce  déluges  de  terre  »,  disent  les  chro- 
niqueurs, s'abattirent  sur  divei^s  points  du  littoral  et  s'avancèrent  dans  la 
mer  en  promontoires. 

Villafranca,  patrie  du  fameux  voyageur  Bento  (Benedict)  de  Goes,  qui 
j)énétra  au  centre  de  l'Asie  dans  les  premières  années  du  dix-septième 
siècle,  est  redevenue  ville  populeuse  et  fait  un  commerce  direct  avec 
FAnglelerre;  toutefois  une  autre  cité  a  pris  rang  de  capitale,  Ponta- 
Delgada  ou  «  Pointe-Eflîlée  »,  située  plus  à  l'ouest,  au  delà  du  gros 
bourg  d'Alagoa  et  sur  la  même  côte  du  sud  :  c'est  la  quatrième  ville  du 
Portugal  par  le  nombre  des  habitants.  La  saillie  de  la  côte  qui  lui  a  valu 
son  nom  protégeait  quelque  peu  sa  rade  contre  la  fureur  des  vents 
d'ouest;  mais  cet  abri  précaire  était  insuffisant  pour  les  navires  qui  fré- 
quentent  la  rade  de  Ponta-Delgada  ;  en    moyenne,   les  communications 

•  Viehaier y  Description  of  the  hlaml  of  Saint-Michael ;  —  llarlung,  ouvrage  cité. 
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étaienl  impossibles  entre  les  bateaux  et  la  terre  pendant  cinquante  jours 
de  l'année.  Lors  de  la  grande  prospérité  du  commerce  des  oranges,  en 
1860,  on  commenta  la  construction  d'une  jetée  de  850  mètres  qui  dé- 
fend le  port  au  sud  et  se  i-ccourbe  à  l'est  par  son  môle  oriental  :  une 
fois  terminée,  cette  digue  protégera  le  mouillage  contre  tous  les  vents 
et  cent  navires  trouveront  leur  place  dans  le   port.'  Plus  de  la  moitié 


^  ^  ^  mm 


du  commerce  extérieur  des  Açores  se  fait  par  l'intermédiaire  de  Ponla- 
Delgada'  :  c'est  aussi  la  ville  de  Saii-Miguel  qui  a  la  |>lus  belle  ceinture  de 
jardins  et  de  champs;  des  routes  faciles  en  font  l'entrepôt  des  denrées  du 
versant  septentrional  de  l'ile,  où  se  trouve  la  deuxième  ville  en  importance 
de  San-Miguel,  Rilwira-Grande.  Le  petit  bourg  de  Capellas,  sur  la  rive  du 
nord,  est  le  lieu  de  villégiature  le  plus  fix'quenté  par  les  riches  Açonen s 
pendant  l'été. 


'  Mouvement  du  port  do  Ponla-Dulgiida  ci 
Valeur  du  c( 


13  navires,  jaiir^canl  1G5  7(!S  tonnes. 
e  ItiPurlugal  :  3  il  0000  francs. 


SAN-MIGITEL,  TERCEIRA.  51 

Entre  San-Miguel  et  Tei"ceira,  mais  élans  une  partie  de  la  mer  beaucoup 
plus  rapprochée  de  celte  dernière  île,  naquit  en  1720  un  volcan  insulaire 
plus  haut  et  plus  durable  que  ceux  des  parages  de  San-Miguel;  toutefois, 
composé  des  mCmcs  matériaux  incohérents,  il  fmil  aussi  par  disparaître,  el 
nul  haut-fond  ne  révèle  aux  sondeurs  l'emplacemenl  où  se  dressa  jadis  le 
cùne  de  cendres  volcaniques.  En  \  867,  c'est  de  l'autre  côlé  de  l'île  Tei-ceira, 
prt's  du  village  de  Serrela,  qui  en  occupe  la  pointe  occidenlale,  que  se 
forma  une  nouvelle  bulte  de  scories,  toutefois  sans  atteindre  le  niveau  de 
In  mer.  Depuis  dos  mois  le  sol  frémissait  ;  parfois  on  comptait  plus 


de  cinquante  secousses  par  jour  el  quelques-unes  furent  assez  violentes 
pour  renverser  les  maisons  :  les  habitants  de  ce  district  de  Terceira  cam- 
paient dans  les  jardins.  I-e  vert  jaunAlre  de  la  mer,  un  bouillonnement 
du  flol,  de  violentes  délonalions  annoncèrent  la  formation  du  volcan  sous- 
marin,  puis  on  vil  des  colonnes  d'eau  cl  de  vapeur  s'élancer  de  la  mer 
jusqu'à  plusieurs  centaines  de  mètres,  recouilwes  à  leur  sommet  par  le 
vent  el  se  perdant  en  nuages  btanchillres  :  des  fusées  de  scories,  des  pierres 
rayaient  les  colonnes  liquides  de  leurs  traits  noirs  et  retombaient  dans  le 
Ool  bouilloDuanl.  Les  vapeurs  s'élançaient  de  la  mer  en  jets  nombreux 
sur  un  espace  elliptique  de  5  kilomètres  de  longueur  el.  jusqu'à  la  dis- 
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lance  de  près  de  20  kilomètres,  Teau  était  colorée  en  jaune,  en  vert,  en 
rouge,  par  les  sels  de  fer  en  dissolution.  L'éruption  dura  sept  jours,  puis 
la  nappe  des  eaux  reprit  son  calme  et  le  volcan  sous-marin  s'abaissa  peu 
à  peu*. 

L'île  ovale  de  Terceira,  ou  la  «  la  Troisième  »,  est  double  comme  San- 
Miguel.  La  partie  du  centre  et  de  l'est,  avec  son  «  Chaudron  »  (Galdeirao), 
et  la  partie  occidentale,  dominée  par  la  «  Chaudière  »  (Caldeira)  de  Santa- 
Barbara,  appartiennent  à  des  périodes  de  formation  différentes.  Le  Chau- 
dron est  un  ciiT[ue  d'environ  10  kilomètres  de  circonférence,  entouré  de 
volcans  à  cratère  et  occupé  en  entier  par  un  fourré  de  broussailles.  Des 
boi*ds  de  la  Chaudière,  plus  élevés,  on  voit  l'île  à  ses  pieds  et  de  l'ouest  au 
sud  se  déroule  tout  le  panorama  des  îles  centrales  de  l'archipel;  même, 
quand  le  temps  est  favorable,  on  distingue  au  sud-est  les  vagues  linéaments 
de  San-Miguel .  La  dernière  éruption  qui  ait  eu  lieu  dans  l'intérieur  de  Ter- 
ceira date  de  l'année  1761  :  les  laves  qui  s'épanchèrent  à  cette  époque  sont 
encore  trop  compactes  pour  qu'on  ait  pu  les  mettre  en  culture  ;  on  aperçoit 
de  loin  ces  fleuves  rougeâtres  n'ayant  d'autre  végétation  que  celle  des 
ûguiers.  Le  seul  reste  d'activité  qui  se  soit  maintenu  dans  le  foyer  intérieur 
se  manifeste  par  un  dégagement  de  gaz  et  de  vapeur  d'eau  h  la  tempéra- 
ture  de  90  degrés  :  autour  des  fumerolles  se  déposent  des  cristaux  de 
soufre  qui  ont  fait  donner  à  cet  endroit,  situé  au  centre  de  Tîle,  le  nom  de 
Furnas  d'Enxofre.  Sous  des  cheires  d'éruptions  anciennes  ont  été  fréquem- 
ment découverts  de  gros  troncs  d'arbres,  appartenant  d'ailleurs  aux  mêmes 
espèces  que  celles  de  la  flore  actuelle  :  les  indigènes  y  voyaient  jadis  des 
restes  de  l'arche  de  Noé*. 

Quelques-unes  des  anciennes  coulées  de  Terceira  sont  très  remarquables 
par  l'état  d'extrême  fluidité  qu'elles  devaient  avoir  en  sortant  des  cre- 
vasses du  sol.  Il  en  est  résulté  ce  phénomène  singulier  qu'au-dessous  de 
la  carapace  des  laves  refroidies  par  le  contact  de  l'atmosphère,  les  ma- 
tières fondues  ont  continué  leur  marche,  de  manière  à  vider  complètement 
l'intérieur  de  la  coulée.  Ainsi  se  sont  ouvertes  des  galeries  en  forme  de 
boyaux,  que  l'on  peut  suivre  dans  l'épaisseur  des  laves  jusqu'à  des  cen- 
taines de  mètres  de  distance.  Rien  de  plus  curieux  que  ces  avenues  sous- 
rocheuses,  décorées  de  stalactites  de  cristaux  noirs.  En  maints  endroits  les 
eaux  abritées  contre  l'évaporation  s'y  amassent  en  petites  flaques  où  les 
femmes  viennent  emplir  leurs  cruches.  Une  des  galeries,  qui  se  termine 


*  Fouquc,  mt'moin»  cité. 

*  Boid,  A  description  of  ihc  Azores  or  Western  Islands. 
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près  do  la  ville  d'Angra,  sert  de  lit  à  un  ruisseau  dont  le  débit  suffît  pour 
mettre  en  mouvement  les  roues  de  plusieurs  moulins*. 

Au  large  de  la  côte  méridionale  de  Terceira  se  voient  les  restes  d'un 
ancien  cône  d'éjection,  partagés  maintenant  par  le  heurt  des  flots  en  deux 
îlots  distincts,  les  rochers  das  Cabras.  Un  autre  volcan  d'origine  sous- 
marine  existe  encore,  rattaché  à  la  côte  même  :  c'est  le  morro  do  Brazil, 
qui  se  dresse  à  l'ouest  du  port  d'Angra.  Ses  parois,  composées  de  cendres 
mêlées  aux  débris  de  coquillages  marins,  forment  un  tuf  multicolore,  que 
les  intempéries  ont  déchiqueté  en  dents  et  en  aiguilles;  sur  tout  son 
pourtour  maritime,  la  base  de  la  montagne  est  évidée  en  grottes  pro- 
fondes où  nichent  les  ramiers  et  les  hirondelles  de  mer.  Au  sommet  du 
mont  Brazil,  ainsi  nommé  des  bois  de  teinture  qu'on  y  trouvait  autrefois, 
se  creuse  un  cirque  de  5  kilomètres  de  tour  enfermant  deux  bouches  de  cra- 
tère, inégales  de  niveau,  dont  le  fond  est  maintenant  labouré  parla  charrue. 

Un  fort  construit  sur  les  pentes  du  volcan  protège  la  ville  d'Angra,  chef- 
lieu  de  Terceira  et  jadis  capitale  officielle  des  Açores;  le  commandant  des 
forces  militaires  de  l'archipel  y  réside  encore.  Moins  grande  que  Ponta- 
Delgada,  elle  est  d'aspect  plus  monumental.  On  l'appela  «  Ville  aux 
Églises  »,  tant  ces  édifices  y  sont  nombreux  :  le  nom  qu'on  lui  donne 
dans  les  documents  administratifs  est  la  désignation  pompeuse  d'Angra 
do  Heroismo  ou  ^c  Baie  de  l'Héroïsme  »,  en  souvenir  de  la  résistance 
qu*elle  opposa  aux  troupes  de  débarquement  envoyées  par  Miguel  en  1829: 
celles-ci  essayèrent  en  vain  de  s'emparer  des  batteries  de  la  ville  de  Praia, 
située  au  bord  d'une  crique  sûre,  à  l'extrémité  orientale  de  l'île.  Elles 
durent  se  rembarquer  précipitamment,  et  Terceira  devint  le  point  d'appui 
des  forces  qui  firent  graduellement  la  reconquête  des  Açores,  puis  celle  du 
Portugal,  et  finirent  par  entrer  triomphalement  à  Lisbonne,  en  1835,  pour 
y  proclamer  la  reine  dona  Maria.  Des  révoltes  agraires  ont  eu  lieu  dans  l'île 
de  Terceira,  à  la  suite  de  l'usurpation  des  domaines  communaux  par  les 
grands  propriétaires  *. 


Graciosa,  ou  l'île  «  Gracieuse  »,  ne  mérite  plus  son  nom  parsa  verdure. 
C'est  l'une  des  terres  açoriennes  que  les  habitants  ont  le  plus  dépouillées 
de  la  parure  arborescente  d'autrefois;  mais  ils  la  cultivent  avec  soin  et  les 
résidents  de  ses  deux  villes,  Santa-Cruz  et  Praia,  toutes  les  deux  situées 


*  Fouqiié,  inmoirecité. 

*  Walker,  ouvrage  cité. 
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distance  de  250  kilomètres  par-dessus  la  rondeur  de  Thorizon.  Comme 
Terceira  et  Graeiosa,  Pico  est  en  grande  partie  formé  de  laves  qui  se 
sont  épanchées  à  l'état  de  fluidité  parfaite,  ondulant  sur  les  pentes  en 
courbes  serpentines;  on  rencontre  en  maints  endroits  des  galeries  sous- 
rocheuses  qui  se  sont  évidées  par  la  fuil<*  d'un  ruisseau  de  lave  et  des 
cavernes  provenant  des  bulles  énormes  de  gaz  qui  remplissaient  la  matière 
fondue.  Sur  presque  tout  le  pourtour  du  Pico,  de  même  qu'en  Sicile  autour 
de  l'Etna,  les  eaux  de  pluie  disparaissent  dans  les  cendres  et  dans  les  laves 
poreuses  pour  couler  en  ruisseaux  souterrains;  elles  ne  reviennent  à  la 
surface  qu'au  bord  de  la  mer,  alternativement  cachées  par  le  flux  et  décou- 
vertes par  le  reflux  :  près  de  quelques  villages,  on  voit  les  laveuses  des- 
cendre vers  la  plage  h  marée  basse,  dès  que  les  sources  apparaissent, 
bouillonnant  au-dessus  du  flot^  Malgré  l'humidité  naturelle  du  climat 
et  l'abondance  des  pluies,  les  habitants  de  Pico  sont  obligés  de  con- 
struire des  citernes  pour  se  pourvoir  d'eau  en  suffisance. 

Beaucoup  plus  grande  que  sa  voisine  Fayal,  Pico  n'a  qu'une  population 
légèrement  supérieure.  On  raconte  que  les  premiers  colons  établis  à  Fayal 
n'osaient  point  traverser  le  bras  de  mer  qui  les  séparait  de  Pico  :  la  vue  du 
mont  formidable  les  effrayait  comme  celle  d'un  géant.  Néanmoins  l'île  fut 
bientôt  divisée  en  grands  domaines  :  de  riches  familles  fayalaises  s'empa- 
rèrent des  terres  fertiles  de  la  rive  opposée  et  y  établirent  des  colons  par- 
tiaires.  Grâce  à  la  culture  des  vignes,  ces  vastes  propriétés  de  Pico  devinrent 
pour  leurs  possesseurs  une  source  de  richesses.  En  1852,  la  production  des 
vins,  crus  qui  ressemblaient  au  madère,  s'élevait  à  plus  de  130  000  hecto- 
litres; en  1855,  l'oïdium  avait  réduit  la  récolte  d'un  cinquième  et, quelques 
années  plus  tard,  les  vignes  n'étaient  plus  que  bois  de  chauffage.  Depuis, 
quelques  vignobles  ont  été  reconquis  :  on  a  planté  des  figuiers,  des  abrico- 
tiers, dont  les  fruits  senent  à  la  fabrication  de  l'eau-de-vie  ;  on  s'occupe 
aussi  de  la  culture  des  oignons  et  d'autres  légumes,  et  sur  les  hauts  pâtu- 
rages paissent  des  bestiaux;  mais  dans  l'ensemble  la  production  de  Pico 
et  par  suite  le  commerce  de  Fayal  ont  beaucoup  diminué.  La  population 
de  l'île  appauvrie  est  celle  qui,  dans  les  Açores,  a  le  plus  contribué  au 
mouvement  d'émigration.  Lagens,  capitale  de  l'île,  est  un  misérable  bourg 
situé  sur  la  côte  du  sud,  au  bord  d'une  lagune  que  l'on  parle  de  changer 
en  port.  Les  maisons  les  plus  charmantes  de  Pico  sont  celles  que  les  habi- 
tants de  Fayal  ont  construites  en  face  de  leur  île  pour  y  passer  les  mois 
de  villégiature,  au  bord  de  la  mer,  loin  du  fléau  des  moustiques. 

•  Morclet,  Notice  sur  rhistoire  naturelle  des  Açores. 
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Tellement  fière  d'aspect  est  la  montagne,  ou  le  (c  jPic  »  par  excellence, 
qui  se  dresse  à  2520  mètres  au-dessus  du  groupe  central  des  Açores,  que 
son  piédestal  insulaire  n'a  pas  môme  reçu  de  nom  :  simple  base  du  volcan, 
quoique  son  pourtour  ovale  se  développe  sur  un  espace  de  120  kilomètres, 
il  n'a  jamais  eu  d'autre  appellation  que  Pico.  Des  deux  côtés  de  l'île,  on 
voit  les  pentes  s'élever  graduellement  vers  le  pic,  fort  allongées  sur  le  ver- 
sant oriental,  plus  raides  sur  le  versant  occidental.  A  la  base  proprement 
dite  du  volcan,  l'inclinaison  devient  plus  forte,  et  le  cône  régulier  de  la 
cime  se  redresse  suivant  un  angle  de  55  degrés  :  d'en  bas,  on  dirait 
des  parois  presque  verticales  ;  aussi  le  «  Pic  »  a-t-il  été  souvent 
comparé  à  une  tour  énorme  dépassant  la  zone  des  nuages.  De  loin,  quand 
le  temps  est  clair,  on  aperçoit  au  sommet  de  la  montagne  le  cône  terminal 
circonscrit  par  le  cratère  et,  sur  les  hautes  pentes,  des  cônes  adven- 
tices formés  par  les  éruptions  successives.  Mais  il  est  rare  que  l'on 
puisse  contempler  le  volcan  dans  tous  les  détails  de  son  architecture  : 
presque  en  toute  saison  il  est  enveloppé  de  brouillards;  la  cime  est 
encore  plus  rarement  visible  aux  navigateurs  que  celle  du  volcan  de  Tene- 
rife.  Pendant  des  mois  entiers  elle  reste  voilée  par  des  nuages  et,  même  au 
fort  de  l'été,  des  neiges,  abritées  par  les  vapeurs  contre  les  rayons  du  so- 
leil, se  maintiennent  dans  les  crevasses.  Peu  de  gravisseurs  ont  la  chance 
de  voir  se  déchirer  pour  eux  l'épais  rideau  de  nuages  et  d'atteindre  les 
bords  du  cratère  avant  que  le  voile  se  soit  étendu  sur  le  panorama  des 
terres  de  l'archipel  éparses  dans  la  mer  bleue.  C'est  d'ordinaire  à  la  hau- 
teur de  1200  mètres  sur  les  pentes  que  s'élalent  autour  du  pic  les  strates 
inférieures  des  assises  nuageuses;  quand  les  vents  alizés  soufflent  au  niveau 
de  la  mer,  les  contre-alizés  passent  dans  les  hauteurs;  la  zone  de  sépara- 
lion  entre  les  vents  est  marquée  par  ces  vapeui's,  toujours  plus  basses  sur 
le  pic  des  Açores  que  sur  le  pic  de  Teyde,  dans  les  Canaries,  parce  que, 
sous  une  latitude  plus  septentrionale,  les  vents  de  retour  se  sont  considé- 
rablement abaissés  vers  la  mer.  Les  amas  de  vapeurs  qui  entourent  le  Pic, 
désagrégeant  la  partie  superficielle  des  roches,  forment  un  sol  argileux 
très  favorable  à  la  végétation  des  herbes. 

De|mis  les  temps  de  l'occupation  portugaise,  de  violentes  éruptions  ont 
eut  lieu,  mais  aucune  ne  s'est  produite  dans  le  cratère  terminal,  dont  la 
cheminée  n'émet  qu'une  légère  colonne  de  vapeur,  mêlée  à  l'acide  carbo- 
nique et  à  l'hydrogène  sulfuré.  L'éruption  de  1572  paraît  s'être  distinguée 
de  tous  les  autres  incendies  volcaniques  du  monde  açorien  par  l'intensité 
de  ses  feux  :  le  phare  immense  éclairait  tout  l'archipel  et  changeait  la  nuit 
en  jour;  la  lueur  se  projetait  jusque  dans  les  eaux  de  San-Miguel,  à  une 
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vers  la  mer  un  cratère  égueulé,  dans  lequel  pénètrent  les  vagues  :  ce 
port,  la  «  Chaudière  de  l'Enfer  » ,  bien  abrité  par  les  parois  de  tuf,  est 
un  lieu  de  refuge  pour  les  petits  bâtiments  en  détresse.  Un  brise-lames 
en  construction  s'appuie  sur  le  Queimado  et  se  prolonge  au  sud  du  mouil- 
lage de  Horta;  il  abritera  un  port  de  12  hectares. 


Flores  et  Corvo,  séparées  des  autres  Açores  par  un  espace  marin 
d'environ  250  kilomètres,  et  Tune  de  l'autre  par  un  détroit  de  18  kilo- 
mètres, d'une  profondeur  qui  dépasse  1500  mètres,  forment  comme  un 
petit  monde  à  part.  Les  relations  sont  rares  entre  ces  deux  îles  et  les 
groupes  orientaux,  si  ce  n'est  pour  les  rapports  administratifs  avec  Horta, 
le  chef-lieu  de  la  province;  d'ailleurs  les  habitants  de  Flores  et  de  Corvo, 
très  hardis  matelots,  commercent  directement  avec  le  Portugal  et  le  Brésil 
et  souvent  fournissent  des  recrues  aux  baleiniers  américains.  Les  vaches  de 
Corvo,  variété  issue  de  la  race  des  Algarves,  sont  probablement  les  plus 
petites  du  monde;  les  plus  grandes  ne  dépassent  guère  90  centimètres  en 
hauteur,  la  taille  d'un  gros  chien  ;  elles  sont  toutefois  admirablement 
proportionnées*.  Par  leur  climat  doux,  mais  humide  et  venteux,  les  deux 
îles  peuvent  être  considérées  comme  les  terres  açoriennes  par  excellence  : 
les  pluies  y  sont  plus  abondantes  qu'ailleurs,  les  tempêtes  plus  sou- 
daines, la  parure  d'herbes  plus  verdoyante;  d'épais  tapis  de  gazon  et  de 
mousse  retiennent  l'eau  sur  les  hauteurs  et  ne  la  laissent  égoutter 
qu'en  minces  filets,  coulant  en  toute  saison.  Flores,  quoique  déboisée,  est 
restée  l'île  «  des  Fleurs  >^  :  les  pentes  et  les  vallons  y  sont  d'une  mer- 
veilleuse fécondité.  La  variété  des  espèces  végétales  est  d'autant  plus  sen- 
sible dans  Flores  que  cette  île,  et  Corvo  à  un  moindre  degré,  se  distin- 
guent des  autres  Açores  par  un  relief  plus  accidenté.  Tous  les  versants  des 
montagnes  sont  découpés  en  vallées  profondes  qui  divergent  régulière- 
ment du  centre  de  l'île  vers  le  pourtour  maritime.  La  cause  on  est  à 
l'ancienneté  des  laves  qui  constituent  les  deux  Açores  occidentales  ; 
aucune  cheire  nouvelle  n'ayant  depuis  des  siècles  et  des  siècles  recouvert 
les  coulées  superficielles,  celles-ci  ont  été  creusées  par  les  pluies  en  de 
larges  vallées,  où  se  pressaient  autrefois  les  arbres  des  forets  et  qui  sont 
de  nos  jours  occupées  par  de  riches  cultures.  L'histoire  de  Flores  et  de 
Corvo  ne  mentionne  aucune  éruption,  aucun  tremblement  de  terre  violent. 
Les  cratères  n'ont  plus  de  fumerolles,  mais  seulement  des  broussailles,  des 

•  Drouet,  Suvieire  et  sur  mer;  —  G.  Hartung,  ouvrage  cité. 
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[lâliiragrs,  iIp  pcliU  lacs.  La  grande  ■' chaiitiicre  »  qui  occupe  une  tnoiliô 
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les  leri'ee.  de  rarcliipi'l. 
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Jadis,  dit  une  légende,  probablement  d'origine  arabe,  que  rapporte 
Damiâo  de  Goes,  une  statue  de  cavalier  se  dressait  sur  une  des  pointes 
de  Corvo  qui,  au  nord-ouest  de  Tîle,  dominent  à  la  fois  le  cratère  et 
rOcéan.  Elevée  par  d'anciens  navigateurs  qui  léguaient  leur  science 
aux  peuples  futurs,  l'effigie  de  pierre  tendait  le  bras  droit  vers  le  soleil 
couchant,  montrant  le  chemin  de  l'Amérique  :  «  Cherchez  là-bas,  à  la 
suite  du  soleil,  et  vous  trouverez  l'auti'e  moitié  du  monde.  »  Est-il  concep- 
tion plus  grandiose  de  l'idée  de  la  solidarité  humaine  à  travers  les  âges? 
Les  continents  de  l'hémisphère  occidental  s'étaient  engouffrés  dans  la 
nuit  de  l'oubli,  mais  sur  le  promontoire  extrême  des  terres  océaniques 
un  homme  de  pierre  attendait  de  siècle  en  siècle  le  passage  d'un  navire 
égaré  pour  lui  signaler  la  route  du  monde  perdu.  C'est  ainsi  que  les  âges 
nouveaux  devaient  se  renouer  à  la  chaîne  des  temps  anciens. 


Les  Açores,  rattachées  administrativement  au  Portugal  comme  partie 
intégrante  du  royaume,  se  divisent  en  trois  districts,  subdivisés  en  22  con^ 
ceJho^  et  en<125  communes.  Chacun  des  districts  est  administré  par  un 
conseil  colonial  élu  et  par  un  gouvernement  civil  parliculier  qui  relève 
directement  de  la  métropole.  Les  Açores  envoient  huit  députés  aux  Cortès, 
quatre  nommés  par  Ponta-Delgada,  deux  par  chacun  des  autres  districts. 

Le  tableau  suivant  indique  la  répartition  des  îles  dans  les  trois  districts, 
avec  leur  population  et  celle  de  leurs  villes  principales  : 


DISTRICTS. 


Ponta-Delgada 


ILES. 


Saiita-Maria 
\  San-Miguel. 


AlIGRA 


IIOBTA 


Terceira. 
Gracios:!. 
San -Jorge 

Fayal.  . 

Pico  .  . 

Flores.  . 

Corvo.  . 


POPCLATIO!*   E?I    1881. 


6  045  hab. 

125  669  » 

44  540  )) 

13  296  » 

16  650  » 

24  000  » 

28  921  » 

9  000  » 

1 500  » 


POPULATION 
KILOIIÉTBIQDK. 


58  hab. 

163  » 

77  » 

289  » 

160  » 

145  yi 

65  » 

188  » 

85  » 


Villes  prl^cipales  :  Ponta-Delgada  (San-Miguel),  17  155  hab.;  Ribeira-Gi-ande,  11800  hab.; 
Alagoa,  iO  765  hab.  ;  Angra  do  Ilewismo  (Tei-ceii-a),  1 1  070  hab.  ;  Hoiia  (Fayal),  7  570  hab. 


AÇORES,  MADERE.  61 


IV 

ARCHIPEL    DE    MADÈRE 

Le  groupe  des  îles  et  îlots  qui  se  trouve  dans  TAtlantiquc  à  850  kilo- 
mètres au  sud-est  de  Santa-Maria  des  Açores  n'occupe  qu'un  bien  étroit 
espace  dans  l'étendue  des  mers.  Madère,  l'île  principale,  et  les  petites  terres 
voisines,  n'ont  pas  même  une  superficie  d'un  millier  de  kilomètres  carrés. 
Toutefois  une  population  relativement  très  dense  se  presse  dans  cette  terre 
océanique;  en  proportion,  Madère  a  près  de  quatre  fois  plus  d'habitants 
que  le  Portugal ,  sa  mère-patrie*. 

Quoique  moins  européenne  que  les  Açores  par  son  climat,  Madère  est 
plus  rapprochée  de  l'Europe.  De  Funchal  à  Sagres,  l'observatoire  d'où  l'in- 
fant don  Henri  tenait  les  yeux  fixés  sur  l'horizon  du  sud,  la  distance  est 
seulement  de  900  kilomètres,  soit  deux  jours  de  navigation  à  vapeur. 
La  côte  africaine  est  encore  plus  voisine  :  le  cap  Cantin,  au  Maroc,  est  à 
700  kilomètres  à  l'est,  et  les  deux  Canaries,  Palma  et  Tenerife,  ne  sont 
pas  même  à  450  kilomètres  au  sud.  De  toutes  parts,  Mcidère  est  environnée 
d'eaux  profondes  où  la  sonde  descend  jusqu'à  plus  de  4000  mètres  sans 
toucher  le  lit  marin;  cependant  c'est  du  côté  de  l'Europe  que,  dans  l'en- 
semble, le  fond  présente  le  plus  de  saillie.  Même  dans  cette  direction, 
des  bancs  se  rapprochent  de  la  surface  :  le  haut-fond  de  Gettysburg,  récem- 
ment découvert,  n'est  caché  à  son  sommet  que  par  une  épaisseur  d'eau  de 
62  mètres.  Situé  h  250  kilomètres  environ  du  promont(àire  extrême  de  la 
côte  portugaise,  ce  banc  de  corail  d'un  rose  vif  est  la  cime  d'une  grande 
terre  immergée  qui  se  ramifie  en  deux  pointes,  d'un  côté  vers  Madère,  de 
l'autre  vers  l'archipel  des  Açores,  par  le  banc  de  Joséphine,  recouvert  de 
154  mètres  d'eau. 

Madère  est  une  de  ces  îles  de  l'Atlantide  qui  ont  fait  diverses  fois  leur 
apparition,  se  montrant  et  fuyant  comme  une  ombre.  Est-ce  la  Djeziret  el- 
Ghanam,  ou  l'île  du  «  Menu  Bétail  »  que  des  navigateurs  arabes  avaient 
découverte  avant  Edrisi,  c'est-à-dire  avant  le  douzième  siècle,  et  faudrait- 
il  voir  dans  Porlo-Santo  la  Djeziret  el-Thiour,  ou  l'île  «  aux  Oiseaux  »? 
Sur  plusieurs  cartes  italiennes,  en  commençant  par  celle  des  frères  Pizzi- 
gani,  en  1367,  le  groupe  de  Madère  est  désigné  comme  l'archipel  des  «  lies 

'  Superficie  et  population  de  Tarchipel  do  Madère  : 

Superficie.  Population  en  1882.  Population  kilométrique. 

Si  5  kilomètres  carrés.  155  955  habitants.  164  habitants. 
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Fortunées  de  Saint  Brandan  ».  Mais  dès  1351  le  portulan  médicéen 
donne  à  Madère  le  nom  qu'elle  porte  encore  aujourd'hui,  «  île  des  Bois  », 
—  en  italien,  Legname,  —  et  les  autres  îles  de  Tarchipel  sont  également 
indiquées  [ivec  leurs  dénominations  actuelles^  Néanmoins  les  connaissances 
précises  des  navigateurs  italiens  ne  furent  pas  de  longtemps  le  patrimoine 
commun  des  autres  peuples  ;  Madère  resta  ignorée  des  marins  de  TOcci- 
dent,  ou  du  moins  la  vague  notion  de  son  existence  dut  se  transfor- 
mer en  légende.  Il  semble,  dit  un  auteur,  qu'une  <c  île  aussi  charmante 
n'ait  pu  être  découverte  que  par  l'Amour  »  et  c'est  ainsi  que  naquit,  enjo- 
livée par  un  littérateur  portugais,  l'histoire  de  deux  amants  anglais.qui  se 
seraient  enfuis  du  port  de  Bristol  sous  le  règne  d'Edouard  III  et  qu'une 
tempête  aurait  jetés  sur  une  plage  de  Madère. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'inscription  définitive  de  l'archipel  dans  l'inventaire 
géographique  ne  date  que  de  l'année  1418  ou  1419.  D'après  de  Barros, 
l'historien  de  l'épopée  des  exploi-ations  portugaises,  les  chevaliers  Gon- 
•  çalvez  Zarco  et  Tristan  Vaz  Teixeyra,  «  non  encore  accoutumés  à  voguer  en 
pleine  mer,  »  furent  jetés  par  la  tempête  loin  de  la  côte  africaine  qu'ils  sui- 
vaient dans  la  direction  du  cap  Bojador,  et  vinrent  atterrir  h  Porto-Santo, 
le  «  Port  Saint  »  ou  (^  du  Salut  ».  Bevenus  en  Portugal,  ils  reçurent  de 
don  Henri  la  mission  de  coloniser  l'île  nouvelle,  et  bientôt  après  ils  allaient 
reconnaître  une  tache  noire,  visible  de  Porto-Santo  à  l'horizon  du  sud- 
ouest  :  Madère,  l'îles  aux  «Futaies»,  était  enfin  découverte.  Le  témoignage 
des  contemporains  ne  permet  pas  de  douter  que  les  navigateurs  portugais 
n'aient  eu  la  gloire  de  retrouver  l'archipel  de  Madère  ;  mais  quelles  qu'aient 
été  dans  cette  pri^e  de  possession  la  part  de  l'imprévu  et  celle  des  connais- 
sances positives,  on  ne  saurait  admettre  que  l'existence  de  ces  îles  ait  été 
ignorée  par  l'infant  don  Henri,  car  les  noms  donnés  par  les  Portugais 
furent  identiquement  ceux  qui  leur  appartenaient  déjà  sur  les  cartes  ita- 
liennes. 

L'île  principale  de  l'archipel,  Madeira,  dépasse  tellement  les  autres 
terres  du  groupe  par  son  étendue,  sa  population  et  sa  richesse,  que  dans  le 
langage  ordinaire  on  ne  tient  pas  compte  des  îles  secondaires  :  on  parle  de 
Madère  comme  si  elle  était  complètement  isolée  dans  l'Océan.  A  peu  près 
orientée  de  l'est  à  l'ouest,  elle  s'étend  sur  une  longueur  de  plus  d'un  demi- 
degré,  et  dans  sa  partie  la  plus  large,  de  la  pointe  septentrionale,  San- 
Jorge,  au  promontoire  méridional,  Sanla-Cruz,  la  distance  à  vol  d'oiseau 
est  de  25  kilomètres;  elle  offre  une  superficie  d'environ  700  kilomètres 

*  D'Avezac,  Iles  de  V  Afrique;  —  ISoticedes  découvertes  faites  au  moyeu  âge  dans  r  océan  Atlantique, 
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cari-és.  Massive  et  montiieiise  dans  toute  son  étendue,  formée  de  roches 
ignées  que  i^jetèrent  des  éruptions  sous-maiines,  Madère  est  découpée 
sur  le  pourtour  par  des  vallées  très  profondes  qui  témoignent  de  Taneien- 
Detc  (les  laves  :  les  basaltes  et  les  trachytes,  qui  reposent  sur  un  conglo- 
mérat de  débris  volcaniques  dit  vinoso  à  cause  de  sa  couleur,  et  que 
U-aveiisent  dans  tous  les  sens  des  dijkex  de  matières  injectées',  ont  été 


Y'" 


&!  PI  ES 


fouillés  par  les  pluies  et  les  torrents  juscui'à  des  centaines  de  mètres  au- 
dessous  de  la  surface  primitive.  On  ne  i"etrouve  plus  de  cratèit;  distinct; 
même  les  escarpements  ont  |)erdu  leurs  scories  aiguës;  les  saillies  et  les 
jHiintes  se  sont  arrondies  ou  recouvertes  de  teri-e  végétale.  Malgi'é  le 
fontraste  des  goufîi'es  et  des  hautes  parois,  l'ensemble  a  pris  une  physio- 
nomie douce  cl  gracieuse,  même  là  où  la  i-oehe  n'est  pas  cachée  par  la  ver- 
dure des  broussailles  ou  des  grands  arbres.  Nul  indice  ne  témoigoed'un 

■  SUiiic  Garilner,  Quarterlg  lournai  of  the   Geolugkal  Sorietjt,  aiip.  iiti'î. 
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reste  d'activité  volcanique;  il  est  i*ai*e  que  des  tremblements  du  sol  aient 
été  ressentis. 

D'une  extrémité  h  l'autre,  l'île  est  dominée  par  une  haute  chaîne  dorsale 
s'élargissant  çà  et  là  en  plateaux,  puis  s'amincissant  et  se  tailladant  en 
sierre.  Des  chaînons  latéraux  se  détachent  de  l'épine  médiane,  et,  séparés 
les  uns  des  autres  par  de  profondes  barranques,  vont  se  terminer  à  la  mer 
en  abrupts  promontoires,  falaises  de  basaltes  columnaires  et  de  tufs  multi- 
colores, bruns,  rouges  et  jaunes,  du  plus  étrange  effet.  Vers  le  milieu  de 
la  côte  méridionale,  la  cime  du  cap  Girao  atteint  640  mètres  à  moins  de 
800  mètres  de  la  mer.  La  crèle  générale  de  l'île  est  beaucoup  plus  rappro- 
chée de  la  rive  du  nord,  et  par  conséquent  le  versant  est  de  ce  côté  beau- 
coup plus  rapide;  l'aspect  général  de  la  nature  est  plus  sauvage,  les  pro- 
montoires plus  âpres,  les  pointes  du  littoral  plus  aiguës,  sans  se  recour- 
ber toutefois  de  manière  à  former  des  ports  naturels  :  l'île  de  Madère  n'en 
offre  pas  un  seul  où,  par  tous  les  temps,  les  navires  puissent  mouiller 
sans  danger.  D'ai)rès  Oswald  Ileer,  Madère  aurait  émergé  pendant  les  âges 
quaternaires  :  c'est  à  ces  temps  de  la  planète  que  paraissent  appartenir  des 
lits  de  plantes  fossilisées,  découvertes  sur  le  versant  septentrional,  et  des 
amas  prodigieux  de  coquilles  terrestres  se  dressant  en  murailles  près  de 
l'extrémité  orientale  de  l'île,  au  cap  Sao-Lounmço.  Des  fossiles  marins, 
que  l'on  a  trouvés  à  580  mètres  d'altitude,  datent  de  la  période  tertiaire*. 
M.  Walker  cite  quelques  faits  qui  témoignent  d'un  recul  de  la  mer  sur  la 
côte  de  Funchal,  et  qui  lui  i)araissent  l'indice  d'un  soulèvement  récent 
du  sol. 

D'après  Ziegler,  la  hauteur  moyenne  de  l'île  de  Madère,  en  la  considé- 
rant comme  une  masse  à  surftice  horizon Uile,  serait  de  811  mètres; 
mais  la  chaîne  centrale  est  beaucoup  plus  élevée*.  Dans  sa  partie  de  l'ouest, 
de  forme  très  régulière,  elle  déj)asse  1200  mètres  d'altitude,  puis  elle 
s'élargit  et  constitue  un  vaste  plateau  d'environ  15  kilomètres  de  tour,  li- 
mité par  de  brusques  falaises  :  c'est  le  Paul  da  Serra  ou  le  «  Marais  de  la 
Montagne  »,  haute  lande  dont  les  dépressions  offrent  quelques  espaces 
tourbeux  rappelant  aux  visiteurs  anglais  les  moon  de  leur  patrie.  A  l'est 
du  Paul  da  Serra,  la  crèle  étroite,  fortement  découpée  par  les  eaux,  se 
ju'olonge  entre  les  vallées  j)iof()ndes;  là  sc^  dri^sse  le  point  culminant  de 
l'île,  le  Pic  Ruivo  ou  le  mont  Uougt»,  haut  de  1S47  mèlres  et  dominant 
un  cirque  immense,  le  (lurral  das  Freiras,  (jue  de  brusques  escarpements 
ou  des  parois  de  500  mètres  de  hauteur  entourent  de  kois  côtés  :  c'est  là 

*  ?louveau.v  Mémoires  de  la  Société  Helvétique  des  Sciences  Salurelles.  Zurich,  1857. 
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|)eut-flre  qu'il  faut  chercher  l'ancien  cratère  central,  agrandi  par  les  éro- 
sions Jes  forrents.  Un  mur  démantelé  de  laves  rattache  la  chaîne  du  Ruivo 
à  un  plateau  fort  inégal  qui  domine  au  noiil  la  conque  de  Funchal.  Celle 
haute  lerrasseestlademière  partie  de  la  crête  qui  dépasse  1000  mètres;  au 
delà,  vers  l'est,  la  chaîne  s'abaisse  i-apidement,  l'île  s'amincit,  et  rcïtrc- 
mité   orientale  de  Madère    n'est  plus  qu'une  sorte  de  squelette  découpé 


en  péninsules,  puis  en  îlots  et  en  écueiis;  Iji  se  trouvent  les  criques  où  les 
navires  pourraient  mouiller  avec  le  moins  de  danger.  La  petite  baie  de 
Mathico,  qui  s'ouvre  vers  la  racine  de  cette  presqu'île  de  rocs  décharnés, 
est  celle  où  ta  légende  place  le  tombeau  des  deux  amants  anglais  oui  jes 
premiers  auraient  débarqué  dans  l'île,  poussés  par  la  tempête. 

L'âpre  falaise-de  Sào  Lourenijo,  qui  termine  l'ile  de  Madère  à  l'orient,  la 
signalant  de  loin  aux  navigateurs,  se  continue  en  mer  par  un  îlot  et  par 
un  banc  sous-marin  qui  se  prolonge  vei-s  l'est,  puis  se  recourbe  vers  ie 


08  NOUVELLE  GÉOGRAPHIE  UNIVERSELLE. 

sud.  La  sonde  ne  trouve  en  ces  parages  (fue  de  100  h  150  mètres  d'eau  ; 
même  une  saillie  du  fond  s'élève  à  84  mètres  de  la  surface.  Enfin,  au  sud- 
est  de  Madère,  le  fond  se  relève  au-dessus  du  flot  pour  former  quelques 
écueils  et  trois  îles  étroites  qui  se  suivent  comme  des  lames  de  sabre  placées 
bout  h  bout  :  ce  sont  les  Désertas,  qui  longtemps  ont  mérité  leur  nom,  mais 
où  vivent  maintenant  quelques  centaines  de  pécheurs  et  de  bergers;  dans 
les  vallons  de  la  grande  Déserta  les  habitants  cultivent  aussi  des  céréales. 
Quant  à  l'île  de  Porto-Santo,  située  à  une  cinquantaine  de  kilomètres  au 
nord-est  de  Madère,  elle  en  est  bien  distincte  par  le  relief  :  entre  les  deux 
îles  la  sonde  trouve  des  profondeurs  de  2140  mètres.  Beaucoup  moins 
montueuse  que  Madère,  Porto-Santo  se  compose  en  réalité  de  deux  massifs 
d'origine  volcanique,  celui  du  nord,  le  plus  âpre  et  le  plus  élevé,  celui  du 
sud,  formé  de  petits  mamelons  épars  :  entre  les  deux  s'étend  une  plaine 
sablonneuse  où  sont  les  agglomérations  principales  de  maisonnettes. 

Situé  entre  le  52'  et  le  55"  degré  de  latitude,  c'est-îWire  à  peu  près  au 
tiers  de  la  distance  qui  sépare  l'équateur  du  pôle  arctique,  le  groupe  de 
Madère  est  une  des  régions  devenues  fameuses  par  la  douceur  et  le  charme 
du  climat.  Quand  on  parle  d'un  lieu  de  délices,  d'une  «  île  heureuse  », 
c'est  le  nom  de  Madère  qui  se  présente  aussitôt  à  l'esprit.  Quoique  les 
observations  météorologiques  aient  été  faites  presque  uniquement  dans  le 
chef-lieu  des  îles,  Funchal,  privilégié  par  sa  situation  sur  une  côte  tournée 
au  midi  et  bien  abritée  du  côté  du  nord,  cependant  on  peut  dire  de  tout 
l'archipel  que  son  climat  a  pour  caractère  distinctif  une  remarquable  égalité 
de  température.  La  moyenne  de  Funchal,  à  5  degrés  de  latitude  au  sud  de 
Ponta-Delgada  et  de  Fayal,  dans  les  Açores,  est  naturellement  un  peu  plus 
élevée  que  dans  ces  îles;  mais  l'écart  annuel  est  beaucoup  moindre.  S'il 
foil  plus  chaud  en  hiver,  l'air  y  est  moins  brûlant  pendant  l'été  :  du  mois 
le  plus  froid,  février,  au  mois  le  plus  chaud,  août,  la  différence  n'est  pas 
même  de  7^*  centigrades  \ 

Cette  remarquable  égalité  est  due  non  seulement  à  la  situation  maritime 
de  Madère,  mais  aussi  à  l'équilibre  annuel  des  vents;  pendant  la  saison 
des  chaleurs,  c'est-à-dire  pendant  les  huit  mois  de  février  en  septembre, 
prédominent  les  alizés,  frais  courants  aériens  du  noitl-est;  en  hiver,  la 
prépondérance  appartient  aux  vents  d'ouest.  D'ailleurs  les  déviations  de  la 
direction  normale  sont  très  fréquentes  en  ces  parages,  situés  dans  la  zone 
médiane  entre  les  mei^s  tropicales  et  les  mers  tempérées.  Ainsi  les  vents 

*  Tem|)éralui'e  à  Funchal»  tPapivs  Mitlonneyer  : 

Aiiiiéo.        Priiileiii|ts.  Élé.  Aiilomiie.  Hiver.  Août.  Février.  Érart 
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du  noixl-ouest,  infléchis  par  le  voisinage  du  Sahara,  sont  très  souvent 
déviés  vers  l'orient  et  se  transforment  en  vents  du  nord  et  du  nonl-ouest. 
Parfois  aussi,  le  vent  du  désert  ou  scirocco,  dit  lente ^  souffle  de  Test  vers 
Madère,  mais  il  est  d'ordinaire  assez  faible  et  peu  durable.  Journellement 
la  marche  des  courants  généraux  est  modifiée  par  le  mouvement  rythmique 
des  brises,  le  terrai^  qui  descend  des  montagnes  de  Madère  vers  l'Océan, 
et  Vimbate  ou  vent  de  retour  qui  souffle  vers  la  teri^e.  Souvent  le  renverse- 
ment des  brises  se  fait  avant  midi,  et  par  suite  l'heure  la  plus  chaude  est 
antérieui'e  h  la  moitié  du  jour,  l'air  marin  rafraîchissant  aussitôt  l'atmo- 
sphère de  l'île.  On  a  constaté  que  le  vent  le  moins  favorable  à  la  végétation 
est  le  vent  d'ouest  :  sur  toutes  les  côtes  et  les  pentes  de  montagnes  qui 
sont  exposées  en  plein  à  ses  rafales,  les  arbres  sont  plus  rares,  moins  grands 
et  moins  touffus  \ 

Comparés  à  ceux  du  sud,  ce  sont  les  vents  alizés,  plus  ou  moins  déviés 
et  transformés  en  vents  du  nord  et  du  nord-ouest,  qui  apportent  les  pluies, 
soit  en  averses  violentes,  soit  en  ondées  régulières.  Le  mois  le  plus  humide 
est  décembre;  août  est  le  plus  sec;  mais  il  n'est  pas  une  saison  qui  soit 
complètement  privée  de  pluies  et,  suivant  les  années,  la  précipitation  d'hu- 
midité varie  singulièrement.  En  moyenne,  on  ne  compte  pas  même  une 
centaine  de  jours  pluvieux  h  Funchal,  soit  environ  la  moitié  de  la  part  des 
Açores;  la  quantité  de  pluie  tombée  est  aussi  à  peu  de  chose  près  la  moitié 
de  celle  qu'on  observe  à  Ilorla,  dans  l'île  açorienne  de  Fayaî*.  Aussi  les 
habitants  de  Madère  sont-ils  obligés  de  recueillir  avec  soin  pour  l'irriga- 
tion les  eaux  de  pluie,  celles  que  produit  la  fonte  des  neiges  sur  les  hau- 
teurs de  l'île,  et  de  capter  les  sources  abondantes  au  moyen  d'aqueducs  ou 
letadm  qui  passent  en  galeries  dans  les  montagnes  et  contournent  les 
escarpements  au-dessus  des  vallées.  Presque  régulièrement,  les  hautes 
cimes  de  Madèixi  se  recouvrent  matin  et  soir  de  brouillaixls  épais  qui  con- 
tribuent à  l'alimentation  des  sources. 

Quoique  moins  étendu  que  les  terres  açoriennes,  le  groupe  de  Madère 
possède  une  flore  beaucoup  plus  variée,  sans  doute  à  cause  de  la  plus 
grande  proximité  des  deux  continents,  l'Europe  et  l'Afrique,  et  du  climat 
plus  doux  qui  favorise  le  développement  des  plantes  tropicales  aussi  bien 
que  la  croissance  des  espèces  de  la  zone  tempérée.  Madère  est  un  gmnd 
jardin  botanique  où  deux  flores  s'entremêlent.  Aux  sept  cents  espèces  que 
l'on  croit  avoir  formé  la  parure  de  l'île,  lors  de  l'arrivée  des  Portugais  dans 

•  J.  M.  Ziegler,  Petermann's  MiUheilungen,  i856,  IV. 

*  Jours  de  pluie  à  Funchal,  d*après  MiUenneyer 13 
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le  pays,  se  sont  ajoutées  depuis  des  milliers  d'autres  plantes  introduites  par 
riiomme,  soit  involontairement  avec  les  objets  d'importation,  soit  de  propos 
délibéré,  pour  les  cultures  agricoles  et  industrielles  ou  pour  Tornement  des 
jardins;  «  la  violette  y  croît  à  l'ombre  des  bananiers;  la  fraise  y  mûrit  au 
pied  des  mimosas  *  ;  »  à  côté  des  palmiei^  se  voient  des  pins;  des  arbres  qui 
se  correspondent  sous  des  climats  dilîérents,  tels  que  le  goyavier  et  le  poi- 
rier, se  rencontrent  ici  dans  les  mêmes  enclos,  firûœ  à  quelques  plantes 
indigènes  et  surtout  aux  espèces  exotiques  introduites  depuis  la  colonisa- 
tion, Madère  offre  dans  sa  végéUition  un  aspect  général  qui,  par  bien  des 
traits,  rappelle  celui  des  contrées  tropicales  de  l'Afrique  et  du  Nouveau 
Monde;  pourtant  l'ensemble  a  gardé  sa  physionomie  européenne.  Sur  les 
sept  cents  plantes,  dont  527  très  probablement  endémiques,  557  appar- 
tiennent à  l'Europe,  tandis  qu'une  trentaine  seulement  ont  une  origine 
attribuée  à  la  flore  tropicale  des  deux  mondes.  Quant  aux  espèces  indi- 
gènes, propres  à  Madère  ou  communes  à  deux  ou  à  plusieurs  des  archi- 
pels de  l'Atlantique,  c'est  entre  les  deux  archipels  voisins,  Madère  et  les 
Canaries,  que  l'on  observe  la  plus  grande  ressemblance  de  flores  :  aussi 
les  naturalistes  Webb,  Berthelot,  Bail  ont-ils  donné  a  l'ensemble  des  deux 
groupes  le  nom  de  Macaronésie,  en  souvenir  de  l'ancienne  appellation 
grecque,  <c  îles  des  Bienheureux  >».  Depuis  l'époque  tertiaire,  la  flore  a  peu 
changé,  ainsi  que  l'ont  prouvé  les  recherches  d'Oswald  Ileer  sur  les  plantes 
fossiles  de  la  montagne  de  Sao-Jorge,  dans  la  |)artie  septentrionale  de  l'Ile. 
xVlors  le  laurier  til,  la  biniyère  arborescente,  le  myrte  et  espèces  voisines 
étaient,  comme  de  nos  jours,  les  plantes  caracléristiques  de  Madère'.  Un 
phénomène  des  plus  curieux  pour  le  botaniste  est  le  contraste  que  Porto- 
Santo  et  les  écueilsdes  Désertas  présentent  avec  la  grande  île  de  Madère  : 
on  y  trouve  des  plantes  africaines,  asiatiques  et  américaines  qui  manquent 
à  la  terre  voisine'. 

De  grands  changements  se  sont  opérés  dans  la  flore  de  Madère  :  si  des 
milliers  de  plantes  nouvelles  ont  été  introduites,  il  est  probable  que  des 
espèces  indigènes  ont  disparu.  Dès  les  premiers  jours  de  l'occupation  por- 
tugaise commença  le  déboisement  de  l'île  principale.  Goncalves  Zarco, 
le  découvreur  auquel  tout  le  district  de  Funchal  avait  été  attribué  en 
fief,  mit  le  feu  aux  forets  qui  recouvraient  remplacement  de  la  cité 
future,  et  l'incendie  se  propagea  au  loin  dans  l'intérieur  de  l'île,  mena- 
(jant  de  brûler  ceux   mêmes  qui  l'avaient  allumé.  Aloys   de   Cadamosto 

*  Bo>v(li(*li,  Excursions  in  Madeira  and  Porto  Santa, 

*  Oswîild  Jloer,  iiiéinoire  cité. 
5  Auslandy  1870,  n"  8. 
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nit-itrili'.  comme  li'  leiiiuil  ilt- (îonijalves  Zaï'co  liii-mt-mc  (jiie  |)oiii- (''(.-liiiniifi- 
aui  flammes  les  colons  durent  Tnii'  liaiis  les  bai-ques  ou  se  jeter  à  la 
mer,  oli  ils  restèrent  sans  nouirihire,  deux  jours  et  doux  nuits,  plonges 
(laiis  l'eau  jus(iu'aux  é|innles.  Pendant  ties  années,  dit  Fruetuoso,  le  feu 
se  propagea  de  montagne  en  montagne,  il  ne  resta  que  <les  cendres 
sur  les  [wntes  veitloyunles  naguère,  et  lorsque  les  bois  repoussèrent,  ils 
ne  M'  composiuLnil  plus  des    mêmes  espèces  que    les  foi'èts  pi'imitives. 


l/lle  lie  Porto-Sanlo,  jadis  couverle  de  divers  arbres,  notamment  de 
ilrngonuiers  qui  servaient  à  la  fabrication  des  boucliers  et  à  la  cunstrue- 
lîon  des  bateaux,  et  dont  tes  fruits  étaient  employés  à  la  nourriture  des 
IMMT»,  fut  encore  plus  dévastée  que  Madère,  et  les  tamaris  et  broussailles 
y  soal  devenus  si  i-pres,  qu'on  est  obligé  d'alimenter  les  foyers  avec  la 
tmusv  de  vacbe.  Le  dragonnier,  espèce  macaronésienne  par  exiTllence,  a 
clî.<([tani  de  Porlu-^auto  depuis  1828;  dans  Madère  il  est  devenu  fort 
rare  et  presque  toujours  meurt   sans  fructilier  :  cet  arbre  lemaïquable 
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esl  menacé  de  s'éteindre  bientôt*.  Dans  toutes  les  parties  basses  des  îles, 
si  ce  n'est  là  où  se  dresse  le  roc  nu,  les  cultures  ont  remplacé  l'an- 
cienne végétation  :  à  Madère,  lés  champs  et  les  vergers  montent  en 
moyenne  jusqu'à  750  mètres  d'altitude.  Là  est  la  limite  de  l'agriculture 
pour  les  plantes  de  la  zone  tempérée,  mais  à  230  mètres  déjà  se  sont 
arrêtées  les  espèces  de  la  zone  tropicale,  cactus  et  bananiers.  Au-dessus 
de  ces  deux  bandes  concentriques  l'aire  des  lauriers  et  des  bruyères 
se  continue  jusqu'à  1600  mètres;  c'est  là  que  se  rencontre  le  til,  oreo- 
daphne  fœlemy  ce  grand  laurier  que  les  bûcherons  ne  peuvent  abattre  en 
une  fois,  tant  l'odeur  de  la  sève  est  nauséeuse.  Plus  haut,  les  points  cul- 
minants appartiennent  à  la  zone  froide,  celle  des  myrtilles  et  autres  plantes 
des  montagnes  d'Europe  :  les  gazons  sont  beaucoup  plus  rares  et  moins 
épais  que  dans  les  pluvieuses  Açores.  IjCs  diverses  zones  de  végétation 
entourent  obliquement  les  monts  de  Madère,  leur  limite  supérieure  s'éle- 
vant  plus  haut  sur  les  pentes  exposées  au  sud  que  sur  les  escarpements 
tournés  au  noixl.  Telle  plante  qui  prospère  sur  un  versant  meurt  sur  le 
versant  opposé. 

La  faune  originaire  de  l'archipel  est  très  pauvre  en  espèces.  Un  lézard, 
une  chauve-souris,  un  oiseau,  une  abeille,  une  sauterelle,  un  grillon, 
une  araignée  qui  ne  tisse  point  de  toile  et  qui  pourtant  capture  les  mouches 
en  les  fascinant,  comme  le  serpent  fascine  les  grenouilles,  quelques  coquil- 
lages, des  insectes,  et,  dans  les  mers  voisines,  des  poissons  et  des  tortues, 
telle  est  la  part  de  Madère  dans  la  géographie  zoologique.  Parmi  les  mol- 
lusques terrestres,  au  nombre  de  176,  on  compte  58  formes  européennes, 
mais  chacune  des  îles  de  l'archipel  a  sa  part  d'espèces  qui  lui  appartien- 
nent en  propre  :  Madère  en  a  61,  Porto-Santo  44,  et  10  les  Désertas*. 
Tous  les  quadrupèdes  qui  peuplent  actuellement  les  îles  ont  été  introduits 
par  l'homme,  même  ceux  qui  dévastent  ses  cultures,  les  lapins  et  les  rats. 
Par  sa  faune  maritime.  Madère  est  dans  les  eaux  européennes.  Les  natura- 
listes y  ont  découvert  beaucoup  moins  d'espèces  de  l'Atlantique  équatorial 
que  la  latitude  ne  permettait  de  l'espérer.  D'après  M.  Lowe,  la  faune  ich- 
thyologique  de  Madère  est  essentiellement  lusitanienne;  elle  tient  le  milieu 
entre  celles  de  la  Grande-Bretagne  et  de  la  Méditerranée.. 


Comme  la  population  des  Adores,  c(»lle  de  Madère  est  fort  mêlée  d'ori- 


*  OswaM  lloer,  mémoire  cilc. 

*  Venion  ^Vollasloll,  Teslacea  Atlantica 
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gine.  Le  chef  des  premiers  colons,  Pereslrello,  était  un  Italien;  des 
Juifs,  des  Maures  vinrent  chercher  refuge  dans  Tîle;  des  nègres  y  furent 
amenés  comme  esclaves;  les  Anglais,  possesseurs  de  Madère  pendant  les 
guerres  de  l'Empire,  y  laissèrent  de  nombreuses  familles,  et  depuis  que 
l'île  est  sur  le  grand  chemin  de  la  navigation  à  vapeur,  de  nombreux  étran- 
gers s'y  sont  établis.  Néanmoins  la  race  dominante,  celle  des  Portugais, 
absorbe  successivement  ces  éléments  hétérogènes;  presque  tous  les  habi- 
tants de  Madère  ont  les  yeux  noirs,  la  chevelure  épaisse  et  de  couleur 
foncée;  presque  tous  aussi  ont  le  teint  basané,  trop  pour  que  dans  mainte 
famille  on  ne  l'attribue  pas  à  l'influence  de  croisements  avec  des  Afri- 
cains*. Ainsi  que  le  dit  un  proverbe  portugais  appliqué  aux  habitants  de 
Madère  :  (c  £/m,  dois.  Irez,  filho  de  Iiiglez;  —  Um,  dois,  tvez,  filho  de 
mulato^.  »  On  rencontre  rarement,  si  ce  n'est  à  la  campagne,  des  personnes 
vraiment  belles;  mais  il  en  est  beaucoup  qui  plaisent  par  un  air  de  santé, 
par  la  grâce  du  maintien  et  l'équilibre  des  membres  :  hommes  et  femmes 
ont  en  général  des  attaches  d'une  remarquable  (inesse.  Les  étrangers  s'é- 
tonnent de  la  force  des  porteurs  de  palanquins  qui,  sans  se  relayer,  chemi- 
nent pendant  des  heures  sur  d'âpres  sentiers  où  les  raides  montées  alternent 
avec  les  scabreuses  descentes;  ils  n'admirent  pas  moins  les  arrieiros  qui 
accompagnent  à  pied  les  chevaux  de  louage  sans  que  trot  ni  galop  puisse 
lasser  leur  anleur.  Comme  les  Portugais  leurs  ancêtres,  les  Madériens  sont 
en  général  d'une  grande  courtoisie,  d'un  caractère  doux,  aimable,  gai,  et 
rarement  des  crimes  se  commettent  dans  le  pays. 

L'accroissement  de  la  population  est  rapide.  De  16  000  au  commence- 
ment du  seizième  siècle"',  le  nombre  des  habitants  était,  d'après  Forster, 
d'environ  64000  en  1768  ;  il  atteignait  100000  vers  1825  :  actuellement  le 
chiffre  de  135  000  est  dépassé  :  pendant  un  siècle,  il  y  a  donc  eu  plus 
que  doublement;  en  moyenne  le  nombre  des  naissances  l'emporte  de 
1500  à  2000  sur  le  nombre  des  morts.  Néanmoins  la  misère  a  eu  sou- 
vent pour  conséquence  une  diminution  temporaire  de  la  population;  en 
1859,  en  1847,  la  maladie  des  pommes  de  terre  fut  suivie  de  la  disette 
et  le  nombre  des  habitants  se  trouva  réduit  de  plus  de  dix  mille  par 
la  mort  et  par  l'émigration.  La  maladie  de  la  vigne  eut  une  influence 
plus  désastreuse  encore,  et  lorsque  le  choléra  fit  invasion  en  1856,  environ 
dix  mille  individus  périrent,  livrés  au  fléau  [)ar  la  misère  et  l'épuise- 
ment. De  nombreuses  maladies,  qu'on  ne   s'attendrait  point  à  trouver 

*  Rudolf  Schiillzc*,  Die  Inscl  Madciva, 

•  Th.  Bi'aga,  0  Povo  Poiiugiiez, 

'  Carios  lie  Mollo,  ISotes  manuscrites. 
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SOUS  cet  heureux  climat,  ivgnent  dans  le  pays  :  le  rachitisme,  les  scrofules, 
les  difformités  ne  sont  point  rares;  la  phtisie,  dont  les  riches  étrangers 
viennent  se  guérir,  fait  aussi  des  victimes  dans  la  population  indigène  ;  la 
lèpre  même  se  retrouve  dans  l'île  comme  dans  la  mère-patrie.  Enfin,  on 
constate  dans  la  bourgeoisie  de  Madère,  comme  dans  celle  du  Portugal,  une 
tendance  assez  fréquente  à  l'obésité.  A  part  cette  dernière  infirmité,  la 
misère  peut  être  considérée  comme  la  cause  principale  des  maux  qui 
affligent  la  population  de  Madère.  Sans  doute  les  habitants  ont  la  grande 
vertu  de  la  sobriété  et  Ton  n'aperçoit  que  bien  rarement  des  ivrognes;  sans 
doute  aussi  ils  ont  une  nourriture  saine,  composée  surtout  de  maïs, 
d'ignames,  de  patates  douces  et  de  pommes  de  terre,  avec  quelques  racines, 
des  fruits  et  du  poisson;  mais  celte  nourriture  n'est  pas  toujours  en  suf- 
fisance. Quant  aux  demeures,  ce  ne  sont  guère  pour  la  plupart  que  des 
réduits  sombres  et  humides,  formés  par  des  murs  de  pierre  qui  s'appuient 
contre  le  rocher  :  aussi  les  femmes,  qui  passent  la  plus  grande  partie  de  la 
journée  dans  ces  tanières,  tandis  que  les  hommes  vont  travailler  au  dehors, 
sont-elles  plus  fréquemment  atteintes  de  maladies  causées  par  le  manque 
d'air  et  de  lumière.  Les  femmes  émigrent  beaucoup  moins  que  les  hommes, 
et  quand  ceux-ci  s'en  vont  pour  échapper  à  la  misère,  elles  restent  et  sont 
réduites  à  la  mendicité  :  c'est  toujours  par  milliers  que  le  nombre  des 
femmes  dépasse  celui  des  hommes  dans  l'ensemble  de  la  population.  Dans 
le  quart  de  siècle  qui  s'écoula  de  1855  à  1859  et  pendant  lequel  eurent 
lieu  les  grandes  disettes,  plus  de  cinquante  mille  Madériens  quittèrent  le 
pays,  soit  pour  les  Antilles  anglaises,  soit  pour  Demerara  ou  le  Brésil;  ils 
ont  aussi  des  colonies  au  cap  de  Bonne-Espérance  et  aux  îles  Sandwich.  Un 
très  grand  nombre  des  expatriés  périssent,  mais  des  milliers  d'entre  eux 
ont  fondé  a  l'étranger  des  entreprises  prospères. 

Le  régime  de  propriété  qui  prévaut  à  Madère  est  le  même  qu'aux 
Açores.  Quoique  la  terre  soit  devenue  libre  depuis  1865,  cependant  ce 
sont  encore  les  descendants  des  anciens  feudalaires  ou  morgados  qui  pos- 
sèdent le  sol  nu  et  l'eau  des  levadas'  ;  quant  au  fermier,  ou  (c  colon  »,  il 
revendique  tout  ce  qui  croît  sur  la  terre  et  tout  ce  qu'il  a  bàli,  en  un  mot 
toute  la  <(  bienfacture  »  ou  bemfeitorla;  le  maître  ne  saurait  rexpro])rier 
sans  lui  rembourser  la  valeur  des  cultures  et  des  améliorations.  Le  fer- 
mier est  devenu  en  réalité  copropriétaiie  et  peut  vendre  sa  bienfacture 
sans  demander  l'assentiment  du  morgado  :  théoriquement,  la  rente  qu'il 


*  MiUcrmcyer;  —  Schiillzo;  —  Manicgazza,  Un  hiver  à  Madère, 
-  Carlos  de  Mollo,  IS'oles  matinscriles. 
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paye  au  maître  représente  la  moitié  de  la  récolte,  mais  elle  est  en  général 
moindre  et  dans  certaines  propriétés  n'atteint  pas  même  le  quart. 

La  première  grande  culture  de  Madère  fut  celle  de  la  canne  à  sucre, 
que  rinfantdon  Henri  avait  fait  venir  de  la  Sicile  :  cette  industrie  devint  peu 
à  peu  très  prospère  et,  dans  leur  temps  de  richesse,  les  planteurs  de 
Fîle  eurent  une  centaine  d'usines  livrant  au  commerce  au  milieu  du  sei- 
zième siècle  une  quantité  de  sucre  évaluée  a  plus  de  quatre  millions  et 
demi  de  kilogrammes*.  Mais  l'industrie  sucrière  continuait  sa  route  au- 
tour du  monde,  et  le  Brésil  étant  devenu  à  son  tour  un  pays  de  production, 
grâce  au  plant  qu'il  avait  reçu  de  Madère,  ruina  par  la  concurrence  l'île  à 
laquelle  il  devait  sa  fortune  :  les  planteurs  de  Madère  durent  chercher  une 
autre  denrée  d'exportation.  Des  vignes,  introduites  de  Candie  au  quinzième 
siècle,  s'étaient  répandues  peu  à  peu  dans  l'île,  réussissant  au  delà  de 
toute  espérance  :  le  vin  de  Madère,  représenté  pas  des  crus  supérieurs, 
«  malvoisie  »  et  te  madère  sec  »,  devint  une  des  liqueurs  les  plus  exquises. 
«  Quatre  choses  sont  meilleures  à  Madère  que  partout,  disait  le  proverbe  : 
eau,  vin,  sucre,  froment.  »  Lors  de  la  grande  prospérité  des  vignobles,  vers 
1820,  la  production  du  vin  atteignit  120000  hectolitres,  représentant  une 
valeur  de  12 millions  de  francs;  mais  les  produits  diminuèrent  d'année  en 
année,  et  en  1852  l'oïdium,  qui  avait  déjà  détruit  les  vignes  de  l'archipel 
du  Cap- Vert  et  des  Canaries,  gagna  celles  de  Madère.  Le  désastre  fut  soudain 
et  la  ruine  terrible.  A  grand  peine  avait-on  réussi,  après  dix  ou  douze  ans 
de  chômage,  à  reconstituer  le  vignoble  dans  quelques  endroits  privilégiés, 
que  le  phylloxéra  envahissait  précisément  les  parties  de  l'île  où  l'on  obtient 
les  meilleurs  crus.  Cependant  les  cultivateurs  soutiennent  la  lutle  et  l'île 
continue  d'exporter  des  vins',  que  l'on  coupe  soit  avec  des  vins  blancs 
ordinaires  du  Portugal,  soit  avec  du  cidre  ou  même  du  jus  de  canne  à 
sucre.  La  vigne  croît  surtout  dans  les  environs  de  Funchal  et  à  l'issue  des 
ravins  méridionaux;  elle  est  rare  sur  le  versant  septentrional,  où  elle 
attache  ses  pampres  aux  branches  des  châtaigniers. 

Depuis  que  Madère  a  perdu  sa  principale  richesse  agricole,  ses  cultivateurs 
s'adonnent  plus  qu'autrefois  aux  cultures  variées  et,  grâce  à  la  plus  grande 
facilité  des  communications,  l'île  alimente  maintenant  de  ses  primeurs  le 
marché  de  Lisbonne.  Elle  fournit  à  la  capitale  des  bananes  exquises,  des 
cannes  à  sucre  et  d'autres  produits  de  la  zone  subtropicale;  grâce  aux  che- 
mins de  fer,  ce  commerce  pourrait  s'accroître  indéfiniment  vers  l'intérieur 

*  Carlos  de  Mello,  Note^  manuscrites, 

*  Exportation  du  vin  de  Madère  en  i884  :  i6i2t  hectolitres. 

Yaleui' o  303  900  francs. 
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du  conlinenl  :  Madère  deviendrait,  si  le  commerce  élail  libre  d'eniraves,  le 
jardin  du  midi  pour  toute  l'Europe  occidentale.  Dans  tous  les  magasins 
de  Lisbonne  où  se  vendent  les  fruits  et  les  primeurs  de  Madère  sont  exposés 
aussi  les  produits  de  l'industrie  insulaire,  dentelles,  broderies  et  fleurs 
artificielles,  chapeaux  de  paille,  nattes,  fauteuils,  bois  sculptés,  ouvrages 
de  marqueterie  et  mille  objets  qui  denmndent  du  goût  et  l'adresse  des 
mains.  Dans  les  villages  de  Madère  ces  travaux  sont  confiés  surtout  aux 
femmes  et  aux  infirmes. 

On  sait  que  l'île  possède  aussi,  comme  la  Suisse  et  les  villes  d'hiver  du 
littoral  méditerranéen,  une  <c  industrie  »  fructueuse,  celle  d'i<  exploiter»  les 
étrangers,  malades  ou  bien  portants,  qui  viennent  chercher  la  guérison  ou 
la  joie  de  vivre  sous  son  doux  climat.  Il  en  meurt  beaucoup  cependant,  el 
l'on  a  môme  appelé  Madère  «  un  des  cimetières  de  Londres  »  ;  mais,  ainsi 
que  l'a  dit  M.  Thiercelin*,  «  la  faute  n'en  est  pas  à  la  terre  où  l'on  va 
mourir,  mais  bien  à  celle  où  l'on  a  vécu  >>.  Le  nombre  des  visiteurs  varie 
d'année  en  année  suivant  les  caprices  de  la  mode  et  les  vicissitudes  des 
atTaires,  mais  on  peut  évaluer  en  moyenne  à  cinq  cents  les  étrangers, 
Anglais  en  majorité,  qui  passent  l'hivei*  à  Funchal  el  à  2500000  francs 
les  bénéfices  que  les  industriels  de  Madère  retirent  de  ces  visites.  La  situa- 
tion de  nie  sur  le  parcours  des  bateaux  à  vapeur  qui  longent  la  côte  afri- 
caine, faisant  escale  de  port  en  port,  a  pour  résultat  d'augmenter  l'impor- 
tance commerciale  de  Madère  par  le  va-et-vient  des  passagers;  presque 
journellement  quelque  paquebot  déverse  à  Funchal  une  foule  de  curieux 
qui  viennent  pendant  des  heures  ou  des  jours  poser  leur  pied  sur  cette 
terre  fortunée'.  Dans  ces  dernières  aimées.  Madère  est  aussi  devenue  un 
sanatoire  pour  les  Euroi)éens,  fonctionnaires  ou  soldats,  qui  résident  sur 
le  littoral  africain,  dans  la  Sénégambie,  à  Sierra-Leone,  à  Libd'ia  :  ils 
viennent  respirer  le  souffle  des  vents  frais  dans  celle  même  île  où  les 
hommes  du  nord  se  réchauffent  au  soleil  du  midi. 

La  présence  de  ces  nombreux  étrangers  qui  enrichissent  l'île,  aidant  à  la 
construction  des  routes  elà  Fembellissement  des  jardins,  ne  pouvait  man- 
quer non  plus  de  transformer  la  ville  où  ils  se  sont  établis.  Grâce  à  eux, 
Funchal,  ou  «  ville  du  Fenouil  )s  la  capitale  el  Tunique  cité  de  l'île',  a  pris 

*  Journal  d'un  Baleinier, 

-  Mouvement  de  la  rade  de  Funchal  en  i  882  : 

Bateaui  à  vapeur 488    jaugeant      01)8  b7)S  tonnes. 

Voiliei-s i89  »  49  ooi       )» 

Ensemble  des  navires.    .       677    jaugeant     747  892  tonncii. 
Valeur  dc^s  échanges  de  Ma<lên;  en  1885  :  10  ()44  000  fi-ancs. 
3  Population  de  Funcliid  en  1878  :  19  750  habitants. 
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un  aspecl  irélt'gaiice  el  de  pmpreli!,  elle  s'esl  eiitoui-ée  de  promenades,  de 
(tracicuses  villas  se  sont  élevées  sur  les  penles  cL  les  sominels  des  alen- 
loiirs.  SitiJi'C  :in  bord  d'une  rade  ouvcrle  an  sud.  d'iiilloui's  siiflisammeiil 
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prolinuk'  pour  les  pands  navires,  eL  (|ueli|ue  peu  piolégée  au  sud-ouesl 
par  un  îlnl  Ibrlilié.  que  bombarda  Cook  en  1708,  Funcbai  n'avail  pas 
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et  défendra  le  port  contre  les  vents  du  large.  En  outre,  Funchal  a  la  mer- 
veilleuse fécondité  des  jardins  environnants,  la  pittoresque  vallée  des  Socor- 
ridos  et  le  magniflque  amphithéâtre  de  ses  coteaux  cultivés,  dominés  par 
un  demi-cercle  de  montagnes  d'où  les  ruisseaux  descendent  sur  la  ville  en 
ravins  convergents.  Entrepôt  de  toutes  les  richesses  de  l'île,  Funchal  est 
aussi  le  siège  des  trois  grandes  écoles  de  l'archipel,  le  lycée,  le  séminaire 
et  la  faculté  de  médecine  et  de  chirurgie,  établissement  préparatoire  à 
l'université  de  Coïmbre.  Les  écoles  de  Funchal  sont  assez  fréquentées, 
mais  dans  le  reste  de  l'archipel  l'ignorance  est  grande  :  plus  de  la  moitié 
de  la  population  madérienne  est  encore  complètement  illettrée*.  Après  le 
portugais,  la  langue  la  plus  répandue  est  l'anglais,  l'idiome  de  la  plupart  des 
visiteurs  et  marins  de  passage. 

Porto-Santo,  ruinée  par  les  «  contrats  de  colonie  »  qui  assuraient  la 
moitié  de  tout  produit  au  propriétaire,  n'a  pas  plus  de  1750  habitants.  Sa 
capitale,  Baleira,  prend  néanmoins  le  nom  de  ville. 


L'archipel  de  Madère,  de  même  que  le  groupe  des  Açores,  est,  au 
point  de  vue  administratif,  partie  intégrante  du  royaume  de  Portugal  :  il 
constitue  une  province  séparée,  désignée  du  nom  de  Funchal,  son 
chef-lieu  depuis  le  débarquement  des  premiers  colons. 

Les  écueils  des  Selvagens,  quoique  appartenant  géographiquement  au 
groupe  des  Canaries,  sont  considérés  comme  une  dépendance  de  Madère, 
dont  les  sépare  un  espace  de  500  kilomètres.  Ces  îlots  sont  des  terres 
désertes,  domaine  sans  valeur  dont  une  famille  de  Funchal  revendique  la 
propriété.  Le  grand  Piton,  h  la  tête  pyramidale,  a  i)lus  de  huit  kilomètres 
de  tour  et  son  versant  méridional  est  revêtu  d'herbages,  que  les  troupeaux 
paissaient  naguère.  Des  marins  de  passage  ont  capturé  le  bétail  et  mainte- 
nant il  ne  reste  plus  dans  l'île  que  des  tribus  de  lapins  et  de  mouettes 
cagarras  :  des  chasseurs  viennent  de  temps  en  temps  faire  des  battues 
parmi  les  myriades  d'oiseaux,  dont  les  plumes,  la  graisse  et  même  la  chair 
salée  se  vendent  sur  le  marché  de  Funchal.  Le  petit  Pilon,  qui  se  trouve  à 
une  petite  distance  au  sud-ouest  de  l'îlot  principal,  lui  est  rattaché  par  une 
chaîne  d'îlots,  et  des  récifs  sont  épars  autour  des  rocs  émergés.  11  serait 
nécessaire  qu'un  phare  éclairât  ces  dangereux  parages. 

*  Nombre  des  écoles  à  Madère  en  1880  :  111,  IVéquenlées  par  504i  élèves. 
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13eaucoup  plus  rapproché  du  continent  que  les  autres  îles  Atlantiques, 
puisqu'on  ne  compte  pas  plus  de  107  kilomètres  entre  l'île  de  Fuerteventura 
et  le  cap  le  plus  avancé  du  littoral  africain,  ce  groupe  de  terres  océaniques 
était  connu  dès  les  commencements  de  l'histoire.  Ce  sont  les  îles  des 
Bienheureux  dont  parlent  les  poètes  grecs  :  c'est  là  que  les  héros  jouissaient 
d'une  éternelle  vie,  sous  un  climat  délicieux  que  ne  troublaient  jamais  ni 
le  froid  ni  la  tempête.  Mais  nul  géographe  ne  pouvait  alors  indiquer  la 
position  précise  de  ces  îles  Heureuses  qui  se  confondaient  dans  l'esprit  des 
anciens  avec  toutes  les  terres  atlantiques  situées  dans  le  «  fleuve  Océan  » 
au  delà  des  Portes  d'Hercule.  Les  Phéniciens  connaissaient  bien  ces  îles, 
dit  expressément  Strabon,  mais  ils  tenaient  leurs  découvertes  secrètes,  et 
même  dans  le  périple  du  Carthaginois  Hannon  il  n'est  fait  mention  que  des 
îles  du  littoral,  dans  lesquelles  on  ne  saurait  reconnaître  les  Canaries,  à 
moins  que  Tenerife  ne  soit  la  «  contrée  des  Parfums  )>,  d'oii  s'écoulaient 
vers  la  mer  des  courants  embrasés  et  que  dominait  une  haute  montagne 
appelée  par  les  navigateurs  le  «  Chariot  des  Dieux  ».  Cependant,  d'après 
François  Lenormant*,  le  nom  de  Junonia  par  lequel  Ptolémée  désigne  l'une 
des  îles  suffirait  à  prouver  que  les  Carthaginois  y  avaient  un  établissement, 
car  leur  grande  déesse  était  Tanith,  assimilée  à  Junon  par  les  Grecs  et  les 
Romains.  Les  plus  anciens  documents  conservés  qui  cherchent  à  fixer  la 
position  exacte  des  îles  Fortunées  appartiennent  aux  âges  de  la  puissance 
romaine,  et  Pline,  le  premier,  rapportant  le  témoignage  des  navigateurs 
gaditains,  transmis  par  un  certain  Statius  Sebosus,  donne  à  Tune  des  îles 
ce  nom  de  Canaria,  qui  lui  est  resté  et  que  Ton  étend  aujourd'hui  à  l'en- 
semble du  groupe.  D'après  M.  Faidherbe,  ce  nom  de  l'archipel  serait 
dérivé  du  mot  berbère  Canar  ou  Ganar,  attribué  jadis  au  littoral  du  con- 
tinent situé  dans  le  voisinage  des  îles.  Les  Ouolof  appellent  encore  aujour- 
d'hui Ganar  la  contrée  qui  s'étend  au  nord  du  Sénégal*.  N'est-ce  pas 
aussi  le  nom  de  Canaria  que  donne  Ptolémée  à  l'un  des  caps  occidentaux 
de  TAfrique?  Et  Pline  n'énumère-t-il  pas  des  tribus  de  Canariens  parmi  les 
populations    ui  vivent  autour  des  monts  Allas? 

*  Histoire  ancienne  de  VOrient, 

*  Rerue  d'Anthropologie,  I,  1874;  —  Revue  Africaine,  1874;  —  Webb  et  Berthelot,  Histoire 
naturelle  des  Canaries  ;  —  Thomassv,  Relations  de  la  France  avec  V empire  du  Maroc, 
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Parmi  les  îles  que  citent  les  auteurs  anciens,  deux  seulement  sont  iden- 
tifiées par  leur  nom  môme,  Canaria,  la  Gran  Canaria  de  nos  jours,  et 
Nivaria  ou  la  «  Neigeuse  »,  qui  est  certainement  celle  où  se  dresse  le 
pic  de  Teyde.  Cette  dernière  île  étant  citée  comme  la  plus  éloignée  des 
Portes  d'Hercule,  il  en  résulterait,  à  moins  d'une  transposition  dans  l'ordre 
indiqué,  que  les  trois  îles  occidentales,  Gomera,  Palma,  Hierro,  seraient 
restées  inconnues  des  anciens';  il  faudrait  chercher  les  autres  îles  men- 
tionnées par  eux  dans  le  groupe  qui  comprend  Lanzarote,  Fuerteventura  et 
les  petits  archipels  avoisinants.  Plusieurs  îlots,  simples  écueils,  furent  ou- 
bliés dans  leur  nomenclature  ;  de  même  aujourd'hui  on  ne  cite  sommaire- 
ment que  les  sept  grandes  terres  canariennes,  quoique,  avec  le  groupe  des 
Selvagens,  l'archipel  des  Fortunées  comprenne  seize  terres  distinctes.  E^risi 
énumère  dix-sept  îles  «  connues  des  hommes  »  dans  la  mer  Ténébreuse 
qui  s'étend  à  l'occident  de  l'Afrique,  mais  il  est  impossible  de  les  recon- 
naître d'apri's  la  description  qu'il  en  donne.  Toutefois  l'opinion  générale 
des  savants  est  que  les  Arabes  ont  non  seulement  connu  les  Khalidat  ou 
les  «  Éternelles  »,  mais  qu'ils  ont  même  vécu  à  côté  des  Berbères  dans 
les  îles  orientales  de  l'archipel.  Ibn-Saïd,  au  treizième  siècle,  dit  qu'A- 
lexandre «  aux  Deux  Cornes  »  avait  élevé  des  piliers  dans  les  îles  Khalidat, 
avec  cette  inscription  :  (<  Pas  plus  avant!  »  Cependant  le  même  géographe 
raconte  en  détail  le  voyage  du  marin  Ibn-Fathima  au  sud  du  cap  Bojador 
et  son  naufrage  au  banc  d'Arguin'.  M.  de  Macedo  cherche  au  contraire  à 
prouver  que  les  Arabes  ignoraient  l'existence  des  Canaries  et  que  leurs 
géographes  se  sont  bornés  à  répéter,  en  les  altérant,  les  textes  des  au- 
teurs anciens  relatifs  aux  îles  des  Bienheureux". 

Tandis  que  les  marins  portugais,  qui  plus  tard  devaient  porter  si  haut  la 
gloire  nautique  de  leur  patrie  et  faire  les  premiers  la  circumnavigation 
de  la  planète,  cherchaient  péniblement  à  longer  la  côte  africaine  et  à  dou- 
bler les  caps,  les  Canaries  situées  au  sud  du  cap  Noun  et  au  lai^e  du 
littoral  étaient  depuis  longtemps  visitées  par  des  navigateurs  d'autres 
nations.  Avant  les  entreprises  du  pilote  Gil  Eannes,  les  Portugais  n'osaient 
dépasser  le  cap  Noun,  le  «  Non  »  que  la  nature  leur  opposait;  ils  ne  dou- 
blèrent qu'en  1436  le  cap  Bojador  et  les  écueils  qui  le  prolongent  à  plu- 
sieurs milles  en  mer,  tandis  que  les  Génois  connaissaient  déjà  les  Canaries 
à  la  fin  du  treizième  siècle  et  que  l'une  des  îles,  Lanzarote,  avait  été  occu- 

*  D'Avcziac,  Iles  de  V Afrique, 

*  Reinaud  ;  —  Santarein,  Recherches  sur  la  priorité  de  la  découvetie  des  pays  situés  sur  la 
côte  occidentale  d* Afrique. 

'  Memoria  en  que  se  petiende  provar  que  os  Arabes  nào  conhecerào  as  Canarias 
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pée  par  un  de  leurs  concitoyens.  Le  «c  portulan  médicéen  »  constate  cette 
prise  de  possession  des  Génois,  et  Pétrarque,  né  en  1304,  nous  apprend 
que  «  tout  un  âge  d'homme  avant  lui  »  une  flotte  génoise  s'était  avancée 
jusqu'aux  Canaries.  Le  nom  de  Lanzarote,  donné  à  la  plus  septentrionale 
des  sept  grandes  îles,  est  celui  du  conquérant  génois,  d'origine  normande, 
I^ncelot  Maloisel  ou  Lanciloto  Malocello  (Lanzaroto  Marocello),  dont  la 
famille  fut  l'une  des  plus  puissantes  de  la  république  depuis  le  commen- 
cement du  douzième  siècle  jusqu'à  la  On  du  seizième*.  En  1402,  lorsque 
les  Normands  de  Béthencourt  occupèrent  l'île  de  Lanzarote,  ils  y  trou- 
vèrent «  ung  vieil  chastel  que  Lancelot  Maloesel  avoit  jadiz  fait  faire,  celon 
ce  que  l'on  dit*  ». 

Pendant  le  quatorzième  siècle,  les  Canaries  furent  visitées  fréquemment 
par  des  Européens,  soit  pirates,  soit  naufragés,  et  dès  1351  les  portulans 
offrent  un  tracé  exact  de  l'archipel,  précisément  avec  les  noms  que  les  îles 
portent  encore  aujourd'hui,  si  ce  n'est  Tenerife,  qui  s'appelait  île  d'Enfer 
à  cause  de  sa  montagne  embrasée.  Les  rois  d'Europe  commençaient  à  se 
disputer  ces  terres  océaniques,  et  en  1344  le  pape  Clément  VI  en  fit 
cadeau  à  un  de  ses  protégés,  l'infant  Luis  de  la  Cerda,  qu'il  nomma 
«  prince  de  la  Fortune  »  ;  mais  le  nouveau  souverain  n'eut  pas  les  ressources 
suffisantes  pour  aller  prendre  possession  de  son  royaume.  Toutes  les  expé- 
ditions faites  dans  ces  parages,  même  celle  que  dirigèrent  en  1341  les  deux 
Italiens  Angiolino  di  Tagghia  et  Nicolosi  di  Recco  pour  le  roi  de  Portugal 
Afîonso  IV,  furent  des  aventures  de  pillage,  non  de  conquête.  Ainsi 
que  le  dit  la  chronique  du  Canarien  :  «  Lancelot  souloit  estre  moult  peu- 
plée de  gens  ;  mais  les  Espaignols  et  autres  corsaires  de  mer  les  ont  par 
maintes  fois  pris  et  menés  en  servaige.  »  La  prise  de  possession  ne  com- 
mença qu'en  Tannée  1402,  lorsque  le  Normand  Jean  de  Béthencourt 
débarqua  dans  l'île  de  Lanzarote  à  la  tète  de  cinquante  hommes.  Il  fut 
bien  accueilli  par  la  population,  d'ailleurs  très  clairsemée;  mais  des  dis- 
sensions intestines,  le  manque  de  vivres  et  de  munitions,  une  expédition 
infructueuse  dans  Fuerteventura  auraient  condamné  cette  tentative  à  n'être 
qu'une  course  de  pirates  comme  les  précédentes,  si  Béthencourt  n'était  allé 
offrir  la  suzeraineté  de  ses  futures  conquêtes  au  roi  de  Castille,  en  échange 
de  secours  en  hommes  et  en  argent.  Grâce  à  cet  appui,  il  put  s'emparer 
de  Fuerteventura  en  1404,  puis  de  l'île  de  Fer  en  1405;  toutefois  les 
incursions  qu'il  fit  dans  les  autres  îles  furent  repoussées,  et  Gomera  seule 


*  D'Ayezac,  ouvrage  cité. 

*  Jean  de  Béthencourt,  Le  Canarien ^  publié  par  Gabriel  Gravier. 
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fut  ajoutée  par  son  successeur  au  domaine  des  Européens  :  il  fallut  que  le 
roi  d'Espagne  décrétât  Tannexion  de  Tarehipel  comme  province  immédiate 
de  ses  Etats  et  qu*il  prit  en  main  Tœuvre  de  la  conquête  par  Tenvoi  de 
véritables  armées  |iour  qu*on  triomphât  eniin  de  Tintrépide  résistance  des 
indigènes.  En  1495,  un  an  après  la  découverte  du  Nouveau  Monde,  Palma 
et  Gran  Canaria  furent  définitivement  conquises,  et  en  1497  les  nienceys  ou 
rois  de  Tenerife,  pourchassés  comme  des  fauves,  furent  capturés,  soumis 
nu  baptême  et  menés  en  triomphe  au  roi  de  Castille  pour  l'amusement  de 
la  cour.  La  conquête  avait  duré  près  d'un  siècle. 

Pourtant  on  ne  la  croyait  pas  achevée.  Depuis  des  siècles  l'imagi- 
nation des  marins  voyait  des  îles  lointaines  poindre  comme  des  nuées  à 
l'horizon  de  la  mer  Ténébreuse  :  les  légendes  pieuses  racontaient  les  mira- 
cles qui  s'y  étaient  accomplis  ;  les  portulans  indiquaient  ces  terres,  dessi- 
nées avec  précision;  des  navigateurs  même  prétendaient  les  avoir  vues, 
et  l'on  montrait  en  triomphe  les  branches  et  les  fruits  que  le  courant  en 
avait  apportés  :  il  ne  restait  qu'à  les  reconnaître  par  degrés  de  longitude  et 
de  latitude  et  à  en  prendre  possession  officielle  au  nom  de  quelque  souve- 
rain. En  1519,  vingt-deux  années  après  la  conquête  définitive  de  Tenerife, 
le  roi  de  Portugal  cédait  par  traité  à  son  cousin  d'Espagne  l'île  «  non 
trouvée  >'  que  l'on  croyait  être  à  l'ouest  des  Canaries.  En  1526,  une  pre- 
mière expédition  se  fit,  dans  les  parages  signalés,  à  la  recherche  de  la  hui- 
tième île.  On  ne  la  trouva  point,  mais  on  n'osa  point  en  nier  l'existence 
à  rencontre  des  témoignages  unanimes.  En  1570,  après  soigneuse  en- 
quête, où  plus  de  cent  témoins  furent  interrogés,  de  nouveaux  chercheurs 
se  dirigèrent  à  l'ouest;  en  1604,  en  1721,  le  gouvernement  espagnol  équipa 
d'autres  navires  d'exploration.  De  leur  côté  les  Portugais  des  Açores  cher- 
chaient aussi  et  même  des  expéditions  secrètes  se  firent  dans  l'Atlantique 
par  des  spéculateurs  que  séduisait  l'idée  de  trésore  à  découvrir*.  La  préci- 
sion avec  laquelle  les  marins  de  Gomera  et  de  Palma  dépeignaient  l'appa- 
rence de  la  huitième  ile  était  si  unanime,  que  le  doute  subsistait  après 
chaque  insuccès.  Les  dessins  qu'on  avait  faits  de  cette  terre  entrevue  repré- 
sentant uniformément  un  profil  analogue  à  celui  de  Palma,  on  finit  par 
conclure  que  l'île  de  l'horizon  n'était  autre  qu'un  mirage  produit  par  la 
réfraction  de  l'air  humide  qu'apportent  les  vents  d'ouest*;  d'ailleui*s,  la 
mer  étant  désormais  explorée  dans  tous  les  sons,  il  devenait  inutile  de  con- 
tinuer les  recherches.  Et  pourtant  la  légende  existe  encore,  et  les  quelques 


*  WîilkiM'.  Tlic  Aiorcg  or  Wentern  hiatids, 

*  A.  von  lluinlioldt,  Voyage  mtx  Hégiom  Équinoxiales, 
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représentants  de  la  religion  des  Sébastianistes  qui  attendent  la  revenue  de 
rinfant  tombé  sur  le  champ  d'Alkazar  el-Kebir,  espèrent  que  l'île  «  non 
trouvée  »  surgira  en  même  temps  des  flots  de  la  mer. 

Ainsi  le  gouvernement  espagnol  dut  se  contenter  du  groupe  des  sept  îles 
qui  lui  étaient  échues  et  qui  d'ailleurs  sont  une  des  contrées  les  plus  remar- 
quables de  la  Terre,  une  de  celles  aussi  qui  pourraient  être  le  plus  riches. 
Devenues  province  du  royaume,  au  même  titre  que  les  provinces  continen- 
tales, les  «  îles  Fortunées  »  sont  assez  pauvres,  si  ce  n'est  sur  quelques 
points  privilégiés,  et  peu  habitées  en  proportion  de  leur  étendue.  Peuplées 
comme  Madère,  elles  auraient  un  million  d'habitants;  elles  en  ont  actuel- 
lement trois  cent  mille',  cinq  à  six  fois  plus,  i)ense-t-on,  qu'à  l'époque  où 
les  Européens  vinrent  demander  aux  insulaires  une  hospitalité  qui  leur  fut 
généreusement  accordée  et  qu'ils  payèrent  d'un  retour  si  cruel. 


Les  îles  Canaries  ne  sont  pas  disposées  suivant  un  ordre  régulier.  Elles 
forment  bien  dans  l'ensemble  un  arc  de  cercle  dont  la  convexité  est  tournée 
vers  le  sud,  mais  les  îles  de  Gomera  et  de  Hierro  sont  situées  en  dehors  de 
la  courbe.  Deux  groupes  distincts  constituent  l'archipel  ;  à  l'est,  Lanzarote, 
Fuerteventura  et  les  îlots  voisins;  à  l'ouest,  les  cinq  autres  grandes  îles. 
liC  premier  groupe  se  compose  de  terres  parallèles  à  la  rive  continentale;  le 
deuxième,  au  contraire,  est  disposé  suivant  un  axe  normal  à  la  côte.  Les 
deux  îles  orientales  sont  portées  par  le  piédestal  commun  d'un  plateau 
sous-marin  :  ce  sont  des  îles  jumelles,  tandis  que  les  autres  Canaries  se 
dressent  hors  de  la  mer  profonde,  séparées  par  des  abîmes  ;  en  quelques 
endroits  on  jette  la  sonde  à  2000  mètres  sans  toucher  le  fond.  Enfin,  Lan- 
zarote et  Fuerteventura  se  distinguent  par  un  faible  relief  montagneux  en 
comparaison  de  celui  que  présentent  les  terres  situées  plus  au  large*;  elles 
ont  môme  de  véritables  plaines  et  des  steppes  comme  le  continent  dont  les 
sépare  un  bras  de  mer.  D'ailleurs  toutes  les  îles,  celles  de  l'est  et  celles 

I  Superficie  et  population  des  îles  Canaries  : 

Superficie^  d'après  Olive.  Population  en  1877.            Population  kilométrique. 

7i67  kilomètres  carrés.  280  400  hab.                       59  hab. 
*  Su|)erficie  et  relief  des  Canariens,  d'après  Olive,  Arlctt,  Vidal,  Frilsch,  Ilarlunf?  : 

Lanzarote  et  ilôts  voisins     741  kilomètres  carrés;  Monte  Famara.    .    .     084  mètres. 

Fuerteventura 1722  »            »         Oivjas  del  Asno .    .     800       » 

Gran  Canaria 1570  »             »         Pozo  de  la  Nieve .    .    1898       » 

Tenerife Jy40  »            »        PicodeTeyde.    .    .   5715      » 

Gomera 578  »  m        Garajonai 1540       » 

I*alma 726  »            »        Pico  de  la  Cruz  .    .   2556      » 

Hierro 278  »            »        Alto  de  Malpas.   .    .    1512       » 
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de  Touest,  sont  également  d'origine  volcanique,  et  presque  tout  leur  pour- 
tour se  hérisse  de  caps  formés  par  des  coulées  de  laves  :  on  dirait  des  mu- 
railles de  fer  entourant  les  îles  d'une  formidable  enceinte.  Les  roches  non 
éruplives  que  l'on  rencontre  dans  quelques  îles,  terrains  primitifs  ou 
assises  sédimentaires,  ont  dans  l'architecture  des  Canaries  une  bien 
moindre  part  que  les  bancs  de  lave. 

L'aspect  même  des  îles  témoigne  de  l'ancienneté  de  la  plupart  des  tra- 
chytes,  basaltes  ou  obsidiennes  rejetés  du  sein  de  la'  terre.  Sur  presque 
tout  le  pourtour  des  îles  occidentales,  les  pentes  des  montagnes  sont 
creusées  en  barranques  énormes,  que  les  torrents  ont  évidées  pendant  le 
cours  des  siècles  dans  l'épaisseur  de  la  roche  :  il  est  difficile  de  reconnaître 
la  forme  primitive  des  fleuves  de  laves  qui  s'épanchèrent  autrefois  des  vol- 
cans; en  maints  endroits,  les  cratères  mêmes  ont  disparu.  L'île  centrale, 
celle  de  Gran  Canaria,  où  depuis  l'époque  historique  ne  s'est  produit 
aucun  phénomène  d'éruption,  est,  de  toutes  les  terres  de  l'archipel,  celle 
que  les  intempéries  ont  ravinée  le  plus  profondément,  taillant  les  roches  à 
nouveau,  comme  un  sculpteur  dégrossit  le  marbre.  De  vastes  cirques  ont 
été  ainsi  ouverts  par  les  pluies  dans  l'intérieur  de  l'île  et  les  débris  en  ont 
été  emportés  à  la  mer  :  la  quantité  de  matériaux  que  les  montagnes  ont 
perdus  depuis  l'époque  de  leur  formation  représente  une  part  considérable 
de  l'ancien  massif  insulaire.  Le  manque  de  fumerolles  et  de  sources  ther- 
males est  aussi  un  indice  d'ancienneté  pour  les  volcans  des  Canaries,  com- 
parés à  ceux  des  Açores,  si  riches  en  jets  de  gaz  et  d'eau  bouillante.  Les 
réveils  des  foyers  canariens  sont  rares  et  les  anciens  ne  paraissent  point 
avoir  entendu  pailer  d'embrasements  dans  les  îles  des  Bienheureux,  à 
moins  que,  —  ce  qui  paraît  improbable  aux  commentateurs,  —  l'incendie 
dont  il  est  fait  mention  dans  le  Périple  de  Hannon  ne  se  rapporte  à  une 
éruption  du  pic  de  Teyde.  Quoi  qu'  il  en  soit,  de  grands  épanchements  de 
laves  ont  eu  lieu  depuis  la  découverte  nouvelle  des  Canaries  *  et  des  tremble- 

*  Grands  phénomènos  volcaniques  des  Canaries  depuis  la  fin  du  quatomème  siècle  : 


Lanzarote. 

Tenerife. 
1385  à  1599  Émptions. 
1450                   » 
1410                   » 
1444  (?)              » 
1492                   )) 

Palmn. 
1558  Èniplion. 

1604  à  1605       » 

1646        » 
1677        » 

1750  à  1 736  Éruptions. 

1704  il  1706   Tremblements. 

1824  à  1825        » 

1798  Éruption. 
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menls  de  terre  violents  ont  secoué  les  villes  rapprochées  des  volcans;  mais 
ces  phénomènes  se  sont  localisés  dans  trois  îles,  Lanzarote,  Palma  et  Te- 
nerife.  Les  annales  ne  mentionnent  pas  d'îles  éphémères  de  scories  et  de 
cendres  pareilles  aux  buttes  qui  émergèrent  dans  le  voisinage  des  Açores. 
Seulement,  lors  de  la  série  d'éruptions  qui  dura  six  années  dans  la  partie 
occidentale  de  Lanzarote,  on  vit  s'élancer  de  la  mer,  tout  près  du  rivage, 
des  jets  de  flamme  méhmgés  à  des  vapeurs;  des  cônes  de  scories  s'élevèrent 
au-dessus  de  l'eau,  et,  grandissant  peu  à  peu,  se  rattachèrent  en  promon- 
toire au  littoral  de  l'île*.  Les  amas  de  cendres  rejetés  des  cratères  chan- 
gèrent en  lac  la  baie  marine  de  Janubio*. 

Situées  plus  au  sud  que  Madère  et  à  moindre  distance  du  continent  afri- 
cain, les  Canaries  ont  un  climat  plus  chaud  et  un  peu  moins  égal  que  l'île 
portugaise.  L'écart  annuel  entre  les  températures  y  est  plus  considérable, 
non  seulement  dans  les  îles  orientales,  rapprochées  du  Sahara  et  partici- 
pant dans  une  certaine  mesure  à  son  climat,  mais  aussi  dans  le  groupe 
occidental  dont  Tenerife  est  le  centre".  Aux  Canaries  il  n'y  a  point  d'hiver 
dans  le  sens  européen  du  mot,  puisque  la  température  de  cette  saison  y  est 
plus  élevée  que  ne  l'est  la  moyenne  de  l'année  dans  l'Italie  méridionale; 
le  jour  le  plus  froid  a  pourtant  une  température  de  8  degrés  ;  mais  l'été  est 
parfois  trop  chaud  pour  les  Européens,  surtout  dans  les  îles  orientales  :  le 
vent  d'est  ou  saharien  y  est  beaucoup  plus  fréquent  qu'à  Madère,  et  quand 
il  souffle,  apportant  un  air  sec  et  chargé  de  poussière,  la  végétation  se 
flétrit,  la  terre  se  crevasse,  les  hommes  et  les  animaux  dépérissent;  parfois 
ils  apportent  des  nuées  de  sauterelles;  en  1588,  ces  nuages  vivants  furent 
transportés  jusqu'à  Tenerife*.  Dans  les  annales  de  Lanzarote  et  de  Fuer- 
teventura  on  cite  des  exemples  de  vents  sahariens,  venant  principalement 
du  sud-est,  qui  eurent  pour  conséquence  de  terribles  famines  et  le  dépeu- 
plement des  îles.  Mais  dans  les  Canaries  occidentales,  le  mouvement  alter- 
natif des  brises,  tournant  avec  le  soleil,  tempère  les  chaleurs  et  les  fu- 
nestes effets  du  vent  d'est  se  font  rarement  sentir. 

Les  Canaries  reçoivent  en  proportion  une  moindre  quantité  d'eau  que 

*  A.  de  Ilumboldt,  ouvrage  cité;  —  L.  von  Buch,  Physikalisvhe  Beschreibutig  der  Canarischen 
Insein. 

*  Ariett,  Journal  ofthe  R,  Geographkul  Society,  I85C. 

5  Températures  de  Santa-Cruz  (Escolar)  et  de  Puerto  de  Orotava  (llonegger),  dans  i'ile  de  Tene- 
rife, en  degrés  centigrades  y 

Mois 
Mois  le  plus  froid  , 

Année.    Prinlenip».      Été.      Automne.      Hiver.       le  plus  chaud       (janvier;.    Ecart. 

Santa  Cniz  ....    21»,7      20«,5      24o,8      25«,4      i8M       26M  (oct.)      17»,7      8^,4 
Puerto  de  Orotava.     200,15     18o,96     250,55    2lo,S8     16",75    25o,60(aoùl)     16o,20     7^,4 

*  Bor?  de  Saint- Vincent,  Essais  sur  les  isles  Fortunées, 

xn.  12 
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Madère  et  surtout  que  les  Açores  ;  parfois  des  mois  entiers  se  passent  sans 
qu'une  averse  vienne  rafraîchir  Tatmosphère  ;  en  moyenne  on  y  compte 
500  jours  sans  pluie.  D'ordinaire  les  pluies  régulières  commencent  vers 
la  On  de  novembre  et  durent  deux  mois  :  apportées  par  les  vents  <c  d'en 
bas  »,  c'est-à-dire  de  l'ouest,  elles  cessent  avec  ces  courants  aériens.  La 
formation  des  nuages  et  la  chute  des  pluies  ont  lieu  aussi  en  d'autres 
saisons,  surtout  au  printemps,  quand  des  vents  de  température  diffé- 
rente se  heurtent  dans  ces  parages;  en  hiver,  la  rencontre  des  courants 
aériens  donne  lieu  à  des  ce  tomados  »,  cyclones  locaux  qui  bouleversent 
les  eaux  et  mettent  les  embarcations  en  péril  ;  on  cite  notamment  celui  de 
1826,  qui  causa  plusieurs  naufrages  et  ravagea  les  villages  et  les  cultures*. 
Mais  les  grands  cyclones,  qui  se  forment  dans  la  mer  des  Antilles,  ne  pas- 
sent jamais  dans  les  eaux  canariennes.  Pendant  la  saison  sèche,  qui  coïn- 
cide avec  l'été,  d'avril  en  octobre,  toute  l'atmosphère  des  couches  inférieures 
se  meut  en  nappe  dans  la  direction  du  nord-est  au  sud-ouest.  Si  constant 
est  dans  cette  période  de  l'année  le  souffle  des  alizés,  dits  la  brisaj  que 
toute  navigation  des  voiliers  dans  un  sens  contraire  au  courant  aérien  est 
absolument  interrompue  :  les  îles  au  Vent  étaient  jadis  privées  pendant 
six  mois  de  toutes  nouvelles  des  îles  sous  le  Vent.  Quoique  les  alizés  n'ap- 
portent point  de  pluies,  ils  sont  cependant  chargés  de  vapeurs  en  abon- 
dance, prises  dans  leur  voyage  à  la  surface  de  la  mer;  le  ciel  des  Canaries, 
terni  par  ces  vapeurs,  n'offre  jamais  le  bleu  pur  de  l'air  qu'on  admire 
dans  les  péninsules  de  la  Méditerrannée.  Dans  l'île  de  Lanzarote,  les  lits 
de  scories  tournés  vers  les  vents  alizés  sont  couverts  de  mousses,  tandis 
que  les  roches  non  exposées  à  l'effet  du  vent  humide  restent  absolument 
nues'.  Chaque  île  a  sa  bmidcu  c'est-à-dire  sa  «  zone  »  sèche,  que  des 
hauteurs  intermédiaires  privent  de  vapeurs.  A  Tenerife,  c'est  la  côte 
méridionale  que  l'on  nomme  la  banda  ;  à  Palma,  c'est  la  moitié  occiden- 
tale de  l'île. 

Sur  les  plateaux  et  les  i)entes  des  montagnes  canariennes  l'humidité  est 
plus  grande  qu'au  bord  de  la  mer,  grâce  à  la  friction  des  couches  aérien- 
nes qui  marchent  en  sens  inverse.  C'estainsi  que  sur  les  flancs  du  pic  de Teyde 
une  strate  de  nuages,  médiaire  entre  les  alizés  et  les  contre-alizés,  s'élève  ou 
s'abaisse  suivant  la  hauteur  de  la  zone  de  contact;  elle  est  souvent  déchirée 
en  bandes,  éparpillée  en  nuelles,  et  change  incess^^mment  de  forme  et 
d'aspect;  des  nuées  arrivées  du  nord-est  viennent  la  grossir,  des  îlots  s'en 


•  Sabin  B«»rlhclot,  Miscellanées, 

"  Von  Frilsch,  Petennann's  Mittheilungen^  ErgUnzungsheH,  22. 
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ilt'lachenl,  onlraîn<!'S  vers  le  sud,  maïs  elle  ne  se  dissout  poinl  ;  elle  enve- 
jopjie  toujours  le  pic  de  sa  masse  annulaire,  séparée  fréquemment  des 
nuages  marins  par  une  large  déchirure.  On  p<mt  mesurer  chaque  jour  l'é- 
paisseur de  la  masse  de  vapeurs  amenée  parles  alizés'  ;  en  moyenne  la  face 
inférieure  de  la  couche  nuageuse  est  à  une  élévation  de  1200  à  2000  mètres 


I  été,  de  500  à  700  mélrcs  en  hiver  ;  c'est  Ji  cette  hauleui'.  au-dessous 
des  ])entes  muuilK-es,  que  jaillissenl  les  sources,  les  c  mères  d'eau  », 
captées  par  les  habitants  du  littoral,  qui  les  amènent  en  soulerrains  dans 
leurs  villages.  Dans  l'île  de  Tenerife  on  peut  observer  la  superpusilion  de 
Irois  nappes  aériennes  :  eontre-alizé,  alizé  cl  brise  marine.  La  ville  de 
aXi^unnest  située  sur  un  plateau  exposé  au  veut  alizé  du  nord-est,  qui  en  cet 
ndmit,  par  sa  répercussion  sur  les  monlajines,  devient  un  vent  de  nord- 

Pimi  Smnii.  Tenci'iffe. 
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ouest;  (l'autre  part,  une  partie  de  la  ville  est  soumise  à  l'action  de  la  brise 
qui  soufDe  du  sud  en  remontant  les  pentes.  Humboldt  cite  en  témoignage 
de  cette  superposition  normale  des  vents  deux  moulins  qui  travaillaient 
presque  toujours  en  même  temps,  Tun  tournant  ses  ailes  au  vent  du 
nord-ouest,  l'autre  au  vent  du  sud.  En  se  rencontrant  sur  ce  plateau, 
<(  comme  sur  un  champ  de  bataille  »,  dit  Smytb,  les  courants  opposés  dé- 
posent leurs  vapeurs  et  c'est  à  l'humidité  de  l'air  queLaguna  doit  une  végé- 
tation plus  active  que  celle  des  pentes  voisines  exposées  à  un  seul  courant 
aérien  ;  sur  ses  toits  poussent  en  broussailles  des  sempervirem  urbicwn 
qui  ne  se  voient  pas  sur  les  maisons  situées  plus  bas*.  Ainsi  les  habitants 
de  Tenerife  et  des  autres  îles  mon  tueuses  peuvent  à  volonté  changer 
de  climat,  étudier  et  choisir  la  température  et  l'humidité  qui  leur  con- 
viennent. Grâce  à  ce  privilège  que  possèdent  les  Canaries  comme  sana- 
toire,  le  nombre  des  étrangers  malades  qui  vont  y  chercher  la  guérison  ou 
la  prolongation  de  la  vie  devient-il  chaque  année  plus  considérable.  Il  est 
probable  que,  dans  un  avenir  prochain,  les  Canaries  l'emporteront  sur 
Madère  par  le  nombre  annuel  des  visiteurs,  quoique  les  indigènes,  crai- 
gnant l'infection  de  la  maladie,  les  voient  arriver  avec  peine.  Les  îles  ont, 
il  est  vrai,  le  désavantage  de  se  trouver  plus  éloignées  de  l'Europe;  mais 
elles  sont  plus  rapprochées  de  tous  les  établissements  de  la  côte  d'Afrique, 
dont  le  séjour  est  si  dangereux  pour  les  immigrants  européens  ;  en  outre, 
on  n'y  a  pas  l'ennui  de  se  sentir  dans  une  grande  prison  comme  à  Madère: 
d'île  à  île,  grâce  à  la  vapeur,  les  voyages  sont  devenus  faciles,  et  les 
phénomènes  de  la  nature  s'y  montrent  sous  un  aspect  plus  grandiose. 

Moins  bien  arrosées  que  Madère  et  surtout  que  les  Açores,  les  Canaries 
n'ont  pas  la  même  parure  verdoyante  que  les  archipels  septentrionaux; 
elles  offrent  un  aspect  plus  terne,  et  en  maints  endroits  leur  sol  est  même 
complètement  aride.  Dans  le  voisinage  du  littoral  la  végétation  disparaît 
presque  dans  la  teinte  générale  des  terrains  :  les  plantes  grasses  aux 
nuances  bleuâtres  prédominent  et  se  confondent  en  maints  endroits 
avec  les  tufs  volcaniques*.  Dans  les  îles  orientales,  Lanzarote  et  Fuerteven- 
tura,  on  ne  voit  plus  ni  forêts,  ni  grandes  nappes  de  plantes  associées  : 
l'aspect  général  de  la  contrée  est  déjà  celui  de  la  steppe.  Mais  les  îles  occi- 
dentales ont  du  moins  gardé  çà  et  là  des  lambeaux  de  forêts  :  la  plus 
riche  en  grands  arbres  est  Palma,  de  toutes  la  plus  occidentale  et  aussi 
la  plus  largement  fécondée  par  les  pluies. 


>  Humboldt,  L.  von  Buch,  ouvrages  cités. 

*  Griscbacli,  La  Végétation  du  Globe  y  traduit  par  Tchihatchcf. 
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Si  les  Canaries  n'ont  pas  la  même  richesse  végétale  par  le  nombre  des 
individus,  elles  se  distinguent  des  autres  archipels  par  une  proportion 
d'espèces  plus  considérables.  L'inventaire  de  la  flore  canarienne  qu'ont 
fait  Webb  et  Berthelot  comprend  im  millier  d'espèces,  plus  du  double 
de  la  flore  açorienne.  Toutefois  il  est  impossible  de  savoir  exactement 
quelle  est  la  part  de  cette  flore  que  l'on  doit  considérer  comme  strictement 
canarienne,  car,  même  avant  l'arrivée  des  Européens,  les  indigènes  berbères 
avaient  modifié  la  flore  par  des  apports  du  continent  voisin.  Les  Espagnols 
ont  aidé  à  cette  révolution  dans  la  flore  insulaire  d'une  manière  bien 
plus  énergique,  d'un  côté  par  le  déboisement,  de  l'autre  par  l'introduc- 
tion directe  de  nouvelles  espèces  et  par  la  culture.  Jusqu'à  l'altitude  de 
975  mètres,  le  pourtour  des  îles  est  soumis  à  la  charrue,  là  où  les  escarpe- 
ments ne  sont  pas  trop  raides  pour  que  l'homme  puisse  y  tracer  des  sil- 
lons. Sans  nul  doute  plusieurs  espèces  canariennes  ont  disparu;  d'autre 
part,  c'est  par  milliers  que  des  plantes  exotiques  sont  entrées  dans  les  jar- 
dins et  les  champs  des  Canaries.  Les  deux  espèces  spécialement  canariennes 
qui  plaisent  le  plus  à  l'artiste  par  l'élégance  du  port  et  l'harmonie  des 
formes  sont  la  campanule  à  fleurs  orangées  et  la  fougère  doradille  {ceterach 
aureum)  à  la  hampe  imposante  et  aux  reflets  d'or.  «  Les  anciens  n'eussent 
pas  manqué,  s'ils  l'avaient  connue,  d'associer  la  doradille  à  l'acanthe  et  au 
lierre  pour  la  décoration  des  vases  et  des  amphores*.  »  Les  Canaries  ont 
donné  d'admirables  fleurs  à  l'Europe,  les  cinéraires,  et  l'un  des  plus  beaux 
parmi  les  chrysanthèmes. 

Quoique  si  voisines  de  l'Afrique,  ces  îles  appartiennent  pourtant,  comme 
Madère  et  les  Açores,  à  l'aire  végétale  de  l'Europe.  Les  deux  tiers  de  leurs 
plantes  sont  des  espèces  européennes  et  la  plupart  de  celles  qui  constituent 
la  flore  spéciale  des  Canaries  ont  une  physionomie  qui  les  rapproche  singu- 
lièrement des  types  européens  :  on  se  demande  si  ce  ne  sont  pas  des  espèces 
ayant  fait  partie  de  la  flore  continentale  à  une  époque  géologique  anté- 
rieure. Mais  dans  Its  deux  îles  orientales  et  dans  la  partie  inférieure  des 
autres  îles,  jusqu'à  une  hauteur  variant  de  400  à  800  mètres  suivant  les 
expositions,  une  flore  à  caractère  libyen  correspond  à  la  température  afri- 
caine :  c'est  la  zone  des  plantes  grasses,  des  euphorbes  à  forme  de  cactus  et 
aussi,  grâce  à  la  naturalisation,  la  zone  des  palmiers,  des  nopals  et  des  bana- 
niers. 11  est  une  vallée  de  Cran  Canaria,  celle  de  Veneguera,  située  sur  le 
versant  sud-oceidental  de  l'île,  où  les  euphorbes  ou  tabaibas,  grandes  comme 
des  figuiers,  sont  associées  en  vastes  forêts;  en  bas  domine  Yeuphorbia 

*  BoUe,  ZeiUchrifl  der  Gesellschafl  fur  Erdkunde;  Berlin.  1864. 
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canariensisj  contournée,  hérissée  d'épines,  d'aspect  méchant,  et  laissant 
couler  de  ses  déchirures  un  poison  mortel;  plus  haut  croît  Veuphorbia 
balsamifera^  au  lait  inoffensif  :  la  liqueur  nourricière  est  parfois  si 
abondante  dans  ce  végétal,  qu'il  suffit  de  frapper  d'un  bâton  sa  peau  lui- 
sante et  tendue  pour  qu'un  jet  s'élance  jusqu'à  deux  ou  trois  mètres  de 
distance.  Le  dragonnier  (dracœnm  draco),  ainsi  nommé  à  cause  de  sa  forme 
bizarre  et  du  suc  rouge  qui  en  découle*, est  aussi  l'une  des  plantes  caracté- 
ristiques de  la  zone  africaine  des  Canaries.  La  variété  géante  de  ce  végétal 
est  devenue  célèbre  par  les  descriptions  de  Humboldt  :  on  se  rappelle  le  dra- 
gonnier d'Orotava,  dans  l'île  de  Tenerife,  dont  le  tronc  avait  plus  de 
14  mètres  de  tour  à  hauteur  d'homme  et  qui  dressait  à  20  mètres  le 
candélabre  de  ses  branches  ramifiées,  se  terminant  toutes  par  des  bou- 
quets de  feuilles  unies  en  une  vaste  ombelle.  Cet  arbre,  que  les  indigènes 
disaient  contemporain  de  la  naissance  du  monde  et  dans  lequel  Humboldt 
admirait  la  «  jeunesse  étemelle  de  la  nature  )>,  n'existe  plus  :  il  était  déjà 
creux  à  l'époque  de  la  conquête  et  servit  de  chapelle  aux  Espagnols  après 
avoir  été  un  temple  pour  Guanches  ;  un  coup  de  vent  l'a  renversé.  Quant 
au  palmier  des  Canaries,  auquel  le  dattier  est  maintenant  associé,  il  ne 
donne  pas  de  fruits  comestibles,  mais  à  Gomera  on  sait  en  extraire  un 
sirop  vineux.  Les  Canariens  avaient  des  figuiers  ;  mais  les  fruits,  qu'on  a 
retrouvés  dans  les  tombes,  étaient  beaucoup  plus  petits  que  ceux  des 
arbres  actuels,  de  variétés  espagnoles*. 

La  zone  européenne  des  Canaries,  caractérisée  principalement  par  les 
lauriers  et  par  les  arbres  naturalisés,  tels  que  le  chêne  et  le  châtaignier, 
s'étend  sur  les  pentes  moyennes  des  îles  occidentales.  Les  bois  de  lauriers 
ont  presque  disparu  de  Gran  Canaria  et  de  Tenerife  ;  mais  Gomera,  plus 
riche  en  eaux  courantes,  possède  encore  des  laurières  admirables  dans  les 
parties  centrales  de  l'île.  Au-dessus  des  lauriers  et  de  la  zone  des  maquis, 
où  dominent  les  cistes,  comme  dans  les  îles  de  la  Méditerranée,  vient  la 
zone  des  pins,  représentée  surtout  dans  l'île  de  Palma,  où  prospère  aussi 
le  cèdre  des  Canaries  (Junipenis  cedrm),  devenu  fort  rare  à  Tenerife  et  dans 
les  autres  îles.  Le  pin  des  Canaries  est  un  des  conifères  les  plus  remar- 
quables, car  il  présente  les  caractères  médiaires  entre  les  espèces  d'Europe 
et  celles  du  Nouveau  Monde  :  aux  premières  il  ressemble  par  les  fruits, 
aux  autres  par  les  aiguilles.  On  ne  le  retrouve  ailleurs  qu'à  l'état  fossile, 
dans  les  terrains  supérieurs  miocènes  de  la  province  de  Murcie. 


*  Bory  de  Saint- Vincent,  ouvrage  cité. 

*  Christ,  Eine  Fruhlingxfahrt  nach  den  ùwarischen  Jnseln, 
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Au-dessus  de  ces  zones  inférieures,  le  sommet  du  pic  de  Teyde, 
perçant  les  nuages  des  alizés,  s'élève  dans  les  airs  du  courant  de  retour 
et  à  lui  seul  constitue  une  zone  spéciale  ayant  une  vingtaine  de  plantes 
qu'on  ne  trouve  point  hors  des  Canaries.  En  gravissant  le  pic  de  Teyde  par 
le  versant  du  nord-est,  on  voit  à  1200  mètres  les  derniers  lauriers  épars  au 
milieu  de  la  brousse;  on  monte  ensuite  parmi  les  bruyères,  d'abord  mêlées 
aux  fougères,  puis  occupant  seules  toutes  les  pentes  de  la  montagne.  Au- 
dessus  de  la  bruyère  la  plus  avancée,  à  2000  mètres,  le  sol  appartient  aux 
genêts  et  autres  espèces  congénères.  La  plante  qui  domine  dans  cette  haute 
région  des  canadas  est  un  sparte-cytise  {spartoq/timsnubigenm),  qui  garde 
son  nom  arabe  de  rtem  sous  la  forme  espagnole  de  rétama  :  on  ne  le  re- 
trouve en  aucune  autre  contrée.  Au  milieu  des  pierrailles  volcaniques  noires 
et  jaunâtres  les  rétamas  s'élèvent  en  bouquets  verdoyants,  couverts  au  prin- 
temps de  fleurs  papillonacées  d'un  blanc  délicat  veiné  de  rose  et  répan- 
dant une  vague  senteur  d'acacia  ;  ses  gousses,  semblables  à  celles  du  genêt, 
s'ouvrent,  comme  elles,  en  crépitant  au  moment  de  la  maturité.  Au  moins 
quatre  espèces  d'animaux,  que  l'on  ne  trouve  non  plus  que  dans  les  canadas 
du  pic,  ont  leur  existence  attachée  à  cette  plante  canarienne  :  un  très  petit 
escargot  rampe  à  la  partie  inférieure  de  ses  tiges;  un  papillon  polyomate 
et  une  phalène  sucent  le  nectar  de  ses  fleurs;  un  oiselet,  d'ailleurs  très  rare, 
la  fringilla  teydeanu,  se  pose  sur  ses  branches  et  se  nourrit  de  ses  graines; 
en  outre,  une  araignée,  qui  vit  aussi  en  d'autres  parties  de  l'île,  aime  à 
tendre  ses  filets  entre  les  bouquets  de  rétama*.  C'est  là  qu'en  apparence 
s'arrêtent  les  organismes  vivants  sur  les  pentes  de  la  montagne  ;  cependant 
sur  le  cône  suprême  le  naturaliste  découvre  encore  une  violette  d'un  bleu 
pâle,  blottie  entre  les  pierres  et  chaudement  entourée  de  feuilles  longues 
et  velues*  ;  on  la  croyait  spéciale  aux  Canaries,  mais  elle  se  retrouve  sur  les 
monts  élevés  de  l'Océanie.  Depuis  Ilumboldt,  dont  la  courte  visite  à  Tene- 
rife  est  pourtant  l'une  des  époques  importantes  de  l'histoire  géographique, 
on  a  souvent  cherché  à  préciser  les  étages  de  végétation  sur  les  flancs  du 
pic  de  Teyde  :  on  peut  augmenter  ou  réduire  le  nombre  de  ces  étages,  éta- 
blir à  diverses  hauteurs  les  lignes  de  démarcation,  suivant  les  plantes 
caractéristiques  dont  on  fait  choix;  toutefois  la  meilleure  division  est  celle 
qui  correspond  aux  conditions  du  ciel  ambiant.  La  couche  humide  marque 
les  trois  étages,  au-dessous,  en  dedans  et  au-dessus  des  nuages  :  du  niveau 
de  la  mer  à  700  mètres,  de  700  mètres  à  1600,  et  de  1600  au  sommet  du 


*  Perrier,  Explorations  $ouê-marines. 

*  Piazzi  Smyth,  Tenenffe, 
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pic*.  Cependant  la  zone  habitée  et  cultivée,  au-dessous  des  nuages  et  de 
la  montagne  ou  mmhre,  se  divise  naturellement  en  deux  étages  secondaires, 
la  ciieita  ou  «  côte  »  et  les  medianias  ou  «  pentes  moyennes  »  *. 

La  faune  des  Canaries  a  pris  une  physionomie  européenne,  grâce  à  la  na- 
turalisation des  espèces  domestiques  et  parasites,  mais  par  les  organismes 
inférieurs  elle  offre  un  caractère  original.  M.  Bourguignat  a  démontré  que 
ses  mollusques  constituent  une  faunule  distincte,  n'îiyant  que  des  rapports 
lointains  avec  celle  de  la  Berbérie  ;  cependant  elle  est  beaucoup  plus  méditer- 
ranéenne que  libyenne.  De  même  que  les  Açores  et  Madère,  les  Canaries  n*onl 
point  de  serpents,  mais  on  y  voit  de  grands  lézards  indigènes,  des  mille- 
pattes,  des  scorpions.  Parmi  les  nombreuses  espèces  d'oiseaux,  il  en  est  plu- 
sieurs qui  diflÏTent  des  oiseaux  d'Europe  :  telle  une  perdrix  rouge,  dont  la 
chair  est  fort  appréciée  des  gourmets,  et  le  serin  ou  canari,  devenu  si 
commun  en  Euroj)e;  les  conditions  nouvelles  du  milieu,  la  captivité,  la 
nourriture,  le  climat,  les  croisements  Font  peu  h  peu  changé  :  du  vert,  sa 
robe  a  passé  au  jaune,  et  son  chant  s'est  modifié".  Les  mammifères  que 
les  Européens  trouvèrent  à  leur  arrivée  dans  les  Canaries  sont-ils  originaires 
de  l'île  ou  bien  avaient-ils  été  introduits  par  les  Berbi»res  qui  peuplaient  la 
contrée?  On  ne  sait;  du  moins  ils  constituent  des  variétés  ayant  une  phy- 
sionomie propre.  Pline  rajiportc  que  d'énormes  chiens  d'une  race  spéciale 
peuplaient  les  îles,  nommées  d'après  eux  Canaries  ou  ^  Terre  des  Chiens», 
et  qu'on  ramena  deux  de  ces  molosses  au  roi  Juba  le  Jeune.  Quand  les 
Européens  vinrent  dans  l'archipel,  ils  ne  trouvèrent  point  de  chiens,  mais 
ceux  qu'ils  ont  introduits  ont  constitué  des  variétés  distinctes.  A  Lanzarote 
ils  ressemblent  aux  ternMieuve;  ceux  que  l'on  voit  dans  les  autres  îles,  sans 
être  de  grosse  taille,  sont  de  forts  animaux  qui  tiennent  le  milieu  entre 
le  lévrier  et  Je  chien  del)erger\  I^s  chèvres  domestiques  des  Canaries, 
au  nombre  d'environ  soixante  mille,  diflerent  de  celles  de  l'Europe  occi- 
dentale :  elles  sont  plus  grandes,  plus  agiles,  audacieuses  comme  des  cha- 
mois au  saut  et  à  l'escahuKs  très  affectueuses  pour  le  berger.  Leur  tète  au 
regard  doux  ressemble  à  celle  de  la  gazelle;  leurs  cornes  sont  gracieuse- 
ment recourbées;  leur  lait  est  exquis,  grâce  aux  plantes  parfumées  qui  font 
leur  nourriture,  et  la  quantité  qu'elles  en  donnent  est  extraordinaii'e'. 
En  outre,  des  chèvres  sauvages  vivent  dans  l'îlot  de  Montana  Clara,  près  de 


*  Webb  ol  Borlhelot  ;  —  Christ,  ouvrages  cilés. 

*  Miouloli,  Die  Canarischen  Jnseln, 

"S  Adansou;  —  Bory  de  Sainl-Vincent  ;  —  IIuinboMt . 

*  Pwner,  ouvrage  cilé. 

^  B.  LaogkaTely  Globus,  juli  1885;  —  Christ,  uu?rag 
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Lanzarote,  et  dans  la  partie  méridionale  de  Fuerteventura.  Le  chameau 
appartient  aussi  à  la  faune  canarienne,  du  moins  aux  îles  orientales,  de 
Lanzarote  àGran  Canaria,  et  nulle  part  il  ne  paraît  plus  vigoureux.  On  ne 
sait  à  quelle  époque  il  fut  introduit  et  Ton  n'a  point  de  preuves  pour 
attribuer,  comme  le  fait  Humboldt,  l'honneur  de  cette  acquisition  h  Béthen- 
court.  A  en  juger  par  le  grand  nombre  de  mots  berbères  qui  en  Afrique 
se  rapportent  au  chameau,  il  n'est  pas  nécessaire  d'admettre  que  les 
Arabes  ont  donné  cet  animal  domestique  aux  Touareg  et  à  leurs  frères  de 
race  les  Canariens'.  Ce  sont  probablement  des  Berbères  qui  l'auront  amené 
dans  l'archipel. 

Par  l'ensemble  de  ses  formes  la  faune  maritime  de  l'archipel  appartient 
plus  à  l'Europe  qu'à  l'Afrique  :  la  plupart  de  ses  espèces  sont  espagnoles 
et  méditerranéennes,  et  même  les  formes  britanniques  y  sont  représen- 
tées en  grand  nombre.  A  cet  égard,  comme  à  beaucoup  d'autres,  les  Cana- 
ries ne  sont  un  archij)el  africain  que  par  la  latitude.  La  faune  ichthyolo- 
gique  des  Canaries  présente  aussi  plusieurs  espèces  américaines  qui  ne  se 
rencontrent  pas  sur  les  côtes  du  continent  voisin.  Les  eaux  qui  entourent 
les  Canaries  sont  parmi  les  plus  peuplées  de  l'Océan  et  des  centaines  de 
barques  les  sillonnent  en  toute  saison,  sans  réduire  de  beaucoup  la  masse 
pullulante  de  vie.  Le  poisson  le  plus  recherché  est  une  espèce  de  morue, 
égale  en  qualité  à  celle  de  Terre-Neuve.  Avec  d'autres  moyens,  la  pèche 
pourrait  être  plus  fructueuse;  mais  les  salaisons  se  font  mal  et  le  poisson 
ne  s'exporte  guère.  Les  champs  de  la  mer  canarienne  n'ont  servi  jusqu'à 
maintenant  qu'à  l'approvisionnement  local. 


Les  Canaries  sont  habitées  de  toute  antiquité.  Les  types  des  époques 
successives  de  l'âge  de  la  pierre  sont  parfaitement  représentés  dans  l'ar- 
chipel :  on  y  trouve  mille  objets  analogues  à  ceux  qu'on  rencontre  dans  les 
gisements  de  l'Europe  et  de  l'Amérique,  haches,  massues,  Datons,  poteries, 
tissus;  mais  on  a  vainement  cherché  la  flèche  en  silex.  M.  Chil  y  Naranjo, 
qui  explore  avec  tant  de  soin  les  traces  de  l'antique  civilisation  dans  sa 
patrie  insulaire,  explique  l'absence  de  cette  arme  par  le  manque  de 
betes  sauvages  dans  les  îles  :  les  indigènes,  riches  en  troupeaux  domes- 
tiques, n'avaient  pas  besoin  de  flèches  pour  atteindre  les  animaux.  En  étu- 
diant la  multitude  des  objets  recueillis,  l'observateur  est  frappé  des  progrès 
de  l'industrie  et  de  l'art  accomplis  de  génération  en  génération  par  la  race 

*  Faidherbe,  Revue  Africaine ,  n*61,janv.  1867. 
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aotorbtone  ;  mais  si  habiles  ooTriers  que  fussenl  derenoà  les  indigènes,  ib 
ne  fabriquaient  leurs  ebels-d'œuTre  que  pour  les  nobles  :  dans  une  même 
grotte  on  trouve  à  c«jté  les  uns  des  autres  des  vêtements  fins,  des  ustensiles 
parfaitement  traTaillés,  ornés  de  dessins  et  d'biéroglvpbes.  et  des  élofles 
grossières,  des  poteries  en  terre  brute.  Ainsi  se  réxèle  Tancienne  constitu- 
tion aristocratique  delà  société  canarienne'.  Les  insulaires  ne  connaissaient 
point  le  travail  des  métaui  :  quoi  qu  en  dise  Aiurara.  on  n'a  trouTé  chez  eux 
ni  instruments  en  fer.  ni  bijoui  en  or  et  en  argent.  La  solide  construction 
des  caveaux  funéraires  de  Tenerife.  Tbabile  ordonnance  des  pierres  dans 
les  édifices  de  Fuerteventura.  de  Lan2an>te  et  de  Gran  Canaria,  la  disposi- 
tion confortable  des  chambres  dans  les  demeures,  les  peintures  à  Tocre 
témoignent  du  haut  degré  de  civilisation  auquel  étaient  arrivés  les  Cana- 
riens de  l'époque  antérieure  a  l'histoire.  Les  aumôniers  de  Béthencourt 
rapportent  qu'ils  virent  à  Fuerte%entura  *«  les  plus  forts  chasteaulx  que 
Ton  puisse  trouver  nulle  part  > .  Les  idoles,  les  figures  et  les  ornements 
dessinés  sur  les  vases  offrent  une  grande  ressemblance  avec  les  types 
que  présentent  les  monuments  égyptiens. 

Ce  n'est  pas  tout  :  on  a  découvert  des  inscriptions  dans  b  grotte  de 
Belmaeo.  à  l'extrémité  de  l'archipel,  dans  l'île  de  Palma',  sur  une  paroi 
de  la  côte  orientale  de  Hierro^.  ainsi  que  dans  l'ile  de  Gran  Canaria^,  et 
|es  lettres  ont  une  forme  qui  les  rapproche  de  l'alphabet  libyque.  Elles 
fournissent  au  moins  la  preuve  que  des  relations  existaient  entre  les  peuples 
berbères  du  continent  et  les  insulaires,  quoique  ceux-ci,  à  l'arrivée  de  Bé- 
thencourt, ne  possédassent  plus  de  bateaux  ;  à  cet  égard  il  y  avait  eu  regres* 
sion  d'industrie.  Elles  donnent  aussi  une  grande  probabilité  à  l'hypothèse 
•l'une  origine  berbère  arabisée  pour  la  population  de  l'archipel,  d'autant 
plus  que  les  mots  des  divers  dialectes,  recueillis  au  nombre  d'un  millier 
par  Webb  et  Berthelot,  et  les  noms  propres,  que  les  historiens  ont  conser- 
vés, sont  évidemment  berbères  et  présentent  quelques  analogies  avec 
l'arabe.  L'ancien  nom  de  Palma.  Benehoare.  n'est-il  pas  identique  à  celui 
lie  la  puissante  tribu  des  Benî-Haouam?  Et  les  Bimbachos  de  Hierro  ne 
font-ils  pas  songer  aux  Ben-Bachir*?  Tenerife  n'offre-t-elle  pas  beaucoup 
de  noms  propres  qui  commencent  par  l'article  al  et  par  le  substantif  ben 
romme  en  |k)\s  de  langue  séuiitique?  La  plupart  des  ethnographes  s'ac- 


<  llhil  y  Nannjo.  Ettudiot  ri*  iai  Isitu  Canariiu. 

*  Viio  FrîLsch,  iLMi%ra;;e  cité. 

'•  fi«>rtbrli*t.  Faiilhfrbe.  BuiUlin  de  la  Société  d.'  Géographie  de  Paris,  fôfr.  t875;  nof.  1878. 

*  IJiil  y  >i.ranj«ï.  tiUTrattîe  cité. 

*  l/Avoac;  —  Webb  et  BerthoK>t.  ouvr;i:;e  cité. 
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cordent  à  voir  dans  les  Canariens  d'autrefois  «  un  des  plus  nobles  rameaux 
de  la  race  berbère  »,  quoiqu'il  se  soit  aussi  trouvé  des  savants  pour  les 
dire  Celtes,  Basques  ou  même  Vandales  et  pour  revendiquer  à  ce  titre  l'ar- 
chipel comme  une  province  future  de  l'empire  germanique*.  L'étude  des 
crânes  et  des  ossements,  entreprise  par  les  anthropologistes  modernes,  a 
démontré  la  diversité  des  races  qui  peuplaient  l'archipel,  mais  elle  a  justilié 
les  premières  hypothèses  en  faveur  de  Torigine  orientale  d'un  grand  nombre 
des  habitants.  A  Fuerteventura,  dans  l'isleta  de  Canaria  et  dans  la  partie 
méridionale  de  cette  île,  dans  l'île  de  Fer  et  à  Palma,  le  type  du  crâne  est 
essentiellement  syro-arabe  :  l'identité  est  presque  parfaite  entre  ces  Cana- 
riens, les  Arabes  d'Algérie  et  les  fellahîn  d'Egypte  *.  D'après  M.  Verneau, 
l'archipel  se  serait  divisé  en  trois  groupes  ethnographiques  :  celui  de  l'est, 
comprenant  les  deux  îles  orientales  et  la  péninsule  de  la  Isleta  ;  celui  du  centre, 
c'est-à-dire  Tenerife  et  Gomera,  où  l'on  ignorait  Tart  de  cuire  la  poterie  et  de 
polir  les  haches  en  pierre  ;  enlin  le  groupe  de  l'ouest,  Ilierro  et  Palma. 

On  désigne  habituellement  tous  les  Canariens  d'autrefois  par  le 
nom  de  Guanches,  qui  parai!  n'avoir  appartenu,  sous  les  formes  de  Vin- 
cheni  et  de  Guanchinet,  qu'aux  seuls  habitants  de  Tenerife.  Comme  d'autres 
noms  de  peuples,  par  centaines,  celui-ci  aurait  signifié  «  Hommes  »  : 
aux  yeux  des  Guanches  leur  petite  race  aurait  constitué  toute  l'huma- 
nité. D'après  le  témoignage  des  contemporains,  ces  Berbères,  blancs  ou 
bruns,  tous  dolichocéphales  et  aux  membres  longs,  se  distinguaient  des 
Arabes  par  un  corps  plus  robuste,  une  face  moins  allongée,  un  front  moins 
fuyant,  un  nez  plus  large  et  plus  court,  des  lèvres  plus  fortes.  Ils  avaient 
les  yeux  grands  et  noirs,  les  sourcils  épais,  les  cheveux  fins,  lisses  ou  on- 
dulés. L'ensemble  de  leur  physionomie  était  gracieux  et  ouvert,  répondant 
à  leur  caractère  confiant,  joyeux  et  doux.  D'une  agilité  prodigieuse,  et 
«  grands  sauteurs,  s'élançant  de  roc  à  autre,  comme  chevreuils»,  ils  n'é- 
taient «  pas  moins  dextres  et  puissants  à  ruer  une  pierre  droit  et  roide  » 
et  leurs  bras  étaient  si  nerveux  qu'en  deux  ou  trois  coups  de  poing  ils  met- 
taient en  pièces  un  bouclier.  Ils  marchaient  nus  ou  couverts  d'un  léger 
vêtement  d'herbes  ou  de  quelques  peaux  de  chèvre  ;  mais,  pour  rendre  la 
peau  insensible  aux  changements  de  température,  ils  l'oignaient  de  suif  et 
du  jus  de  certaines  herbes;  en  outre,  hommes  et  femmes  se  peignaient  en 
vert,  en  rouge,  en  jaune,  «  sachant  par  telles  couleurs  exprimer  leurs  par- 
ticulières affections  ^  » 

*  Franz  von  L6her,  Los  Germanoê  en  Canaria. 
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Relativement  aux  coutumes  de  mariage,  elles  variaient  beaucoup  d'une 
île  à  l'autre.  La  polyandrie  aurait  existé  dans  Lanzarote,  d'après  les  aumô- 
niers de  Béthencourt  :  la  plupart  des  femmes  auraient  eu  trois  maris,  se  suc- 
cédant comme  époux  et  comme  seniteurs.  Dans  l'île  de  Gomera,  les  lois 
de  l'hospitalité  exigeaient  l'échange  entre  la  femme  de  l'hôte  et  celle  du 
voyageur.  A  Tenerife,  la  monogamie  était  la  loi;  les  Guanches  étaient 
pleins  de  déférence  envers  les  femmes  :  toute  insulte  proférée  contre  elles 
était  punie  ;  l'homme  armé  qui  leur  manquait  de  respect  était  mis  à  mort. 
Les  mariages  ne  pouvaient  se  conclure  sans  le  libre  consentement  de  la 
femme  et  le  droit  de  divorce  appartenait  à  l'un  comme  à  l'autre  des  con- 
joints. Dans  l'île  de  Gran  Canaria,  les  mariés  appartenaient  d'abord  au 
grand-prêtre  et  aux  seigneurs*.  Dans  la  même  île,  une  femme,  choisie 
comme  marraine,  jelait  de  l'eau  sur  la  tête  du  nouveau-né  et  prononçait 
quelques  paroles  mystérieuses  :  cette  cérémonie  faisait  désormais  de  la 
maguada  un  des  membres  de  la  famille  et  aucun  des  hommes  de  sa  nou- 
velle parenté  ne  pouvait  se  marier  avec  elle.  A  cet  égard,  le  rituel  catho- 
lique se  trouvait  différer  à  peine  de  celui  des 'indigènes  :  de  l'ancienne  cou- 
tume, la  conquête  fit  un  sacrement. 

Les  Guanches  de  Tenerife  et  les  Berbères  des  autres  Canaries,  fort  reli- 
gieux, vénéraient  les  génies  des  montagnes,  des  sources,  des  nuages,  et  leur 
adressaient  des  prières,  mais  sans  leur  offrir  des  sacrifices  sanglants  ;  peut- 
être  y  avait-il  aussi  des  mahométans  à  Linzarote,  puisqu'un  des  rois,  disent 
les  aumôniers  normands,  était  «  sarrasin  ».  Dans  les  temps  de  sécheresse, 
les  Guanches  conduisaient  leurs  trouj)eaux  de  brebis  sur  des  terrains 
consiicrés,  et  là  ils  séparaient  les  agneaux  de  leurs  mères,  afin  que  le  dieu 
se  laissât  fléchir  par  les  bêlements  plaintifs.  A  l'époque  des  fêtes  religieuses, 
une  trève  générale  devait  mettre  un  terme  aux  guerres  civiles,  même  aux 
dissensions  particulières  :  tous  étaient  amis.  Pirtres  et  prètresses  étaient 
fort  vénérés  et  dans  l'île  de  (îran  Canaria  un  faïcan,  —  mot  dans  lequel 
on  a  cru  retrouver  l'aralx*  fakih  ou  fakir,  —  présidait  aux  grandes  solen- 
nités; son  pouvoir  l)alan(;:iit  celui  du  guanarteme,  le  chef  politique.  Des 
vierges,  que  l'on  a  coinpariH*s  aux  vestales,  vivaient  en  des  maisons  sacrées. 
Rigoureux  observateurs  de  la  coutume,  les  indigènes  pratiquaient  le  duel, 
le  jugtMnonl  par  le  poison,  et  reconnaissaient  le  droit  d'asile. 

Le  pouvoir  des  chefs  était  absolu  dans  (|uel(|ues  îles;  ailleurs  de  petits 
liefs  étaient  groupés  on  IVnlérations.  Dans  l'île  de  Tenerife,  toutes  les  terres 
appartenaient  aux  l'ois  ou  mcncey:  ils  les  concédaient  aux  sujets,  mais  elles 
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leur  revenaient  toujours  en  héritage.  Les  nobles,  très  fiers,  racontaient 
que  leur  ancêtre  avait  été  créé  avant  l'aïeul  des  pauvres  et  que  celui-ci 
avait  reçu  pour  ordre  de  servir,  lui  et  sa  race.  Ils  auraient  cru  déroger  par 
le  travail  manuel;  il  leur  était  surtout  interdit  de  verser  le  sang  des  ani- 
maux, quoique  en  bataille  ils  pussent  se  glorifier  de  verser  celui  des 
hommes  ;  des  Espagnols  captifs  ils  firent  des  bouchers  et  deséquarrisseurs. 
Cependant  ils  ne  constituaient  point  une  caste  fermée  :  tout  plébéien  ou 
ii  tondu  »  pouvait  entrer  dans  leurs  rangs,  grâce  à  une  action  d'éclat  ou 
à  l'amitié  d'un  grand  ;  le  prêtre  l'admettait  parmi  les  nobles  en  assem- 
blée publique.  Le  pouvoir  des  chefs  était  limité  par  un  conseil  suprême, 
qui  discutait  les  affaires  d'État,  jugeait  et  punissait  les  criminels.  Le  sui- 
cide était  en  honneur  à  Gran  Ganaria  :  quand  un  seigneur  prenait  pos- 
session de  son  domaine,  il  se  trouvait  toujours  quelqu'un  disposé  à  mourir 
pour  honorer  la  fête.  <<  Le  pauvre  misérable  se  précipitait  dans  un  gouffre 
où  il  se  démembrait  et  mettait  en  pièces.  Dont  pour  reconnaissance,  le 
seigneur  est  tenu  d'honorer  grandement  et  rémunérer  d'amples  dons  les 
parents  du  défunt*.  » 

Souvent  des  vieillards  de  Palma  exigeaient  qu'on  les  laissât  mourir  seuls. 
Après  avoir  salué  leurs  parents  et  amis,  ils  prononçaient  les  mots  :  ce  Vaca 
g}iare^  »  «  Je  veux  mourir,  »  et  on  les  transportait  dans  la  grotte  sépul- 
crale, sur  un  lit  de  peaux  ;  à  côté  d'eux  on  plaçait  une  jatte  de  lait  et  tous 
s'éloignaient  pour  ne  plus  revenir*.  Les  modes  d'inhumation  variaient 
selon  les  îles.  Dans  l'isleta  de  Gran  Ganaria,  les  cadavres  étaient  placés 
en  des  tombelles  recouvertes  de  blocs.  Dans  Tenerife,  de  nombreuses 
momies  embaumées,  en  parfait  état  de  conservation,  ont  été  retirées  de 
grottes  sépulcrales  et  de  caveaux  recouverts  de  terre  végétale;  c'étaient  les 
tombeaux  des  gens  riches.  Ces  momies  sont  couchées  sur  le  dos,  les  bras 
étendus  le  long  du  corps,  les  pieds  joints,  et  sont  très  soigneusement 
enveloppés  de  peaux,  cousues  avec  une  étonnante  finesse  au  moyen  d'ai- 
guilles d'os  ou  d'arêtes  de  poissons  :  les  procédés  d'embaumement  pa- 
raissent avoir  beaucoup  ressemblé  à  ceux  des  Égyptiens.  A  côté  de  cha(|ue 
momie  se  trouvaient  ordinairement  un  garrote  ou  bâton  grossier,  destiné 
sans  doute  à  soutenir  le  mort  durant  le  grand  voyage,  et  un  vase  plein 
de  miel  pour  sa  nourriture. 

Depuis  le  seizième  siècle,  les  Guanches  de  Tenerife,  les  Berbères  des 
autres  îles  ont  cessé  d'exister  en  corps  de  nation.  Pendant  plus  d'un  siècle 
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el  demi,  ils  avaient  vaillamment  résisté  aux  attaques  des  pirates  et  des 
l'onquéi'ants,  quoiqu'ils  n'eussent  pour  armes  que  des  pierres,  des  bâtons  et 
des  javelots  durcis  au  feu  ou  terminés  par  une  corne  aiguë;  on  n'aurait 
pu  les  vaincre  si  l'on  n'avait  employé  contre  les  indigènes  encore  indépen- 
dants les  insulaires  déjà  soumis.  Ils  faisaient  grâce  aux  prisonniers  ;  sou- 
vent même  ils  leur  rendaient  la  liberté,  mais  on  ne  les  épargnait  point  : 
la  captivité  ou  la  mort,  telle  était  l'alternative  pour  les  Guanehes  qui  tom- 
baient au  pouvoir  des  chrétiens;  dès  1545,  le  roi  AfTonso  IV,  écnvant  au 
pape  Clément  YI,  lui  raconte  que  ses  «  gens  ont  pris  des  hommes,  des  ani- 
maux et  d'autres  objets  qu'ils  ont  apportés  en  grande  joie  dans  ses  royau- 
mes*. En  1595,  des  corsaires  de  Séville  enlevaient  le  roi  de  Lanzarote,  arec 
sa  femme  et  170  sujets.  Loi*sque  Béthencourt  et  GadifTer,  accompagnés 
d'interprètes  canares,  que  des  pirates  leur  avaient  vendus,  s'emparèrent  de 
Lanzarote,  il  n*y  restait  plus  que  tmis  cents  individus,  auxquels  on  fit 
foix'e  promesses,  «  mais  on  ne  leur  a  mie  bien  tenu  convenant*.  »  Au  mi- 
lieu du  siècle  suivant,  Gran  Canaria  et  Tenerife,  encore  indépendantes, 
avaient  ensemble  une  population  évaluée  à  ^25  000  |)ersonnes'.  Lors  de 
la  conquête,  qui  dura  plus  de  trente  ans,  la  plupart  des  hommes  furent 
tués  ou  emmenés  en  Espagne,  pour  être  vendus  sur  les  marchés  de  Séville 
ou  de  Cadiz;  d'autres  se  suicidèrent  pour  ne  pas  sunivi^e  à  la  perte  de  leur 
liberté.  En  outre,  la  terrible  maladie,  dite  modorra^  <<  maladie  du  som- 
meil »,  fit  disparaître  un  grand  nombre  des  indigènes  restants  :  ce  fut  une 
de  ces  «  pestes  noires  »,  semblables  à  celles  qui  ont  enlevé  récemment 
tant  de  peuplades  de  TAmérique  et  de  l'Océanie.  Baptisés,  les  Guanehes  qui 
restèrent  se  mêlèrent  à  la  population  espagnole  et  perdirent  leur  langue  et 
leurs  mœurs.  lies  derniei-s  descendants  du  dernier  roi  de  Tenerife,  Bencomo, 
enti-èrent  dans  les  ordres  et  moururent  en  1828  à  la  cour  d'Espagne. 

Mais  si  la  nation  des  Guanehes  n'a  plus  d'existence  indépendante,  le 
sang  ne  s'en  est  point  penlu.  De  l'union  des  premiers  colons  espagnols 
avec  les  femmes  indigènes  naquit  une  population  croisée,  que  l'on  retrouve 
avec  ses  traits  distinctifs  en  mainte  partie  des  îles.  L'atavisme  et  le  milieu 
font  renaître  des  Guanehes  au  milieu  des  Espagnols  canariens.  Le  peuple 
de  l'arehipel  est  doux  comme  l'étaient  ses  ancêtres  berbères,  «  si  rem- 
plis de  verUis  naturelles  et  d'honnesle  simplicité  »  *.  Bavards,  confiants, 
joyeux,   lents  à  la  colère,  sans  nincune,  insinuants  et  rusés,  fort  doux, 

«  Re^nald ,  Annal f$  :  —  d' Avezac  :  —  Wcbb  c\  Borthclot  ;  —  Borges  do  Figueircdo,  de 

*  Lf  Canarien. 

'  AloTs  de  Cadauio^lo.  ouvni;;e  cité. 

*  Bergt^nHi.  Tnùiè  des  yariyation*. 


POPULATION  DES  CANARIES.  105 

quoiqu'ils  apportent  une  grande  passion  à  leurs  combats  de  coqs,  ne  se 
laissant  jamais  entraîner  par  un  faux  point  d'honneur,  mais  très  braves  à 
l'occasion,  aimant  les  fleurs,  les  parfums  et  le  chant,  les  Canariens  de  nos 
jours  ont  un  caractère  à  eux  qui  les  distingue  nettement  des  Espagnols. 
C'est  dans  Palma,  Gomera,  Hierro  et  les  parties  méridionales  de  Canarie 
et  de  Tenerife  que  l'on  reconnaît  mieux  le  type  original.  A  Gùimar,  à 
Chasna,  on  retrouve  encore  chez  les  villageois  la  plupart  des  usages  décrits 
par  Ëspinosa,  un  siècle  après  la  conquête.  Quelques  mots  de  la  langue  sont 
toujours  employés,  pour  désigner  les  plantes,  Jes  insectes,  les  outils  ;  des 
noms  de  famille  sont  restés  guanches.  Les  indigènes  possèdent  des  outils 
et  des  vases  pareils  à  ceux  de  leurs  ai\cétres.  Ils  fabriquent  le  beurre  de 
la  même  manière,  en  emplissant  de  lait  une  outre  que  l'on  se  renvoie  de 
l'un  à  l'autre.  Ils  pèchent  toujours  en  empoisonnant  du  suc  de  l'euphorbe 
les  flaques  d'eau  laissées  dans  les  roches  par  le  reflux.  Leurs  danses,  leurs 
cris  de  joie  sont  les  mêmes  que  chez  les  anciens  Guanches,  et  comme  eux 
ils  jettent  du  grain  au  visage  des  nouveaux  mariés  pour  leur  porter 
bonheur.  Le  plat  national,  le  gofiOy  pâte  faite  avec  la  farine  de  divers 
grains  éclatés  au  feu,  est  encore  celui  que  Ton  retrouve  dans  les  tombeaux 
des  Guanches.  La  racine  de  fougère,  réduite  en  farine,  remplaçait,  et  de 
nos  jours  remplace  encore  le  gofio  pendant  les  périodes  de  disette  \ 

Les  éléments  européens  se  sont  diversement  mélangés  dans  les  îles. 
Les  Normands  et  les  Gascons  venus  avec  Béthencourt  et  Gadifl'er  étaient 
trop  peu  nombreux  pour  qu'ils  ne  se  perdissent  pas  bientôt  dans  le  flot 
montant  de  la  population  espagnole,  où  le  sang  andalou  paraît  prédomi- 
ner; seulement  on  s'étonne  du  nombre  prodigieux  des  familles  qui  dans 
les  Canaries,  aux  Açores,  en  Portugal,  au  Brésil  et  dans  toutes  les  posses- 
sions portugaises  ou  espagnoles,  portent,  diversement  écrit,  le  nom  de 
Béthencourt  :  si  toutes  descendent  en  effet  du  conquérant  ou  de  son  cousin 
et  successeur  Maciot  de  Béthencourt,  elles  ont  par  les  femmes  une  origine 
berbère  et  témoignent  ainsi  de  la  persistance  du  sang  indigène  malgré  la 
disparition  apparente  de  la  race.  Des  Maures  furent  importés  à  Gran  Cana- 
ria  après  l'extermination  de  la  conquête.  Dans  Tenerife,  des  immigrants 
irlandais,  venus  à  la  suite  d'une  persécution  religieuse,  ont  fait  souche 
de  familles  nombreuses  et  l'on  croit  encore  reconnaître  des  figures  irlan- 
•daises  parmi  les  habitants  d'Orotava.  Quant  à  l'île  de  Palma,  où  les  mas- 
sacres avaient  fait  beaucoup  de  vides  pendant  la  dernière  moitié  du  quin- 
zième siècle,  on  repeupla  une  partie  des  villages  par  des  familles  indus- 
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trieuses  amenées  de  Flandre.  Les  nouveaux  venus  ne  tardèrent  pas  à  se 
fondre  avec  les  Espagnols  et  traduisirent  même  leur  nom  en  castillan  : 
ainsi  les  Groenberghe  devinrent  les  Monteverde*.  Malgré  la  diversité  des 
origines,  les  Canariens,  qui  ont  gardé  le  courage  tranquille  des  aieuz 
berbères,  sont  devenus  de  fervents  patriotes  espagnols.  Toutes  les  attaques 
faites  contre  leurs  villes  fortifiées  furent  repoussées  avec  succès.  Les  hu- 
guenots français,  les  Barbaresques,  les  pirates  anglais,  même  une  flotte 
hollandaise  composée  de  70  vaisseaux,  s'essayèrent  vainement,  soit  contre 
Gran  Canaria,  soit  contre  Tenerife  ;  Nelson  tenta  de  réduire  Santa-Crux  en 
1797  ;  il  y  perdit  un  navire  et  Fun  de  ses  bras*. 

Les  Canariens  n'ont  d'autres  industries  que  la  culture  du  sol  et  la  pèche. 
Jadis  les  îles  envoyaient  à  l'Europe  «-  le  meilleur  sucre  connu  »;  pnis 
la  production  du  vin  eut  une  grande  importance  dans  l'archipel';  mais 
l'oïdium  ruina  les  vignobles  des  Canaries  même  avant  ceux  de  Madère.  Les 
planteurs  durent  alors  chercher  un  autre  produit  d'exportation  et  s'occupè- 
rent surtout  de  la  culture  du  nopal  h  cochenille.  Dès  l'année  1825,  le  pré- 
cieux insecte  avait  été  introduit  dans  les  Canaries;  cependant  la  récolte  an- 
nuelle n'eut  point  d'importance  avant  1852,  époque  à  laquelle  on  commença 
d'employer  le  guano  pour  activer  la  croissance  du  cactus.  Encore  en  1860 
le  monopole  commercial  de  la  cochenille  appartenait  c^  la  république  de 
Honduras;  mais  peu  d'années  après  la  production  des  Canaries  en  coche- 
nille dépassait  déjà  de  beaucoup  celle  du  monde  entier*  :  c'est  pour  les  plan- 
tations de  nopal  que  tant  de  bois  ont  été  coupés  à  Canaria  et  à  Tenerife. 
Toutefois  cette  denrée,  jadis  de  valeur  capitale  pour  la  teinture,  a  été 
presque  entièrement  remplacée  par  l'aniline  et  l'alizarine,  quoiqu'elle  repré- 
sente toujours  la  part  la  plus  considérable  du  commerce  de  l'archipel*,  et 
de  nouveau  les  planteurs  canariens  ont  dû  se  mettre  en  quête  d'une  indus- 
trie agricole  de  grand  rapport.  En  1862,  on  flt  dans  les  îles  divers  essais  de 
plantation  de  tabac  qui  réussirent  au  delà  de  toute  espérance,  surtout 


*  Péjçot-Ogior,  Description  de»  îles  Canaries;  —  Gohlcl  (l*Alvi(>lla,  Pairia  Belgica,  lïl. 

*  Andn's  Kebuelta,  Boleiin  de  la  Sociedad  Geografica  de  Madrid,  sel.  1885. 
'•  Pmduction  moyenne  des  vins,  de  1814  à  1824,  d*apivs  >Vebb  et  Beilhelot  : 

191  670  heclolilres,  dont  111  440  |K)ur  la  seule  île  de  Tenerife. 

*  Production  de  la  cochenille  en  1870  : 

Mexico li!2  000 kilogrammes. 

llondui-as 252  000          m 

Canaries 1  568  000          » 

.»      (en  1871) 2  212  000 

B  Connnerce  des  Canaries  de  1880  à  1884  :  U5  670000  francs,  dont  5200000U  francs  pour  l'cx- 
porlation  de  la  cochenille,  soit  plus  de  6  millions  annuellement. 


AGRICULTURE  ET  COMMERCE  DES  CANARIES.  107 

dans  l'île  de  Palma  et  aux  alentours  de  Telde,  dans  Gran  Canaria  ;  les 
cigares  des  Canaries  sont  à  peine  moins  estimés  que  ceux  mêmes  de  la 
Havane.  Quant  aux  plantes  comestibles,  celles  que  Ton  cultive  le  plus  dans 
l'archipel  après  les  céréales  sont  les  oignons  et  les  pommes  de  terre,  intro- 
duites directement  du  Pérou  au  commencement  du  dix-septième  siècle'; 
des  barques  à  voiles  latines  transportent  ces  produits  en  huit  ou  dix  jours 
à  Cuba  et  à  Puerto-Rico  :  ce  ne  sont  pas  les  denrées  qu'on  eût  attendues  de 
l'île  des  Bienheureux  '.  Les  oranges,  que  Bory  de  Saint-Vincent  croyait,  à 
tort,  originaires  des  îles  Fortunées,  y  sont  exquises,  mais  on  n'en  exporte 
guère. 

La  production  agricole  est  insuffisante  pour  la  population,  qui  aug- 
mente d'année  en  année  et,  quoique  la  vie  soit  peu  coûteuse  aux  Ca- 
naries, grâce  à  la  franchise  des  ports,  l'émigration  enlève  à  l'archipel  un 
grand  nombre  de  jeunes  gens  cherchant  fortune;  c'est  ainsi  que  s'ex- 
plique l'excédent  si  considérable  de  femmes  que  le  recensement  de  1877 
a  constaté  dans  les  îles  :  on  compta  130000  hommes,  tandis  que  les 
femmes  étaient  au  nombre  de  150000.  L'acclimatement  est  difficile,  dit-on, 
pour  les  Canariens  expatriés  :  habitués  à  la  douceur  et  à  l'égalité  de  leur 
climat,  ils  tombent  facilement  malades  à  l'étranger.  La  plupart  se  rendent 
à  la  Havane,  d'où  quelques-uns  reviennent  après  richesse  acquise,  sous  le 
nom  d'(c  Indios  »,  signifiant  aux  yeux  de  leurs  compatriotes  qu'ils  pos- 
sèdent tous  les  trésors  de  l'Inde.  Lorsque  la  Louisiane  appartenait  à  l'Es- 
pagne, de  1765  à  1800,  des  Canariens  s'y  rendirent  par  milliers;  mais  dans 
ce  pays  où  le  travail  se  faisait  principalement  par  des  mains  esclaves,  les 
blancs  qui  s'abaissaient  au  travail  manuel  étaient  tenus  en  grand  mépris. 
Presque  tous  ces  immigrants,  désignés  par  le  nom  d'islenos  ou  Islingues, 
c*est-à-dire  «  Gens  des  lies  >>,  s'établirent  dans  les  terres  basses  du  litto- 
ral, au  milieu  des  bois,  des  savanes  et  des  marais.  Plusieurs  de  leurs 
colonies  s'y  sont  maintenues  jusqu'à  nos  jours,  sans  se  fondre  avec  les 
autres  habitants  de  l'État  louisianais. 


Des  écueils  et  de  petites  îles  commencent  au  nord-est  la  rangée  des  Cana- 
ries proprement  dites.  La  première  île,  Alegranza,  qui  porte  encore  le  nom 
génois  qui  la  désignait  sur  les  cartes  du  quatorzième  siècle,  ne  mérite 
guère  cette  appellation  :  c'est  une  terre  rocheuse  et  aride,  formée  de  cen- 

•  L.  von  Buch,  ouvrage  cité. 

*  Clirist,  Friihlingsreise  in  den  Canarischen  Inseln;  —  Parfait,  Bulletin  de  la  Société  de  Géo- 
graphie de  Roche  fort  ^  1882,  H. 
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cires  et  de  laves  que  domine  une  montagne  à  cratère,  une  «  chaudière  » 
dont  le  i-ebord  a  286  mètres  de  haut.  Un  phare,  sur  la  côle  orientale, 
éclaire  les  eaux  de  cette  première  roche  canarienne  et  sa  population  con- 
siste en  une  seule  famille  qui  recueille  Torseille  et  capture  les  oiseaux. 
Plus  au  sud,  se  dresse  le  rocher  conique  de  Montana  Clara  (84  mètres) , 
couvert  jadis  d'une  végétation  rabougrie  à  laquelle  des  pécheurs  ont  mis 
le  feu.  Graciosa,  dénommée  comme  Tune  des  Açores,  n'est  sépai'ée  de  Lan- 
zarote  que  par  un  canal  appelé  el  Rio  ou  le  «  Fleuve  »  à  cause  de  sa  faible 
largeur  :  ce  serait  un  excellent  port,  si  les  deux  rives.  Tune  dune,  l'autre 
falaise,  pouvaient  être  habitées.  L'île  «  Gracieuse  >^  était  autrefois  revêtue 
de  bois,  que  le  propriétaii'e  du  sol  dévasta,  d'ailleurs  sans  notable  profit, 
et  depuis  celle  époque  les  vents  sahariens  de  l'est  ont  accumulé  des 
sables  sur  une  graiule  partie  de  l'île.  Lanzarote  est  aussi  envahie  par  les 
dunes.  Le  même  c^ourant  aérien  qui  poudroie  Graciosa  contourne  au  nord 
les  montagnes  de  l'île  princi|>ale  et  déroule  devant  lui,  dans  les  parties 
basses  de  Lmzarote,  des  monticules  mouvants  qui  par  une  brèche  des  hau- 
teurs, s'avancent  au  sud  jusque  dans  le  voisinage  de  la  côte  méridionaleV 
Sables,  cendi'es,  scoi'ies,  voilà  l'île  de  Lanzarote;  les  |)entes  des  montagnes 
n'ont  pas  un  arbiv,  les  sources  même  sont  raivs,  et  les  insulaires  n'ont 
d'autre  eau  que  celle  des  citernes  et  des  puits,  où  s'amasse  un  liquide 
sauniAtre  et  insalubi^e  en  maints  endi^oits. 

Ia^s  montagnes  de  Lanzarote  ne  forment  de  chaîne  régulière  que  dans 
la  partie  septentrionale  de  l'île.  La  falaise  terminale,  dite  Punta  de 
Fariones,  se  continue  le  long  de  la  côte  de  l'ouest  par  une  abrupte  paroi, 
le  Risco  de  Famanu  que  dominent  à  l'est  les  cônes  volcaniques  de  la 
Comna,  de  los  llelei'hos  et  le  monte  Famara,  le  plus  élevé  de  Lanzarote. 
Le  vei^sant  oriental  de  la  chaîne  s'abaisse  en  pente  douce  vers  la  mer,  et  son 
prolongement  méridional,  s'élargissant  en  terrasses,  flanquées  de  cônes 
latéraux,  se  termine  non  loin  du  centre  de  l'île  par  de  brusques  escarpe- 
ments. A  Test  du  volcan  de  la  Corona  s'ouvrent,  dans  les  clieires  de  laves, 
des  iHiits  et  des  entonnoirs,  les  uns  elliptiques,  les  autres  circulaires, 
d'une  profondeur  variable  de  10  à  iO  mètres.  Ces  gouffres,  où  tournoient 
par  myriades  les  pigeons  sauvages,  sont  des  fontis  par  lesquels  on  descend 
à  des  galeries,  lornuVs,  comme  celles  des  Acores,  par  le  rapide  écoulement 
de  laves  d'une  grantle  fluidité.  En  certains  endroits,  plusieurs  galeries, 
communiquant  entre  elles  par  des  puits  d'écroulement,  sont  superposées  en 
étagi*set  Tune  d'elles  a  plus  d'un  kilomètre  de  longueur  :  en  aucune  autre 

*  Chil  y  Narjujo.  ouvrage  cite. 
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parljt'  Ju  monde,  si  ce  n'esl  aux  îles  Sandwich,  les  naturalistes  n'ont 
signalé  un  [dus  vaste  ensemble  de  cavernes  volcani(]ues  '.  Souvent  ces  palais 
souterrains,  dits  la  Cueva  de  los  Verdcs,  ont  servi  d*asile  auï  habitants  de 
Lanzarole  et  ;i  leurs  troupeaux  lors  d'incursions  des  pirates  licrlièi'es. 

La  partie  médiane  de  l'ile  n'olTre  pas  de  crête  montagneuse.  C'est  un 
seuil  bas,  où  d'un  i-ùté  se  meut  une  traînt^  de  sable,  ofi  de  l'autre  se  sont 
i5panchés  des  fleuves  de  scories,  et  sur  ce  seuil  des  cônes  de  volcans  sont 
parsemés  en  désordre.  I*  plus  élevé  des  sommets  de  la  iiîpion  centrale,  la 
Montana  Iflancn,  admirable  observatoire  haut  de  600  miîlres,  est  le  point 


AÛÂSÛO"  ^20Û't<J>utlirii 


fie  départ,  sinon  d'une  chaîne  proprement  dile,  du  moins  d'une  an^te  sur 
laquelle  s'alignent  des  buttes  de  scories  et  des  monts  à  cratères  dans  la 
direction  du  nord-est  au  sud-ouest  :  à  l'ouest  de  ce  mont,  les  plaines  sont 
couvertes  de  cendres  d'un  noir  de  charbon,  d'ofi  s'éi^venl  des  cônes  noirs 
comme  des  fourneaux  d'usine.  On  peut  si"  faire  une  idiW  de  l'aspect  de  ces 
conlrees  par  les  noms  de  Playa  Quemada  ou  ■<  Plage  Brûlée  »  qu'on  donne 
il  une  partie  de  la  côte  sud-orientale,  et  de  Munie  del  Fuego  ou  «  Mont 
du  Feu  >'  que  porte  un  amphithéâtre  de  volcans  près  de  la  côte  tournée 
vers  l'Océan.  Dans  c^s  montagnes,  appelées  aussi  Temanfaya,  se  sont  ou- 
vertes les  crevasses  d'où  s'(''[)anchèi'ent  les  coulrés  de  1750  et  des  années 
suivantes.  "  d'abord  rapides  comme  l'eau,  puis  tentes  comme  le  miel  ■>. 


'  Von  Frit^idi,  Re'uebiUhr  i 
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Pendaat  celle  série  de  formidables  éruptions  trente  cônes  volcaniques  se 
dressèrent  au-dessus  de  la  mer  des  laves  '  :  pK*s  d'un  tiers  de  Tîle  fut  re- 
couvert par  le  courant  de  roches  liquétiées.  La  crête  de  la  montagne  de 
Feu  resplendit  au  loin  de  couleurs  diverse>.  n>uge.  blanc,  jaune, que  lui 
donnent  les  émanations  d'acides.  Lorsqu'il  pleut,  le  sommet  de  la  mon- 
tagne s'environne  de  fumée  :  en  tombant,  l'eau  se  vaporise  aussitôt. 
Depuis  un  siècle  et  demi,  b  haute  temfiérature  s'est  maintenue  dans  cette 
cheminée  du  volcan  :  de  ^letits  morceaux  de  bi>is  jetés  dans  les  crerasses 
s'enflamment  immédiatement.  En  bas.  sur  les  courants  de  laves  refroidis 
et  couverts  de  lichens  jaunâtres,  se  voient  les  restes  de  us^ins  où  la 
matière  fondue  bouillonnait  comme  dans  une  chaudière  :  des  bulles 
de  gaz  ont  soulevé  la  surface,  formant  i-à  et  là  des  évents  circulaires  ou 
fhjrnitfM,  dans  lesquels  les  bergers  cherchent  quelquefois  un  abri  contre  la 
tempête.  Au  milieu  des  Ci>urants  de  lave  entremêlés  se  dressent  les  vol- 
cans d'où  s'élancèrent  en  18^1  des  jets  «le  flamme,  et  qui  s'ouvrirent  en- 
suite pour  livrer  passage  à  des  ci.mlées  de  vase  empestée.  Dans  les  scmîes 
et  les  K^ues  on  retn>uve  i^arfois  des  briques,  débris  des  villages  détmits. 
San  Miguel  de  Teguise.  ou  simplement  Teguise.  qui  fut  la  capitale  de 
File.  p«>rte  encore  le  nom  que  lui  donna,  en  l'honneur  de  sa  femme  indi- 
gène, le  fondateur  Maciot  de  Béthenci.mrt.  successeur  du  ^  roi  des  Cana- 
ries .  Située  vers  le  centre  de  l'Ile,  dans  une  région  sans  eau.  elle  a  perdu 
de  son  importance  :  le  mouvement  c«>mmercidl  s'est  porté  vers  la  capitale 
nouvelle.  Arrecife.  bâtie  au  milieu  de  la  cote  orientale,  entre  deux  ports 
parfaitement  abrités.  Celui  du  nord  surtout,  le  Puerto  de  Naos,  serait 
evcellent  s'il  était  assez  profond:  une  chaîne  d'îlots  et  de  récifs,  sur 
lesquels  viennent  se  briser  les  va:rue>,  défend  ce  mouillasse  contre  tous  les 
vents  dangereux.  lK?s  Ani^lals  ^nit  U^  intermédiaires  de  s«>n  commerce  avec 
M«>gadoret  avec  les  autivs  îles;  ^»enilaiit  la  mauvaise  saison,  le  port  reçoit 
les  barques  de  tout  le  littoral  :  si  les  ^>écherîes  de  la  côte  africaine  prennent 
l'importance  qu'i.>n  leur  j»réilit.  le  havre  de  Naos  ne  (.Kmrra  manquer  d'en 
protiter  et  l'île  de  Lauzarote  elle-uiêuie  ^ra^rueni  en  ^K^pulation  et  en  richesse*. 
Actuellement  elle  n'a  que  la  moitié  *{es  habitants  qui  lui  reviendraient  en 
pnjportion  des  autres  îles,  et  >i  ce  n'est  •laiis  la  vallée  bien  arrosée  de 
Maria,  que  J«>miQeut  les  hauts  >4>mrLieL>  «iu  nord  *^t  oii  les  négociants  d*Ar- 
rwittr  *.»nt.  t'ievé  leui's  iuais«jns  d^  plaisiitice  ^'t  planté  leurs  jardins,  elle  ne 


'  P-rtif  ^r  I;n:ijt»-  smuneaiit^  -a  l^'**)     i'J  j.i.'fjii\:  l>   if  hnui  •.'uiLina.  !i  -ht  Lanzamlr. 
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présente  nulle  part  de  belles  cultures;  en  quelques  années  de  funeste  mé- 
moire, toutes  les  feuilles  ont  été  dévorées  par  les  sauterelles.  Lanzarote 
n'est  plus  la  «  bonne  petite  isle  »  dont  parlent  les  historiographes  de  Bé- 
thencourt.  Dans  ce  pays,  qui  ressemble  presque  au  désert,  le  chameau,  à 
la  fois  monture  et  béte  de  somme,  est  dans  sa  vraie  patrie.  Cependant  les 
terres  les  plus  stériles  en  apparence  nourrissent  le  figuier  et  donnent  des 
récoltes  de  pois  :  le  meilleur  sol  est  la  cendre  volcanique,  dans  laquelle 
l'humidité  se  conserve  h  une  faible  profondeur  au-dessous  de  la  surface. 
Grâce  aux  éruptions,  qui  ont  recouvert  les  vastes  domaines  des  proprié- 
taires primitifs,  un  grand  nombre  d'habitants  ont  pu  s'emparer  des  laves 
et  des  cendres  et  les  soumettre  à  la  culture  *,  car,  d'après  le  droit  coutu- 
mier,  les  cheires  appartiennent  au  premier  occupant,  quel  qu'ait  été  le 
propriétaire  du  sol  primitif. 

Le  château  de  Rubicon  qu'avait  bâti  le  conquérant  de  l'île  n'existe  plus, 
mais  son  nom  est  resté  à  l'extrémité  méridionale  de  l'île. 


Fuerteventura,  l'ancienne  Erbanie  des  indigènes,  n'est  séparée  de  Lan- 
zarote que  par  un  canal  de  10  à  12  kilomètres  de  largeur,  où  la  sonde 
touche  partout  le  fond  à  moins  de  200  mètres  :  c'est  la  Bocaïna.  Une  île 
s'élève  vers  la  partie  méridionale  de  l'entrée,  près  du  rivage  de  Fuerte- 
ventura. Dite  isla  de  Lobos,  à  cause  des  loups  marins  qui  en  peuplaient  les 
eaux,  mais  dont  les  pécheurs  ont  depuis  longtemps  exterminé  la  race  dans 
ces  parages,  cette  île  est  un  grand  cratère  en  partie  détruit,  qu'entourent 
des  coulées  de  laves  et  des  monticules  de  sable.  Les  dunes  empiètent  sur 
la  mer  des  deux  côtés  du  petit  détroit  d'une  douzaine  de  mètres  de  profon- 
deur qui  sépare  Lobos  de  Fuerteventura  :  il  est  donc  probable  que  tôt  ou 
tard  l'île  se  changera  en  péninsule.  Habitée  seulement  par  le  gardien  du 
phare,  elle  est  louée  à  un  propriétaire  de  troupeaux  qui  parfois  y  mène  son 
bétail  et  vient  y  cliasser  les  mouettes. 

De  même  que  Lanzarote,  Fuerteventura  présente  un  aspect  aride  et 
triste  :  elle  n'a  point  d'arbres,  si  ce  n'est,  en  quelques  vallons  privilégiés, 
de  petits  bois  de  tamaris  et,  autour  des  villages,  des  bouquets  de  dat- 
tiers et  de  cocotiers,  des  massifs  de  figuiers  et  d'amandiers.  Cependant 
Fuerteventura  est  plus  riclie  en  eau  que  sa  voisine,  et  l'on  y  voit  de  véri- 
tables ruisseaux  courants,  qui  toutefois  deviennent  saumâtres  avant  d'at- 
teindre la  mer  :  les  roches  de  Fuerteventura  sont  moins  perméables  que 

*  Berthelot,  L.  von  Buch,  Hai-tung,  V.  Fritsch,  Chil  y  Naranjo. 
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celles  de  Lanzaroie  et  les  pluies  n'y  disparaissent  pas  immédiatement  dans 
le  sol.  Malgré  cet  avantage,  malgré  la  fertilité  de  ses  vallées,  célébrée 
par  un  proverbe  canarien,  l'antique  Erbanie  a  probablement  moins  d'habi- 
tants qu'aux  temps  de  la  conquête.  Quoique  fort  grande,  puisqu'elle  a 
plus  de  100  kilomètres  de  long,  du  nord-ouest  au  sud-ouest,  et  que, 
parmi  les  Canaries,  Tenerife  seule  la  dépasse  en  étendue,  Fuerteventura  a 
moins  d'habitants  que  les  villes  populeuses  de  l'archipel  ;  en  1877,  sa  popu- 
lation n'était  pas  même  tout  à  fait  de  sept  individus  par  kilomètre  carré. 
La  cause  principale  de  cette  faible  densité  de  peuplement  est  l'accaparement 
du  sol  en  quelques  mains  :  malgré  l'abolition  des  majorais,  plus  de  la 
moitié  de  l'île  appartient  à  une  seule  famille,  dite  des  «  Colonels  »,  et  toute 
une  hiérarchie  féodale  de  majordomes  et  d'intermédiaires  règle  la  répar- 
tition du  sol  et  la  rentrée  des  récoltes  et  des  rentes.  La  péninsule  méri- 
dionale de  Jandia,  qui  forme  comme  une  île  distincte  de  180  kilomètres 
carrés,  appartient  à  un  seul  fermier,  qui  en  1885  n'y  avait  encore  réuni 
que  67  habitants  *. 

La  partie  septentrionale  de  l'île  ne  présente  guère  que  des  sables  et  des 
buttes  de  scories  ;  mais  le  sol  se  redresse  peu  h  peu,  formant  une  arête 
médiane,  fort  irrégulière,  qui  se  prolonge  du  nord-est  au  sud-ouest  suivant 
l'axe  de  l'île.  Cette  arête  consiste  en  roches  cristallines,  syénites,  diorites, 
diabases,  où  se  montrent  cà  et  là  des  assises  de  schistes  argileux  et  de  cal- 
caires. A  droite  et  5  gauche  de  la  chaîne,  des  cônes  à  cratère  se  sont  fait 
jour  et  des  laves  emplissent  les  vallons.  Les  montagnes  del  Cardon  ter- 
minent la  chaîne  médiane  et  se  réunissent  à  la  péninsule  montueuse  de 
Jcindia  par  une  arête  de  basaltes  et  de  calcaires,  haute  de  100  mètres  à  peine, 
que  recouvrent  des  sables  et  qui  se  redressent  soudain  pour  former  une 
paroi  dominant  de  800  mètres  la  mer  occidentale*.  Un  mur,  de  construc- 
tion cyclopéenne,  sépaiait  autrefois  la  grande  terre  et  sa  péninsule  méri- 
dionale :  tous  les  débris  n'en  ont  pas  encore  disparu  et  le  faîte  de  sable  est 
toujours  dit  <c  isthme  de  la  Muraille»  (Islmodela  Pared). Les  Matas  Blancas 
ou  les  «  Dunes  Blanches  »,  qui  se  déroulent  sur  cette  langue  de  terre,  sont 
composées  de  coquillages  brisés  dans  lesquels  on  enfonce  comme  dans  la 
neige  ;  les  rares  plantes  qui  se  montrent  sur  les  sables  sont  couvertes  de 
coquilles.  Dans  l'intérieur  de  la  dune,  les  racines  se  pétrifient  peu  à  peu  en 
s'impreignant  de  substances  calcaires,  et  quand  on  les  retire  du  sol,  on 
croirait  avoir  sous  les  yeux  des  rameaux  de  corail.  Là  où  le  vent  a  balayé 


*  Von  Fritsch,  mémoire  cité. 

<  Arielt,  Jounial  ofthe  R.  Geographical  Society,  1856;  —  Hartung,  etc. 
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dunes,  laissant  à  nu  le  sol  primitif,  on  voit  par  milliers  les  «  œufs  des 
dunes  »,  enveloppes  calcaires  de  deux  à  trois  centimètres  de  long,  qu'ont 
cimentées  les  guêpes  maçonnes*.  Quelques  chameaux  errent  au  milieu  des 
sables,  broutant  les  herbes  qui  croissent  dans  les  lèdes.  Au  sud,  dans  le 
massif  isolé  de  Jandia,  que  domine  la  plus  haute  cime  de  Fuerteventura, 
le  mont  à  double  pointe  dit  Orejas  del  Asno,  les  gorges  sont  encore  habitées 
par  des  troupeaux  de  chèvres  sauvages,  que  les  chasseurs  poursuivent 
comme  le  chamois. 

De  même  que  Teguise,  dans  Lanzarote,  Betancuria,  dans  l'île  de  Fuer- 
teventura, a  perdu  le  rang  de  chef-lieu  que  lui  avait  donné  son  fondateur, 
le  conquérant.  Située  dans  un  gracieux  vallon  qui  s'incline  vers  la  cote 
occidentale,  cette  ville  blanche,  ombragée  de  palmiers,  forme  un  gracieux 
contraste  avec  le  sol  rouge  et  les  jardins  verdoyants  des  alentours.  La  capi- 
tale actuelle  est  Puerto  de  Cabras,  le  bourg  principal  de  la  côte  tournée  vers 
le  continent  africain.  Les  groupes  de  population  les  plus  considérables, 
Gasillas  del  Angel,  Ampuyenta,  Antigua,  Agua  de  Bueyes,  Tuineje,  se 
trouvent  dans  la  partie  centrale  de  l'île,  en  des  plaines  fertiles,  que  limitent 
des  monts  escarpés  et  les  champs  de  laves  si  bien  nommées  du  Mal  pais. 


Cran  Canaria,  l'île  qui  a  donné  son  nom  à  tout  Tarchiptl  et  qui  en 
occupe  a  peu  près  le  centre  géographique,  ne  ressemble  nullement  aux 
deux  îles  orientales  par  son  relief;  loin  d'offrir  de  longues  arêtes,  des  mas- 
sifs isolés  ou  des  volcans  distincts  épars  au  milieu  des  plaines,  elle  ne 
constitue  qu'une  seule  et  grande  montagne,  cône  surbaissé  qui  s'élève  du 
sein  des  eaux  profondes.  Elle  aurait  été  nommée  c(  grande  »  par  Bethen- 
court,  non  à  cause  de  ses  dimensions,  car  elle  n'est  que  la  troisième  des 
Canaries  en  étendue,  mais  en  l'honneur  de  la  vaillance  de  ses  habitants*. 
Festonnée  de  pronlontoires  par  les  contreforts  du  mont  central,  elle  est  de 
forme  presque  ronde,  mais  elle  est  beaucoup  plus  fortement  échancrée  au 
nord-ouest  que  sur  le  reste  de  son  pourtour.  De  ce  côté,  comme  dans  les 
autres  terres  de  l'archipel  et  dans  Madeira,  se  présentent  les  falaises  les 
plus  abruptes,  entamées  par  les  flots  :  de  ce  côté  les  phénomènes  de  l'éro- 
sion ont  été  le  plus  énergiques.  Si  la  forme  du  littoral  est  due,  comme  il 
est  probable,  à  l'action  des  courants,  il  faudrait  en  conclure,  avec  von  Fritsch, 
que  ceux-ci  se  portaient  presque  directement  de  l'est  à  l'ouest  :  cette 


•  Von  Fritsch,  mémoire  cité. 

^  Abrcu  Galindo;  —G.  Glas,  History  ofthe  Discovenj  and  Conquett  of  the  Canarian  lilands. 
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hypothèse  s'accorderait  avec  l'existence  d'une  ancienne  Atlantide,  qui 
aurait  infléchi  vers  le  sud  les  eaux  du  Gulf-stream. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Gran  Canaria  présente  comme  un  résumé  des  autres 
lies  par  la  variété  de  ses  phénomènes  géologiques  et  la  beauté  de  ses 
paysages;  elle  a  des  <(  chaudières  »  comme  Palma,  des  barranques  sau- 
vages et  des  cascades  comme  Gomera,  des  courants  de  laves  et  des  dunes 
comme  Lanzarote,  des  forêts  de  pins  comme  Ilierro  et  Tenerife,  et  de  plus 
elle  a  ses  cultures  bien  entendues,  ses  aqueducs  soigneusement  entrete- 
nus, un  commencement  d'industrie  et  une  part  de  commerce  i*elativement 
considérable.  Gran  Canaria  est  plus  peuplée  en  proportion  que  le  reste  de 
l'archipel,  quoique  près  d'une  moitié  de  la  surface  montagneuse  ne  puisse 
être  soumise  au  travail  de  la  l>êche. 

Le  pic  central,  dit  Pozo  de  la  Nieve  ou  «  Puits  de  la  Neige  »,  haut  de 
près  de  2000  mètres,  s'élève  presque  au  milieu  géométrique  de  l'île  :  on 
lui  donne  probablement  ce  nom  à  cause  des  glacières  qu'on  a  ménagées 
dans  les  anfractuosités  de  la  cime.  Mais  ce  pic  n'est  qu'un  faible  cône  posé 
sur  le  piédestal  en  forme  de  dôme  qui  occupait  jadis  tout  le  centre  de  l'ile 
et  dont  il  reste  encore  de  grands  débris.  Sur  cette  haute  voussure  ou 
cambre  se  dressent  quelques  autres  pitons,  les  «  Rocs  »  de  Saucillo,  de  la 
Cumbrc,  de  Benlaïga,  celui  dcl  Nublo,  bloc  monolithe  de  112  mètres.  Les 
eaux  qui  naissent  sur  les  hauteurs  ont  profondément  entamé  la  roche  :  des 
ruisseaux,  dont  la  plupart  coulent  en  toute  saison  jusqu'à  la  mer,  ont 
creusé,  scié  la  montagne  à  des  centaines  de  mètres  au-dessous  du  niveau 
primitif,  formant  d'énormes  fossés,  des  gorges  presque  inaccessibles.  Sur 
deux  versants,  au  sud-ouest  et  à  l'ouest,  les  hauts  torrents  d'un  même 
bassin  fluvial,  travaillant  de  concert  à  leur  œuvre  d'érosion,  ont  fini  par  évider 
la  montagne  en  cirques  immenses;  des  peuples  pourraient  s'y  assembler. 

Le  gouffre  du  sud-est,  Tirajana,  où  des  nègres  «  marrons  »  s'étaient 
constitués  jadis  en  petite  république,  commence  immédiatement  au  pied 
du  cône  principal  de  l'île,  le  Pozo  de  la  Nieve,  et  se  creuse  à  plus  de 
1200  mètres  avant  d'unir  ses  eaux  pour  les  écouler  vers  la  mer  par 
l'étroite  fissure  de  los  Gallegos.  La  paroi  orientale  de  l'abîme  n'a  point  de 
brèches  et  l'on  doit  en  d(»scendrc  par  de  vertigineux  sentiers  serpentant 
sur  les  flancs  pierreux  de  la  montagne;  la  mnraille  de  l'ouest,  en  partie 
écroulée,  offre  deux  larges  ouvertures  vers  le  sud  et  le  sud-ouest  de  Gran 
Canaria.  Le  cirque  oriental,  dit  la  a  Chaudière  »  de  Tejeda,  est  d'une  forme 
ovale  beaucoup  plus  régulière  que  celui  de  Tirajana,  et  le  mur  de  l'am- 
phithéâtre ne  s'est  écroulé  sur  aucun  point  du  pourtour  de  35  kilomètres. 
Des  bords  du  précipice,  on  voit  l'ensemble  de  l'immense  ellipse  avec. sa 
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ramure  de  tniisseaux  convergents,  ses  chaînons  d'arêtes  boisées,  ses  vil- 
lages épars.  Sur  les  plateaux  environnants  se  sont  maintenus  quelques 
bois  de  pins,  restes  des  forùls  qui  eouvraienl  autreruis  toutes  les  hautes 
parties  de  l'ile. 

Outre  ces  grands  cirques  d'érosion,  l'Ile  a  d'autres  gouffres,  provenant 
des  éruptions  volcaniques.  Telle  est.  à  l'est  de  la  Cumbie,  la  Caldera  de  los 
Martelés,  dans  laquelle  un  ruisseau  descend  en  cascade;  telle  est  aussi, 
près  des  assises  de  conglomérats  tertiaires  qui  occupent  la  région  nord- 
orienlale  de  l'île,  la  Caldera  de  lîandama,  cratJïre  d'une  rondeui'  et  d'une 


régularité  parfaites,  enfermant  une  maison  de  ferme,  des  bosquets  et  des 
champs;  Léopold  de  lîuch  rompai'e  cette  chaudière,  creuse  de  250  mètres, 
au  lac  d'Albano,  dans  les  monts  du  Latium.  Non  loin  de  ce  cratère  d'explo- 
sion, une  autre  bouche  voWnique,  la  Cïnia  de  (iinamar,  ne  s'est  comblée 
qu'à  demi;  il  reste  encore  une  cheminée  «  sans  fond  n  où  les  pierres  qni 
tombent,  rejetées  de  l'une  à  l'autre  paroi,  éveillent  de  longs  échus.  Les  iavcs 
les  plus  récentes  de  Cran  Canaria  paraissent  être  celles  de  la  Isleta,  petit 
groupe  insulaire  de  volcans,  que  l'isthme  sableux  de  Guanarteme  rejoint 
à  l'angle  nord-oriental  de  la  grande  île.  L'arène  de  cette  étroite  chaussée, 
plantée  de  tamaris,  se  compose  principalement  de  débris  de  coquillages  et 
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de  foratuinilëres,  qui  se  ainsolideiil  peu  a  peu  eu  un  caleaJre  grenu,  auqudl 
s'ajoutent  de  part  et  d'autre  les  concrétions  des  plages  marines  :  ces  grÈ 
calcaires  de  formation  moderne,  mouthelés  de  noir  par  le  sable  voici 
nique,  sont  employés  pour  la  iubricîitiun  des  escellenles  pierres  à  Ulln 
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l,as  Pnlmas.  la  cajiitaie  de  l'île  ot  la  plus  gi'iiade  cil^  des  Canaries,  esl 
située  non  loin  de  cel  isllime  de  sable  calcaire,  à  l'issu»  de  la  profonde 
barranque  de  (iuiiiiguada,  et  sur  des  terrasses  de  conglomérat  coupées  en 
brusques  falaises;  île  eliarninnls  groupes  de  piilmiersjustiûeiit  le  nom  de 
las  Palmas.  I.a  partie  haute  de  la  ville  esl  habitée  par  les  ronclionnaires; 

:en  bas  est  le  quartier  des 

n^Qcîants  ;  à  l'ouest,  sur 
un  promontoire,  s'élève  le 
Caslilln  del  Rey,  la  princi- 
pale   forteresse    de    l'île. 
Dans  l'ensemble,  las  Pal- 
mas offre    l'aspect   d'une 
ville  presque  anbt    i^et 
ses    maisons  blanches    et 
basses,    i  toils  plat     \ 
reillesaux  degn.*.  intp 
d'un     immense  estait  c 
Dans   les    iithers  voisin 
de    nombreuses   ci\ein 
sont  habitets   lomni 
lemps  des  Btrberes     I 
aquedui,  amené  a  U    I    I 
mas  l'cui  puie    le 
mets  et  des  route-  ta  i 
sables    unisseal    h     \  ill 
aui  bourgs  environnant.. 
Las  Palmas  n'a  qu'un  dé- 
barcadère; son  port  est  à 
5  kilomètres  au  nord,  sur 
la  plage  qui  se  recourbe 
entre  la  Isleta  et  l'isthme 

de  Guanarteme  :  c'est  le  ,; — ■ —— — -"^iin 

port    de    In    Luz,    ainsi 

nommé  sans  doute  du  phare  qui  éclaire  les  approches  de  la  rade.  Na- 
guère ce  mouillage  était  fort  exposé,  et  quand  soufflaient  les  vents  d'est, 
les  navires  étaient  obligés  de  lever  l'ancre  et  d'aller  chercher  un  autre 
abri  :  une  Jetée  de  14^0  mètres,  qui  s'appuie  auï  rochers  de  la  Isleta  et 
qui  se  prolonge  au  sud  par  des  fonds  de  16  mètres,  permettra  bientôt  aux 
plus  gros  biUiinents  de  mouiller  sans  dangei' par  tous  les  lemps  devant  les 
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quais  de  la  Luz\  Déjà  plus  de  quarante  bateaux  à  vapeur  entrent  chaque 
mois  dans  le  port  et  s'amarrent  aux  jetées,  près  des  entrepôts  de  houille. 
Une  petite  ville  de  fondation  nouvelle  s'élève  sur  la  plage;  les  privilèges  de 
la  franchise  des  douanes  dont  jouit  Gran  Canaria  attireront  sans  nul 
doute  beaucoup  de  navires  qui  s'arriHent  maintenant  à  Saint-Vincenl  et  à 
Madère.  Palmas  n'est  pas  seulement  une  ville  de  trafic,  elle  a  aussi 
quelque  industrie,  des  écoles,  des  collections  archéologiques  et.  d'histoire 
naturelle  :  c'est  la  capitale  scientifique  et  littéraire  de  l'archipel  ;  elle  fut 
jadis  le  siège  du  tribunal  de  l'Inquisition.  Le  plus  bel  édifice  des  Canaries, 
une  cathédrale  dans  le  style  de  la  Renaissance  espagnole,  domine  le  haut 
quartier;  de  nombreuses  villas  sont  éparses  aux  alentours,  dans  les  vallons 
et  sur  les  promontoires.  Comme  sanatoire  pour  les  visiteurs  étrangers, 
las  Palmas  offre  de  très  grands  avantages  ;  en  outre,  elle  dispose  des  eaux 
minérales  et  acidulées  qui  sourdent  à  Teror,  à  Firgas  et  autres  endroits  de 
la  région  voisine.  Une  de  ces  fontaines  jaillit  entre  las  Palmas  et  la  Luz, 
à  Santa-Catalina. 

Telde,  située  au  sud  de  las  Palmas,  sur  une  terrasse  de  la  côte  orientale, 
est  la  deuxième  cité  de  l'île  en  importance  :  des  orangeries  aux  fruits  ex- 
cellents, des  jardins  et  des  vergers  lui  font  une  ceinture  odorante.  A  Touest 
de  las  Palmas,  Arucas,  Firgas,  Teror  s'étagent  sur  les  pentes  septentrio- 
nales de  l'île.  Près  de  l'angle  nord-occidental  de  Gran  Canaria,  où  s'ouvre 
le  petit  port  de  las  Sardinas,  est  l'ancienne  ville  de  Gaïdar,  qui  fut  la  rési- 
dence des  rois  berbères  ;  plus  loin,  <i  l'issue  d'un  ravin  sauvage  qui  descend 
du  versant  nord-occidental  de  la  Cumbre,  est  le  bourg  d'Agaete,  qui  se 
complète  par  une  ^  marine  »,  le  port  de  las  Nieves,  visité  par  quelques 
caboteurs.  A  l'ouest  de  l'île,  l'agglomération  la  plus  populeuse  est  TAldea 
de  San  Nicolao,  ou  simplement  TAldea,  située  à  l'issue  du  ravin  qui  sort 
de  l'amphithéâtre  de  Tejeda.  Au  sud,  on  ne  voit  plus  que  les  traces  de 
l'antique  cité  berbère  d'Arguineguin,  où  Webbet  Berthelot  trouvèrent  les 
ruines  de  quatre  cents  maisons. 

De  nombreux  villages  sont  parsemés  dans  les  cirques  de  Gran  Canaria 
et  sur  les  hautes  pentes  de  la  Cumbre.  Le  plus  élevé  de  tous,  Artenara,  est 
situé  à  1219  mètres  d'altitude,  dans  la  paroi  même  du  cirque  de  Tejeda. 
Seule  l'église  du  village  se  montre  à  l'air  libre  :  toutes  les  habitations 
sont  creusées  dans  le  tuf  brunâtre  de  la  montagne;  les  bancs,  les  réduits 
pour  la  vaisselle  sont  taillés  dans  la  roche;  des  nattes  en  feuilles  de  pal- 
mier couvrent  le  sol,  et  les  habitants  s'y  accroupissent  pour  prendre  leurs 

*■  Ândrès  Rcbuella,  mémoire  cité. 
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repas.  Presque  tous  les  troglodytes  d'Artenaria  sont  charbonniers;  mainte 
pente,  jadis  ombreuse,  a  été  complètement  déboisée  par  eux. 


Tenerife,  Tonerfiz  ou  la  <c  Montagne  Blanche  »,  d'après  quelques  éty- 
mologistes,  est  la  plus  grande  île  de  l'archipel;  elle  est  aussi  la  terre 
canarienne  que  cherche  le  plus  avidement  le  regard  du  marin  pour  recon- 
naître le  pic  de  Teyde,  le  formidable  «  mont  d'Enfer  »,  que  l'on  a  vu  par- 
fois ruisseler  de  laves  en  feu  s'épanchant  vers  la  mer  de  par  delà  les 
nuages.  Peu  d'autres  phares  océaniques  peuvent  se  comparer  à  ce  cône 
superbe,  se  détachant  en  blanc  ou  en  bleu  pâle  sur  le  fond  plus  azuré  de 
l'air.  On  le  voit  de  200,  même  de  500  kilomètres  au  large;  mais  que  de 
fois  il  se  cache,  s'entourant  obstinément  d'une  ceinture  de  vapeurs! 
Quand  un  nuage  s'entr'ouvre  et  que  par  la  déchirure  on  aperçoit  soudain 
la  tète  du  géant  se  dessiner  dans  le  ciel,  il  semble  qu'un  dieu  se  soit  montré. 

L'île  de  Tenerife  n'est  pas  une  par  son  architecture  comme  Gran 
Ganaria  :  elle  se  compose  en  réalité  de  trois  massifs,  différant  par  l'aspect 
et  par  l'âge.  La  partie  nord-orientale  de  l'île  est  formée  par  les  montagnes 
volcaniques  d'Anaga,  découpées,  déchirées  dans  tous  les  sens  et  rongées  à 
la  base  par  les  eaux  de  la  mer  en  profondes  indentations  :  c'est  un  massif 
de  formation  très  ancienne.  L'angle  occidental  de  Tenerife  est  constitué 
aussi  par  un  massif  isolé  de  montagnes,  la  sierra  de  Teno,  qui  s'éleva  dans 
une  période  géologique  antérieure  et  dont  les  vagues  ont  érodé  la  base. 
Entre  ces  deux  massifs  se  dresse  le  cône  puissant  du  volcan  moderne,  plus 
grand  à  lui  seul  que  les  autres  systèmes  de  monts  et  s'unissant  à  eux 
par  des  coulées  de  laves  et  des  volcans  intermédiaires.  Cette  juxtaposition 
de  trois  masses  insulaires  d'époques  successives  a  donné  à  l'ensemble  de 
Tenerife  des  contours  différents  de  ceux  des  îles  volcaniques  n'ayant  eu 
qu'une  seule  période  de  formation.  Ainsi  Gran  Ganaria,  Gomera  et  tant 
d'autres  îles  de  même  origine  éparses  dans  l'Océan  ont  une  forme  presque 
circulaire,  tandis  que  Tenerife  se  dessine  comme  un  triangle  irrégulier 
dont  un  angle  appartient  au  massif  moderne,  et  les  deux  autres  sont  con- 
stitués par  les  massifs  anciens*  :  Tenerife  est  une  Trinacrie  comme  la 
Sicile,  la  terre  de  l'Etna.  La  plus  grande  partie  de  l'île  consiste  en 
cendres,  en  scories,  en  escarpements  rocheux  et  en  talus  ;  mais  elle 
offre  aussi  de  charmantes  vallées,  toutes  sur  le  versant  septentrional 
tourné  vers  les  vents  alizés,  et  quelques  cirques  dont  l'admirable  végétation 

•  Webb  et  Berthelot;  —  Von  Frilsch;  —  Piazzi  Smyth,  ouvrages  cités. 
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contraste  avec  les  sombres  murs  de  lave.  Grâce  à  ces  riches  oasis  de  verdure, 
et  quoique  ses  principales  productions,  les  vins  et  la  cochenille,  ne  lui 
donnent  maintenant  que  de  faibles  revenus,  Tenerife  peut  nourrir  une 
population  relativement  considérable,  plus  d'un  tiers  des  habitants  de  l'ar- 
chipel. 

IjCS  montagnes  de  la  péninsule,  qui  commencent  au  nord-est  de  File,  près 
du  cap  ou  «  fronton  »  d'Anaga,  éclairé  maintenant  par  un  phare  de  premier 
ordre,  ne  constituent  point  déchaîne  régulière;  les  pointes  rocheuses,  dont 
Tune  atteint  1027  mètres,  se  succèdent  de  l'est  à  l'ouest  jusqu'au  plateau 
de  Laguna,  que  traverse,  à  560  mètres  d'altitude,  la  route  maîtresse  de  l'île 
entre  Santa  Cruz  et  Orotava.  Les  monts  d'Anaga  sont  les  plus  boisés  de  l'île, 
principalement  sur  le  versant  du  nord,  et  de  gracieux  vallons,  entourés 
d'escarpements  abrupts,  noirs  ou  d'un  bleu  de  fer,  rouges  ou  jaunes,  s'in- 
clinent des  hauteurs  vers  les  criques  du  littoral  ;  une  brusque  coupure 
interrompt  les  montagnes  au  nord-est  de  la  terrasse  de  Laguna.  Au  sud- 
ouest,  l'arête  médiane  de  l'île  se  redresse  et  forme  une  véritable  chaîne, 
que  dominent  les  rocs  de  Gûimar.  Une  brèche  profonde  interrompt  la 
crête,  puis  celle-ci  recommence  par  un  volcan  qui  s'éleva  en  1705,  épan- 
chant à  l'est  une  coulée  de  lave  jusque  dans  le  voisinage  de  la  mer. 

Cette  montagne  est  la  première  du  mur  d'enceinte  qui  se  développe  en 
demi-cercle  à  l'est  et  au  sud  du  pic  de  Teyde,  offrant,  mais  en  proportions 
bien  autrement  considérables,  le  même  aspect  que  le  mur  de  la  Somma 
autour  du  Vésuve  ;  c'est  la  plus  grande  formation  de  ce  genre  connue  à  la 
surface  de  la  Terre.  Cette  crête  en  hémicycle,  longue  de  55  kilomètres,  a 
plus  de  2000  mètres  d'altitude,  et  plusieurs  de  ses  pointes,  Azulejos,  Gua- 
jarra,  dépassent  la  hauteur  de  2700  mètres.  Le  versant  concave  de  la 
chaîne  tournée  vers  le  pic  de  Teyde  domine  un  plateau  de  laves  et  de  sco- 
ries, situé  à  300  mètres  plus  bas  en  moyenne,  tandis  que  du  côté  exté- 
rieur toutes  les  étroites  et  profondes  découpures  de  la  crête  qui  lui  ont 
valu  le  nom  de  Circo  de  las  Canadas  se  creusent  en  profondes  bàrranques 
descendant  à  la  mer  en  lignes  divergentes.  Une  de  ces  gorges,  la  «  bar- 
ranque  d'Enfer  »,  est  comme  une  coupure  taillée  dans  l'épaisseur  de  la 
montagne  :  des  dragonniers  pressés  tracent  une  ligne  d'un  vert  pâle 
dans  la  sombre  fissure,  profonde  de  300  mètres.  L'extrémité  occidentale 
du  mur  de  las  Canadas  se  perd  dans  un  mul  pats  ou  chaos  de  laves  parsemé 
de  volcans  où  les  Guanches  faisaient  dessécher  les  cadavres.  lia  se  dresse, 
dans  le  voisinage  du  grand  piton,  la  Chahorra  (2475  mètres)  ;  plus  loin, 
vers  l'ouest,  les  cônes  sont  si  nombreux,  que  les  avenues  intermédiaii*es  de 
laves  et  de  cendres  forment  un  vaste  labyrinthe.  Le  rebord  extérieur  du 
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massif,  au-dessus  des  monts  de  Teno,  se  termine  par  la  Montana  Bermeja 
ou  ce  Montagne  Rouge  »,  d*où  sortit  en  1706  un  courant  de  lave.  Ainsi 
des  coulées  modernes  marquent  les  deux  extrémités  de  l'enceinte  qui 
borde  circulairement  le  piédestal  du  piton,  l'Etchcyde  des  Guanches,  ap- 
pelé maintenant  pic  de  Teyde.  Un  des  épaulements  orientaux  de  la  cime 
est  le  pic  d'Alta  Vista  (3261  mètres),  où  Piazzi  Smyth  établit  en  1856  son 
observatoire,  bien  au-dessus  des  nuages  qui  lui  cachaient  la  terre  et 
la  mer,  mais  en  plein  ciel,  à  la  vue  des  étoiles  dardant  avec  une  merveil- 
leuse netteté  leur  rayon  d'or  sur  le  fond  noir  de  la  nuit. 

Longtemps  on  crut  que  le  Teyde  était  le  plus  élevé  de  la  Terre  :  Le 
Maire  le  répétait  encore  en  1695;  Niçois  lui  assignait  «  quinze  grandes 
lieues  en  hauteur  ».  Depuis  qu'Eden,  suivi  de  nombreux  imitateurs,  esca- 
lada le  pic  en  1715,  on  sait  que  sa  pointe  n'atteint  pas  même  une  lieue  au- 
dessus  de  la  mer,  mais  elle  n'est  pas  moins  l'une  des  cimes  superbes  vues 
de  rOcéan.  Parmi  les  volcans,  cette  montagne  est  unique  par  sa  hauteur 
et  son  isolement  au  milieu  du  cratère  primitif  :  le  rebord  de  l'ancienne 
bouche  d'éruption  n'est  plus  maintenant,  en  proportion  du  cône  géant, 
qu'un  ourlet  à  faible  relief  limitant  le  pourtour  de  sa  base.  Le  pic  de  Teyde 
est  «  un  mont  dressé  sur  un  mont  ».  Il  domine  de  170(1  mètres  le  .cirque 
de  débris  qui  l'entoure,  et  du  haut  de  ce  piton  toutes  les  autres  cimes 
de  Tenerife  apparaissent  déprimées,  simples  traits  dessinés  sur  la  carte 
multicolore  de  l'île,  que  le  bleu  de  la  mer  limite  de  toutes  .parts.'.  On  com- 
prend le  culte  que  lui  îivaient  consacré  les  Guanches  :  ilsjurafieht  par  l'Et- 
cheyde,  et  nul  serment  n'était  plus  redoutable  :  celui  qui  manquait  à"  sa 
parole  était  voué  aux  dieux  infernaux,  à  Guayota,il0:génie  du  mal  qui 
résidait  au  fond  du  cratère.  Quand  le  voyageur 'gravit  les  pentes  du 
versant  tourné  vers  le  cirque  verdoyant  d'Orotava,  le  volcan  lui  parait  de 
plus  en  plus  haut  à  mesure  qu'il  surmonte  un  des  gradins  de  la  base; 
quand  il  a  dépassé  la  zone  des  châtaigniers,  puis  celle  des  pins  et  des  lau- 
riers, et  que,  dans  la  région  des  cytises,  il  atteint  enfin  le  sommet  du  pla- 
teau, c'est  alors  qu'il  voit  se  dresser  dans  toute  sa  majesté  le  cône  suprême, 
de  500  mètres  plus  haut  que  le  Vésuve.  Des  stries  de  pierres  ponces,  des 
coulées  de  scories  rouges,  des  bandes  de  laves  noires,  qui,  vues  d'en  bas, 
ressemblaient  a  des  forets,  indiquent  les  diverses  éruptions;  les  âges  suc- 
cèdent aux  âges  sur  l'immense  amas  de  débris.  Au  sud,  le  vaste  ci'atère  du 
Pico  Viejo  (3136  mètres)  est  encore  empli  de  scories  figées  :  on  dirait  une 
immense  chaudière  qui  va  déborder.  Quoique  les  grandes  éruptions  du  pic 
de  Teyde  soient  fort  rares,  —  une  par  siècle,  —  cependant  un  reste 
d'activité  s'est  maintenu  constamment.  Le  «  cratéricule  »  de  la  cime  a  ses 
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parois  couvertes  d'efilorescences  d'un  blanc  de  neige,  desquelles  s'élancent 
des  jets  de  vapeur,  de  84  à  86  degi'és  centigrades,  merles  à  des  gaz  sulfu- 
reux et  à  Tacide  carbonique,  mais  en  très  faible  quantité,  de  sorte  qu*on 
voit  rarement  une  nuée  s'échapper  de  la  bouche  du  piton.  Grâce  à  Tabri 
qu'offrent  les  parois  du  cratère,  ces  faibles  v.apeurs  suffisent  pour  donner 
une  température  fort  douce  à  la  cavité  suprême  de  la  montagne;  quand 
on  y  entre,  après  avoir  cheminé  sur  les  pentes  de  scories,  âpres  et  désertes, 
on  s'étonne  de  pénétrer  dans  un  petit  monde  à  part,  tout  frémissant  de  vie, 
où  bourdonnent  incessamment  les  mouches  et  les  abeilles,  où  volent  les 
hirondelles  et  les  «  fiingilles  du  pic  ».  Quelques  fumerolles  situées  à  la 
liase  du  cône  dégagent  aussi  de  son  excédent  de  vapeurs  l'intérieur  du 
foyer.  On  leur  donne  le  nom  pittoresque  de  n/irizes  :  c^sont  les  «  narines» 
du  géant  endormi'.  Rarement  les  jets  de  gaz  sont  assez  abondants  pour 
fondre  les  neiges  qui  blanchissent  le  cône  pendant  l'hiver  :  une  grotte, 
dite  la  Cueva  del  Yelo,  se  comble  chaque  année  de  neiges  et  de  glaces  dont 
viennent  s'approvisionner  les  gens  d'Orolîiva.  Au-dessous  du  piton,  des 
neiges  se  voient  rarement;  pourtant  de  février  en  avril  de  blanches  stries 
se  montrent  quelquefois  jusqu'à  1600  mètres. 

La  c^ipitale  de  l'île,  Santci-Cruz  de  Tenerife,  l'Anaza  des  Guanches,  ri- 
vale en  population  et  en  commerce  du  chef-lieu  de  Gran  Canaria,  est  située 
comme  elle  sur  la  côte  orientale  de  son  île  et  non  loin  de  l'extrémité  sep- 
tentrionale. Son  petit  port  est  îibrité  contre  les  vents  du  sud  par  une 
jetée  que  l'on  prolonge  de  quelques  mètres  tous  les  ans;  des  ouvrages  de 
défense  qui  semblent  peu  redoutables  dominent  la  ville  au  nord-ouest. 
La  ville  de  Laguna,  bâtie  sur  le  faite  du  plateau,  a  l'ouest  de  Santa-Cruz, 
n'a  plus  le  petit  lac  qui  lui  a  valu  son  nom;  la  destruction  des  forêts  a 
diminué  les  pluies  et  les  rosées  et  fait  t^'U'ir  les  sources  du  bassin*.  La- 
guna est  un  lieu  déchu;  elle  eut  une  université,  et  ses  couvents  étaient 
riches  et  peuplés  :  la  vie  s'est  retirée  d'elle.  Plusieurs  de  ses  édifices  sont 
en  ruines;  mais  les  bourgs  environnants,  dits  les  Rodeofi  ou  les  «  Défri- 
chements »,  prospèrent,  entourés  des  campagnes  les  plus  fertiles  et  les 
mieux  cultivées  de  l'île.  Les  villages  d'Anaga,  tournés  vers  les  vents  alizés, 
ne  sont  pas  moins  bcciux.  Taganana  notamment,  dont  les  jardins  verdoyants, 
portés  en  terrasses  sur  de  brusques  f[ilaises,enceignentdeux  sombres  blocs 
de  phonolithes,  en  forme  de  piliers,  surprend  à  la  fois  par  sa  grâce  et  par 
la  beauté   sévère  de  ramphilhéàlie  de   monts  qui    l'entoure  :  c'est  la 


*  Ilumboldf;  —  Piaz/i  Smylli;  —  von  Friiscli,  etc. 

*  Lcopoid  Ton  Buch,  ouvrage  cité. 
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«  perle  de  Tenerifc  ».  On  y  trouve  des  plantes  de  la  flore  madérienne  qui 
n'existent  dans  aucune  autre  partie  de  l'archiper. 

A  l'ouest  de  Laguna,  sur  la  grand'route  d'Orolava,  artère  principale  de 
l'île,  se  succèdent  plusieurs  grosses  bourgades,  au  milieu  de  vergers  et  de 
jardins  où  l'on  cultive  la  pomme  de  terre,  la  patate,  l'oignon  :  Tacoronte, 
qui  possède  un  musée  de  momies  guanches,  avec  armes  et  instruments; 
SauzaI,  où  l'on  exploite  des  carrières  de  laves  analogues  à  celles  de  Volvic 


SI  El     '       Kl 
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en  Auvergne;  la  Matanza,  dont  le  nom  rappelle  la  «  tuerie  >^  de  huit  cents 
hommes,  Espagnols  et  indigènes  auxiliaircs;  Victoria,  où  Vadelantado 
Lugo  vengea  en  1495  sa  défaite  de  l'année  précédente;  S;mta-Ursula, 
où  l'on  n'a  plus  qu'à  gravir  une  arête  pour  voir  se  dérouler  dans  sa  magni- 
ficence la  vaste  conque  d'Orotava,  entourée  d'escarpements  noirs,  de  mon- 
laiietas  ou  cdnes  de  cendres,  dits  los  Hijos  ou  «  les  Fils  du  Teyde  ",  et 
dominée  par  le  cône  neigeux  du  pic.  Depuis  le  voyage  de  Humboldt,  la 
vallée  a  perdu  de  sa  beauté,  les  bois  ayant  été  coupés  pour  faire  place  aux 
plantations  de  cactus. 


'  Christ,  ouvrage  cité. 
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Orolava,  Tancienne  Âratapala,  capitale  du  Taoro  ou  Tagoror,  c'est-à- 
dire  de  TAmphictyonie  des  royaumes  de  l'île*,  est  située  au  milieu 
du  cirque  verdoyant,  à  cinq  kilomètres  de  la  mer,  sur  un  terrain  montueux 
où  s'étagent  les  maisons,  les  massifs  d'arbres,  les  parterres  fleuris.  En  bas 
de  la  ville,  sur  la  route  du  port,  un  jardin  botanique,  ((  donne  à  la  nation  » 
à  la  fin  du  siècle  dernier,  et  depuis  illustré  par  les  études  de  savants  natu- 
ralistes, développe  ses  allées  sous  les  arbres  touffus;  toute  la  flore  de  l'île 
et  deux  mille  espèces  exotiques  y  sont  représentées.  Orotava  est  en  été 
le  lieu  de  résidence  favori  des  riches  Canariens  à  qui  appartiennent  les 
belles  campagnes  du  vei^sant  septentrional  de  l'île  et  qui  descendent  en 
hiver,  soit  au  Puerto,  soit  à  Santa-Cruz.  Lors  de  la  grande  prospérité  des 
vignobles  qui  produisaient  les  fameux  crus  de  Malvoisie  et  de  Canaria,  le 
«  Puerto  »  de  Orotava,  ville  mal  nommée,  car  elle  ne  possède  qu'une  rade 
ouverte,  était  l'intermédiaire  d'un  commerce  très  actif.  La  côte  du  nord  de 
Tenerife  offrait  un  bon  port,  celui  de  Garachico,  ouvert  à  l'ouest  d'Oro- 
tova.  En  1645  une  avalanche  d'eau,  provenant  des  pluies  abondantes, 
détruisit  la  ville;  elle  se  rebâtit,  mais  en  1706  une  éruption  des  laves  de 
la  montaiia  Bermeja,  coulée  de  scories  noires  et  bleues  qui  a  la  forme 
d'un  glacier,  se  déversa  dans  cette  partie  de  la  mer  :  il  ne  reste  plus  du 
«  Puerto  Rico  »  qu'une  crique  trop  étroite  pour  les  navires.  Près  de  là, 
Icod  de  los  Vinos,  autœ  ville  déchue,  reçoit  quelques  balancelles  dans 
une  brèche  de  ses  falaises.  Une  caverne  voisine,  non  encore  explorée  dans 
ses  profondeui^,  pénètre  fort  avant  dans  la  montagne;  les  indigènes 
s'imaginent  qu'elle  communique  avec  le  cratère  terminal  du  pic  par  une 
galerie  de  14  kilomètres.  Dans  les  coulées  de  nombreux  vides  ont  été  pro- 
duits par  les  troncs  d'arbres  que  la  lave  a  charriés  et  qui  s'y  sont  lentement 
réduits  encendres\ 

A  l'est  de  la  chaîne  des  Canadas,  sur  le  versant  oriental  de  l'île,  la  ville 
de  Giiimar  occupe  une  situation  analogue  à  celle  d'Orotava,  dans  un  cirque 
verdoyant  qu'entourent  de  hauts  escarpements  et  des  coulées  de  lave  et 
d'où  l'on  descend  à  la  mer  par  d'après  sentiers;  c'est  près  delà  que  se  trou- 
vent les  plus  vastes  grottes  sépulcrales  des  anciens  habitants,  Im  Cuevan  de 
Ion  Beyes  ou  les  «  Antres  des  Rois  ».  Presque  tous  les  villages  de  l'île  s'élè- 
vent sui'des  terrasses,  à  la  hauteur  de  plusieurs  centaines  de  mètres  au-dessus 
delà  mer.  Le  plus  haut  de  tous,  Chasna,  appelé  aussi  Yilaflor,  est  à  1300 
mètres  d'altitude,  entre  deux  formidables  barranques,  sur  le  versant  méri- 


*  Webb  ei  Berlhclol,  ouvra  j!c  ci  lé. 
"  Von  Fritsch,  ouvi*age  cil»*. 
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dional  de  la  chaîne  des  Canadas.  Dans  cette  région  de  Tîle,  éloignée  des 
deux  villes,  Santa-Cruz  et  Orotava,  et  rendue  très  difficile  d'accès  par  les 
talus  pierreux  et  les  déchirures  du  sol,  les  paysans.  Espagnols  croisés  de 
Guanches,  mènent  une  vie  presque  indépendante  et  les  propriétaires  nomi- 
naux n'osent  guère  s'aventurer  parmi  eux. 


Gomera,  qui  a  gardé  son  nom  berbère,  est  séparée  de  Tenerife  par  un 
détroit  de  28  kilomètres.  Ressemblant  à  une  miniature  de  Gran  Canaria, 
elle  ne  forme  également  qu'un  seul  cône  volcanique  ayant  son  piton  au 
centre  de  figure  et  développant  sa  base  échancrée  de  criques  en  un  cercle 
presque  régulier.  De  même  que  Gran  Canaria,  elle  se  compose  d'un  dôme 
d'anciennes  laves,  dont  les  cratères  sont  oblitérés  pour  la  plupart  et  dans 
lequel  les  eaux  ont  creusé  des  barranques  profondes  et  des  cirques  d'où  les 
ruisseaux  s'échappent  par  d'étroits  et  rapides  défilés.  Comme  la  grande 
île,  Gomera  est  surtout  érodée  par  les  vagues  du  côté  de  l'ouest,  et  tandis 
que  ses  falaises  tournées  vers  Tenerife  ont  en  moyenne  cent  mètres  de  hau- 
teur, celles  du  littoral  qui  regarde  Ilierro  atteignent  six  cents  mètres.  Go- 
mera garde  en  proportion  de  son  étendue  de  plus  vastes  forêts  que  Cana- 
ria; elle  est  aussi  plus  abondamment  arrosée.  Elle  pourrait  nourrir  une 
population  plus  dense;  mais,  au  contraire,  elle  a  moins  d'habitants  par 
kilomètre  carré  :  dans  aucune  des  Canaries  le  régime  féodal  de  la  pro- 
priété ne  s'est  maintenu  d'une  manière  plus  oppressive. 

Le  piton  le  plus  élevé  de  Gomera,  dit  Alto  de  Garajonaï,  dressQ  ses 
quatre  pointes  sur  le  rebord  méridional  du  plateau  central  :  au  sud, 
les  pentes  rapides  descendent  de  ressaut  en  ressaut  jusqu'à  la  mer, 
tandis  que  de  tous  les  autres  côtés  le  dôme  boisé  n'offre  qu'une  faible 
inclinaison.  La  voussure  s'abaisse  insensiblement  vers  le  nord-est  et  vers 
l'ouest  ;  de  ce  côté  elle  se  termine  par  une  énorme  dalle  qui  semble  taillée 
de  main  d'homme  et  que  les  indigènes  désignent  du  nom  de  Fortaleza,  h 
cause  de  son  apparence  :  le  marin  Vidal,  dressant  la  carte  de  l'île  telle 
qu'elle  se  montre  de  la  mer,  crut  en  effet  que  cette  montagne  était  cou- 
ronnée de  fortifications.  Une  autre  saillie  du  plateau,  au  nord  du  Garajonaï, 
est  un  cratère  d'une  régularité  parfaite,  dont  le  fond  uni,  situé  au  milieu 
de  l'île,  sert  de  champ  de  manœuvre  aux  milices  convoquées  de  tous  les  vil- 
lages de  Gomera.  Les  autres  pics  ne  sont  que  les  saillies  des  arêtes  qui 
entourent  les  cirques  d'érosion  et  bordent  les  falaises.  Une  de  ces  parois, 
au  pied  de  laquelle  se  heurtent  les  flots,  à  600  mètres  plus  bas,  est  ap- 
pelée Risco  de  America  par  les  insulaires  :  au  large  il  leur  semble  voir  le 
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montagnes,  vers  le  pourtour'  de  l'ile,  s'incline  en  escarpements  rapides, 
rayés  de  profonds  ravins  descendant  presque  en  droite  ligne  vers  la  mer. 
Mais  du  côté  intérieur  \c  demi-cercle  de  monUignes  se  creuse  soudain  en 
un  gouffre  prodigieux  d'environ  15  kilomètres  de  tour  :  c'est  la  Caldera. 
Les  parois  de  l'abîme  descendent  abruptement  à  1200  mètres  de  profon- 
deur, puis  au-dessous  commencent  les  pentes  douces  des  pâturages.  D'en 
haut,  l'aspect  de  la  chaudière  donne  le  vertige;  mais  c'est  d'en  bas  qu'elle 
étonne  et  ravit  le  plus  par  le  contraste  de  l'immense  amphithéâtre  aux 
roches  multicolores  et  des  charmants  [)aysages  du  fond,  bosquets  et  collines 
gazonnées,  ruisseaux  et  fontaines,  cascades  qu'on  voit  briller  entre  les 
roches  et  qui  se  perdent  au-dessous  des  ramures,  aqueducs  qui  sei*pentenl 
autour  des  contreforts,  bordés  de  cullures.  Au  centre  de  ce  temple  mer- 
veilleux les  indigènes  de  Benehoare,  —  l'ancien  nom  de  l'île,  — adoraient 
leur  divinité.  Là  se  dresse  un  rocher  en  forme  d'obélisque,  l'Idafé,  au  pied 
duquel  ils  se  groupaient  dans  les  jours  solennels.  Puis  ils  l'interrogeaienl 
en  chœur  :  c  Tomberas-tu,  Idafé,  tomberas-tu?  »  —  «  Fais-lui  des  pré- 
sents, disait  une  voix,  et  il  restera  debout.  >^  Aloi's  les  fidèles  lui  offraient 
(lès  sacrifices  et  lui  adressaient  des  prières.  Dans  leur  pensée,  la  stabilité 
du  roc  d'idafé  correspondait  sans  doute  à  la  duive  de  leur  race,  peut-être 
même  à  celle  de  l'île  et  du  monde. 

Les  eaux  abondantes  delà  Caldera,  réunies  au  sud-ouestdu  cirque,  s'échap- 
|)ent  par  l'étroite  barranque  de  las  Angustias,  ouverte  dans  les  conglomé- 
rats à  la  profondeur  de  300  mèlres  et  se  déversent  dans  la  mer  entre  deux 
promontoires.  La  ligne  des  fonds  de  100  brasses  se  recourbe  en  ces  parages 
à  une  grande  distance  au  large  du  littoral,  témoignant  ainsi  de  l'énorme 
quantité  d'alluvions  que  le  torrent  de  las  Angustias  a  charriées  hors  du 
cirque  de  la  Cald(;ra\  L'entonnoir  entier  a  été  vidé  par  les  eaux;  scories  et 
cendres  ont  élé  déblayées  sur  une  é[)aisseur  de  près  de  deux  kilomètres,  et 
l'œuvre  d'érosion  s'est  continuée  jusqu'aux  roches  primitives,  diabaseset 
porphyres,  qui  constituent  le  noyau  de  l'île.  Telle  est  l'opinion  presque 
unanime  des  géologues  :  l'hypothèse»  des  cratères  de  soulèvement  qu'avait 
émise  Léoj)old  von  IJuch  et  dont  il  avait  pris  précisément  pour  type  la  chau- 
dièie  d(^  Palnia,  cioyant  voir  sur  tout  le  pourtour  de  l'abîme  les  traces  de 
couches  rom]UH»s  et  redressées,  n'existe  plus  que  dans  l'histoire  de  la 
scienci».  La  Caldera  offre  bien  des  traces  de  soulèvement,  mais  d'une  autre 
nature.  Dans  les  couches  de  congloméi-at  (|iu»  traverse  le  torrent  de  las 
Angustias  des  fossih»s  maiins  sont  mêlés  aux  débris  du  volcan  :  la  base  de 

*  Von  Fritsi'li,  luéiiioiic  vïiè. 


l'îli'  fui  ilone  immerfîtV  à  une  r|i(i([iii'  nnliMieiirc,  puis  cllf  s'cxliniissa  avoc 
suii  ili'IUi  soiis-marin. 

Le  seuil  de  la  Cumlirc,  i[iii  roHi'  li.'s  ileiix  -ijsLèincïs  de  moiilaj,nn;s.  du 


.gO-BO'  0>.Ht   da   Fan; 
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nord  el  du  sud,  rsl  traversé,  h  plus  de  HOO  mèlios  d'altilude,  par  une 
belle  rouU-  carrnssnhk,  qui  mot  en  commiinioatidti  les  bourfîs  principaux 
iliK  deux  versants.  Oiioi*!"''  sous  une  latitude  presque  tropicale,  ce  ftiile 
n'élail  pas  toujours  l'iicile  à  franchir  avant  la  construction  de  la  route,  el 
le  Iimp  des  sentiers  se  voient  de  noinlirouses  croix  plactles  aux  endroits  oii 
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périrent  (les  hommes,  enveloppés  par  une  tourmente  de  neige;  au  dépari, 
on  souhaitait  au  voyageur  une  buetm  cumhre.  Au  sommet  le  contraste 
est  saisissant,  moins  par  l'aspect  des  deux  versants  que  par  celui  du  ciel. 
Deux  climats  sont  en  lutte  sur  cetle  arête  :  du  côté  de  l'est,  soufflent  les 
vents  alizés  apportant  leurs  amas  de  vapeurs  ;  vers  l'ouest,  le  ciel  est  presque 
toujours  pur  (»t  la  vue  s'étend  librement  sur  les  flots  bleus;  les  nuages 
épais  essayent  do  franchir  l'arcte,  mais  ils  se  déchirent  aussitôt  en  mille 
banderoles,  flottent  un  instant,  puis  se  dissolvent  dans  l'espace  :  c'est 
un  combat  incessant,  où  le  soleil  est  toujours  vainqueur.  Le  vei*sant  occi- 
dental de  l'air  pur  est  la  Banda,  ou  «  zone  »  des  sécheresses. 

La  chaîne  méridionale  do  l'île,  fort  régulière  dans  sa  forme,  est  dominée 
au  centre  par  le  pic  de  Vergoyo,  qui  dépasse  2000  mètres*  ;  de  nombreuses 
coulées  de  laves  noires  descendent  de  la  chaîne  et  sur  les  deux  versants  sont 
parsemés  des  cônes  a  cratères.  Des  forets  de  pins  recouvrent  encore  une 
grande  partie  de  la  chaîne  malgré  l'incurie  des  habitants,  qui  dévastent 
leur  île  à  plaisir;  mais  de  la  racine  des  arbres  abattus  poussent  de 
nouveaux  jets  et  la  foret  se  reconstitue  partout  où  le  sol  même  n'a  pas  été 
emporté.  Vers  l'extrémité  méridionale  de  la  chaîne,  dite  Fuencaliente  ou 
Fontbouillante,  jaillit  au  bord  de  la  mer  une  source  considérable,  le 
Charco  Verde,  que  cache  le  flux  et  que  le  reflux  découvre  :  c'est  la  seule 
des  nombreuses  fontaines  minérales  dePalma  qu'utilisent  les  malades.  Non 
loin  de  là  une  source  d'acide  carbonique  s'é])anche  d'une  «  grotte  du 
Chien  »,  comme  celle  des  environs  de  Naples. 

La  capitale  de  l'île,  Santa-Cruz  de  la  Palma,est  située  sur  la  côte  orien- 
tale, au  bord  d'un  golfe  qui  regarde  vers  les  autres  lerres  de  l'archipel  : 
dans  cette  petite  ville  se  concentrent  le  commerce  et  l'industrie  des  insu- 
laires; quelques  bAtiments  sont  lancés  chaque  année  de  ses  chantiers.  Mazo 
et  los  Sauces,  sur  le  même  versant  de  l'île,  et  los  Llanos,  dans  la  Banda, 
sont,  après  Santa-Cruz,  les  bourgs  les  plus  populeux.  C'est  près  de  los 
Sauces  que  se  trouve  la  caverne  devenue  fameuse  par  ses  hiéroglyphes  et 
ses  inscriptioîis  berbères. 


Hierro,  l'île  de  <<  Fer  »,  la  plus  i)etite  et  la  moins  peuplée  des  Canaries, 


*  llniitf'urs  di»s  principaux  soiiiniols  do  Pnlina  : 

l*ic  (le  los  Miichachos,  (Kapivs  Vidal ^."45  mMros. 

V'ico  (1«  la  Ci'uz  »  ^."mS       )> 

)}      <il*i  Coilvi)  ;)  2278        « 
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est  aussi  la  teri'C  la  plus  ocèauiquc  de  l'archipel  :  au  delà,  les  premières 
|Ies(]ue  rencontic  le  navire  sonl  les  Caboveiilieniies,  à  I4ij0  kilomèlrcs. 
Les  imlig^nes  lui  donnaient  le  nom  d'Esero,  dont  la  signification  est  diver- 
sement'expliquée,  mais  rpii  n'avait  pmbablemcnt  pas  le  même  sensque 
l'appellaLion  es|)!ijj;nol<!.  Rarement  visitée,  Ilicrro  n'ofîi-e  guère  de  res- 
sources aus  voyageurs  :  c'est  à  peine  si  les  espi!ces  de  plantes  subtropi- 
cales les  plus  communes  ont  éliî  introduites  dons  son  agriculture;  elle 


ni  bananiers  ni  orangers  et  les  palmiers  y  sonl  rares;  la  pauvret»; 
est  grande  dans  ses  villages  :  mais  si  peu  fortunés  que  soient  les  indi- 
gènes, ce  sont,  dit-on,  les  plus  hospitaliers  et  les  plus  aimables  de  tous 
les  insulaires  canariens.  La  propriété  est  plus  diviseur  dans  celte  île  que 
Lins  les  autres,  quoiqu'un  fendataire  en  soit  nominalement  le  seul  pns- 
esseur.  Ses  métairies  sonl  nombreuses;  on  en  voit  dans  foutes  les  par- 
lies  de  l'ile,  entourées  de  figuiers  i]ui  donnent  des  fruits  exquis.  Les 
Herreîïus  sont    pi'esi|uc  iliiiis  \y  nièmi'  étal  irisolement  que  les  aneiens 
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habitants  de  l'île  avant  Tarrivée  des  Espagnols  :  en  1862  ils  ne  possédaient 
pas  une  grande  embarcation  et  leur  flottille  de  pèche  se  composait  de  sept 
barques  seulement. 

La  forme  de  Hierro  ne  ressemble  point  à  celle  de  la  plupart  des  îles  vol- 
caniques. Les  contours  du  rivage  sont  ceux  d'un  triangle  tournant  sa 
pointe  vers  Tenerife  et  sa  base  vers  la  haute  mer;  mais  la  partie  élevée  de 
l'île  présente  un  relief  bizarre.  Au  nord-est  elle  est  découpée  en  demi- 
cercle  par  une  falaise  abrupte,  section  de  cratère,  d'une  régularité  parfaite  : 
d'un  côté  la  falaise  de  basalte  se  termine  par  une  pointe  aiguë  et  les 
écueils  de  Salmore,  de  l'autre  par  le  musoir  arrondi  de  la  Dehesa,  où  les 
courants  apportent  souvent  des  algues,  des  épaves,  des  fruits  d'Amérique. 
Vei's  le  milieu  de  son  développement,  la  falaise,  jadis  ruisselantede  laves  qui 
se  sont  figées  dans  leur  chute,  s'élève  à  plus  de  1400  mètres  au-dessus  de  la 
mer.  Du  côté  de  l'est,  le  plateau,  en  partiecouvert  de  forets,  est  aussi  coupé 
brusquement  par  une  falaise  en  croissant,  mais  de  moindre  diamètre  que  la 
première  :  c'est  près  de  la  qu'est  le  site  de  los  Letreros,  où  l'on  a  trouvé 
(les  inscriptions  et  des  «  pierres  levées  »,  pareilles  aux  menhirs \  De  nom- 
breux cratères  s'ouvrent  en  diverses  parties  de  l'île  et  des  sources  ther- 
males y  jaillissent.  On  dit  que  pendant  la  première  moitié  de  ce  siècle 
des  vapeui^  s'élevaient  encore  d'un  cratère  situé  vers  le  centre  de  l'île; 
mais  Fritsch  a  vainement  étudié  le  sol,  espérant  y  trouver  les  traces  de 
ces  fumerolles.  On  chercherait  aussi  vainement,  au  nord-ouest  de  Valverde, 
le  fameux  laurier,  situé  au  sommet  d'un  ravin  par  lequel  montaient  les  va- 
peurs marines  pour  se  condenser  sur  les  branches  et  ruisseler  de  feuille 
en  feuille*.  Ce  phénomène  de  la  condensation  des  vapeurs  sur  le  feuillage, 
assez  abondantes  pour  emplir  des  citernes,  avait  été  tellement  exagéré  par 
l'imagination  populaire,  que  l'arbre  sacré  aurait  suffi,  disait-on,  à  ali- 
menter d'eau  huit  mille  personnes  et  cent  mille  têtes  de  bétail.  A  la  fin 
du  dix-septième  siècle  le  laurier  de  la  pluie  existait  encore,  mais  en  per- 
dant ses  feuilles  il  perdit  aussi  ses  propriétés  merveilleuses  :  on  ne  sait  à 
(|uelle  époque  il  fut  arraché.  L'île  do  Fer  a  gardé  quelques  bois  de  pins  et 
des  dragonniers.  Sur  les  écueils  de  Salmore  se  trouve  aussi  une  espèce  de 
saurien,  dit  (c  caméléon  »  par  les  indigènes,  et  correspondant  probable- 
ment à  ces  lézanls  «c  grands  comme  des  chats  et  hideux  »  dont  parlent  los 
aumôniers  de  Béthencourt. 

Valverde,  chef-lieu  de  l'île,  n'est  pas  éloigné  de  l'extrémité  septentrio- 

»  Sabin  Berlhelot,  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie,  frvr.  1875. 

*  LeCananen;  —  Abreu  Galindo;  —  Claude  Duivt,  Histoire  des  plantes  et  herbes  esmerveil- 
labiés  et  miracitleiuics. 
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nale  de  Hierro  ;  il  est  bâti  à  050  mètres  d'altitude  et  communique  pai* 
des  sentiers  en  lacets  av(^e  son  embarcadère,  le  Puerto  de  Ilierro,  petite 
crique  du  littoral  de  Test  :  dans  les  grottes  des  environs  on  a  trouvé  de 
nombreuses  momies  des  anciens  Bimbaches  ou  Ben-Bachir.  Les  bergers 
herrenos  dansent  encore  la  danse  des  aïeux,  interrompue  de  sauts  et 
îiccompagnée  d'un  chant  plaintif. 

L'île  de  Fer,  on  lésait,  est  devenue  fameuse  par  le  méridien  qui  servit 
de  point  de  départ  aux  degrés  de  longitude.  Les  Grecs,  ne  connaissant 
rien  au  delà  des  îles  Fortunées,  devaient  placer  leur  premier  méridien 
dans  ces  régions  exliémes  du  monde  connu  :  c'est  là  que  se  trouvaient 
pour  eux  les  limites  du  monde.  Quand  ces  bornes  furent  reculées,  quel- 
ques géographes  prirent  pour  h.^ur  zéi'o  de  longitude  les  îles  occi- 
dentales des  Adores  :  Mercator  choisit  l'île  de  Corvo,  où  passait  alors  le 
méridien  magnétique*.  Toutefois  la  tradition  grecque  prévalut  longtemps 
et  la  plupart  des  cartographes  firent  passer  leur  ligne  initiale  par  Tene- 
rife;  enfin,  par  une  décision  prise  en  i6o4  sur  l'avis  des  mathématiciens 
les  plus  fameux,  le  méridien  de  l'île  de  Fer  fut  officiellement  choisi  en 
France  comme  le  degié  de  longitude  initial.  Toutefois  il  ne  l'était  pas  en 
vertu  de  mesures  j)récises,  car  on  supposait  l'île  située  exactement  à 
20  degrés  à  l'ouest  de  Paris,  et  c'est  d'après  la  position  de  cette  ville  que  se 
faisaient  tous  les  calculs.  Fouillée  en  1724,  et  plus  tard  Lacaille,  Verdun, 
Borda,  Pingre,  essayèrent  de  fixer  exactement  le  méridien  de  l'île,  mais 
leurs  calculs  ne  concordent  point.  On  sait  maintenant  que  l'hypothèse  pri- 
mitive était  fimsse  :  l'île  de  Fer  n'est  pas  située  à  20  degrés  à  l'ouest  de 
Paris  et  par  conséquent  le  méridi(»n  qui  porte  son  nom  ne  la  touche  pas; 
il  passe  à  plus  de  20  kilomètres  au  large,  du  côté  de  l'est.  Quoique  les 
géographes  allemands  lui  soient  restés  fidèles  jus(|ue  dans  ces  derniers 
temps,  il  n'est  plus  employé  pour  le  tracé  des  cartes. 


Les  Canaries  constituent  une  province  de  l'Espagne,  nommant  six  dépu- 
tais aux  Cortès  et  repiésentée  au  Sénat  par  deux  ou  trois  notables.  Santa- 
Cruz  de  Tenerife  est  la  résidence  du  gouverneur  civil  et  du  capitaine- 
général  des  îles,  tiindis  (jue  Las  Palmas  est  le  siège  du  haut  tribunal.  Le 
commerce  est  affranchi  des  droits  dédouane;  il  n'acquitte  qu'un  droit 
d'un  millième  sur  les  impoitations  et  une  taxe  légère  sur  les  vins  et  les 
tabacs.  Chacune  des  îles  fournit  un  petit  corps  de  soldats. 

*  Vaugondy,  Histoire  de  la  Géographie;  —  Oscar  Peschel,  Geschichte  der  Erdkunde, 
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I/ai'chi|)el  se  divise  en  93  ayuntamientos  ou  communes,  dont  vingt  ont 
titre  (le  cités  ou  de  villes.  Le  tableau  suivant  donne  la  population  des 
Canaries  el  des  principales  communes  urbaines. 
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ARCHIPEL     DU     CAl»-VKHÏ 


Ces  îles  de  rAtlantique  portent  un  nom  (|u'il  serait  bon  de  remplacer, 
car  il  ne  s'explique  ni  par  la  position  fî:éojiraplii(|ue  des  terres,  ni  par  la 
nature  des  roches,  ni  par  l'histoire  de;  la  découverte;.  Quoique  dites  u  du 
Cap-Vert  )>,  elles  sont,  à  l'endroit  le  plus  rapproché,  disUmtes  de 
41)5  kilomètres  du  prouîontoire  de  ce  nom  el  les  fonds  du  lit  marin  qui  les 
en  sépare  se  trouvent  à  plus  de  401M)  mètres  au-dessous  de  la  surface  :  ce 
sont  des  terres  océaniques,  et  non  point  les  dé[)endances  naturelles  du  con- 
tinent. Le  cap  élait  depuis  l()njilem[)s  connu  lorsqm»  les  premiers  naviga- 
teui-s  atteignirent  le  groupe  sud-oriental  de  rarchi|)el.  Depuis  celte  époque, 
c'est-à-dire  depuis  [dus  de  quatre  cenls  ans,  rappellation  première  s'est 
maintenue  et  l'usage  tout-])uissant  ne  permet  point  de  la  changer.  Uien  non 
plus  ne  justilierail  l'emploi  du  nom  de  Corgades,  ou  u  îles  des  Gorgones», 
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que  Ton  a  })roposé,  car  le  texte  de  Pline  relatif  à  ces  terres  ne  saurait 
s'appliquer  à  un  archipel  situé  à  une  aussi  grande  dislance  au  large  de  la 
côte  longée  par  les  anciens  navigateurs.  Les  Espagnols  leur  donnèrent  un 
temps  le  nom  d'îles  de  Santiago  et  les  Hollandais  celui  d'îles  du  Sel.  Sur  la 
carte  du  pilote  Juan  de  la  Gosa,  elles  sont  appelées  îles  d'Antonio,  de  l'un 
des  pix^miere  découvreurs*. 

La  question  de  la  découverte  des  îles  a  été  fort  discutée.  D'après  M.  Mîi- 
jor*,  Diego  Gomes  aurait  débarqué  le  premier  sur  ces  terres  océaniques, 
mais  le  passage  qu'interprète  le  savant  anglais  n'est  ])as  compris  de  la 
même  manière  par  tous  les  commentai teurs.  Dans  ses  Namgaliom^  le  mar- 
chand vénitien  Cadamosto  s'attribue, ainsi  qu'au  fiénois Usodimare,  «l'Usa- 
ger de  la  Mer  »,  l'honneur  d'avoir  découvert  en  145G  les  îles  de  Bôa-Vista 
et  les  terres  voisines,  et  malgré  quelques  contradictions  de  son  récit,  qui 
du  l'esté  est  diversement  reproduit  dans  les  éditions  de  son  œuvre,  il  est 
probable  que  la  gloire  revendiquée  lui  appartenait  bien  réellement.  Quatre 
années  plus  taitl,  en  1460,  l' Italien  Antonio  di  Noli,  au  service  du  Por- 
tugal, visita  de  nouveau  l'archipel  ;  en  un  seul  jour,  il  reconnut  l'exis- 
tence des  trois  îles  de  Maio,  de  Sao-Thiago  ou  «  Saint-Jacques  »  et  de  Fogo, 
qu'il  nomma  Sao-Filippe.  On  ne  sait  pas  d'une  manière  précise  comment 
et  à  quelle  époque  les  autres  îles  Caboverdiennes  furent  ape!'(;ues  ot  explo- 
itées; mais  sans  nul  doute  celle  œuvre  s'accomplit  rapidement,  les  con- 
cessionnaires des  ])arlies  découvertes  de  l'archipel  s'étanl  empressés  d'ex- 
jMkiier  des  embarcations  à  la  recherche  des  terres  avoisinantes.  Toutefois 
deux  îles  seulement,  Sao-Thiago  et  Fogo,  avaient  de  petites  colonies  qua- 
rante ans  après  le  voyage  d'Antonio  di  Noli;  les  autres  se  peuplèrent, 
pendant  le  courant  du  seizième  siècle,  de  colons  portugais  et  de  nègres 
importés  du  continent  voisin";  mais  l'île  du  Sel  n'eut  de  résidents  que 
dans  le  siècle  actuel  et  certains  îlols  sont  (»ncore  inhabités.  Relativement 
a  la  surface  de  l'archipel,  la  po[)ulation  est  peu  considéi'able,  ce  qui  s'ex- 
plique d'ailleurs  par  le  manque  d'eau*. 

L'ensemble  de  l'archipel  se  divise  en  grou[)es  irréguliers,  disposés  en 
une  grande  courbe  d'environ  oOO  kilomètres  de  développement  qui  présente 
sa  convexité  au  continent  africain.  Cette  courbe  commence  au  nord-ouest 
par  l'île  Santo-Antao,  qui  n'est  dépassée  en  dimensions  que  par  une  autre 

•  J.  CoiHiio,  UuUdin  de  la  SocùHé  de  Géographie,  1873. 

*  The  Life  of  Prince  Henry  of  PorluyaL 

''  I^|)cs  (le  Liiiiii,  Ensaios  sobre  a  alalisUca  das  Posseitwcs  portuyuezas  no  VUramar,  livi-o  I. 

♦  SujKîrficie  et  population  des  îles  Caboverdiennes  : 

Superficie.  Popul.  nu  31  dt'u*.  1879.        Popui.  prohahie  ru  1886.   Populalioii  kilomcU-ii{ue. 

36!27  kil.  ciir.  <JU  517  liab.  lOoOOOliab.  'J9  hab. 
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terre  de  Tarchipel.  Les  îles  qui  la  continuent  au  sud-est,  Sao-Vieente, 
Santa-Luzia,  Ilheo  Branco,  Ilheo  Razo,  Sao-Nicolau,  dressent  leurs  collines 
ou  leurs  montagnes  en  une  chaîne  rectiligne  et  constituent  un  groupe  bien 
distinct  :  de  loin,  elles  paraissent  aux  navigateurs  ne  former  qu'une  seule 
île,  découpée  en  profondes  baies.  L'île  du  Sel  et  Boa-Vista,  se  prolongeant 
au  sud-ouest  par  le  banc  de  Joao  Leilâo,  se  groupent  à  part,  à  l'extrémité 
orientale  de  l'hémicycle  des  îles;  enfin,  la  partie  méridionale  du  demi- 
cercle  comprend  Maio,  l'île  de  Sao-Thiago,  et  les  deux  terres  extrêmes 
Fogoet  Brava,  avec  quelques  îlots.  Toutes  les  îles  du  nord,  y  compris  Sal 
et  Bôa-Vista,  sont  dites  de  Barlovento,  ou  «  lies  au  Vent  »  ;  les  quatre 
terres  du  sud  forment  la  rangée  de  Sotavento,  ou  «  Iles  sous  le  Vent  ». 

Les  îles  du  Cap- Vert  paraissent  appartenir  h  une  période  plus  ancienne 
de  formation  que  les  archipels  piesque  exclusivement  volcaniques  des  Cana- 
ries et  des  Acjores.  Il  est  vrai  que  toutes  les  Caboverdiennes  ont  des  cratères 
et  des  roches  éruptives  :  deux  îles  même,  Santo-Antiîo  et  Fogo,  sont  com- 
posées uniquement  de  cendres  et  de  laves;  mais  dans  les  auti-es  tenues  se 
voient  aussi  des  roches  cristiillines,  granit,  syénite  et  la  pierre  dite  foyaile» 
(rai)res  la  montagne  de  Foya,  dans  l'Algarve;  on  trouve  également  dans  les 
îles  du  Cap- Vert  de  beaux  marbres  métamorphiques  et  des  roches  sédi- 
mentaires.  L'île  de  Maio  surtout  est  remarquable  par  l'étendue  relative- 
ment  considérable  de  ses  formations  non  volcaniques  :  c'est  là  un  fait  qui 
témoigne  en  laveur  de  l'existence  d'une  masse  continentale,  d'une  Atlan*- 
tide  ayant  jadis  occupé  ces  parages  de  l'Océan*.  Les  Caboverdiennes  se  dis- 
tinguent aussi  des  Canai'ies  et  des  Arores  ])ar  le  repos  du  foyer  intérieur 
(l(^s  laves.  A  l'exceplionde  Fogo,  aucune  île  n'a  eu  de  cratère  en  activité 
(le])uis  l'éjmquede  la  découverte  ;  même  les  tremblements  sont  fort  rares  : 
on  n'a  signalé  de  violentes  secousses  que  dans  l'ile  Brava,  à  l'extrémité  sud- 
occidentale  du  demi-cercle  des  îles.  En  quelques-unes  des  Caboverdiennes 
le  ferest  très  abondant;  (lanslegrou|)e  méridional  nolammenl,  un  titanatedc 
fer,  dont  la  richesse  métallicjue  est  extraordinaire,  se  présente  sous  la  forme 
de  sable  noir  au  bord  de  l'Océan;  on  l'y  trouve  en  si  grandes  (]uantités, 
qu'aux  heures  où  l(»s  rayons  solaires  dardent  sur  la  plage,  les  nègres  eux- 
mêmes  ne  peuvent  y  [»oser  les  pieds,  tant  elle  est  brûlante.  Des  navires 
innombrables  pourraient  y  pn^ndre  d(»s  chargenKMils  (k»  minerai. 

De  même  que  dans  les  autres  archipels  allanliques,  la  température 
moyenne  des  Caboverdiennes,  égalisée  j)ar  les  (»aux  où  elles  baignent,  est 
moins  élevée  que  celle  du  continent  africain  sous  la  même  latitude.  A 

'  Dooller,  Veber  die  Cnpverden  nach  dem  Rio  Grande. 
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l'dliscrv.Tloirp  de  Pi-aia,  dans  l'île  de  Sâo-Thingo,  elle  fut  en  1877  de  25",7I 
4'l  les  dt'ux  lempéralm-es  estrèines  observées  dans  l'annôe  présenlt ivnt  un 
écarl  de  ftix-sp|H  dppr^s  cenlipradcs'  :  le  voisinage  relalif  de  la  Wvre  afri- 
rainect  l'inlluenre  du  venl  d'est  expliquenl  c^l  écarl.  Kn  {rénérni,  le  i-limnt 
dos  îles  ité|H'iii|  iliin^  [hvmjiic  lonics  ses  tondilinris  du  lialiincenien!  des 
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eoumnlsaliiios|ilii'ri()ues  ;  la  lein|)éi-nlure,  l'huinidilé,  hi  saluhrilé  de  l'ail- 
varient  avec  la  din'clinii  des  lirises.  Quand  soufflent  les  alizés  du  nord-esl, 
c'esl-à-dire  pendant  les  deuï  tiers  de  l'année,  d'neinlut'en  mai.  le  eie)  esl 
pur,  si  ce  nVsl  qne  des  brumes  s'amassent  toujours  à  l'horiznn,  uarhani  Ji 
demi  le  snleil  à  son  lever.  Quand  la  mai-che  de  l'asln'  sur  réfli|ilii|ue  a 
ramené  vers  le  non!  tout  le  système  des  courants  almos|ibéri(|ues,  les  îles 
du  i'a|)-Veit  se  trouvent  sons  la  zone  |du\ieuï.e,  et  pendant  ipialre  mois,  de 


Meplcmhre  :  33  diigréa;  )iiur  le  plus  froid,  15  décemlire  :  II)  Jepn's. 
(\.  Pici|iii<«,  ^amt  Utitttimt  et  Coloniale.  1881.) 
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juin  en  septembre,  des  averses  abondantes  armsent  le  sol,  «(  aussi  néces- 
saires «1UX  habitants  des  îles  que  sont  les  eaux  du  Nil  bienfaisant  aux 
fellahin  de  l'Egypte^^^.  Toutefois,  les  Caboverdiennes  ne  formant  point  une 
barrière  continue  comme  les  hauteure  du  continent  voisin,  n'arrêtent  pas 
toujours  les  nuées  pluvieuses  au  passage;  les  orages  n'y  éclatent  pas  avec 
la  même  régularité  que  sur  la  terre  ferme  des  mêmes  latitudes  et  parfois  la 
pro[)ortion  des  pluies  est  si  faible,  qu'elle  ne  suffît  pas  pour  faire  lever  le 
grain  :  des  famines  déciment  alors  la  population.  Il  arrive  aussi  que  les 
vents  alizés  dévient  de  leur  route  ordinaire  et  cessent  de  souffler  de  la  mer, 
apportant  la  fraîcheur  des  eaux;  ils  passent  sur  le  continent  et  leur  haleine 
en  est  comme  embrasée  :  c'est  le  harmattan  des  Arabes,  désigné  simple- 
ment par  les  Caboverdiens  sous  le  nom  de  leste,  c'est-à-dire  «  est  )>. 

Dans  leur  traversée  du  désert,  les  vents  entraînent  une  grande  quantité 
de  poussière,  qui  se  dépose  sur  le  sol  des  îles  en  imperceptible  pluie.  Sou- 
vent la  toile  des  navires,  humectée  par  la  rosée  matinale,  retient  cette  pou- 
dre fine.  En  se  réveillant  les  marins  s'étonnent  à  l'aspect  de  leur  voilure, 
qui  a  jauni  pendant  la  nuit.  Ces  pluies  de  poussière  peuvent  tomber  en 
toute  saison,  apportées  par  les  vents  terrestres;  cependant  M.  Toynbee  n'en 
a  pas  signalé  pendant  les  mois  d'août  et  de  septembn»,  saison  de  calmes, 
de  vents  irréguliers  et  d'averses  venues  de  la  mer.  Presque  toutes  les  chutes 
de  cendres  jaunes  ou  rouges  ont  lieu  dans  la  zone  de  l'Atlantique  com- 
prise entre  les  neuvième  et  seizième  degrés  de  latitude  septentrionale  jus- 
qu'à 2000  kilomètres  du  littoral  africain.  L'archipel  du  Cap-Vert  est  situé 
dans  l'intérieur  de  cette  zone  de  pluies  sèches  :  ces  phénomènes  sont  très 
rares  à  Madère,  plus  fréquents,  quoique  toujours  signalés  comme  une 
sorte  de  prodige,  dans  les  Canaries  orientales,  surtout  à  Fuerteventura.  A 
un  millier  de  kilomètres  au  sud  des  Caboverdiennes,  ces  pluies  sont  aussi 
tout  à  fait  exceptionnelles.  En  étudiant  les  livres  tenus  à  bord  de  près  do 
1200  bAtiments  qui  passèrent  dans  la  zone  des  pluies  de  cendres  de  1854 
à  1871,  Helmann  a  constaté  que  le  poudroiement  de  Tair  dure  quelquefois 
plusieurs  jours  et  que  des  nuages  poussiéreux  occupent  un  espace  de  près 
de  300000  kilomètres  carrés.  On  comprend  que,  pendant  lecoui^sdes  siè- 
cles, des  montagnes  s'usent  à  fournir  ccMle  énorme  (piantité  de  roches 
menuisées,  et  on  s'explique  l'aspect  de  certainis  hamnda  du  désert  saha- 
rien qui,  sur  d'énormes  espaces,  n'offrent  que  la  [lierre  lisse,  balayée  de  tous 
débris  jmr  le  vent  d'est.  On  sait  que  les  recherches  d'Ehrenberg  avaient 
établi,  par  l'observation  microsco[nqu<Mles  animalcules  mêlés  à  la  poussière, 
l'origine  sud-américaine  de  quel(|ues  cendres  :  ce  fait  s'ex|)li(iue  |)ar  l'exis- 
tence d(»s  courants  do  retour  qui  pa^s(»ntdans  les  hauteurs  {\o  l'air  au-dessus 
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lies  alizés,  mais  il  n'est  pas  douteux  que  la  grande  masse  de  ces  poussières 
ne  provienne  des  déserts  africains.  Même  quand  le  temps  est  clair,  les  objets 
lointains  se  montrent  presque  toujours  avec  un  profil  flottant,  ce  que 
Danvin  attribue  aux  fines  molécules  solides  contenues  dans  l'atmosphère. 

L'amplitude  des  marées  varie  d'un  à  deux  mètres  sur  les  côtes  de  l'archi- 
pel et  de  grands  contrastes  se  produisent  dans  les  mouvements  des  eaux,  par 
suite  du  conflit  des  courants  aux  bouches  de  détroits.  Tandis  que  la  masse 
liquide  se  meut  d'une  manière  générale  du  nord  au  sud  entre  le  cap  Vert 
et  l'archipel  du  même  nom,  les  eaux  venues  des  Canaries  se  portent  en 
moyenne  vers  le  sud-ouest,  c'est-à-dire  dans  la  direction  des  chenaux  qui 
séparent  les  îles  au  Vent,  Santo-Antâo,  Sao-Vicenle,  Sao-Nicolau.  Au  sud  de 
ces  îles,  au  contraire,  elles  se  meuvent  vers  le  sud-est,  de  trois  à  cinq  cents 
mètres  par  heure;  enfin,  par  delà  la  rangée  des  îles  sous  le  Vent,  elles 
reprennent  le  mouvement  normal  du  nord  aasud  avec  une  vitesse  horaire 
moyenne  de  1650  mètres.  Le  conflit  des  courants  produit  quelquefois  des 
marezias  ourazde  marée  qui  élèvent,  sans  cause  apparente,  le  niveau  marin 
de  cinq  à  sept  mètres.  On  a  remarqué  ces  phénomènes  surtout  dans  les 
baies  de  l'île  Sao-Nicolau  et  dans  le  port  de  Salrey,  à  Bôa-Vista*. 

Au  point  de  vue  de  la  salubrité,  les  conditions  générales  du  climat  cabo- 
verdien  sont  modifiées  en  maints  endroits  par  l'existence  de  plages  maréca- 
geuses et  de  marigots;  les  cameiradas  ou  dysenteries  et  les  fièvres  palu- 
déennes régnent  sur  le  littoral  de  Sao-Thiago  la  «  mortifin^e  »  et  des  autres 
îles,  tandis  que  Santo-Anlâo  est  remarquablement  salubre.  11  dépend  des 
insulaires,  dans  une  certaine  mesure,  d'améliorer  ou  de  détériorer  le  climat; 
par  le  déboisement  des  pentes  ils  ont  aggravé  certainement  les  conditions 
mauvaises:  les  îles  sont  de  plus  en  plus  pelées  par  la  dent  des  chèvres  et 
par  suite  les  eaux,  déjà  si  rares,  deviennent  plus  irrégulièresd'écoulement. 
A  peine  la  pluie  est-elle  tombée,  que  déjà  les  torrents  temporaires  l'ont  em- 
portée vers  la  mer.  Pourtant  les  arbres  croissent  rapidement  sur  les  pentes, 
ainsi  que  l'ont  prouvé  les  résultats  de  plantations  diverses.  En  outre,  quel- 
ques îles,  dressant  leurs  sommets  à  plus  de  mille  ou  même  à  plus  de  deux 
mille  mètres  au-dessus  de  la  mer,  offrent  dans  leurs  hauts  vallons  des  sites 
favorables  pour  l'établissement  de  sanatoii^es. 

La  flore  spéciale  des  îles  Caboverdiennes  n'a  pas  encore  étë  étudiée  avec 
le  même  soin  que  celle  des  autres  archipels  atlantiques.  La  cause  en  est 
au  plus  grand  éloignement  de  l'Europe  et  aux  difficultés  que  présentent 
les  voyages  dansées  terres  lointaines.  D'ailleurs,  l'île  dans  laquelle  débar- 

*  Joaquitn  da  Silva  Caetnno,  Boleiim  da  Sociedade  de  Geographia  de  Lisboa,  1882. 
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qiionl  pi'csque  tous  les  étrangers,  Sào-Vicente,  est  de  toutes  les  Cabover- 
dîennes  la  plus  ()el(M»  :  il  est  des  districts  de  Tile  où  Ton  ne  voit  absolu- 
ment que  roches  et  cendres.  Quoique,  par  anti|)hrase.  Tune  des  montagnes 
<le  S3(>-Vicente  soit  appelée  Monte-Veixie,  la  végétation  des  arbrisseaux  se 
mluit  à  quelques  tamaris: en  1880,  l'île  n'avait  que  deux  grands  arbres, 
tous  les  deux  d'origine  étrangèiv,  un  eucalyptus  et  un  dattier  stérile*. 
Des  euphorbes,  une  petite  lavande*  à  feuilles  rondes  et  grisâtres,  sont 
toute  la  panire  de  cette  teri^e  désolée.  Trois  autres  îles,  Sal,  Bôa-Vista, 
Maio,  pivsentent  le  même  aspect  de  nudité;  mais  les  terres  montagneuses, 
surtout  Santo-Antao  et  SSo-Thiago,  offrent  en  maints  endroits  des  vallons 
vei*doyants,  grâce  à  l'introduction  de  plantes  africaines.  11  ne  parait  pas 
qu*un  seul  arbit^  appartienne  par  son  origine  aux  iles  Caboverdiennes  :  le 
dragonnier  même  aurait  été  importé  des  Canaries  ou  du  continent  voisin. 
Maintenant  SAo-Thiago  a  des.baobabs  et  d'autres  arbres  de  la  Sénégambie : 
mais,  quoique  placé  sous  la  latitude  des  Antilles  et  du  Soudan,  l'archipel 
nepivsente  nulle  part  la  splendeur  de  la  flore  des  tropiques. 

Les  plantes  connues  des  îles  Cabovenliennes,  non  compris  les  espt'ces 
cultivtVs  d'importation  récente,  sont  au  nombre  d'envimn  quatre  cenU*, 
et  de  ces  quatix^  cents  un  sixième  seulement  forme  la  i)art  des  végétaux 
originalités  de  Tairhipel.  Ia^  type  de  la  végétation  caboverdienne,  essentiel- 
lement atlantique,  se  rattache  h  ceux  de  la  zone  tempéiw.  Ainsi  les  îles  du 
Cai>-Vert,  de  même  que  les  Açores,  Madère  et  les  Canaries,  se  trouvent, 
pour  ainsi  diiv,  ramen('*es  vers  le  non!,  au  point  de  vue  de  leur  végétaticïn; 
elles  offi'enl  par  leui-s  plantes  un  asix^ct  plus  se|)tentrional  que  ne  le  fe- 
rait sup|K)ser  leur  latitude.  ï^s  types  canariens  sont  assez  nombreux  dans 
Tan^hiiH^l  caboverdien,  surtout  dans  Santo-Antâo  et  les  autres  îles  de  la 
rang(V  du  nonl.  Mais  la  plupart  des  plantes  immigrtVs  sont  d'origine  con- 
tinentale africaine.  A  cet  éganl,  les  Caboverdiennes  contrastent  avec  les 
Canaries,  «lont  la  lloiv  immignV  pivsen te  surtout  le  ty|>e  européen.  Cepen- 
dant quebjues  esptves  méditerranéennes  se  rencontivnt  aussi  sur  lès  hau- 
teurs, dans  les  ivgions  montagneuses  de  Santo-Anlâo  et  de  Sao-Thiago. 

La  faune  aborigène  ne  compivnd  qu'un  j)etit  nombre  d'espèces.  I^s 
singes,  ([u'on  voit  seulement  dans  les  deux  îles  Sào-Thiago  et  Brava,  ap- 
|Kirtiennenl  à  Ve^HH^'e  cercopithecHx  sabœmdw  continent  africain;  les  san- 
gliei's,  qu'on  tn>uve  aussi  dans  b»s  founvs  de  Sào-Thiago,  ne  constituent 
pas  non  plus  de  variété  distincte,  et  tous  les  autrt»s  mammifères,  bétail 
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domestique  ou  bètes  malfaisantes,  comme  les  lapins  et  les  rats,  ont  été 
importés  par  l'Européen.  La  pintade,  dont  les  indigènes  ne  mangent 
point  la  chair,  est  extrêmement  commune,  et  les  mouettes  tourbillonnent 
en  nuées  au-dessus  des  plages  et  des  écueils  :  quelques  îlots  sont  couverts 
d'épaisses  couches  de  guano,  réserve  pour  les  agriculteurs  des  îles  voi- 
sines. Wollaston  affirme  que  des  serpents  vivent  dans  les  îles,  mais  les 
indigènes  le  nient  et  Doelter  en  a  vainement  cherché  :  le  monde  des  rep- 
tiles n'est  représenté  que  par  des  lézards  et  des  geckos;  l'îlot  Blanc  (ilheo 
Branco),  situé  dans  la  rangée  nord-occidentale  des  îles,  entre  Santa- 
Luzia  et  Sao-Nicolau,  se  distingue  de  toutes  les  autres  terres  de  l'archipel 
par  une  faune  particulière.  On  y  trouve  de  grands  lézards  {macroscincus 
coctei),  inconnus  ailleurs,  qui  vivent  d'herbes  au  lieu  de  manger  des 
insectes  comme  leurs  congénères  d'autres  contrées.  Des  puffins,  oiseaux 
découverts  dans  l'ilheo  Branco  par  les  membres  de  l'expédition  du  Talis- 
mafij  constituent  aussi  une  espèce  nouvelle*.  L'îlot,  encore  imparfaitement 
exploré,  renferme-t-il  d'autres  formes  animales  qui  lui  appartiennent  en 
propre?  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  un  des  foils  d'histoire  naturelle  les  plus 
curieux  que  l'existence  de  deux  espèces  originales  dans  le  microcosme  de 
rîlol  Blanc.  Celte  roche  volcanique  perdue  dans  l'Océan  aurait-elle  eu  sur 
les  terres  plus  vastes  de  l'archipel  le  privilège  d'être  un  centre  de  formation 
vitale,  ou  bien  serait-elle,  au  milieu  des  terres  nouvelles,  le  débris  d'un 
ancien  continent? 

Les  mers  de  l'archipel  sont  extrêmement  poissonneuses  et  parfois  un 
seul  coup  de  lilet,  jeté  dans  un  banc  tout  grouillant  de  vie,  suffit  pour 
ramener  des  milliers  d'individus;  dans  les  profondeurs,  la  multitude  des 
organismes  est  à  peine  moins  considérable  :  d'un  fond  de  600  mètres  la 
nasse  du  Talisman  rapporta  un  millier  de  poissons  et  près  de  deux  mille  cre- 
vettes d'espèces  différentes.  Les  poissons  des  îles  caboverdiennes  suflii^aient 
amplement  à  l'alimentation  des  indigènes  et  à  l'entretien  d'un  grand 
commerce  d'exportation;  mais  les  pêcheurs  ont  à  prendre  bien  garde  de 
rejeter  dans  la  mer  tous  les  poissons  vénéneux  qu'ils  en  retirent;  il  en 
existe  un  grand  nombre  et  de  fort  redoutables  dans  ces  mers  tropicales*. 
Les  îles  du  Cap-Vert  contrastent  singulièrement  avec  celles  des  Açores  par 
I*étonnante  richesse  de  leur  faune  côtière,  crustacés,  gastéropodes  et  coquil- 
lages. Le  corail,  que  l'on  croyait  naguère  n'exister  que  dans  la  Méditerranée 
et  que  l'on  a  découvert  depuis  en  diverses  parties  de  l'Océan,  croît  sur  les 

*  Perrier,  Let  exphratioiu  smu-marines ;  —  Parfait,  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de 
Roche  fort,  188.5.  n*  2. 

«  Edouard  Heckcl,  Journal  officiel  de  la  République  française^  17  septembre  1878. 
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(îôtes  calioverdienncs  ;  à  côté  du  corallium  n/fcrwm,  le  même  que  celui  de  la 
Sicile,  vit  une  autre  espèce,  \e  plemocorallium  Johmoin^  polype  blanc  ainsi 
nommé  par  les  exploi'ateurs  du  Cliallenfier*.  Des  Napolitains,  établis  dans 
l'île  de  Sao-Thiago,  s'occupent  de  la  pèche  du  comil,  devenue  l'une  des 
industries  importantes  du  pays. 

D'après  la  légende,  les  Portugais  auraient  trouvé  deux  indigènes  noirs 
lorsqu'ils  débarquèrent  à  Sao-Thiago';  Feijo  raconte  aussi  que  des  nègres 
Ouolof,  fuyant  leurs  ennemis,  auraient  Iravei'sé  la  mer,  grâce  aux  courants 
et.i  la  brise,  et  peuplé  la  grande  île.  Pareil  voyage  eilt  été  un  prodige,  car 
les  Ouolof  n'ont  jamais  possédé  que  des  canots  ouverts,  et,  dans  ces  parages, 
vents  et  courants  portent  dans  la  direction  du  sud;  mais  aucun  des  chro- 
niqueurs contemporains  de  la  découverte  ne  parle  d'habitants  qu'on  aurait 
trouvés  dans  Sào-Thiago  ou  dans  les  autres  îles.  Quelques  Portugais  libres 
et  des  Africains  esclaves,  tels  furent  les  premiers  colons  de  l'archipel  cabo- 
verdien. 

Des  familles  de  l'Alemtejo  et  de  l'Algarve  accompagnèrent  en  1461  les 
«  donataires  »  auxquels  les  îles  avaient  été  concédées  en  fief;  mais  le  gros 
de  la  population  immigrante,  qui  s'établit  d'abord  à  Sao-Thiago  et  à  Fogo, 
se  composait  de  Ouolof,  de  Feloup,  Balant<i,  Papel  et  auti^es  nègres  capturés 
sur  le  continent  voisin.  En  1469,  la  traite  des  esclaves  fut  concédée  en 
monopole  exclusif  aux  feudataires  de  l'archipel  par  un  édit  d'Aflbnso  V,  et 
en  conséquence  le  littoral  voisin  ne  fut  pour  les  propriétaires  qu'un  terri- 
toire de  chasse  dans  lequel  ils  allaient  se  pourvoir  d'esclaves  pour  leurs 
plantations'.  Le  recrutement  des  travailleurs,  telle  est  la  cause  qui  a  main- 
tenu jusqu'à  une  époque  toute  récente  les  comptoirs  de  la  Sénégambie  por- 
tugaise sous  la  dépendance  administrative  de  l'archipel  du  Cap-Vert. 

La  chaleur  tropicale,  l'éloignement  de  la  mère-patrie,  la  dégradation  du 
travail  par  l'emploi  des  esclaves  et  des  condamnés,  ont  empoché  toute 
immigration  portugaise  proprement  dite  dans  l'archipel  et,  depuis  quatre 
siècles,  les  seuls  blancs  qui  se  soient  [irésentés  dans  les  îles  sont  venus  en 
qualité  de  fonctionnaires  et  de  maîtres*.  Le  peu[)lement  s'est  fait  surtout 
par  l'élément  africain,  mais  les  mélanges  ont  uni  les  deux  races.  La  popu- 
lation caboverdienne  est  presque  entièrement  composée  d'hommes  de  cou- 

*  Perrier,  ouvrage  cilr. 

*  Doeller,  ouvrage  ci  lé. 

*  Lopes  de  Lima,  ouvrage  cité. 

*  Population  de  l'ai-cliipel  eu  1871)  . 

a  Fils  du  pays  » 92  108 

Portugais  de  toute  race,  européens  et  africains  .  6  968 
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leur.  Par  les  unions,  les  blancs  se  sont  croisés  avec  les  (c  lils  du  pays  »  et 
les  noirs,  par  reiTet  naturel  de  la  sélection,  qiii  favorise  surtout  les  ma- 
riages des  (îllesfl)runes  avec  les  jeunes  gens  de  couleur  plus  claire,  se  sont, 
de  génération  en  génération,  rapprochés  du  type  blanc;  il  arrive  cependant 
que  pai*  aUivisme  des  gens  de  famille  mêlée  offrent  l'apparence  de  véritables 
nègres.  En  général,  les  Caboverdiens  ont  les  traits  réguliers,  le  nez  droit 
et  bien  saillant,  les  cheveux  légèrement  crêpés  et  l'angle  facial  très  ouvert. 
Les  hommes  ont  la  stature  haute  et  la  démarche  superbe;  les  femmes,  du 
moins  dans  Santo-Antao,  sont  belles  de  taille  et  de  visage.  D'ailleurs  on 
observe  une  grande  différence  dans  les  populations  des  diverses  îles,  ce 
qu'il  faut  attribuer  au  mélange  inégal  des  sangs,  à  la  diversité  des  cli- 
mats, 5  rinfluence  plus  ou  moins  forte  de  la  civilisation  européenne 
et  au  genre  d'occupation,  pèche,  agriculture  ou  commerce. 

Dans  les  années  de  prospérité,  la  population  de  l'archipel  s'accroît  rapi- 
dement :  l'excédent  des  naissances  est  annuellement  de  plus  d'un  millier. 
L'augmentation  a  dépassé  un  tiers  pendant  les  trente-cinq  années  qui  se  sont 
écoulées  de  1844  à  1879;  de  60  000  le  nombre  des  habitants  s'est  élevé 
à  100  000.  Mais  que  de  fois  la  sécheresse  et  le  manque  de  récoltes  ont  amené 
d'effroyables  famines!  Dans  res[)ace  de  quelques  mois,  la  mort  a  souvent 
fauché  plus  d'individus  que  des  années  n'en  avaient  fait  naître.  La  famine 
qui  régna  dans  l'île  Sao-Thiago  de  1770  à  1775,  enleva,  dit  Feijo,  les  deux 
tiers  des  habitants.  Celle  de  1851  à  1855,  qui  se  produisit  à  une  époque 
où  l'émigration  et  Timporlation  des  vivres  étaient  beaucoup  plus  faciles 
qu'au  siècle  dernier,  lit  néanmoins  périr  le  cinquième  des  insulaires.  Les 
famines  de  1816,  de  1864  et  1865  décimèrent  la  population  :  quand  les 
pluies  attendues  ne  viennent  pas  rafraîchir  le  sol,  la  faim  se  dresse  mena- 
çiinle.  Les  oscillations  démographiques  causées  par  les  épidémies  ont  été  a 
peine  moindres  que  celles  dues  aux  famines.  Ainsi  le  choléra,  qui  passa 
comme  une  flamme  sur  Sâo-Nicolau,  laissa  quelques  villages  complète- 
ment déserts;  les  morts  restèrent  pendant  plusieurs  jours  sans  sépulture 
dans  les  rues  de  la  ville  et  jusqu'à  présent  on  montre  des  maisons  qui 
n'ont  pas  eu  d'habitants  depuis  l'époque  de  la  grande  mortalité. 

Tous  les  Caboverdiens  se  disent  catholiques  et  sont  tenus  pour  tels  :  le 
baptise  les  a  fait  enirer  dans  le  giron  de  l'Église.  Chaque  île  a  ses  temples 
et  ses  prêtres,  hommes  de  couleur  pour  la  plupart  :  ce  sont  ceux  que  pré- 
leivnt  les  fidèles,  parce  qu'ils  ne  les  gênent  point  dans  la  pratique  de  leurs 
céivmonies  [)aïennnes  importées  d'Afrique.  Maintenant  encore,  de  nom- 
breux insulaires  s'imaginent  que  les  magiciens  ou  feiticeros  ont  le  pouvoir 
de  se  i*endre  invisibles,  d'empoisonner  l'air  et  les  sources,  de  semer  les 
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maladies  sur  les  plantes,  les  animaux  et  les  hommes.  Contre  leur  fatal 
pouvoir  on  fait  appel  à  celui  des  <c  guérisseurs  »  ou  curafideiros,  plus  redou- 
tables parfois  que  les  féticheurs  eux-mêmes.  A  Sao-Vicente  les  coutumes 
d'Euro[)e  prévalent  de  plus  en  plus,  mais  dans  les  autres  îles,  notam- 
ment à  Sâo-Thiago,  où  les  nègres  sont  moins  mélangés  qu'ailleurs,  maints 
usages  sont  encore  ceux  de  l'Afrique.  I^  femme  n'accueille  l'époux  qu'a- 
près un  semblant  de  conquête  par  la  force  :  trois  fois  l'homme  s'approche 
en  rampant  de  la  maison  nuptiale,  mais  trois  fois  il  est  repoussé  après  un 
simulacre  de  combat;  à  la  quatrième  fois,  il  réussit  enfln,  met  en  déroute 
tous  les  défenseui*s  de  la  fiancée,  et  des  cris  de  joie,  des  coups  de  fusil,  des 
pétards,  la  musique  et  la  danse  célèbrent  sa  victoire.  Dans  les  convois  funé- 
raires, surtout  quand  on  attribue  la  mort  aux  artifices  d'un  magicien,  on 
observe  les  cérémonies  traditionnelles  de  la  giiùa  :  un  cortège  de  hurleurs 
précède  le  mort  ;  les  femmes  s'arrachent  les  cheveux  et  se  frappent  la  poi- 
trine; des  hommes  font  retentir  leurs  tambours,  puis  on  célèbre  les  vertus 
du  mort  dans  un  banquet  funèbre.  Pendant  une  ou  plusieurs  semaines 
après  l'enterrement,  le  tambour  résonne  toutes  les  nuits  dans  la  case,  en 
souvenir  de  l'absent. 

Comme  les  autres  archipels  atlantiques,  les  îles  du  Qip-Vert  sont  des 
pays  de  grande  propriété  :  si  ce  n'est  à  Brava,  le  cultivateur  du  sol  est  rare- 
ment celui  qui  le  possède.  Mainte  propriété  est  tellement  étendue  que  le 
possesseur  n'en  connaît  pas  les  limites  et,  à  plus  forte  raison,  ne  peut  en 
diriger  les  cultures.  De  vastes  espaces  restent  sans  emploi  à  plusieurs  kilo- 
mètres de  toute  maison  d'habitation.  D'ailleurs  il  est  encore  beaucoup  de 
domaines  attribués  à  un  propriélaire  sans  que  celui-ci  puisse  produire  de 
litre  valable  :  la  tradition  est  la  seule  raison  de  son  droit.  Un  tiei's  de  Sao- 
Thiago,  l'île  la  |)lus  grande  et  la  plus  peuplée  de  tout  l'archipel,  appar- 
tient î\  un  seul  individu  et  ses  fermiers  ou  valets  sont  au  nombre  de 
trois  mille*;  toutes  les  eaux  d'irrigation  sont  monopolisées  par  les  grands 
domaines.  Du  reste,  la  propriété,  déclarée  libre  de  transmission  par  des 
lois  récentes,  n'est  nullement  un  privilège  de  la  race  blanche  :  par  héritage, 
elle  a  passé  gi'aduellement  des  premicM's  concessionnaires  blancs  à  leurs 
descendants  d(»  race  mêlée;  c'est  à  des  honunes  de  couleur,  fils  ou  petits- 
fils  de  mères  esclaves,  qu'appartiennent  en  très  grande  partie  les  terres  de 
l'archipel.  (Juoi(|iie  les  mesures  décisives  |)our  l'abolition  de  la  servitude 
datent  seulement  de  IcSoT  et  que  le  dernier  esclave  des  îles  n'ait  disparu 
qu'en  1876,  l'égalité  sociale  est  complète  entre  Caboverdiens  de  toute  cou- 

•  Doeller,  ouvrage  cili*. 
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qui  commence  au  iiuid-miesl  l'iiôiiiicyclo  desCaboverdiennes,  est  la  terre 
|»iiïilégiée  de  l'nfchiiM.'!.  Faîte  de  montaf^iies  (?levc  dont  l'axe  se  dirige  du 
iiord-esl  au  sud-ouest,  elle  présente  sa  face  nord-occidentale  aux  vcnls 
alizés,  qui  dans  c*s  parages  sont  presque  toujours  infléchis  vers  le  conti- 
nent :  aussi  ce  versant  retoit-il  une  part  criiumidilé  suffisante;  des  nuages 
s'amassent  en  quantité  de  ce  cOté  des  montagnes.  La  vcgètation  est  fort 


^""-li^J^y: 


B5°E0-  Q»»t  dg  Gor, 


Ûeû^SÛO""  e^SOSA/aoe^    ab^XÛ-^iMufoU 


LcUe  dans  les  valli-es  ;  In  popuLilitm,  ijui  du  a'ste  s'accroît  rapidcmeni, 
pourrait  iloulder  ou  tripler  sans  épuiser  les  ressouri-es  agricoles  de  la  con- 
trée; si  la  famine  enleva  tant  d'habitants  de  1831  à  1855,  c'est  parce 
que  les  hauts  vallons  jirrosés  étaient  sans  culture.  Mais  le  vei-sant  de  l'île 
que  ne  fi'apf»ent  pas  les  vents  humides,  est  aride,  presque  complètement 
dépourvu  de  vwdure  :  on  n'y  voit  que  roches  noii'àtres,  arfîiles  rouges 
et  pieries  ponces,  coulaut  siii'  les  |K'nles  connue  des  Iraînées  de  neige.  Des 
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côiifs  il  eralèivs  s'oiiviviil  ilaiis  timh-s  les  [larlirs  dr  l'île,  aussi  nombi'eux 
que  les  hutles  d'éruplion  sur  los  naiics  He  l'Etna  :  du  pont  des  navires 
irEuro[H>  qui  ciiiilournenl  le  ni[i  iKMxt-oriental  de  Santo-AntSu  pour  en- 
tivr  h  Siul-VieenU'  ou  veut  plus  de  vingt  volcans  sur  le  promontoire.  La 
plus  liiiutc  ii)Anta};ne  de  Tile  es)  le  To[mi  da  Coiifai,  au  sotnmel  duquel 
s'ouviv  également  un  cralèi-e.  à  ^'J-V»  niètivs  de  hauteur,  d'aprî'S  les  cartes 
de  la  marine:  il  termine  à  l'ouest   le  faite  dorsal.  Des  ravins  formidables 


m^mfi^ 


"ie  "iiitit  cri'ii-'és  à  ilroite  el  à  i;;uu-tu'  dan>  le>  tlams  de  la  (.haine  et.  par 
M'n  ver^nt  tHriileiitat.  le  •  l'ilmi  de  la  tlmironne  descend  brus<{uenieiil 
ïepi  |i"i  Hots:  mai<  à  l'eit  ci  au  muI  il  di'tnine  un  \ii<tt'  [dateau  d'une  hau- 
teur iiiii\i'nne  de  |tî,"0  mélifs.  m'i  le-  ei'Hifs  vidcaiûipies  smit  é^wr*.  soli- 
Liiiiv^,  r!i  ;:iiiu[t»-s  OU  en  i-dliurt-,  les  un-  cicum^  en  cliaudiêiv  ■  avec  leur 
enniit;  lefrninnU'  iiitacle,  riiinle  nu  nvyle.  U--  luitivs  dêchiivs  d'un  eiité  et 
f'.'nnant  il*-*  -  ciiiller<  mi  cculcies  élivilios.  IV  la  cime  principale.  J*où 
l'un  doiiiiiif  piHnratit  il»-  haut  la  iiiullituiie  ile-s  M>ican<  a^^euibiés.  on  cher- 
rli'.-niit  vaineiiieiU  a  cri  ..■iiin[iU'r  \<'  iumîiImv.  tant  iU  sti'  pressent  sur  le  pla- 
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leau  d  éruption.  Le  géologue  Doelter  pense  que  cette  haute  plaine  est  un 
ancien  fond  de  cratère  :  le  Topo.da  Coma  serait  le  Vésuve  d'une  grande 
Somma  circulaire  dont  on  voit  encore  le  pourtour  déchiré;  les  éruptions 
auraient  détruit  l'aspect  primitif  du  gigantesque  volcan*. 

La  colonisation  fut  tardive  dans  cette  île  de  Santo-Antâo,  la  plus  éloignée 
de  la  terre  ferme,  et  ne  commença,  au  milieu  du  seizième  siècle,  que  par 
l'introduction  d'esclaves.  I^es  premiei's  colons  européens  se  présentèrent 
à  la  fin  du  siècle  dernier  et  au  commencement  de  celui-ci  :  dans  le 
nombi'e  se  trouvaient  des  Canariens,  qui  tentèrent  avec  succès  la  culture 
du  froment  sur  les  hautes  pentes.  Dès  Tannée  1780,  les  esclaves  de  Saint- 
Antoine  avaient  été  déclarés  libres,  mais  on  ne  tint  pas  compte  du  décret  et 
l'honneur  de  Taffranchissement  fut  réservé  à  une  autre  génération*.  Les 
nègres  pui*s  sont  fort  rares  à  Saint-Antoine  :  la  population  presque  tout 
entière  se  compose  de  gens  de  couleur,  et  l'on  en  voit  qui,  tout  en  ayant 
la  peau  très  foncée,  ont  les  cheveux  blonds  et  les  yeux  bleus'.  Les  femmes, 
dit  Doelter,  sont  beaucoup  plus  nombreuses  que  les  hommes  dans  la 
race  de  Saint-Antoine.  Les  habitants  de  cette  île  se  groupent  en  quel- 
ques villages  du  littoral,  principalement  dans  les  vallées  de  la  côte  noixl- 
orientale  et  dans  la  petite  ville  de  Ribeira-Cirande,  que  Duguay-Trouin 
attaqua  vainement  en  1711.  Sur  les  montagnes  voisines,  entre  900  et 
1200  mètres  d'altitude,  on  a  commencé  avec  le  plus  grand  succès  la  plan- 
tation des  chinchonas  :  en  1882,  la  foret  naissante  comprenait  près  d'un 
millier  d'arbres*. 


SaorYicente  ou  Saint-Vincent  est  une  dépendance  géographique  de  Saml- 
Antoine.  Masquée  par  cette  île  plus  grande  et  plus  haute,  elle  est  privée 
de  pluies  pendant  presque  toute  l'année  et  parfois  même  la  sécheresse  y  est 
complète  :  on  n'y  trouve  qu'une  ou  deux  avares  fontaines  et  l'on  ne  peut  en 
cultiver  qu'une  seule  vallée.  Plus  de  trois  siècles  se  passèrent  après  la 
découverte  sans  que  les  Portugais  y  fissent  une  tentative  de  peuplement  : 
c'est  en  1795  seulement  que  des  colons  s'y  établirent,  mais  colons  involon- 
taires, nègres  esclaves  et  condamnés  blancs;  en  1829,  la  population  de 
l'île  s'élevait  à  cent  vingt  individus.  Pourtant  on  n'ignorait  pas  que  Sao- 
Vicente  possède  le  meilleur  port   de  l'archipel,  ancien   cratère  dont  les 

*  Die  Yulcane  der  Capvei'den  und  ihre  Producle. 
'  Travassos  Valticz,  Africa  occidental, 

'  Lopes  de  Lima,  ouvrage  cité. 

*  Manuel  Bordallo  Pinheiro,  Boletim  dn  Sociedade  de  Geographia  de  Liàboa^  1885. 
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les  denrées  étrangères  proviennent  des  États-Unis  et  d'Angleterre  par  la 
voie  de  Sao-Vicente. 


Les  deux  îles  qui  forment  le  groupe  orienUil  des  Caboverdiennes,  l'île  de 
Sal  et  Bôa-Vista,  sont  par  le  climat  des  terres  presque  sahariennes  et  la 
population  y  est  fort  clairsemée.  Quoique  s'étendant  sur  une  superficie  de 
près  de  300  kilomètres  carrés,  l'ilha  de  Sal  est  restée  déserte  depuis  l'époque 
de  la  découverte  jusqu'en  1808  :  dans  cette  année  seulement,  quelques 
esclaves  de  Boa-Vista  furent  envoyés  dans  l'île  avec  des  troupeaux.  La  colo- 
nisation proprement  dite  ne  commença  qu'en  1850.  Le  manque  d'eau 
douce  avait  jusqu'alors  empêché  les  visiteurs  de  s'établir  dans  l'île  :  l'excel- 
lente qualité  et  l'abondance  du  sel,  comparable  aux  <f  glaces  qui  couronnent 
les  Alpes  »,  finit  par  attirer  les  spéculateurs;  on  creusa  des  citernes  pour 
recueillir  l'eau  de  pluie  et  des  colonies  industrielles  se  fondèrent  autour  des 
salines.  Le  chemin  de  fer  construit  en  1855,  de  la  principale  saline  à  la 
mer,  est  le  premier  qu'ait  possédé  le  territoire  portugais;  des  wagonnets  à 
voile,  poussés  par  le  vent  régulier  de  ces  parages,  y  descendent  vers  la  plage, 
ramenés  au  lieu  de  chargement  par  des  mules  ou  à  force  de  bras*. 

L'île  de  Sao-Chrisiovam,  appelée  Bôa-Yisla  depuis  la  fin  du  quinzième 
siècle,  ne  mérite  guère  son  nom  :  comme  l'île  de  Sel,  elle  est  peu  élevée  : 
les  arbres  y  sont  rares;  les  sables,  ce  venus  du  Sahara  »,  disent  les  indigènes, 
s'y  déroulent  en  dunes;  il  n'y  coule  point  de  ruisseaux  et  les  marins  en 
redoutent  les  abords,  parsemés  d'écueils.  Du  reste,  les  habitants  n'y  ont 
jamais  été  nombreux.  Les  premiers  concessionnaires  y  avaient  lâché  des 
bestiaux,  au  milieu  desquels  ils  venaient  faire  une  battue  chaque  année; 
l'élève  du  bétail,  (jui  d'ailleurs  reste  toujours  petit  et  maigre,  est,  avec  l'ex- 
ploitation des  salines,  l'industrie  principale  des  insulaires.  Le  chef-lieu, 
Salrey,  aurait  dans  tout  autre  pays  une  grande  importance,  car  les  navires 
s'y  trouvent  abrités  de  tous  les  vents  par  une  péninsule  et  un  îlot.  Lopes  de 
Lima  avait  proposé  de  placer  en  cet  endroit  la  capitale  de  l'archipel  :  c'est 
en  effet  la  position  la  plus  centrale  que  l'on  eût  pu  choisir.  Bôa-Vista  est 
l'île  caboverdienne  qui  a  le  plus  de  blancs  en  proportion  et  parmi  lesquels 
se  recrutent  en  i)lus  grand  nombre  fonctionnaires,  employés  et  douaniers. 
Depuis  que  les  navires  américains  ne  viennent  plus  chai'ger  de  sel  dans  cette 
île,  la  [)opulation  a  diminué  et  ses  établissements  sont  en  partie  abandonnés. 

Maio,  encore  moins  peu|)lée  que  Bôa-Yista,  île  d(î  sables,  d'argiles,  de 

<  Exportation  de  Tilc  de  Sal  en  i879  :  22  680  tonnes. 
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roches  nues,  n'est  guère  qu'un  lieu  de  déportation  :  les  nègres  qui  l'habi- 
tent exploitent  les  salines  du  littoral,  pèchent  dans  les  criques,  élèvent  des 
troupeaux;  ils  courraient  le  risque  de  mourir  de  faim  si  des  vivres  ne  leur 
étaient  apportés  de  la  terre  voisine,  la  grande  île  de  Sao-Thiago. 


La  plus  vaste  et  la  plus  populeuse  des  Caboverdiennes,  l'île  de  Sao-Thiago 
ou  «  Saint-Jacques  »,  se  distingue  heureusement  des  trois  îles  orientales  de 
l'archipel  par  la  bonne  culture  et  la  fécondité  de  ses  vallées  :  maïs,  hari- 
cots, riz,  ignames,  bananes,  oranges,  sucre,  tels  sont  les  produits  de  cette 
terre  favorisée.  L'île  est  montueuse  et  vers  le  centre  se  dresse  le  Pico  da 
Antonia,  —  ou  Antonio,  en  souvenir  du  navigateur  qui  découvrit  l'île,  — 
volcan  ruiné,  d'environ  1800  mètres  de  hauteur,  dont  la  pente  descend 
brusquement  vers  le  sud.  Pourtant,  ainsi  que  l'ont  prouvé  les  son- 
dages faits  pour  la  pose  du  télégraphe  sous-marin,  la  déclivité  de  l'île 
est  encore  plus  considérable  sous  les  flots  que  dans  la  partie  émergée  :  à 
un  peu  plus  de  7  kilomètres  du  rivage,  la  sonde  n'atteint  le  lit  marin  qu'à 
2250  mètres  de  profondeur*.  Une  partie  des  laves  de  Sao-Thiago  est  d'ori- 
gine sous-marine  :  parmi  les  matières  qu'ont  rejetées  les  volcans  se  trou- 
vent des  bancs  d'un  calcaire  blanchâtre  mêlé  aux  laves  noires*. 

L'ancienne  capitale  de  Tîle  Sao-Thiago  et  de  tout  l'archipel  n'a  plus 
guère  laissé  qu'un  nom  :  Ribeira-Grande.  Elle  élait  fort  mal  située,  quoique 
au  bord  du  lit  caillouteux,  parfois  humecté,  qui  lui  avait  valu  son  appella- 
tion de  «  Grande  Rivière  ».  Exposée  à  toute  la  chaleur  du  midi,  ne  recevant 
jamais  le  souffle  rafraîchissant  des  vents  du  nord,  qu'arrêtent  les  montagnes 
de  l'intérieur,  exposée  aux  miasmes  de  la  plaine,  n'ayant  qu'un  lieu  d'an- 
crage agité  parla  houle,  Ribeira-Grande  était  en  outre  difficile  à  défendre 
contre  une  attaque  :  en  1712,  les  Français  débarquèrent,  prirent  la  forte- 
resse d'assaut  et  détruisirent  presque  entièrement  la  ville.  Quoique  ruinée, 
elle  garda  le  titre  officiel  de  capitale  et  servit  de  résidence  au  gouverneur 
jusqu'en  1770,  époque  à  laquelle  Villa  da  Praia,  également  insalubre, 
mais  assainie  depuis  cette  époque,  fut  désignée  pour  chef-lieu.  Située  au 
bord  d'une  baie  semi-circulaire,  où  les  navires  sont  parfois  en  danger 
quand  soufflent  les  vents  du  sud,  la  Praia  aligne  ses  maisons  basses  et 
bariolées  de  couleurs  vives  sur  une  nappe  de  laves  anciennes,  descendues 
de  volcans  d'environ  200  mètres  de  haut,  qui  bornent  l'horizon  du  nord; 


*  Grnesto  de  Vasconcelhos,  Notes  manuscrites, 

*  Charles  Darwin,  Volcanic  ïslands. 
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deux  routes  escarpées  taillées  dans  le  roc  montent  de  la  plage  k  la  ville. 
Praia  possinlc  un  petit  musée  d'histoire  naturelle,  mi^me  un  obser\'aloire 
météorologique,  et,  comme  capitale,  elle  est  liabitée  par  une  petite  colonie  de 
Mancs,  fonctionnaires  ou  autres,  relativement  considérable;  mais  le  gros 
(le  la  population  se  compose  de  nègres,  qui  ont  consen-é  parliellemenl 
leurs  caractères  de  race  et  leui-s  mœurs  originaii-es.  On  y  rencontre  encore 
nombre  d'individus  qui  furent  esclaves  e'.  qui  se  rappellent  les  anm'«s  de 


.25   35 

0  .tt  <<  p. 

itU 

WL 

'X 

'Sê^ 

■'# 

uis5? 

W^ 

~^à 

s* 

t= 

=3 

Jy_J^ 

^ 

t 

0        J    G 

^ 

35  S5 

Sî 

l^rBS 

<j. 

dS. 

ra-. 

0^£aSlff"i^^ii-iiMi 


leur  jeunesse  dans  la  tribu  natale.  Il  a  «lé  souvent  question  de  transférer 
le  gouvernement  des  îles  dans  une  autre  cité;  mais  la  Praia  a  pour  elle  Ick 
avantages  du  fait  accompli  et  ceux  que  lui  donne  sa  situation  dans  l'île 
principale,  renfermant  les  deux  cinquièmes  de  la  population  de  l'archipel  cl 
nVollaiit  les  deux  liei's  de  ses  pi-oduîts;  en  1885,  on  y  publiait  six  jour^ 
nauï.  I.a  l'rnia  est  In  station  des  îles  cabovenliennes  par  laquelle  Saint- 
Lunisel  la  Sf-négainlm'  se  i-allaclieut  au  rést'au  télégraphique  de  l'Europe 
et  du  Nouveau  Monde'.  T/est  dans  le  voisinage  des  rôles  de  k  Praia,  no- 

<  Moutyiiinil  .li>  l;i  ii;iiia:Ltmii  i1»us  !•'  |Mrl  de  IV^iu  t'ii  IHttll  : 

tjilii'-i-s  ....     Titiâ  niiviii-^.  iliiiit  (>t  tii|H-iiis,  jnufccnnt  71  685  lnnn<>aui. 
SiHii- r.2(!        "  (il       ..  "     Wi2l5        p. 
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iamment  vers  Ribeira-Grande,  que  les  corailleurs  italiens,  venus  de  Via- 
reggio,  ont  leurs  principaux  lieux  de  poche.  La  colonie  italienne  de  la  Praia 
dé[Kisse  deux  cents  personnes. 


L'île  de  Fogo  ou  du  ^c  Feu  »,  qui  succède  à  Sao-Thiago  dans  la  rangée  des 
îles«  Sous  le  Vent  »,  présente  la  forme  arrondie  des  terres  qui  consistent, 
comme  Gran  Canaria  et  Gomera,  en  un  seul  massif  d'éruption  :  de  même 
que  CCS  deux  îles  canariennes,  elle  est  un  peu  écliancrée  à  l'ouest,  le  côté 
d*oii  proviennent  les  tempêtes  les  plus  violentes,  et  c'est  au  centre,  sur  un 
plateau  de  laves,  que  se  dresse  le  sommet  le  plus  élevé,  le  volcan  de  Fogo.  Le 
cratère  de  la  montagne,  d'environ  5  kilomètres  en  circonférence,  est  inscrit 
dans  un  autre  cratère,  comme  le  pic  de  Teyde  dans  Thémicycle  des 
Canadas  :  d'après  Yidal  et  Mudge,  l'altitude  du  piton  suprême  serait  de 
!2976  mètres.  On  le  distingue  de  cent  cinquante  kilomètres  en  mer. 

C'est  en  1680  seulement  que  l'île,  nommée  Sao-Filippe  par  Antonio  di 
Noli,  reçut  des  habitants  épouvantés  l'appellation  d'ilha  do  Fogo  :  un  trem- 
blement du  sol,  puis  des  éruptions  de  lave  effrayèrent  tellement  les  colons, 
que  plusieurs  d'entre  eux  s'enfuirent  dans  l'île  Brava.  Buffon  raconte 
même,  à  tort,  que  l'île  avait  été  complètement  abandonnée*.  D'au  ti*es  incen- 
dies volcaniques  de  Fogo  furent  également  terribles,  entre  autres  ceux  de 
1785  et  de  1799,  qui  déversèrent  d'énormes  coulées  de  lave  jusque  dans  la 
mer,  changeant  ainsi  la  forme  du  littoral  :  une  de  ces  cheires,  dile  la  Relva, 
emplit  une  vallée  qui  était  entièrement  couverte  de  magnifiques  plantations  ; 
mais  par  la  décomposition  de  ses  scories  elle  s'est  à  son  tour  revêtue  de 
terre  végétale,  où  croît  le  meilleur  tabac  de  l'archii^el'.  Un  reste  d'activité  se 
maintint  dans  le  volcan  jusqu'en  1816;  alors  on  vit  disparaître  la  fumée, 
et  les  jeunes  gens  purent  descendre  dans  l'intérieur  du  cratère  pour  en 
recueillir  le  soufre.  Toutefois,  si  les  habitants  de  Fogo  n'ont  plus  eu  à 
souffrir  |)endant  ce  siècle  des  vibrations  du  sol  et  des  éruptions,  ils  ont  été 
plus  éprouvés  que  les  autres  Caboverdiens  par  le  manque  de  pluies  et  la 
famine.  On  dit  qu'en  1854  la  population  diminua  de  plus  des  deux  tiers: 
apivs  avoir  dépassé  16  000  personnes,  elle  serait  descendue  à  5615  indi- 
vidus; cej)endant  la  fécondité  des  cendres  volcaniques  est  si  grande,  les 
produits  qu'elles  donnent  ont  une  telle  valeur,  qu'après  chaque  désastre  les 
vides  se  remplissent  et  de  nouvelles  plantations  remplacent  les  anciennes. 


•  Preutet  de  la  Théorie  de  la  Terre, 

*  Lopos  do  Lima,  ouvrage  cité. 
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A|uvs  Sàr>-Tlii;ij;i)  el  Sjiiil«>-Aiità<j,  l-'ojrii  csl  l'île  hi  |ilus  [m>[»uIl'us(*  cic  l'aix'hi- 
[H-l.  et  li>>  blaiH's,  oi'i^iiialivs  [iiiiii'  lu  )ilii|)iii'l  de  tuiiiilles  mu«ltTiennes,  y 
soiil  ivlativemcnl  rioinlii-eux.  Sii  i-ajiilalp,  Silo-Fil ip[»e,  est  située  au  boixl 
triirie  nuli'  <iiivi'rte  de  h)  rote  wiid-oceidenlak',  eu  l'acre  de  l'ilc  Uiava. 

Celle-<:i  a  de[niis  loii<rtem|is  cess»'  de  iiu-i'iler  son  nom  d'île  ■■  Saiivafre  >•- 
Li  jilus  saluhiv,  la  mieux  eiilliviV',  la  plus  aj.'i'éalde  de  tout  l'an'IiiiH;!,  elle 
et-t  même  souvent  ap|»elée  le  "  Paradis  des  <^:il)ovt;rdiennes  j-,  par  con- 
traste avee  les  i|iialn'  <-  Enfers  >■,  Sfio-Vicente,  Sal,  itôa-Vista  et  Maio. 
Néirligée  par  les  concessionnaires  [Hirtiijfais    [xuidaiit  les  deux    premiers 


a^iiTi-'-i  /C^^V  alf.'SX'^  £JJV  '  tH^^SCi-  '>,'*•■  s6 


siJi-les  de  roi'eH|Kitioii.  elle  n'avait  d'aulivs  habihuits  que  des  nèftivs 
marrori>  venus  <les  autivs  ilr-  cl  vivant  de  la  [nVlie  el  de  l'élève  du  In-tail. 
Le  ilé>^sliv  «le  FofTu.  en  ISlMl.  aierut  soudain  le  nombi-e  des  habitanls; 
UKii'^annirt  d'eux  ne>'atlnbna  le  monopole  des  terres.  Itrava  n'eut  jioinl  de 
"iizi'iairi  affermaTil  à  volniilo  telle  on  telle  partie  de  hiu  domaine.  Chacun 
»*i-lidilil  rri  ijualilé  de  iHM|nirlaiiv  ei  cliacnn  eut  sa  [wrl  ;  il  en  est  i-ésullé 
<jni'  l'il"'.  iritiltcui"^  peu  aceidentiV  et  facile  à  eniliver  dans  loutc  son  éten- 
iliir.  i-r  di'M'niii-  le  janlin  de  raivlii|H'l  el  ijue  ta  |ilu|iart  de  ses  liabilunts 
-mil  >U\\-  riii>aiii-'.  Li-nis  cliai-inanle-i  mai-oiuielles  brillent  gaiement  h 
li.i\ei-|,,  vrnliir.' 
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I-es  habitants  de  Brava,  do  race  croisée,  se  distinguent  des  gens  de  Fogo 
|iar  une  taille  plus  haute,  un  teint  plus  blanc  et  des  traits  qui  rapindlent 
ceux  de  la  chèvre  :  de  là  un  surnom  moqueur  qu'on  leur  a  donné.  Ce  sont 
des  Iravailleui's  intrépides,  non  seulement  pour  la  cultun»  du  sol,  mais 
aussi  pour  la  pèche  et  la  navigation.  Les  Américains,  qui  ont  pris  Brava 
|iour  centre  de  leurs  pêcheries  dans  Tarchipel,  y  recrutent  leurs  équipages, 
et  bon  nombre  de  ces  insulaires  ont  parcouru  le  monde.  Plusieurs  émi- 
priMit  aussi  vers  les  possessions  portugaises  de  rAIViipie  continentale.  Le 
p<)rtde  Tile,  Furna,  bien  abrilé,  mais  fort  petit,  est  situé  sur  la  côte  orien- 
tale, en  face  de  la  rade  de  Fogo;  le  chef-lieu  est  le  bourg  de  Sào-Joao- 
liatista,  où  les  fonctionnaires  des  autres  îles  viennent  souvent  en  villégia- 
lure  ou  pour  le  rétablissement  de  leur  santé. 

Au  nord  de  Brava,  les  deux  îlots  dits  Ilheos  Seccos  sont  inhabités*. 


I/archipel  se  divise  en  deux  districts  administratifs:  les  îles  au  Vent  et 
les  îles  sous  le  VenI,  comprenant  ensemble  onze  amcelhos  et  vingt-neuf 
freguezIaSy  c'est-à-dire  ^<  paroisses  >>  ou  communias.  Le  concelho,  la  pre- 
mière unité  délibérante,  est  représenté  par  un  municipe  élu,  dont  le  maire 
ou  administrador  est  nommé  par  le  gouvernement.  Tn  conseil  de  province, 
dans  lequel  entrent  seulement  deux  membres  élus  par  les  municipes,  siège 
à  coté  du  gouverneur  général  de  la  province;  en  outre,  celui-ci  est  assisté 
d'une  chambre  des  finances  vi  d'un  couscmI  de  gouvernement,  composé  des 
principaux  personnages  de  l'atlministralion.  Le  gouverneur  général,  nommé 
I«ir  le  n)i,  réunit  les  attributions  civiles  et  militaires;  un  secrétaire  général 
l«*  l'emplaceen  casd'absence.  Chacjueconcelhoa  son  tribunal  ordinaire;  mais 
il  n'existe  que  deux  tribunaux  d'instance  :  à  Santo-Antào  et  à  Sao-ïhiago. 

Ouoique  possession  coloniale»  lointaine,  rarchi[)el  du  (la|)-\Vrt  est  repré- 
senté aux  Cortes  cb»  Lisbonne»  par  deux  députés,  élus  au  suffrage  restreint 
•lans  les  deux  districts  de  la  province. 

*  Wos  (lu  Ca|»-V»Tl,  avec  \ouv  population  o\  h'iirs  vill»'*;  principalt'^i  : 

Po|Mil:i(ii)ii.  l*o|tiilnlion  kiloinotr.         Villfs  priiii  ipalt^s. 
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LA   SÉNÉCAMBIE 


I 


VUE   d'ensemble 


Au  sud  (le  la  région  saharienne  les  frontières  naturelles  du  Soudan  sont 
tracées,  non  par  une  ligne  précise,  mais  par  une  zone  de  faible  largeur 
qui  bonle  la  rive  septentrionale  du  Sénégal,  puis  celle  du  Djoliha  ou  Niger 
jusqu'en  aval  de  Tombourtou  :  \i\  se  fait  la  transition  du  climat  des 
stkheresses  à  celui  des  pluies,  et  à  ces  contrastes  en  correspondent  d'autres 
dans  l'aspect  du  sol,  la  flore  et  la  faune,  l'origine,  les  mœurs  et  les  insti- 
Uitionsdes  habitants.  Ainsi  la  Sénégambie  est  bien  délimitée  au  nord  par  la 
vallt'»edu  &*négalet  le  reboixl  des  plateaux  qui  marquent  la  frontière  géo- 
logique du  Sahara.  La  ligne  du  fleuve,  quoique  s'avançant  à  un  millier  de 
kilomètres  seulement  dans  les  terres,  est  un  des  traits  caractéristiques  du 
continent  :  c'est  là  que  commence  la  véritable  Afrique,  séparée  par  le  dé- 
sert de  cette  Afrique  méditerranéenne  qui  est  une  région  médiaire  entre 
les  deux  parties  du  monde,  boréale  et  australe.  Le  St'mégal  constitue  une 
zone  de  partage  entre  les  peuples  :  à  sa  rive  droite  s'arrêtent  les  Berbères  et 
lesAnibes,  h  sa  rive  gauche  les  populations  nigriliennes.  D'une  manière 
jrénéraie  on  peut  dire  que  le  fleuve  marque  le  point  de  départ  de  la  ligne 
transversale  qui  passe  entre  le  pays  des  bruns  et  celui  des  noirs  :  là  s'af- 
fnmtent  deux  mondes  différents. 

Mais  à  l'orient  et  au  sud  la  Sénégambie*  n'a  point  de  limites  précises: 

«le  ces^  côtés  les  changements  ont  lieu  d'une  manière  insensible  et  les  traits 

géo^rraphiques  ne  se  marquent  pas  en  vigueur.  Le  relief  du  faîte  de  partage 

é>nfre  les  affluents  du  Sénégal  et  le  Djoliba  est  faible  et  incertain,  et  l'on 


l«iï  NDIVELLE  <;C0GRAPHlE  UNIVERSELLE. 

pas^e  <li*  l'un  n  raiilif  llfuw  sans  remarqurrilr  ehaii^'oment  dans  Taspecl 
liu  [»ay<.  |j*auli\*  |jarU  \v>  iting<*L*>  i*l  Irs  pruu|j«*>  di?  iiauleui*s  (|iii  sVIevenl 
ilans  la  Sj*nr^'amliie  nirridiunal»*  run(inu«'[it  di*  >(.»  di^vclopper  au  sud-i*sl 
jusqu'à  Libéria  r{  h  la  cote  dt*  rjvoin\  |)arallMeménl  au  littoral  ncéaniquc. 
Cf|)enilant  ri*>pa(Tde  forme  ovalt?  com|iris  entre  la  mer,  le  Sénégal,  le  haiil 
lijolilia.  la  Rokelle  et  le  seuil  qui  >é|iare  les  sources  de  ces  deux  dernmrs 
cours  liVau,  offre  une  certaine  unité  f!éo;jrra|)hique,  ^ràce  au  massif  de  mon- 
laune.N  du  Foula-l)jallon  qui  t^n  occupe  lecenlivft  d'où  les  eaux  sVTOulenl 
en  valléi'N  diver^ientcs  vers  les  fleuves  du  ptiurlour.  Cette  ivfrion,  à  laquelh^ 
on  peut  donner,  dans  son  acception  la  ]dus  va^te,  le  nom  de  Sénégam- 
hie,  en  y  comprenant  \r  versinl  >aliarien  du  S'^négal  et  même  quelques 
bassins  sans  écoulement  incliné»-  vrrs  le  sud,  iiccu|)e  une  étendue 
évaluée  approximativement  à  TtMMMMï  kilomî'tiï's  carivs.  Quant  a  la  popu- 
lation de  la  contrée,  on  n'a  point  enciiif  de  données  assez  sûres  |>our 
hasarder  un  cliilTre  avec  quelijui»  a|ijiarence  «le  certitude.  D'ailleui's  les 
évaluations  qui  ont  élé  l'ailes  varient  >iii^'ulièii?ment.  Le  mis>ionnaii*c  de 
IJarros  croit  pt>uvoir  indiijuer  le  chiffre  lie  quahu7i*  millions  d'hommes 
comme  très  ra|q)n>ché  de  la  vérid*  '.  OauNce  cas  la  populalion  kilométrique 
serait  de  vingl  individus,  propnrliiMi  minime  |Hiur  une  teri'e  fertile  et  bien 
arrosée,  oii  la  na(alitée>t  considérable  et  où  le  peuplement  se  fait  avec  une 
exlivuK»  rapidilé  dè^  que  le  ]iay>  est  épar^iné  par  la  gueriv.  Toutefois, 
quand  on  ne  se  ciuilente  pas  d'appivcialiim^  en  bloc  et  que  l'on  ajoute  aux 
slatisrKjues  sjïéciales  des  possessions  eur«»pi''i*nnes  les  données  plus  ou 
m«>ins  rigouivuses  contenues  dans  les  rérifs  «{«-^  voyageui's  les  plus  compé- 
h'nls\  on  lri»n\«Mpie  la  |»oiMilalii»u  di*  la  S'néiiambie  est  ile  lieaucoup  infé- 
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rieure  au  total  qu'avait  fait  présumer  la  densité  des  villages  dans  quelques 
iv«;ionsdu  littoral. 

Plus  de  cinq  siècles  se  sont  écoulés  depuis  que  les  Européens  ont  eu,  par 
ouï-dire  et  par  l'observation  directe,  connaissance  de  la  Sénéji^ambie.  Sans 
parler  du  |)t»riple  de  Hannon,  ni  de  la  navigation  du  majorquain  Jacques 
Fen-er,  en  1546,  à  la  recherche  de  la  <^  rivière  de  rOr»S  ni  des  voyages 
faits  parles  navigateurs  dieppois*  dès  Tannée  lo()4,  il  est  certain  que 
les  Vénitiens,  grâce*  à  leurs  relations  d'amitié  avec  Tunis  et  ses  cara- 
vanes, savaient  au  quinzième  siècle  le  nom  de  Tomhouctou  et  d'autres 
villes  du  Soudan  :  une  carte  catalane  de  lo75  montre  les  pays  peuplés  qui 
s'étendent  au  sud  du  désert.  Deux  noms  surtout  étaient  devenus  fameux, 
celui  de  Ginyia  ((iineua,  (îhenni,  Ginea,  Guinoye),  la  ville  riche  en  or,  que 
la  plupart  des  géographes  identifient  avec  Djenné,  et  la  «  rivière  de  l'Or  », 
qui  est  le  Sénégal.  Atteindre  la  «  Guinée  »,  découvrir  la  rivière  de  l'Or, 
telle  était  l'ambition  des  navigateurs!  Bethencourt,  le  conquérant  des  Ga- 
naries  orientales,  eut  «  Tintention  d'ouvrir  le  chemin  du  fleuve  de  l'Or  » 
à  «  cent  cinquante  lieues  francjaises  duca|)  deBugeder  ».  Mais  l'exploration 
(léiinitive  de  ces  régions  mystérieuses  ne  se  fit  guère  qu'un  demi-siècle 
plus  tard. 

En  1434  le  Portugais  Gil  Eannes  dé[)assait  enlin  les  écueils  redoutés  du 
capBojador,  et  en  144.1  Nuno  Trislao  doublait  le  cap  Blanc  et  longeait  la 
côte  à  vingt-cinq  lieues  plus  au  sud.  11  ramena  quelques  malheureux  pé- 
cheurs capturés  sur  les  îles  d'Arguin  et  la  vue  de  ces  esclaves  suffit  pour 
enflammer  d'un  beau  zèle  d'exploration  les  marchands  avisés  qui  repro- 
chaient à  l'infant  dom  Henri  les  énormes  dé|)enses  faites  pour  d'inutiles 
voyages  le  long  du  rivage  désert.  Toute  une  flottille  partit  de  Lagos  en  1  444 
pour  rarchi])el  d'Arguin  et  ses  opérations  se  firent  au  grand  profit  des 
armateurs  :  «  il  plut  à  Dieu,  le  rémunérateur  des  bonnes  actions,  de 
dédommager  les  navigateurs  des  nombreuses  tribulations  subies  à  son 
senice  et  de  leur  procurer  eîifin  un  peu  de  triomphe,  de  la  gloire  poui* 
leurs  peines  et  une  compensation  pour  leurs  débours,  car  ils  s'emparèrent  de 
cent  soixante-cinq  têtes,  en  hommes,  femmes  etenfants  »  ".  Mais  l'année  sui- 
vante les  négriei-s  portugais  furent  moins  heureux.  Gon(;alo  de  Gintra,  ayant 
échoué  sur  un  banc  de  sable,  fut  attaqué  soudain  par  les  indigènes  et  mas- 
sacré avec  ses  compagnons. 

I/année  1445  est  une  des  dates  glorieuses  du  siècle  des  découvertes.  Un 

«  [l'Awzac  ;  —  Cmlino;  —  (îraxier,  «Me. 
*  yoiieellfs  Annales  des  VoijfKjes,  iiiiii  184(). 
'  A  m  ni  l'a.  Chronivn  th'  CuintK 
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niîirin  «lonl  \cs  anttuirs  conloniporains  rapportent  divei^scmenl  le  nom, 
Diiiiz  Dias  ou  Diniz  Fenianilez,  laissant  derrière  lui  les  côtes  sablonneuses 
ou  roclnnises  du  Sahara,  dépassa  le  piemier  groupe  de  palmiers  qui  domine 
la  pla^e  au  sud  du  désert,  puis,  cinglant  au  large  de  la  barre  du  Sénégal* 
doubla  le  [)romonloire  extrême  de  rAfri(|ue  du  côté  de  l'occident  :  c'est  le 
ra|)  Vert,  ([ui  ])orle  en  effet  quel(|ue  verdure,  et  au  delà  duquel  commence 
la  région  Iropicahî  des  grandis  arbres  touffus,  entremêlés  de  lianes.  Ainsi 
fut  démonti'ée  la  fausseté  de  celle  théorie  aristotélicienne,  si  décounigeanle 
pour  les  navigateurs  précédents,  d'après  laquelle  les  rayons  du  soleil  de- 
vaient brûler  le  s<d  dans  le  sud  du  monde  et  y  rendre  impossible  la  germi- 
nation des  plantes,  IVclosion  de  toute  vie,  hommes  ou  animaux.  L'analogie 
des  dimals  dans  les  deux  hémisphères  était  désormais  démontive*. 

Une  des  vingt-six  caravelles  qui  partirent  du  Portugal  en  1445  pour  les 
côtes  d'Afriipie  découvrit  la  bouche  du  Çanaga,  ce  lleuve  de  l'Or,  que  Ton 
prenait  en  mémo  temps  pour  un  bras  du  Nil  égy|)ti(»n.  L'année  suivante, 
Nuno  Tristan,  celui  cjui  le  premier  avait  doublé  le  cap  Blanc,  [lénétrait  au 
sud  de  l'île  désignée  actuellement  par  son  nom,  dans  une  petite  rivière 
où  il  fut  entouré  soudain  et  ti'ouva  la  mort  av(»c  prescpie  tous  ses  compa- 
gnons :  c(»tte  rivière  est  très  probablement  celle  (pii  a  reçu  rap[>elIation  de 
rioNuno  ou  Nunez.  Alvaro  Fernandez  s'avança  la  même  année  jusque  dans 
le  voisinage»  de  Sierra-Leone,  qui  ne  devait  être  dépassé  qu'une  quinzaine 
d'années  ])lus  lard.  En  trois  ans  tout  le  littoral  sénégambien  avait  été 
exploré  et  la  ]dupart  des  (estuaires  avaient  été  nTonnns,  mais  les  pratiques 
de  la  chasse  à  l'homme  faisaienl  de  toute  expédition  dans  l'intérieur  une 
périlleuse  avtMilure.  dépendant  des  relations  régulières  de  commerce 
finirent  par  s'établir  sur  quebpies  points  :  des  comptoirs,  des  forts  s'éle- 
vèrent (»n  des  lieux  favorables;  dès  le  commencement  du  quinzième  siècle, 
les  Portugais  s'avainjaitMit  au  nord  du  Sénégal  dans  l'Adi'aret  commenjaient 
avec  les  habitants  de  Onadan,  à  six  (H»nls  kilomètres  à  l'orient  de  leur  étîi- 
blissement  d'Arguin. 

I)e|)uis  le  dix-s(»ptième  siècle.  Hollandais,  Anglais,  Français,  disputèrent 
aux  [)remier's  ccnicpiérants  la  possession  du  littoral  sénégand)i(*n  (»t  des  né- 
gociants de  ces  (livers(^^  nations  |»énétrèrent  dans  l'intériem'  du  continent. 
Mais  ri»x|)lorali<»n  géographi(|ue  [)r(»prement  dite  ne  commença  qu'avec 
André  \\vïn\  direct(»ur  de  la  ^<  dompagnii'  <le  France  au  Sénégal  >-,  à  la  lin 
du  dix-septième  et  au  commencement  du  dix-huitième  siècle.  Il  jïénétra 
dans  la  région  du  haut  Sénégal  en  amont  du  conlluent  de  la  Falémé,  et 
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envoya  plusieurs  explorateurs  dans  les  pays  riverains  du  fleuve  :  le  moine 
A|>ollinaire  visita  le  pays  de  Tor  dans  le  Bambouk,  et  Compagnon  le  par- 
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courut  dans  tous  les  sens  :  la  carie  qu'il  dressa  de  ses  itinéraires  et  qui  se 
retrouve  dans  l'ouvrage  de  Lahat  renferme  (juelques  détails  qui  n'ont  pas 
encore  été  contrôlés  par  les  voyageurs  de  ce  siècle  et  qui  ne  se  retrouvent 
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pas  sur  leurs  cartes*.  Ruhaull,  en  1786,  explora  les  régions  faiblement 
peuplées  qui  séparent  la  Gambie  de  la  eourbe  septentrionale  du  Sénégal; 
d'autres  voyages  se  firent  dans  la  région  de  la  Gambie,  puis  Mungo  Park, 
chargé  d'une  mission  d(»  découverte  ]yt\vVÀfrican  Association  de  Londres, 
mèn»  des  sociétés  de  géographie  cont^nnporaines,  fit  une  première  expédi- 
tion en  1795,  qui  l'amena  du  littoral  jusqu'au  bord  du  Niger,  d'où  il  i^ega- 
gna  la  Gambie  avec  une  caravane  de  marchands.  En  1818,  MoUien  pénétra 
le  premier  dans  le  massif  centi'al  de  lonle  la  région,  ces  montagnes  du 
Fouta-Djallon  dont  les  eaux  descendenl  à  l'est  vers  le  Niger,  au  nord  vers  le 
Sénégal,  à  l'ouest  et  au  sud  vei's  la  Gambie,  le  Kio-Grande,  les  Scarcies 
et  la  Rokelle.  Depuis  ce  mémorable  voyage,  le  pays  a  été  parcouru  dans 
tous  les  sens  :  surtout  des  Français,  naturalistes,  marins  ou  soldats, 
ont  recouvert  la  contrét»  du  réseau  de  leurs  itinéraires.  Tandis  que  des 
marins,  comme  Braouëzec,  étudiaient  les  esluaiivs  du  littoral,  des  officiers 
ou  fonctionnaires,  français  ou  indigènes,  tels  que  Panet,  Alioun-Sal,  Bou 
el-Moghdad,  Vincent,  Soleillet,  parcouraient  les  stepp(»s  au  nord  du  Sénégal 
et  rattachaient  aux  oasis  sahariennes  (»t  même  au  Mîiroc  le  réseau  des  lignes 
d'exploration  tracées  en  Sénégambie,  Mage  ctOnintin  pénéti'aient  à  Torienl 
dans  le  bassin  du  Niger  et  s'avancaic^nl  au  loin  dans  la  direction  de  Tom- 
bouctou.  Puis,  en  1880,  rexj)édition  Gallieni  fut  le  point  de  départ  d'un 
vaste  ensemble»  d'études  géogr'aphiques  accompagnant  l'œuvre»  de  la  con- 
quête entre  Sénégal  et  Niger.  Dans  toute  la  zone  qui  rejoint  Saint-Louis  à 
Bamakou,  sur  le  Niger,  les  travaux  de  précision  pour  le  nivellement  du 
sol  ont  sue^cédé  aux  explorations  préliminaires  :  certaine^s  parties  du  Séné- 
gal sont  représenté(»s  par  l(»s  cartographes  avec  les  mêmes  détails  (|ue  les 
contrées  de  l'Kurope.  Gomme  en  Algérie,  en  Kgypte',  au  Gap  de  Bonmv 
Kspérance  et  sur  Unis  les  points  du  littoral  où  les  Kuropée^ns  se  sont  éta- 
blis en  communautés  actives,  la  science  ooursuit  h^ntement,  mais  sûre- 
mcMit,  son  œuvre  de  corKjuéte. 

Le  massif  des  montagnes  du  P'outa-Djallon  fait  d(»  la  Sénégambie  un  en- 
semble géographiijue  (mi  recueillant  les  pluies  qui  forment  le  Sénégal,  la 
Gambie,  la  Casamance.  \o  Géba,  le  Hio-Grande.  le  Nufnv,  le  Pongo,  b»s 
Scarcies  et  en  mêlant  aux  eaux  dt»  ces  lleuvcs  1rs  alluvions  nourricières. 
G'est  donc  un  (l(»s  traits  pî'incij)aux  dans  la  formation  de  rAfri(|ue  occi- 
diMitale  (»l  Ton  ne  ^'élonne  pas  (|U(»  les  premiers  ^oyageurs  en  aient  exa- 
giM'é  les  dimensions.  Lambert,  tpii  visita  ees  montagnes  en  IS()0.  évaluait 
à    ÔOllO   mètres    la    bauteui'  du    Soun-dou-mali   (Sondoumali),  l'un   des 
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sommets  les  plus  élevés  qui  se  dressent  vers  le  milieu  de  la  chaîne;  se  fon- 
dant sur  le  dire  d'un  de  ses  compagnons  foula,  d'après  lequel  les  hautes 
cimes  du  Fouta-Djallon  seraient  Manches  de  neige  pendant  la  saison  des 
pluies,  il  pensait  même  que  les  pointes  saillantes  du  massif  atteignent 
4000  mètres  :  il  leur  attribuait  une  altitude  [)resque  égale  à  celle  des  pyra- 
mides du  Simén  éthiopien,  de  l'autre  côté  du  continent*.  Toutefois  Lam- 
bert n*avait  point  fait  de  mesures  précises,  et  l'on  sait  combien  il  est 
facile  de  se  lrom|MM'  dans  un  pays  de  montagnes,  surtout  là  où  le  manque 
de  sentiers  double  la  fatigue  des  ascensions.  Dix  années  auparavant,  Ilec- 
quard,  à  qui  l'on  avait  signalé  le  mont  Maniinia,  à  une  cinquantaine  de 
kilomètres  à  l'ouest  du  plateau  de  Labé,  comme  le  plus  haut  sommet  du 
massif  et  à  qui  l'on  avait  aussi  parlé  de  <(  pluies  blanches  »  recouvrant  les 
pentes  suprêmes,  gravit  ce  pic  en  cinq  heures  de  temps,  et  sur  la  cime,  où 
poussent  quelques  arbres  rabougris,  il  ne  trouva  point  trace  de  neige*.  Si 
les  monUignes  du  Fouta-Djallon  approchaient  seulement  de  la  hauteur 
indiquée  par  Lambert,  on  en  distinguerait  les  cimes  de  la  basse  Falémé 
cl  de  la  moyenne  (lambie,  et  cependant  à  la  distance  de  130  kilomÎ3tres 
on  ne  les  voit  pas  encore*.  D'ailleurs  h^s  voyages  plus  récents  de  MM.  Bayol, 
Nuii-ot,  Olivier,  (iaboriaud,  Ansaldi  ne  parlent  point  dépareilles  altitudes. 
Le  col  le  plus  élevé  que  franchit  M.  Olivier,  non  loin  des  sources  de  la 
Kakrima,  esta  1027  mètres.  MM.  Bayol  et  Noirot  atteignirent  la  hauteur 
de  liOO  mètres,  au  village  de  Bogama,  situé  dins  le  massif  central  des 
moûts,  non  loin  du  Soudoumali.  Au-dessus  de  la  crête  isolée  où  se 
grou|)ent  les  chaumières  de  Bogoma  s(»  drc^ssc^U  encore  d'autres  monts 
découjM's  en  tours  et  en  aiguilles  et  portant  aussi  des  villages  sur  chaque 
promontoire  de  leurs  pentes.  Leur  hauteur  pi'obable  sei-ait  de  2000  mètres 
suivant  les  évaluations  du  marchand  portugais  Simoes',  moindre  selon  les 
explorateurs  français;  quanta  la  moyenne  d'allilude,  elle  ne  dépasserait 
pas  1200  mètres. 

D'après  les  descriptions  des  voyageurs,  le  laîl(»  des  hauteurs  qui  com- 
mence au  Sénégal,  dans  le  Bondou,  ne  pn»nd  le  caractère  d'une  chaîne  de 
montagnes  que  vers  le  grand  coude  de  la  (îambie.  Dans  son  ensemble,  la 
haute  région  montueuse  se  développe  dans  la  dinvlion  du  nord  au  sud, 
avec  une  légèn»  inflexion  vers  Test.  Sa  longueur  est  d'enviroîï  ÔOO  kilomè- 
tres: mais  au  delà  des  sources  du  Bafing  sénégalais,  où  l'altitude»  des  seuils 
ne  paniît  pas  dépasser  SOO  mètres,  d'aulnes  montagnes,  noîi  encore  explo- 

«   Tour  du  Monde,  1801,  1"  semrsliv. 

*  Voyage  sur  la  côte  cl  dans  Vinlérieur  de  V Afrique  occidentale, 

'  Dœlter,  Ueber  die  Capverden  nnch  dem  Rioijrandc  nnd  Futah-Djallon. 
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iws,  ronliiuiont  la  eh.iîno  vers  le  su<l-(»st  pour  aller  rejoindiv  les  monts  do 
1000  à  lôoO  mètres  de  hauteur  qui  dominent  les  souives  du  Xiper.  Dans 
la  H'gion  sénégamhienne  la  ehaînc»  présente  son  vei'sant  le  plus  abrupt  du 
enté  de  la  Gamine  et  de  la  Falémé,  eVsl-à-dire  vers  l'orient,  et  c'est  à  Toc- 
eident,  vers  le  littoral  maritime,  que  la  p<MJtc  la  plus  allongée  projette  ses 
ennti*eforts  t»t  ses  terrass(»s.  Une  grande  partie»  du  massif  se  compose  de 
plateaux  peu  accidentés  ou  hammL  hautes  plaines  couvertes  de  hlocs  éiKirs  et 
coupées  dehrusques  escarpements;  ils  s*appuient  sur  des  degivs  extérieurs 
qui  se  succèdent  vers  les  plaines  côlieres,  divisés  en  fnigments  inégaux  par 
l(»s  rivières  (pii  s'y  sont  creusé  d'étroits  et  profonds  couloirs;  la  dernière 
terrasse,  qui  se  «léveloppe  parallèlement  au  littoral,  s'élève  en  moyenne  de 
7)00  mètres  au-dessus  des  plaines  hasses. 

Le  Fouta-Djallon,  massif  central  de  toute  la  région  sénégamhienne,  osl 
un  noyau  de  roches  cristallines  environné  de  roches  plus  récentes.  La  plu- 
part des  voyageurs  ([ui  l'ont  traversé  disent  qu'il  se  compose  de  granit, 
de  gneiss,  de  «  grès  primaires  >^.  Au  norcl,  ce  massif  cristallin  et  schis- 
teux se  continue  par  des  terrains  découpés  par  les  pluies  en  massifs  dis- 
tincts: d'autres  montagnes  à  crêtes  parallèles  s'alignent  au  nord-est  et  si 
l'est  :  tel  est  le  Tamlmoura  du  Bambouk  qui  dresse  au-dessus  des  plaines 
verdoyantes  ses  parois  nues  presque  inaccessihles;  tcdies  sont  les  hauteurs 
de  Kenieha,  en  forme  de  cônes  tronqués.  Les  chaînons  secondaires  sont 
coupés  de  vallées  dont  les  sahles  et  les  argiles  renferment  des  pépites  d'or 
arraché»es  aux  roches  primitives  :  c'est  dans  ces  formations  schisteuses 
aux  alluvions  aurifÎM'es  que  les  hauts  alYluents  du  Sénégal  ont  creusé  leurs 
vallées  convergentes.  Entre  le  Bafîng  et  le  Bakhoy,  les  deux  branches  maî- 
tresses du  Sénégal,  les  roches,  formant  des  faîtes  parallèles  au  Niger  el 
présentant  du  coté  de  ce  cours  d'eau  la  pente  la  plus  raide,  sont  consti- 
tuées par  des  grès  aux  stratt»s  horizontales,  au-dessus  desquelles  se 
montrtMit  des  blocs  en  forme  de  citadelles  d'aspect  granitique,  hornblende, 
(piartz  et  feldspath*.  Même  au  nord  du  Sénégal,  jusqu'aux  sables  du  Sa- 
hara, les  rangées  de  collines  et  les  teirasses  sDUt  constituées  par  des  assises 
de  la  même  épo(|ue.  Dans  le  Kaarta  les  falaises  sahariennes  d'où  s'(»coulenl 
temporairement  les  eaux  tributain^s  du  Sénéiral  ont  une  altitude  moyenne 
de  7)00  à  r>:JO  mètr(»s,  et  les  collim^s  de  la  contrét»  sont  formées  de  schistes 
ardoisiers  bleuâtres,  (jue  recouvienl  îles  couches  de  latérite.  A  Touesl, 
les  hauteurs  sont  plus  régulièies  t»t  st»  dressent  en  massifs,  s'alignant  en 
chaînes,  (uienlées  pour  la  plupart  du  nnnl-est  au  sud-ouest.  On  dirait  que 
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le  sol  a  élé  ]at>ourc  par  une  gigantesque  charrue,  laissant  entre  les  sillons 
des  crêtes  parallèles  ayant  à  Test  leur  face  abrupte,  à  l'ouest  leur  douce 
coiiU-e-pente.  Le  faîte  occidental,  Ilalip  Anaghim,  s'élève  à  400  mètres  : 
c'est  la  paroi  nord-occidentale  du  bassin  sénégalais*. 

A  Touest  des  gneiss  et  des  schistes  qui  constituent  l'ossature  de  la 
Senégambie  s'étendent  des  strates  de  grès  ferrugineux  ou  latérite,  masse 
oci'eusc  formée  de  la  décomposition  des  roches  plus  anciennes  :  toute  la 
zone  du  littoral  sénégambien  est  occupée  par  ces  terrains,  partout  où  les 
fleuves  et  les  marées  n'ont  pas  déposé  leurs  alluvions.  La  végétation  modifie 
diversement  ces  strates,  dans  lesquelles  se  trouvent  çà  et  là  des  nodosités 
qui  semblent  indiquer  une  lente  action  géologique  de  la  part  des  racines 
el  des  radicelles.  Dans  la  direction  de  l'ouest  ces  grès  ocreux  contien- 
nent une  proportion  de  fer  de  plus  en  plus  grande  ;  en  maints  endroits  on 
dirait  que  le  sol  est  recouvert  de  débris  ferrugineux  comme  les  alentours 
d^une  usine. 

Le  littoral  sénégambien  présente  deux  parties  distinctes  par  leur  histoire 
géologique  et  leur  aspect.  Ces  trois  zones,  bien  délimitées,  sont  celles  qui 
se  succèdent  du  cap  Blanc  au  cap  Vert,  du  cap  Vert  au  cap  Roxo  ou  Rouge, 
du  cap  Roxo  à  l'île  Sherbro.  Si  l'on  considère  dans  son  ensemble  la 
courbe  qui  se  dessine  du  cap  Blanc  au  cap  Vert,  sur  un  développement 
toLil  d'environ  850  kilomètres,  on  constate  que  toute  cette  partie  du  lit- 
toral africain,  au  nord  aussi  bien  qu'au  sud  du  Sénégal,  est  une  par  sa 
forme  géologique.  Knire  hvsdeux  promontoires,  presijue  aussi  avancés  l'un 
que  l'autre  vers  l'occident,  la  plage,  boidée  de  hautes  dunes,  se  recourbe 
suivant  une  ligne  régulière;  seulement  au  nord  le  littoral,  détruit  par 
Térosion,  est  remplacé  maintenant  par  un  banc  de  sable  sur  lequel  la 
mer  se  déroule  en  longs  brisants,  et  vers  le  sud  les  alluvions  apportées  par 
le  Sénégal  se  sont  déposées,  en  dehors  de  la  courbure  normale  des  côtes,  de 
manièn*  à  former  un  segment  convexe  d'environ  200  kilomètres  de  long 
sur  une  largeur  moyenne  d'une  vingtaine  de  kilomètres.  Dans  l'intérieur 
des  terres,  à  l'est  du  cordon  des  dunes  qui  borde  h»  litloi^al,  on  relrouvc 
de  part  et  d'autre  des  terrains  qui  se  ressemblent  :  au  nord  des  alluvions 
sénégalaises,  vits  le  désert,  aussi  bitMi  (|u'an  sud,  vers  la  Gambie,  le  sol  est 
formé  de  couches  ferrugineuses  du  latérile.  Bien  plus,  les  deux  caps,  le 
«  blanc  >»  el  le  ^(  vert  »,  présentent  l'un  et  l'autre  de  petits  massifs  qui 
pai'aissent  avoir  été  formés  à  une  même  épocjue  *  :  ce  sont  comme  des  pylônes 


*  Hourrel,  Revue  Maritime  et  Coloniale,  18()f  ;   -    Lonz,  Timhuklu, 
<  Lenz,  Peiermann*$  MUiheilungeHy  1882,  Heft  I. 
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disposés  réjzuliÎM'omoiJl  à  droilo  ol  à  paucho  de  la  côte  du  Sénégal  propre- 
incnl  dite. 

La  partie  du  littoral  comprise  entre  le  cap  Vert  et  le  cap  Roxo  se  déve- 
loppe sur  une  moindre  longueur  que  la  plage  sénégalaise  :  de  l'un  à  Tautre 
promontoire  la  dislance  est  d'environ  275  kilomètres  en  droite  ligne  ;  mais 
dans  son  ensemble  la  côte  se  dessine  suivant  une  courbe  dont  la  concavité 
est  tournée  vers  Test.  I^e  tracé  piiniitif,  tel  que  le  révèlent  les  flèches  de 
sable  et  les  barres  sous-marines  au-devant  des  estuaires,  est  d'une  grande 
régularité;  toutefois  le  littoral  est  profondément  découpé  par  les  entonnoirs 
marins  dans  lescjuels  se  déversent  les  fleuves,  et  les  strates  de  gri»s  ferru- 
gineux sont  recouvert<»s  d'alluvions  sur  de  vastes  étendues.  Quant  à  la 
région  côtière  com[)rise  entre  le  cap  Roxo  et  l'île  Sherbro,  elle  a  perdu  foute 
apparence  de  régularité:  elle  est  au  contrîiire  tailladée  par  les  vagues  en 
mille  baies  inégales,  et  des  îles,  des  écueils  parsèment  les  mers  voisines  de 
la  côte  :  c'est  par  la  ligne  des  sondes  au  large  du  littoral  que  l'on  peut 
ivconnaître  le  bord  du  piédestal  qui  porte  le  continent  et  qui  fut  proba- 
blement l'ancien  rivage  de  la  tern»  ferme  :  Taccore  sous-marine  qui  marque 
le  bord  du  piédestal  et  au  [)ied  de  la<|uelle  les  sondeurs  clierehent  le  fond 
à  1000  (»l  2000  mètres,  se  dévelop[K?  aussi  régulièrement  à  l'ouest  de 
l'archipel  des  Bissagos  qu'au  large  du  Sahara.  D'ailleurs,  le  long  des  côtes 
de  la  Sénégambie  méridionale,  les  bandes  de  terrains,  alluvions  et 
latérites,  ne  di[Tî»rent  pas  des  strates  (jue  nrésente  le  littoral  au  nord  du 
ca[)  lloxo 

Mais  quelle  est  la  raison  de  ces  bizarres  découpures  du  continent  et  de 
la  destruction  du  sol  primitif,  changé  en  archipels  et  en  bancs  de  sable? 
L'étude  de  cette  contrée,  dite  les  «  Rivières  du  Sud  »,  montœ  que  la 
partie  déchiquetée  dt»s  côtes  sénéganibiennes  correspond  exactement  par 
la  latitude  au  faîte  des  montagnes  du  Foula-Djallon  :  la  ligne  de  plus  grande 
pente  entre  les  hauteurs  de  la  chaîne  et  les  indentations  du  littoral  est 
marquée  par  les  vallées  fluviales  et  h»urs  prolongements  les  estuaires  ma- 
l'ins.  A  la  vue  de  la  carte,  si  rudimentaire  ([u'elle  soit  encore,  il  est  impos- 
sible d(»  ne  pas  reconnaître  une  connexion  entre  ces  deux  traits  géographi- 
(|ues  parallèles  des  montagnt»s  et  du  rivage  :  on  cluMvhe  entre  les  monts  et 
les  indentations  d(»  la  côte  un  rapport  de  caust»  à  ellet.  Les  rivières  descen- 
dues (lu  Foula-Djalltm  ont  creusé  les  vallées  et  contribué  pour  une  certaine 
paii  à  la  formation  des  t^stuaire*^  :  mais  ne  faut-il  pas  faire  intervenir  aussi, 
dans  le  travail  de  sculpture  des  côtes,  un  autre  agent  géologique,  les  gla- 
ciers? Il  est  vrai  que  le  climat  actuel  île  ces  régions  est  bien  différant  de 
celui  qui  pourrait  avoir  épanché  des  fleuves  de  glace  dans  les  plaines  de  la 
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Sént^mbic,  mais  la  côlc  africaine  se  trouve  à  ccl  égard  cxactomciil  dans 
les  mêmes  conditions  que  le  littoral  du  lïixîsil  et  de  la  Nouvel !c-Gronade. 
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où  cependant  les  traces  de  IV'iioque  ftlaciaire  ont  été  conslalées  par  Agassiz 
et  d'aiiti-es  explorateurs.  Des  Moes  erratiques  de  granit,  que  l'on  retrouve 
dans  les  plaines  grcyeuscs  de  Sicrra-Leone,  peuvent-ils  s'expliquer  autre- 


178  NOUVELLE  GEOGRAPHIE  UNIVERSELLE. 

mont  que  par  le  chcmineineiit  (ranciens  glaciers?  C'est  à  eux  que  serait  dû 
le  travail  de  destiuclion  ([ui  a  fait  reculer  la  cote  sénégamhienne  d'une 
centîiine  de  kilomelres  dans  l'intérieur. 

Occupant  près  de  12  degrés  en  latilude,  et  dressant  ses  principales  cimes 
à  plus  de  1800  mètres,  le  territoire  de  la  Sénégambie  doit  offrir  une  grande 
variété  de  plantes  et  d'animaux,  appartenant  du  reste  à  deux  aires  dis- 
tinctes, la  région  des  savanes  voisines  du  Sahara  et  celle  des  grandes  forêts 
nigritiennes.  De  même,  au  point  de  vue  ethnologique,  la  Sénégambie  pré- 
sente d(»  grands  conlrastcîs.  Les  habitiinls  n'ont  point  d'unité  politique  ni 
de  cohésion  sociale.  Ils  appartiennent  à  des  races  divei'ses  et  se  fractionnent 
en  de  nombi^inx  États,  royaumes,  républiques  centralisées  ou  fédérales, 
communautés  religieuses,  tribus  errantes,  groupes  de  familles  qui  se  dis- 
persent ou  s'entremêlent,  ha  ])arlie  centrale  du  pays,  le  massif  du  Fouta- 
Djallon,  est  occupé  surtout  par  des  Foula,  ces  hommes  ])ronzés  que 
l'on  distingue  des  nègres  proprement  dits;  autour  d'eux,  sur  le  littoral 
maritime  et  sur  les  hauts  aflluents  du  Sénégal  et  de  la  Gambie,  vivent 
des  tribus  nigritiennes,  tandis  ([ue  des  peuphuh^s  berbères,  plus  ou  moins 
mélangées,  parcourent  les  régions  situées  an  nord  du  SiMiégal.  L'intenen- 
tion  des  marchands  européens  a  créé  de  nouveaux  centn^s  d'attraction  pour 
ces  po|)ulations  divei'ses  et  en  a  ainsi  modifié  le  groupemc^nt  et  les  alliances  ; 
puis  les  gouvernem(»nts  de  l'Europe  occidentale,  appelés  par  les  intérêts 
de  leurs  sujets  ivspectifs,  ont  pris,  d(;  force  ou  par  achat,  ])ossession  des 
territoin^s  voisins  des  marchés.  C'est  ainsi  que  le  Portugal,  le  premier  par 
la  date  de  ses  conquêtes,  possède  l'archipel  des  Bissagos  et  une  partie  du 
littoral  voisin,  reste  d'un  domaine  qui  s'étendait  dans  les  régions  illimi- 
té(»s  du  Soudan.  L'Angletern»  a  établi  ses  comptoirs  à  la  bouche  de  la 
(lambie  et  en  plusieurs  endroits  du  cours  (h»  co,  lleuve.  La  France  a  pris  un 
territoii'e  beaucoup  plus  vaste.  Toute  la  partie  du  littoral  (jui  s'étend  du 
cap  Blanc  à  la  rivière  Saloum,  soit  un  développement  co(i(»r  d(»  750  kilo- 
mètn^s,  et  la  zone,  découpée»  de  rivières,  comprise  entre  le  rio  Nufiez  et  la 
Mellacoréc',  soit  un  espace  d'environ  200  kilomètres,  appartiennent  à  la 
Sénégambicî  fran(;aise;  (Mitreci»s  deux  grandes  régions  colièn^s,  le  bassin  de 
la  Casamance  forme  une*  enclave  également  attribuée  à  la  France.  Dans 
rintérieur  du  continent,  ses  possessions,  jalonnées  d(»  distance»  en  dis- 
tance par  des  forts,  s'élend(Mit  en  di'oite  ligin»  juscprà  plus  de  mille  kilo- 
mètres du  cap  Vert  :  elles  dépassent,  à  Test,  les  sources  du  Sénégal,  fran- 
chissent h's  seuils  de  partage  vers  le  Niger,  et  même  atteignent  ce  fleuve, 
qui  leur  sert  de  limite  conventionnelle  sur  une  grande  partie  de  son  cours. 
Enfin,  en  v(»rtu  d'un  traité  récent  conclu  avec  le  gouvernement  j)ortugais, 
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le  massif  du  Fouta-Djalion  a  été,  sinon  annexé  au  territoire  colonial  français, 
du  moins  désigné  d'avance  comme  un  pays  «  protégé  ».  De  la  même  ma- 
nière le  haut  bassin  du  Djoliba  a  été  réservé,  par  convention  avec  la 
Grande-Bretagne,  comme  un  territoire  d'expansion  future  pour  la  suze- 
raineté française. 

Mais  ce  ne  sont  là  que  des  changements  politiques  extérieurs,  et  quoique 
maint  écrivain  parle  encore  d'une  prétendue  immobilité  des  noirs,  comme 
s'ils  étaient  incapables  d'apprendre,  de  conquérir  de  nouvelles  industries  et 
de  s'initier  h  des  idées  autres  que  celles  de  leurs  ancêtres,  de  grandes  révo- 
lutions, modifiant  profondément  l'état  social,  se  sont  accomplies  dans  la 
masse  de  ces  peuples.  I^e  mouvement  graduel  des  races  envahissantes  dans 
le  sens  de  l'orient  à  l'occident  s'est  continué.  liCS  Mandingues  ont  empiété 
sur  les  populations  du  littoral,  les  Foula  ont  gagné  plus  encore  et  leurs 
fourriers  d'avant-garde  sont  arrivés  d(\jà  sur  les  estuaires.  La  propagande 
musulmane  accompagne  les  déplacements  ethniques  et  même  les  précède; 
mainte  peuplade  noire,  chez  laquelle  les  Foula  sont  à  peine  représentés 
par  quelques  marchands,  se  réclame  déjà  de  l'Islam,  qui  d'ailleurs,  chez 
la  plupart  des  nouveaux  convertis,  prend  un  caractère  mystique  plus  vague, 
moins  dogmatique  et  moins  âpre  que  chez  les  Arabes.  Les  mœui*s,  les  in- 
dustries se  modifient  avec  les  déplacements,  les  croisements  de  races,  la 
constitution  d'États  nouveaux,  les  conversions  religieuses.  Et  tandis  que 
ces  grands  changements  s'accomplissent  à  l'intérieur,  les  négociants  étran- 
gers qui  s'établissent  sur  le  littoral,  équilibrant  à  l'ouest  le  mouvement 
de  pression  qui  se  produit  à  l'est  de  la  part  des  Mandingues  et  des  Foula, 
agissent  de  plus  en  plus  par  leur  commerce  d'échanges.  L'objet  de  leur 
trafic  est  autre  :  ce  n'est  plus  l'homme  qu'ils  achètent  aujourd'hui,  comme 
ils  l'ont  fait  pendant  près  de  quatre  cents  ans.  Ce  qu'ils  demandent  main- 
tenant, c'est  le  produit  de  la  cueillette  et  de  l'agriculture  :  au  lieu  de 
capturer  le  nègre,  ils  lui  achètent  les  denrées  dues  à  son  industrie.  De 
proche  en  proche,  les  guerres  suscitées  par  les  marchands  d'esclaves  se 
sont  éteintes. 

Certes  le  progrès  est  grand;  l'abolition  de  la  traite  des  nègres  est  un 
événement  immense  qui  renouvelle  l'Afrique  :  blancs  et  noirs  ne  se  consi- 
dèrent plus  mutuellement  comme  des  anthropophages:  mais  la  respon- 
sabilité des  horreurs  commises  n'est  point  effacée.  S'ils  n'achètent  plus 
directement  les  hommes,  les  trafiquants  européens  continuent  à  travaillera 
la  démoralisation  des  anciens  esclaves.  Ils  leur  reprochaient  la  cruauté,  et 
pourtant  ils  les  poussaient  à  la  guerre  ;  ils  se  plaignent  de  les  voir  ivrognes, 
dépravés,  paresseux,  et  ce  sont  eux  qui  leur  vendent  l'eau-de-vie  falsifiée. 
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Ce  n*est  pas  au  chiffre  annuel  «les  bénéfices  obtenus  par  les  mai*chands  que 
doit  se  mesurer  la  valeur  ré(*lle  de  l'œuvre  accomplie.  Les  relations  nou- 
velles de  race  à  race  doivent  produire  autre  chose.  En  accueillant  les  étran- 
gers, rindifjene,  qui  partage  avec  eux  le  sol  natal,  a  le  droit  de  leur  de- 
mander un  bienfait  en  échange,  l'accroissement  de  son  bien-eti'e,  de  sa 
moralité  et  de  sa  liberté. 


II 

RASSIN    DU    SÉNÉGAL    ET    FOUTA-DJALLON 

La  superficie  des  régions  où,  soit  par  le  commandement  direct,  soil 
par  l'ascendant  mililaire,  le  pouvoir  appartient  à  la  France,  peut  être  évaluée 
à  un  demi-million  de  kilomètres  carrés,  environ  la  surface  de  la  France 
elle-même.  On  comprend  que  l'appellation  commune  de  Sénégal,  par 
laquelle  la  Sénégambie  française  était  naguère  désignée,  ait  été  aban- 
donnée pour  celle,  plus  compréhensive,  de  Soudan  français.  Ixî  nom  de 
Sénégal  est  réservé  à  la  partie  des  possessions  qui  boixlent  le  fleuve  dans 
sa  ])arlie  navigable,  de  Saint-Louis  à  Médine;  néanmoins  c'est  bien  le  fleuve 
qui  donne  à  toute  la  contrée  son  unité  géographique  :  c'est  lui  qui  en  fait 
un  ensemble  par  sa  ramure  de  rivières  affluentes  et  de  marigots  divergents. 

Ce  fleuve,  dont  le  nom,  en  s'unissant  à  celui  de  la  Gambie,  désigne 
toute  la  vaste  contrée  dont  le  Fouta-Djallon  occupe  le  centre,  est  le  premier 
cours  d'eau  permanent  qui  atteigne  la  mer  au  sud  des  étendues  saha- 
riennes. Enta*  la  bouche  du  Sénégal  et  l'Oum  er-Rbia,  le  dernier  fleuve 
marocain  que  l'été  ne  tarisse  pas  en  entier,  il  n'y  a  pas  moins  de  2200 
kilomètres  en  droite  ligne,  et  5000  kilomètres  en  comptant  les  indentations 
de  la  cote.  Par  son  cours  et  le  réseau  de  ses  tributaii-es,  ce  fleuve  indique 
la  limite  septentrionale  de  la  zone  des  pluies  annuelles  et  abondantes  :  son 
lit  pi'olonge  la  ligne  tortueuse  des  eaux  courantes  formée  à  l'est  par  le 
Niger,  les  affluents  du  Tzàdé  et  les  grands  affluents  du  Xil,  Bahr  el-Arab 
et  Rahr  el-Azracj.  C'est  peut-être  par  une  vagU(»idéedecefaitgéogrîiphîque, 
—  l'existence  de  grands  courants  fluviaux  dans  toute  la  largeur  de  la  zone 
située  au  sud  de  l'étendue  déserte,  —  (\{w  l'on  a  «le  tout  temps,  jusqu'au 
siècle  dernier,  [)arlé  d'un  Nil  à  bouches  multiples  traversant  l'Afrique.  Pour 
l'explorateur  (ladîunosto,  U'  <<  ruisseau  de  Senega  >>  est  à  la  fois  le  Gihon, 
H  fleuve  du  paradis  terrestre,  »  h*  Niger  et  le  Nil. 

Par  les  dimensions  de  son  bassin,  le  Sénégal,  le  Djallibalil  des  anciens 
Ouolof,  le   Vedamel  el   la    »   rivièi'e  de  l'ih*  >^  des  [)orlulans,  est  l'un  des 
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fleuves  seeondaii^s  du  continent  africain  ;  il  vient  après  Congo,  Nil, 
Djoliba  et  Zambèze;  les  évaluations  approximatives  des  géographes  le 
disent  même  inférieur  au  Limpopo,  à  TOranje  et  au  Djuba.  Toutefois 
les  divers  auteui^  se  contredisent  étrangement  dans  leurs  assertions*. 
Ces  divei'gences  proviennent  de  ce  que  le  versant  fluvial,  du  côté  du  Sa- 
hara, n'a  pas  encore  été  reconnu  avec  précision  et  que  les  uns  comptent 
celle  n''gion,  où  coulent  des  ouadi  temporaires,  comme  appartenant  au  bas- 
sin sénégalais,  tandis  que  d'autres  l'attribuent  à  la  zone  des  contrées 
sans  écoulement.  En  suivant  de  ce  côté  les  contours  du  bassin  tels  que 
les  dessinent  les  cartes  des  derniers  explorateurs,  on  tiouve  pour  l'en- 
semble du  versant  une  surface  d'environ  560000  kilomètres  carrés  : 
c'est  à  jKîu  de  chose  près  la  superficie  des  deux  tiers  de  la  France.  La 
longueur  développée  du  Sénégal,  de  la  source  du  Bafing  à  la  barre  de  Saint- 
I^uîs,  est  d'environ  1700  kilomètres.  A  vol  d'oiseau,  la  distance  est  seu- 
lement de  273  kilomètres  jusqu'à  la  baie  marine  la  plus  rapprochée. 

Dans  la  vaste  ramure  des  livières  qui  constituent  le  fleuve,  la  branche 
maîtresse,  non  par  l'abondance  de  ses  eaux,  du  moins  par  sa  direction  dans 
Taxe  de  la  valh'^e,  est  un  ruisseau  qui  naît  à  quelques  kilomètres  de  la  rive 
gauche  (lu  Niger,  dans  un  pays  accidenté,  offrant  toutefois  entre  les  col- 
lines des  seuils  d'accès  facile.  On  lui  donne  le  nom  delîaoulé;  mais  l'appel- 
lation change  suivant  les  pays  qu'il  arrose  et  les  populations  qui  vivent  sur 
ses  bonis  :  que  le  voyageur  s'adresse  à  un  Foula,  à  un  Bambara  ou  à  un 
Malinké,  il  entendra  chaque  fois  un  mot  ditterent*  ;  c'est  peu  h  peu  seule- 
ment que  les  cartographes  européens  arriveront  à  identifier  d'une  manière 
certaine  toutes  les  dénominations  en  langues  diverses  qui  s'entremêlent 
dans  la  nomenclature  géographique  du   [)ays.  En  aval  de  la  région  des 
sources,  où  il  est  parfaitement  connu,   le  Baoulé  arrose  une  partie  du 
B«?lé-<lougou  encore  peu  explorét»,  puis,  se  recourbant  vers   l'ouest,  sert 
de  limite  aux  possessions  françaises  et  au  Kaarta.  Dans  cette  partie  de 
son  cours  le  fleuve  ne  reçoit  que  de  rares  et  faibles  affluents  du  versant  sep- 
tentrional, borné  par  les  terrasses  sahariennes  ;  c'est  de  la  région  du  sud 
que  lui  viennent  les  rivières  abondantes.  L'une  d'elles  est  le  Bakiioy,  qui 
donne  son  nom  au  cours  d'eau  princi[)al  en  aval  du  confluent  et  qui  va 
former  le  Sénégal  proprement  dit  en  s'unissant  au  Bafing.  Bafoulabéou  les 
«  Deux  Rivières  »  est  l'appellation  malinké  du  confluent  du  Bakhoy  ou 
«  Bivière  Blanche  »  et  du  Bafing  ou  «  Rivière  Noire  ».  Le  nom  de  Maio- 

«      Bassin  (lu  Sénégal,  (raprùs  von  Klmlon 258  795  kilomètres  carrés. 

»  »  ))      Cha vanne 440  500        »  w 

•  Gallieni,  Bulletin  de  la  Sociélê  de  Gêotjmphiede  Paris,  1882-1885. 
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\ii  ^•.fill'Kjii  ^h!'-  t\rtix  ioiininî*.  Calvh«»y  l't  lîalin«\  le  S'néiral  se  trouve 
«Tfi'or»  .1  \  iZ  îfit-Ui'  .jii-«l«-^-ij-  <!♦•  1,1  mer.  .s^îi  lit.  encaissé  entre  des 
]t*r/f  '«'Irni'  .1  ÔM  cl  Ti*;  riirtii-*  (jt-  hauteur,  n'est  pas  encore  creusé 
.1  .i  pt'*l«»n«h  "Il  liii  m.ih- :  I»'-  r;i[ii'li"».  l(^s  «.asejide^  <e  succinlcnt.  Une  de 
ee:  rfiii'r  fi!|.-  rj.-  <,«,uiri.i.  f^t  ufie  n;ip[»».'  [«l» ifi-fantr^  luuitedc  16  à 
17  rnrii'-  'il  I!!'  !••  Ji-'iri-,  ^\iv  une  largeur  ni«ïvrnne  de  h\U):  la  der- 
nièi'e  rhiiii-.  r,'\\,'  t\r  |-.'-hitj.  j-^f  ;Hi^'^i  haute,  miii'i  le<  eauv  V  sont  fort 
n»>H'ri'ée-.  I.i'  ll»-i|.i-.  i|iji  .',.>(  f'hjji'  r'iimiM»*  un  I.m*  <'n  arnunt  tic  la  barrière 
c|c  l'orlie^.  ii'.i  pu  ouMii  «Lui-  er  |);in:ii»i'  <ju»'  d'élroilc'i  issues;  au  mî- 
!i(Mi  fl«'  la  ealararli-  -r  dn-^-iMil  di'iix  pointe»»  rnehru^e^  cn  fomic  d'obé- 
:isi|uc<.  noir*-  \ir.M\\-  iinpii-^ble^  :ni  milieu  <lu  Inurbillon  des  eaux.  Au 
•as  «le  hi  calararl.»*,  le  Jh'UM",  p;ii«»»'nn'*  «le  rorhe<  qui  pcu'Icnl  vl\  el  là  quel- 
ues  arbres,  csl  à  07   nil'lre^  jiu-dessus  ilu  !iivt»au  (li;  la  nier,  encore  dis- 


I.  •"fiumi.   !"//«(/'•  sur  la  rnlr  rf  dans  f'inlrrifur  fh'  i Afi'iquo  nu  itli'nittft'. 
•M.     iciiioiix'  •  ilé. 
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lanle  d'un  millier  de  kilomôtres  :  In  pente  mojt-nne  est  donc  minime,  et 
les  bateaux  d'un  l'ort  tirant  peuvent  i-emunter  dans  la  saison  des  hautes 
eaux  jusqu'auprès  do  la  cataracte,  iiux  rapides  que  dominent  les  su|)erl>eK 
nwhers  des  Ki|i|>es,  se  dressant  en  l'ace  l'un  de  l'autre  sur  les  rives  du 
St'iiéfial. 

A  une  petite  ili^lnnce  en  aval  de 
Dllluenl  du  noril.   le    Kuuuiakari 


:liules,  le  Meuve  iv(;(iit  son   [u-itieipal 
I    Tiirakoli'.    dimt    la    longueur,    de 


la  80UiTe*à  l'embouchui-e,  est  au  moins  de  200  kilomèli'es.  Le  Sénégal  foi'- 
maiil  dans  celle  partie  de  son  conrs  la  limite  enltv  deux  aires  gcogre 
pbique<i,  le  désert  el  la  i-égion  des  arbres,  on  peut  «lire  d'une  manière 
géuéi-dle  que  là  aussi  les  affluents  du  fleuve  viennent  du  sud.  Qu'est  le 
faible  courant  du  Kouuiukari,  d'origine  saharienne,  en  comparaison  de 
In  l-'alémé.  qui  s'unit  plus  bas  au  St-négal  et  lui  apporte  les  eaux  n>(;ues 
dans  les  inonta^rnes  du  FoHta-DjnlIon?  Née  dans  le  voisinage  du  Bating  el 
de  la  Gfimbie,  \a  Fîilémé  mule  toujours  un  [leu  d'enu  ihms  In  snison  sèclie  : 
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coupée  de  barrages  naturels,  comme  les  branches  maîtresses  du  Sénégal, 
elle  se  divise  aussi  en  biefs  successifs  qui  régularisent  le  débit  fluvial  et 
l'empêchent  de  tarir.  Pendant  l'hivernage  la  Falémé  n'a  pas  moins  de 
300  m^tres  en  largeur  sur  8  motres  de  profondeur  à  l'endroit  où  elle  s'unit 
au  fleuve  principal,  et  de  petites  embarcations  pourraient  la  remonter  à  des 
centaines  de  kilomètres  de  distance.  Mais  la  région  supérieui*e  du  bassin, 
insalubre  et  fréquemment  dévasté^^  par  les  guerres,  est  restée  inexplorée 
sur  de  vastes  étendues  :  c'est  la  partie  du  Soudan  français  qui  est  le 
moins  bien  connue.  Les  voyageurs,  qui  ont  seulement  traversé  la  contrée 
des  sources  dans  le  Fouta-Djallon,  sont  en  désaccoitl  sur  la  direction 
que  prennent  les  courants.  Tandis  que  les  premiers  explorateurs  font  de  la 
rivière  Téné,  qui  naît  au  nonl  du  Bafing,  la  branche  maîtresse  de  la  Fa- 
lémé*, les  plus  récents  visiteurs  du  pays  croient  que  la  Téné  descend  au 
nord-ouest  vers  le  Bafing*,  et  que  la  Falémé  prend  sa  source  plus  au  nord; 
mais  aucun  n'a  suivi  les  vallées  jusqu'au  confluent. 

En  aval  de  la  jonction  du  Sénégal  et  de  la  Falémé  les  deux  rives  du  Séné- 
gal sont  également  dépourvues  de  tribuliûres  coulant  toute  l'année  :  c'est 
qu'en  cet  endroit  le  fleuve,  se  dirigeant  vers  le  nord-ouest,  sort  de  la  zone 
des  pluies  abondantes  et  pénètre  dans  la  zone  médiane  qui  n'est  pas  encore 
le  désert,  mais  qui  n'est  plus  la  région  des  arbres  touffus.  Au  sud,  dans  le 
Ferlo,  le  sol  est  tellement  uni,  qu'il  n'offre  pas  d'écoulement  aux  eaux; 
elles  séjournent  en  mares  et  s'évaporent.  Du  côté  du  nord,  grâce  à  la  pente 
du  sol,  des  ouûdi  se  creusent  encore  dans  les  flancs  des  plateaux  saha- 
riens et  s'inclinent  dans  la  direction  du  Sénégal,  mais  ils  ne  roulent 
d'eau  jusqu'au  fleuve  que  dans  la  saison  des  pluies.  Même  plusieurs  de 
ces  courants  d'eau  temporaires  se  terminent  par  des  mares  salées  qu'une 
plus  grande  sécheresse  de  climat  changerait  en  salines,  semblables  à  celles 
([ui  se  trouvent  à  Idjil  et  en  d'autres  parties  du  désert.  I^  Sahara  pro- 
prement dit  n'atteint  pas  les  bords  du  Sénégal.  Dans  sa  description  de 
l'Afrique,  Cari  Ritt<»r  émet  l'hypothèse  que  la  pression  des  sables  apportés 
par  les  vents  du  nord  a  contribué  à  rejeter  le  courant  du  Sénégal  dans  la 
direction  de  l'ouest  ;  toutefois  la  nature  des  terrains  au  nord  du  fleuve, 
du  moins  en  amont  du  delta,  ne  justifie  pas  cette  conjecture. 

Le  flot  delà  rivièi'e  diminue  graduellement  durant  les  sécheresses;  se 
développant  en  longs  méandres,  les  eaux  contournent  des  îles  nombreuses, 
entre   autres   la  longue  terre  alluviale  de  Bilbas  et   Tile  à  Morfil   ou  de 


*  LainiKM't,  Tour  du  Monde,  18fî|. 

*  ^oin)t,  A  iravei'x  le  Fouta-Diahn  et  le  Uamhouc. 
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la crue  atteint  et  même  dépasse  15  mètres,  à  Matam  elle  est  de  9  à 
In^s,  à  Poclor  de  0,  à  Dagana  de  i.  La  vague  d'inondation  dimi- 
mesui'e  qu'elle  se  rappmche  de  la  mer.  Mais  la  force  du  courant 
isse  alors  les  eaux  marines  qui,  pendant  la  saison  des  sécheresses, 
nt   suivi   le    foinl  du   lit   fluvial;    l'eau   du    Sénégal    devient    com- 
?ment  douée  devant  Saint-Louis,  ellt»  nénetn»  même  dans  la  mer,  et  les 
irt^s  qui  einglent  au  large  reeonnaissent  l'entrée  du  fleuve  à  la  napp^^  ^ 

native  qui  s'étale  au  milieu  «les  eaux  bleues  de  l'Océan.  Dans  celte  sai—      -       JPP^ 
lia  masse  liquide  (|ue  mule   h»  Sénégal  est  certainement  de  plusieui 
illiei's  de  melivs  cubes  à  la  secontle,  car  le  courant  ne  se  borne  pas 
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ivmplir  la  large  et  pi-otonde  ftïsst»  du  lit  lluvial,  il  se  dévei-se  aussi  à  droite 
i'\  à  gauche  di»  la  vallée  en  de  nombreuses  lagunes  latérales,  «  fausses 
rivieivs  »»  qui  sont  les  ivsli»s  d'anciens  lits.  Les  oscillations  du  bas  Sénégal 
permettaient  déjà  «le  constater  plusieui-s  faits  importants  de  la  géographie 
«le  l'intérituir,  bien  avant  t|ue  li*s  voyageurs  y  eussent  pénéln*  et  lorsqu'on 
It»  considéniit  encoiv  comme  un  bras  du  Nil.  L'existence  d'une  seule  crue, 
en  été,  prouve  que  la  régit>n  «lis  souires  n'a  qu'une  saisim  des  pluies, 
dont  le  fort  coïncide  avec  les  giaiules  chaliMii-s  de  l'hémisphère  septentrio- 
nal. La  nipitlité  d'alluivs  que  présente  la  haute  crue  dans  ses  phénomènes 
d'ascension  et  de  tli^scenle  «lit  ausNJ  «pu»  \v  lleuve  ne  traverse  [wînt  dans 
"^on  cioir*^  vupérii^ur  dr  v;iNh'<  r«''<ervoirs  l;icn^tiv<  qui  mluist^nt  d'ahord, 
pui<  Niuilifuni'ii!  \i\  porltv  de  m*<  eaux'.  Lr<  grande  déboitlements  ne  sont 
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livrant  passade  aux  enux  du  fleuve  qui  s'épanchent  superllciellement  dans 
la  mer,  aux  eaux  marines  qui  remonlenl  au  fond  du  lit.  En  IS'iu  la 
barre  était  presque  en  face  du  village  de 

Gandiole,  à  14  kilomètres  au  sud  deSaint-  «-îj.  —  ii*BrESDO!ÉsÉïu.»wi.mDEiM.. 
Louis  ;  en  1851  elle  se  trouvait  encore  plus 
au  sud,  presque  à  l'extrémité  méridionale 
de  la  llèclie  de  Dai'barie  ;  cinq  ans  apivs  elle 
était  revenue  tout  près  de  Saint-Louis,  à  la 
pointe  des  Chameaux;  en  1864,  elle  s'ou- 
vrait à  2  kilomètres  plus  au  sud  ;  en  1884 
c'est  au  delîi  de  fiandiole  que  les  navires 
avaient  k  tenter  le  passage.  En  moyenne  la 
profondeur  de  la  bari-e  est  d'autant  plus 
considénible  que  l'entree  est  plus  étroite; 
il  est  rare  qu'elle  ait  déjiassé  4  mètres  à 
maree  basse  ou  qu'elle  ait  été  moindre  de 
2  mètres  et  demi  ;  c'est  apri'S  l'hivernage, 
de  novembre  en  février,  qu'elle  est  ordinai- 
rement le  plus  basse;  en  avril  et  en  mai, 
à  la  fin  de  la  saison  sèche,  le  chenal  a  sa 
plus  grande  profon<leur'. 

On  sait  combien  pénible  est  l'entrée  du 
Sénégal  |)our  les  navires  d'un  fort  tirant 
d'eau  :  la  mart'te  augmente  de  2  mètres  la 
prefondeur  de  la  baire,  mais  quand  la  mer 
est  forte,  les  creux  de  la  vague  diminuent 
d'autant  l'épaisseur  liquide.  Parfois  des  flot- 
tilles entière's  attendent  pendant  des  se- 
maines, soit  au  large  dans  la  rade,  soit  à 
l'intérieur  du  fleuve,  dans  le  port  de  Saint- 
Louis,  que  l'état  de  la  mer  leui'  permette  le  ,_-— ,  ^"^^^''^  i___i 
passage.  Heureusement  (|ue  les  tempêtessont    ^^^  ^^  obAi'Â^û-'a'^^'irjc/^i»} 

rares  dans  celte  partie  de  l'Atlantique  :  les         , '   '^"^ 

ennuis  de  l'attente  sont  rarement  aggravés 

par  les  dangei-s,  mais  ils  n'en  sont  que  moins  tolérables  pour  les  marins  ; 
de  petits  navires  ayant  franchi  la  barre  pour  se  rendre  eu  France  ont 
retrouvé  au  mouillage  les  bâtiments  qu'ils  y  avaient  laisses  :  te  pavillon 
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jaune  est  resté  hissé  pendant  deux  mois.  M,  Bouquet  de  la  Grye  propose 
de  ûxer  l'entrée  du  fleuve  au  moyen  d'une  jetée  curviligne,  qui  formerait 
le  prolongement  de  la  rive  gauche. 

Si  difficile  que  soit  l'entrée  du  fleuve,  si  longue  que  soit  l'interruption 
annuelle  de  la  navigation,  si  pénible  que  soit  la  remonte  du  courant  pen- 
dant la  période  des  hautes  eaux,  le  Sénégal  n'en  a  pas  moins  une  valeur 
historique  de  premier  oixire  comme  chemin  de  pénétration  dans  le  Soudan. 
Ceux  qui,  encore  au  siècle  dernier,  considéraient  le  Sénégal  comme  l'une 
des  ramifications  du  Niger*,  ne  se  trompaient  qu'à  demi  :  les  deux  fleuves 
se  continuent  l'un  l'autre  à  travers  l'Afrique  sur  la  lisière  de  la  zone  à 
grandes  pluies.  C'est  le  Sénégal  qui  a  permis  au  courant  commercial  de 
pénétrer  au  loin  dans  l'intérieur,  et  ce  même  cours  d'eau  a  fait  naître  un 
Etat  politique,  constitué  par  la  série  des  forts  et  des  comptoirs  qui  boittent 
ses  rives.  Qu'est  le  Soudan  français,  sinon  la  voie  du  Sénégal  se  prolon- 
geant à  l'orient  par  les  eaux  du  fleuve  de  Tombouctou? 

Au  nord  du  Sénégal  il  n'y  a  point  de  rivière  permanente  dans  le  terri- 
toire attribué  politiquement  à  la  France.  La  ce  rivière  »  Saint-Jean  dont 
parlent  les  anciens  routiers,  et  qui  est  figurée  sur  nombre  de  caries,  n'est 
autre  chose  qu'un  estuaire  s'avançant  au  loin  entre  le  cap  Mirik  et  l'extré- 
mité méridionale  du  bancd'Arguin.  Toutes  les  eaux  pluviales  qui  tombent 
dans  la  région  du  littoral  s'amassent  en  lagunes,  temporaires  ou  perma- 
nentes, salines,  saumâtres  ou  douces,  qui  se  forment  le  long  de  la  côte  sé- 
parée de  la  mer  par  le  cordon  de  dunes  :  un  de  ces  étangs,  le  lac  Teniahé, 
a  parfois  une  quarantaine  de  kilomètres  en  longueur  et  communique  pen- 
dant la  saison  des  pluies  avec  le  marigot  des  Maringouins  :  il  appartient 
indirectement  au  bassin  du  Sénégal.  Au  sud  de  la  barre  sénégalaise  il  n'y 
a  point  de  rivières  jusqu'au  Saloum,  sur  un  espace  de  300  kilomètres 
de  côtes.  D'après  la  légende,  qui  d'ailleurs  ne  paraît  point  justifiée,  il  n'en 
aurait  point  été  ainsi  dans  les  temps  anciens;  alors  le  Sénégal  aurait  con- 
tinué son  cours  vers  le  sud-ouest,  à  l'abri  de  la  chaîne  des  dunes  du 
Cayor,  et  se  serait  déversé  dans  le  golfe  de  Dakar.  11  est  vrai  que  là  aussi, 
comme  au  nord  du  Sénégal,  les  eaux  de  pluie  s'amassent  à  la  base  des 
(lunes,  le  long  de  leur  versant  continental,  et  forment  ainsi  une  chaîne  de 
niayes,  mares  et  même  petits  lacs  qui  ressemblent  au  lit  abandonné  d'un 
fleuve.  Mais  ces  nappes  d'eau  intérieures  ne  sont  pas  assez  abondantes 
pour  rompre  le  cordon  littoi'al  (|ui  les  sépare  de  la  mer;  suivant  les  sai- 
sons, elles  s'accroissent  ou  se  réduisent  en  étendue,  empestant  l'atmo- 

*  Labat,  ^'ouve^le  Relation  de  rAfriqiie  occidentale,  1 728. 
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sont  ordinairement  indiqués  par  des  «  tornades  »,  petits  cyclones  locaui 
qui  ont  une  durée  moyenne  d'un  quart  d'heure  à  une  heure  et  qui  com- 
mencent presque  toujours  au  sud-est  pour  tourner  par  l'est,  le  nord 
et  l'ouest,  en  sens  inverse  du  vent  normal.  Ce  sont  des  bourrasques  vio- 
lentes et  parfois  dangereuses,  quand  elles  ne  sont  pas  accompagnées  de 
pluies'. 

L'hivernage  n'offre  pas  la  même  constance  que  la  saison  sèche  dans  ses 
phénomènes;  son  premier  et  son  dernie^  mois,  juin  et  novembre,  sont  des 
périodes  de  transition.  Pendant  les  quatre  mois  où  son  régime  est  bien 
établi,  les  vents  sont  toujours  faibles  et  variables,  la  température  moyenne 
(27^)  n'offre  que  de  légères  oscillations,  l'air  est  saturé  d'humidité,  les  pluies, 
les  orages  sont  fréquents,  le  fleuve  déboitle  et  les  marécages  sont  emplis; 
on  appelait  jadis  cette  période  de  l'année  la  «  saison  haute  »,  à  cause  des 
crues  du  fleuve*.  De  la  côte  aux  régions  de  l'intérieur  le  régime  du  climat 
diffère  peu  :  basses  pressions  de  l'air,  pluies  abondantes,  vents  irrégiiliers, 
hautes  températures,  tous  ces  phénomènes  sont  les  mêmes  à  Bakel  et  à 
Saint-Louis.  Toutefois  les  pluies  commencent  plus  tôt  dans  l'intérieur  que 
sur  le  littoral.  A  Corée  l'hivernage  est  notablement  plus  long  qu'à  Saint- 
Louis;  déjà  vei's  le  milieu  de  juin  les  calmes  et  les  changements  de  vent 
annoncent  les  pluies,  et  vers  le  15  ou  le  20  novembre  les  vents  de  la  sai- 
son sèche  dissolvent  les  derniei*s  nuages  de  l'atmosphère.  Dans  son  en- 
semble, la  période  pluvieuse  du  Sénégal  est  loin  d'être  aussi  humide  que 
celh»  de  la  plupart  des  auti'es  régions  tropicales.  C'est  que  le  Sénégal  se 
trouve  sur  la  lisièi'e  du  désert  et  parlici|)e  dans  une  certaine  mesure  k 
son  climat.  Tandis  qu'aux  Canaries,  aux  Antilles,  les  vents  du  nord-est, 
c'est-à-dire  les  alizés,  apportent  régulièrement  des  nuées  et  des  pluies  que 
leur  a  fournies  l'évaporation  marine,  les  mêmes^  vents,  après  avoir  passe 
sur  les  solitudes  sahariennes,  sont  privés  d'humidité  à  leur  arrivée  dans 
le  ciel  du  Sénégal.  En  moyenne,  Saint-Louis  n'a  guère  qu'une  trentaine  de 
jours  pluvieux  dans  Tannée  et  la  quantité  des  pluies  n'y  atteint  pas  même 
un  denii-inèlre.  A  Corée,  située  plus  au  sud  et  près  d'une  péninsule  bien 
exposée  aux  v(»iits  marins,  les  pluies  sont  plus  abondantes  dans  la  pm- 
piM'tion  d'un  (|uart;  cependant  elles  ne  sont  pas  même  aussi  considérables 
<|ne(M'lles  dt»  la  France,  sous  la  zone  tempérée.  Ces  pluies  tombent  presque 
4»xclusiveni(»nt  pc^ndant  la  période  de  Thivernage  :  celles  delà  saison  sèche 
nt'  sont  (|U(»  drs  ondées  passagèn»s  et  j)en(lant  le  mois  de  mars  on  n'en  a 


•   Horiiis,  «MiM'ji^ic  citô. 

-  l.;il»;ir1lH*.  Voiimio  au  Sthwtftil . 


CLIMAT,  FLORE  DE  LA  SÉNÉGAMBIE.  iU5 

jamais  observé  dans  l'île.  Dans  les  régions  du  haut  Sénégal  la  quantité 
annuelle  des  pluies,  non  encore  mesurée  (fune  manière  précise,  paraît 
être  plus  élevée  que  sur  le  littoral  *.  A  Kitîi,  les  pluies  de  la  saison  humide 
en  1882  ont  été  de  1274  millimètres,  quantité  triple  de  celle  qui  tombe 
à  Saint*Louis  dans  toute  Tannée'.  Quoique  presque  incx)nnue  dans  la  plu- 
part des  autres  contrées  tropicales,  la  grêle,  dite  <(  eau  dure  »,  n'est  pas 
l'are  dans  le  Kaarta  :  on  la  considère  comme  un  médicament  très  précieux, 
et  pour  la  conserver  plus  longtemps  on  la  place  enlre  deux  couches  de  sable  '\ 

Située  sur  la  frontière  des  deux  zones,  du  Sahara  et  du  Soudan,  la  Séné- 
gambie  française  participe  de  ces  deux  régions  par  sa  flore.  Au  noixl  du 
fleuve  la  végétation  ressemble  i\  celle  des  ste[)pes  voisines  du  Sahara  ;  au 
sud  elle  prend  une  physionomie  tropicale,  et  la  variété  des  formes  s'ac- 
croît à  mesure  qu'on  se  rapproche  de  l'équateur.  Parmi  les  espèces  végé- 
tîiles  il  en  est  quelques-unes  qui  appartiennent  exclusivement  à  la 
Sénégambie  ou  qui  s'y  trouvent  au  centre  de  leur  aire  de  formation;  toute- 
fois, dans  leur  ensemble,  ces  légions  sont  loin  de  comprendre  une  aussi 
grande  richesse  de  floi'e  que  d'autres  contrées  tropicales.  Durant  cinq 
années  d'explorations  botaniques  MM.  Leprieur  et  Perrottet  n'ont  recueilli 
que  seize  cents  formes  végétales,  butin  minime  en  comparaison  de  l'exubé- 
rance que  présentent  les  flores  de  l'Inde,  de  l'Australasie,  de  l'Amérique 
du  Sud*.  Il  est  même  au  Sénégal  dt»  vastes  étendues  où  un  petit  nombre  de 
plantes  vivent  associées  à  l'exclusion  d'auti'es  espèces  :  ce  sont  les  savanes 
revêtues  de  graminées.  Les  pasteurs  y  mettent  le  feu  pendant  la  saison 
sèche,  lorsque  les  tiges  n'ont  plus  de  sève;  les  herbes  brûlées  prématuré- 
ment ne  charbonnent  pas  jusqu'à  la  racine  et  laissent  un  chaume  résistant 
qui  blesse  les  pieds  nus  du  voyageui"'.  Les  forêts  de  grands  arbres  sont 
rares,  à  cause  de  ces  incendies  et  de  l'habitude  qu'ont  les  bergers  d'abattre 
les  jeunes  plantes  pour  en  mettre  le  feuillage  à  la  portée  de  leur  bétail. 

De  même  que  les  régions  correspondantes  de  la  Nubie,  où  se  trouvent 

Tempéra  tuiles  et  pluies  en  (livei"»  lieux  «lu  St*négal  : 

SaiNOii 
Mois  le  plus  froid.  Mois  le  plus  chaud.        sôrhe.    HiNTnia«ri'.   Années.         IMuie>. 

Saint-Louis.    .     mars.    .       il^»,^       septeiubiv  28«         iil0«.5      26o,l       !25«/2       (r,i08 

Gorée février  .    .    I8",y  »         !27«,0      2(VM)      2?»  2.V',8      0»,5rM 

Dagana.    .    .    .     déceiiilm; .   21'»,:)       octobre..   28^^l      21*».r)       2r)«,5       2.Vs9 

Bakel janvier.    .  24'>,7       mai.    .    .  32^9      2y*\i       28«,r)      28^7      0'»,:>:>0 

Médine.    .    .    .     décembiv.  25",2  m        5()«,4      oO",!       21H>,7      2\)\J 

(Borius,  Climat  du  Sénégal.) 

-  Dupouy,  Revue  Maritime  et  Coloniale,  1885. 

•■*  .\nne  RafTenel,  IS'ouveau  voyage  dans  le  pays  des  ^'ègres. 

*  Grisebach,  Végétation  du  Globe. 

•  Ricard,  Le  Sénégal,  Étude  intime. 
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goûl  stupide  de  cet  animal  pour  tout  ce  qui  brille,  «  aussi  bien  les  yeux  des 
enfants  que  les  bijoux*.  >>  Dans  les  plaines  herbeuses,  parsemées  de  bou- 
quets d'arbres,  qui  s'étendent,  au  sud  de  la  grande  courbe  du  Sénégal,  vers 
le  Saloum  et  la  Gambie,  on  rencontœ  encore  des  girafes  et  divei'ses  espèces 
d'antilopes.  Les  pays  arrosés  et  fertiles,  mais  à  distance  des  lieux  habités, 
ont  leurs  ti*oupeaux  d'éléphants;  au  commencement  du  dix-huitieme  siècle 
on  en  voyait  des  bandes  de  quarante  à  cinquante  bétes,  qui  paissaient  tran- 
quillement les  herbes  de  la  savane  ou  les  champs  des  indigènes*;  encore 
vers  1860  quelques  individus  isolés  s'avançaient  jusqu'au  fleuve  dans  le 
voisinage  du  lac  de  Paniéfoul  ou  même  traversaient  le  lac  pour  aller 
l)router  dans  les  savanes  du  bas  delta  ;  mais  au  lieu  d'apprendre  à  domes- 
tiquer cet  animal,  comme  on  le  fait  en  Asie,  comme  on  le  fît  jadis  à  Car- 
tilage, on  ne  cherche  qu'à  l'exterminer.  L'hippopotame  n'a  pas  disparu  du 
haut  Sénégal  et  de  ses  marigots.  Dans  tous  les  fourrés  gîtent  les  sangliers. 
IjCS  singes  gris  sont  les  seuls  quadrumanes  qu'on  voie  dans  la  région  du 
littoral,  mais  les  cynocéphales  vivent  en  multitudes  dans  les  forêts  de  l'in- 
térieur. Sur  la  rive  du  haut  Bakhoy,  une  montiigne  à  degrés  réguliers 
forme  un  immense  escalier  dont  chaque  marche  fourmille  de  singes,  juchés 
sur  les  saillies  du  roc  ou  s'attachant  aux  branches  des  arbres  qui  se  pen- 
chent au-dessus  du  vide.  Mage  évalua  la  foule  des  babouins  qui  le  saluaient 
de  leurs  aboiements  forcenés  à  plus  de  six  mille  individus'.  Les  cynocé- 
phales constituent  de  petites  républiques  près  des  zones  cultivées  :  ce  sont 
les  grands  ennemis  de  l'agriculture,  et  les  enfants  sont  constamment  oc- 
cupés à  garder  les  abonls  des  champs;  pourtant  il  est  des  tribus,  près  de 
Bakel,  qui  prétendent  avoir  conclu  un  traité  de  paix  avec  les  singes  et  dont 
les  cultures  seraient  préservées  de  toute  déprédation  de  la  part  des  qua- 
drumanes du  voisinagc\  Winwood  Reade  aflîrme  qu'ils  se  jettent  parfois 
en  foule  sur  la  panthère  et  la  tuent,  après  avoir  perdu  un  grand  nombre 
des  leurs 

Dans  quelques  régions  de  la  Sénégamhic  il  n'y  a  point  de  carnassiers; 
on  n'en  voit  guère  dans  le  Fouta-Djallon,  tandis  qu'ils  sont  nombœux  et 
redoutables  dans  tout  le  Bambouk^.  Le  lion,  animal  sans  crinière,  mais 
d'aussi  grande  taille  que  le  <'  seigneur  «  de  l'Atlas,  vit  surtout  dans  la  ré- 
gion (les  steppes  au  nord  et  au  sud  du  fleuve;  on  le  voit  fréquemment  dans 


'  Uicaitl,  oiivrajjr  citô. 

-  Labat,  ouvrage  cité. 

5  Voyage  dans  le  Soudan  occidental. 

*  César  Roui,  JSotcs  manuscrites. 

^  Davôl,  incmoiro  cit(S. 
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la  saison  secho  jusque  dans  le  voisinage  de  Dagana.  Quand  il  assaille  un 
bœuf,  il  se  repaît  des  entrailles,  puis  s'en  va  à  l'approche  des  bergers,  qui 
se  partagent  les  quartiers  laissés  par  le  fauve.  On  raconte  (jue  le  lion  est 
tué  à  coups  de  bâton  lorsqu'il  pénètre  dans  un  parc;  les  gens  l'entou- 
rent et  le  frappent  sur  les  naseaux  au  moment  où  il  cherche  une  issue, 
puis  l'accablent  sous  les  coups  ^  On  dit  aussi,  sur  les  bords  du  Sénégal 
comme  en  Maurétanie,  que  le  lion  n'attaque  jamais  la  femme  et  lui  ced(î 
le  passage  quand  il  la  rencontre \  Les  indigènes  parlent  avec  terreur  d'un 
lion  noir  du  Djolof  qui  attaquerait  l'homme.  Aucun  chasseur  européen 
n'a  vu  encoiv  cet  animal,  mais  on  rencontre  fréquemment  d'autres  car- 
nassiers, panthères  et  guépards,  chats-tigres  et  chats  sauvages,  lynx,  hyènes 
et  chacals.  Les  Ouolof  ne  poursuivent  guère  que  le  petit  gibier,  une  espèce 
de  rongeur  qui  ressemble  au  lièvre,  et  le  rat  palmiste»,  ([ui  rappelle  l'écu- 
reuil. Leur  chien  domestique  est  une  béte  méprisée  dont  ils  ne  se  servent 
pas  pour  la  chasse.  Quant  aux  chiens  importés,  ils  ne  s'acclimatent  pas  : 
ils  perdent  l'odoral,  s'affaibliss(înt  et  meurent  d'anémie. 

Le  monde  des  oiseaux  (»st  très  riche  dans  le  voisinage  des  forêts  et  des 
marécages  :  dans  le  Soudan  français  on  voit  des  joyaux  vivants  qui  res- 
semblent aux  colibris  du  Nouveau  Monde,  les  soui-manga,  traits  étincelants 
d'or  et  d'acier  qui  brillent  un  instant  entre  les  feuilles  vertes \  Les  passe- 
reaux, que  les  cultivateurs  désignent  sous  le  nom  général  de  «  mange- 
mil  »,  offrent  une  grande  vaiiété  d'espèces  au  Sénégal,  et  plusieurs,  le  séné- 
gali,  le  cardinal,  la  veuve,  sont  importés  dans  les  volières  d'Europe  pour  leur 
beauté.  La  perruche  du  Sénégal  i'sl  aussi  fort  redoutée  des  planteurs  de 
mil,  fort  recherchée  à  Saint-Louis  par  les  marchands  d'oiseaux.  L'échas- 
sier  marabout  est  poursuivi  par  les  chasseurs  pour  l'élégance  de  ses  plumes 
et  la  finesse  de  son  duvet;  de  mèm(»  (pie  la  cigogne  noire  ou  dobine,  il 
s'attaque  aux  replil(»s  de  toute»  es[)èce,  aux  lézards  varans  ou  «  gueules- 
tapées  )s  aux  serpc^nts  venimtnix,  à  la  couleuvre  verte,  même  aux  petits 
boas.  Tn  autre  échassier,  dit  h»  griot,  sans  (hmte  parce  qu'on  lui  attribue 
quelques  pouvoirs  magiques  comme  aux  chanteurs  obscènes  des  tribus,  est 
respecté  par  tous  les  noirs  :  la  coutume  défend  de  h»  tuer.  Parmi  les  pois- 
sons qui  peu[)lent  le  lleuve  et  les  marigots  se  trouve  le  poisson  électrique»; 
deux  espèces  de  crocodiles.  ^<  celui  qui  mange  l'homme»  et  celui  qui  en  est 
mangé,  »  habitent  l(»s  eaux  élu  Séne^gal;  enfin,  la  race  eles  lamentins  paraît 
exister  encore  dans  le»s  eaux  du  bas  delta  séiH»galais. 

*  Ricard,  ouvrage  citi'. 

*  Anne  Raffenel,  Voyage  dtins  l'Afrique  occidentale. 

*  Gailioni,  Voyçtge  au  Soudan  français. 
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Au  point  de  vue  ethnographique,  le  Stuiégal  est  également  un  pays  de 
transition;  ses  habitants  présentent  le  contraste  immédiat  de  races  venues 
du  littoral  méditerranéen  et  du  centi'e  de  l'Afrique  :  Berbères  arabisés  et 
Nigritiens  se  rencontivnt  dans  cette  région  médiaii-e  entre  deux  zones. 

Les  a  Maures  »  du  Sénégal,  quoi(|ue  d'origine  septentrionale  et  se  disant 
jadis  vassaux  de  l'empereur  du  Maroc,  n'ont  que  le  nom,  la  langue  et  la 
religion  de  communs  avec  les  Mauivs  des  villes  de  la  Berbérie.  Ainsi  dé- 
signés jadis  par  les  Portugais  connue  tous  les  autres  musulmans,  les  Maures 
sénégalais  ne  sont  point  des  ciUulins  policés  comme  les  Iladri  de  la  Mau- 
rélanie  :  la  plupart,  au  contraiiv,  vivent  à  l'état  nomade,  cheminant  de 
camp(»m(»nt  en  cam[K»ment,  à  la  suite  de  leurs  troupeaux,  et  pourchassant 
la  bêle  ou  Fliomme  à  tnivei's  h»s  plaines.  Descendant  des  Berbères  Zenaga 
ou  Azénagues,  (|ui  donneivnt  leur  nom  au  fleuve,  ils  se  sont  croises  avec 
les  Arables  et  mélangés  en  de  tivs  fortes  proportions  avec  les  populations 
noires  subjuguées  :  par  le  costume  et  le  geni\^  de  vie  sous  la  tente,  ils 
ivssemblent  aux  tribus  arabes  de  TAlirérie.  On  reconnaît  chez  eux  toute 
la  série  des  lypes,  depuis  celui  de  l'Kuropéen  bn)nzé,  au  front  lai'geydu  nez 
dmit,  aux  levivs  minces,  jusquVi  celui  du  noir  dont  les  traits  sont  épatés, 
les  levivs  bon  (lies  vi  les  chi^veux  cn»pus.  D'ailleurs  ces  différences  physi- 
(|ues  corii^spondenl  en  grande  partie  à  celles  des  conditions  et  des  castes. 
Les  blancs,  Arabes  ou  lU^rbèivs,  sont  ivpivsenlés  principsilement  dans  les 
tribus  mauivs  du  S**nég;d  par  les  llassin  ou  *<  honmies  de  cheval  »  et  par 
les  marabouts  ou  gens  de  ivligion.  Les  uns  et  le<  aulivs  se  cmienl  trî*s  supé- 
rieui's  aux  Mauivs  des  castes  inlerieuivs,  à  la  fois  comme  nobles,  comnne 
blancs,  comme  donnnateui>^,  com|uérants  et  musulmans  de  vieille  souche: 
ils  les  flésignenl  du  nom  méprisant  de  lalntuK  c'est-à-iliiv  de  *<  viande  ». 
Les  |]a>san  dépouillent  leiiis  sujets  par  la  foixv,  les  maraliouts  s'enri- 
chissent pai  leurs  pratiques  nit^licales  t»t  leui's  >ortileges  :  <<  Souviens-toi 
qu'un  marabout  doit  tmijours  ivcevoiret  ne  jamais  donner,  "disait  un  de 
ces  hoinme*^  de  pn»ii'  à  limé  i'.aillié.  La  nronnaissance  e>t  une  vertu 
des  tribiitaiivs  et  des  captitV:  rib»  rst  indigne  îles  hommes  supérieurs.  » 
Les  a»er\i<.  tpii  M>nl  K>  \nii>  noblf>  pui>qu'il<  descendent  des  premiers 
|H>>Si's>eui^.  ciHi>tituent  la  ina^-M*  dr  raurimiu'  ptqmlation  zenaga:  puis  au- 
dessous  vii-nnenl  K-s  iaplif<.  jtiv<i|Ui'  li»u>  iiuii^.  «les  |H-uplades  les  plus 
div»'i>r>.  obt»  nu<  par  iiniquél»*  i»u  \k\v  a<luit  dan»-  toutes  les  eonlives  du 
S»u«l;ui.  D*;q»ix'S  M.  IVivuiiiT-Kéraiid,  li*>  Maiu*<  erraient  dans  la  propor- 
;i.»n  d'un  \ini:tième  |*;u  mi  K-s  Mauiv>  du  Vnéiîal  :  K-s  noii^^  comprendraient 
1.1  m..«iîié  des  habiiants.  1 1  le  iv>te  se  c«.«ni[iOserail  de  Berbères  et  d*Arabes 
métis^i-s  axtv  le<  Viî  jiv^,  lK>  n-«m<  y\v  liiiix.  tort  nombreux  dans  la  partie 
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iHtiiletibIc  (lu  pays  dos  Maiiivs,  au  nord  du  bas  Sénégal,  It-moigneiil  de  ta 
lon|!Uf^  |>ersistaiice  dos  idiomes  berbères  parmi  les  Zenaga;  un  dialetUi 
lie  l'aiicioniip  langue  ne  sVsl  niainlenu  que  chez  quelques  peuplades  des 
Traria,  parmi  les  marabouts  '.  et  chez  les  Lamtouna,  de  la  grande  eonfédè- 
mliuiiJeijDuuakh.  l'arlout  ailleurs  l'idiome  île  l'arabe  dit  6«>/«/(  a  prévalu'. 


Quelle  que  soit  d'ailleurs  leurnngine.  les  Maures  ont  le  ivganl  lier,  l'al- 
'  litudr  iiobli-;  ils  sont  infatigables  à  la  maiehe  et  d'une  sobriété  prodi- 
[  gîeuse  quand  ils  ne  vivent  pas  aux  rlrpt-ns  de  l'ûlranger.  L'embonpoint  étant 
I  considém  cliez  les  femmes  comme  un  élément  nécessaire  de  la  beautt',  les 
I  Miiiire»»i-s  de  haute  naissaniu-  sont  preparéi.!»  au  mariage  par  une  [triode 
I  il'i'njtraissement  :  nn  les  envoie  clie/  des  tributaires  renommés  pjur  le  lait 


'  Faintifriie,  Nulicr  «tr  lu  colonie  ilii  fiénêiinl  ; 
*  hiaSoiei\Wt,  Journal  nl^iel.  )Ô  avril  <87U- 
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de  leiii's  troupeaux.  La  des  matrones  les  j^avent  de  mil  et  de  beurœ,  en 
aidant  par  le  mjissage  la  distt»nsion  graduelle  de  la  peau.  Chez  plusieurs 
tribus  mauresques  on  pœnd  également  soin  que  les  jeunes  filles  aient  les 
incisives  supérieures  pi'ojetées  en  avant  de  manière  à  relever  la  lèvre  d'en 
haut  et  à  s'appuyer  sur  la  lèvre  inféri(»ui'(».  Des  que  les  premières 
dents  sont  bien  sorties  de  leui's  alvéoles,  on  les  enlève  avec  une  pince, 
el  quand  les  secondes  commeiicent  à  pousser,  les  fillettes  réussissent  pai* 
une  continuelle  action  des  doigts  et  de  la  laîigue  à  leur  donner  la  direction 
voulue*. 

Comme  musulmans,  les  Maures  du  Sénégal  sont  toujours  restés  unis 
contre  h»  chrétien  détesté,  malgré  leurs  haines  de  castes  et  leurs  dissen- 
sions de  tribu  à  tribu.  Les  Français  n'ont  pu  les  soumettre  en  les  divisant. 
Ouoique  beaucoup  moins  nombreux  que  les  noirs  du  bassin  sénégalais,  ils 
ont  résisté  avec  beaucoup  plus  d'énergie  aux  att^\ques  des  blancs  :  d'ailleurs 
ils  n'ont  été  que  refoulés  et  leur  territoire  n'est  point  conquis.  En  guerre, 
ils  sont  impitoyables  et  cruels.  Apres  la  victoire,  ils  n'épargnent  que  les 
Femmes  et  les  enfants;  aussi  les  vieillards,  sachant  d'avance  qu'ils  son! 
destinés  à  une  mort  violente,  combattent-ils  jusqu'au  dernier  souffle.  Les 
nègres  ont  de  nombreux  proverbes  qui  témoignent  de  la  haine  qu'ils  ont 
pour  le  Maure,  leur  oppresseur.  «  Une  tente  n'abrite  rien  d'honnête,  si  ce 
n'est  le  cheval  qui  la  porte.  »  (^  Si  tu  rencontres  sur  ton  chemin  un  Maure 
et  une  vipère,  tue  le  Maure.  »  Tels  sont  les  dictons  des  Ouolof.  D'ailleurs 
ces  haines  s'explicjuent,  les  captifs  à  peau  noiœ  étant  toujours  traités  par 
leurs  maîtres  musulmans  avec  plus  de  dureté  que  les  autres.  «  Il  faut  fouler 
le  peuple  et  l'appauvrir,  afin  qu'il  soit  soumis  et  respectueux,  »  disent  les 
seigneurs  ambes*.  La  nuance  de  l'épiderme  semble  légitimer  l'injustice  : 
on  Fa  vu  dans  les  plantations  du  Nouveau  Monde  aussi  bien  que  dans 
les  campements  des  Maures  sénégalais,  (les  Arabes  redoutés  des  noirs  soni 
pourtant  l(*s  hommes  auxcjuels  la  Sénégambie  du  nord  devait  naguèiv  toul 
son  mouvement  commercial  et  son  importance  économi(jue.  Sans  eux  il  n'y 
y  aurait  point  eu  d'échanges;  les  marchands  étrangers  n'auraient  jamais 
établi  au  bord  du  lleuve  ces  comptoirs  d'escale  qui  sont  devenus  les  lieux 
d'étape  sur  la  l'oute  <lu  Niger. 

Les  tribus  des  Maures  se  divisent  à  Tinfini  :  une  dispute,  un  héritage, 
mille  accidents  les  fractionnent;  un  mariage,  un  traité,  d'autres  cir- 
constances peuvt^nt  les  grou[M»r  de  nouveau.  Klles  se  distinguent  surtout 


*  Hoiim'I  :  —  FaiillicrlM*  ;  —  Kicani,  otc. 

-  Fr.  CariTH'  ♦'!  V.  Hnllf,  Dr  hi  Scnèiiainhio  fratiraisr. 
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par  le  genre  de  vie,  les  unes  n'élevant  que  le  mouton,  les  autres  ayant  des 
troupeaux  de  bœufs  zébus,  d'autres  encore  paissant  le  chameau  ou  dres- 
sant le  cheval.  La  grande  division  naturelle  entre  tiibus  est  celle  des 
Maures  septentrionaux,  qui  ne  quittent  jamais  les  plateaux  limitrophes  du 
désert,  et  des  Maures  du  sud  ou  Guebla,  qui  vont  et  viennent  entre  les  es- 
cales du  fleuve  et  les  campements  de  Tinlérieur.  Les  convenances  du 
commerce  ont  amené  les  Fran(;ais  à  classer  les  tribus  nomades  en  trois 
groupes  principaux,  auxquels  ils  ont  assigné  une  responsabilité  col- 
lective pour  l'observation  des  traités.  Ces  trois  groupes  sont  les  Trarza,  les 
Brakna  et  les  Douaïch.  Depuis  que  des  conventicms  formelles  leur  ont  été 
imposées  par  les  Fran(;ais  de  Saint-Louis,  les  limites  de  leurs  territoires 
sont  rigoureusement  fixées  au  sud;  déîsormais  ils  ne  peuvent  plus  fran- 
chir le  Siînégal  qu'en  qualité  d'hôtes  et  d'amis  :  si  la  tribu  maure  des 
Dakalifa  vit  sur  la  rive  gauche  du  fleuve,  à  l'ouest  du  lac  Paniéfoul  *,  c'est 
qu'elle  a  demandé  de  rester  dans  le  pays,  préférant  devenir  tributaire  que 
de  courir  les  hasards  d'une  vie  nomade  au  milieu  d'ennemis  ou  de  dange- 
reux alliés. 

Les  nègres  Ouolof  se  rappellent  le  temps  où  le  territoire  du  Ganar,  au 
nord  du  bas  Sénégal,  était  occu[)é  par  eux,  puisqu'ils  peuplaient  des  vil- 
lages et  cultivaient  le  sol  sur  les  rives  du  lac  de  Cayor;  mais  le  voisinage 
des  pillards  Trarza  leur  avait  rendu  le  séjour  intenable  et  tout  le  pays 
avait  fini  par  appartenir  aux  Maures  jusqu'aux  portes  de  Saint-Louis. 
liCs  Trarza,  franchissant  le  fleuve  pendant  la  saison  des  basses  eaux, 
parcouraient  naguère  \es  plaines  qui  s'étendent  au  sud,  dans  le  Dimar  el 
le  Cayor;  ilsétaient  devenus  les  suzerains  du  pays  et  menacai(»ntde  prendre 
Saint-Louis  à  revers;  ils  attaquèrent  même  un  village  de  la  banlieue.  La 
guerre  d'expulsidn  dura  trois  années  et  demie;  enfin,  en  1858,  les  Maures, 
définitivement  refoulés  sur  la  rive  droite,  furent  obligés  d'accepter  l(s 
conditions  du  vainqueur.  Les  Trarza  occupent  maintenant  un  espace  d'en- 
viron 100  kilomètres  sur  le  bord  du  Sénégal.  Kn  amont,  les  Brakna  onl 
leurs  campements  riverains  sur  un  espace  double  en  longueur;  plus  haut 
les  Douaïch  (Ida-ou-Aïch)  parcourent  sur  les  bords  du  fleuve  une  l'égion  h 
peu  près  aussi  étendue.  Au  nord  de  ces  trois  groupes  de  peuplades  maures 
riveraines  se»  trouvent  beaucoup  d'autres  tribus  arabes  et  berbères,  moins 
connues  des  Français  parce  (|ue  leurs  marchands  viennent  rarement 
tnifiquer  aux  escales.  Tels  sont  l<»s  Oulad  el-Hadj,  qui  étaient  au  siècle» 
dernier  en  relalions  très  fréquentes  avec  les  ti'aitants  fmn(;ais  ;  h*ls  sont 

*  Azîin ,  yoticc  sur  les  Oitnlo. 
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aussi,  |)lu!ià  iVsl,  li's  Ouluil-Emlinivk  et  les  Siili-Mahmoud.  Ceux-ci  n'osent 
travei'ser  le  pys  de  leurs  ennemis  les  Douaïoh  puur  se  rendre  aux  comp- 
loii-s  du  Séné^çal.  Ils  sont  féiiutt's  au  loin  comme  les  plus  habiles  chas- 
seurs d'autruclirs  :  montés  sur  des  juments  rapides,  ils  gagnent  ces 
oiseaux  de  vitesse,  [)uis  tes  asi^omment  au  moyen  de  balles  de  plomb 
attachées  à  des  courroies,  évitant  ainsi  de  gâter  le  plumage  par  une  goutte 
de  sang'.  Le  chameau  ot  le  zébu  sont  les  animaus  porteui-s  de  toutes  les 
tribus  maures  éloignées  du  Sénégal;  mais,  comme  son  maître,  le  chameau 
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friincliit  rarement  le  lleuve  :  la  saison  des  pluies  lui  est-  fatale.  «  Fuis  le 
pays  aux  grands  iii'lires.  nii  il  n'y  a  )dus  de  pioi-es,  dit  le  proverbe  ;  il  rac- 
coiu-cit  la  vie  des  clianieaux  el  des  blancs.  » 

En  dehors  des  tribus  de  Maures  plus  ou  moins  mélangés  qui  vivent  sur 
la  rive  droite  du  S(''négal,  bien  sépares  des  nègres,  il  exisie  dans  le  voisinage 
du  flc'Hvo,  sur  les  deux  boiils,  (pielijues  peuplades  nirliss<''es,  assez  nom- 
bieuses  pmir  former  des  |)(i|iulati<)ns  dislinetes.  intermédiaires  aux  races 
qui  leur  ont  donné  naissance.  Les  mêmes  métis  qui,  parmi  les  Maures 
sénégalais,  sont  désignés  sous  le  nom  de  Haralîn,  comme  h's  gens  de  sang- 
mèlé  au  Maroc  et  au  Sahara,  sont  généndenieiit  appelés  Poi'ognes  dans  les 
endroits  où  ils  se  trouvent  on  groupes  indépendanls;  mais  ailleui-s  celti> 

■  (loliri,  Beruf  Moriliine  el  Coloniale.  1883. 
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appellation  esl  donnée  aux  noii-s  de  rare  jmre  en  eaptivité  chez  les  Mauœs', 
Une  grande  confusion  n><!ne  dans  la  nomenelalni'c  do  ces  populations  si 
diversement  mélangées.  Les  noms  qui  s'en tiv-croi sent  sont  d'origines  dis- 
tinctes ou  contraires  :  les  uns  sont  dus  au  pays  d'hai)ilation,  les  auti-es  à 
celui  de  la  provenance;  ceux-ci  dénotent  la  lilialîon  ou  la  parent»',  ceux-là 
rappellent  la  conquête  ou  la  servitude;  lels  noms  sont  pris  comme  titres 
de  gloire,  tels  autres  sont  imposés  comme  des  ilétrissui-es  ou  des  termes 
de  mépris.  Même  pour  les  grandes  rares  du  St'néfral  et  du  Soudan  français, 
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Foula,  Ouolof,  Sarakolé,  Mandingues,  le  partage  est  souvent  livs  difficile  à 
faire.  Parmi  tous  ces  éléments  ethniques,  ce  sont  les  Ouolof  et  les  Sarakolé 
qui  paraissent  être  les  descendants  des  populations,  sinon  aborigènes,  du 
moins  établies  dans  le  |)ays  antérieuiTment  aux  autres  races*.  Le  Ouolof 
est  le  St'înégaiais  |)ar  excellence. 

Le  pays  occufw  par  les  Ouolof  esl  foi-l  étemlu  :  il  ecmiprend  pivsque  tout 
l'espace  limité  par  le  Sénégal,  la  Faiémé  et  la  (îambie.  Les  régions  natu- 
relles où  la  population  notre  se  compose  uniquement  de  Ouolof  sont  le 
Oualo,  le  Cayor,  le  lîaul,  le  I)jol{)f,  norn  qui  ni|ipelle  celui  de  la  nation, 
mais  qui  appartient  seulement  à  l'un  de  ses  gi-ou{)es  de  ti-ibiis.  Les  <ieux 


'  Bercbon,  BulUlxn  de  In  Société  d'Anlhropototjk.  I,  ISlilt. 
'  Bérenger-Fcrjud,  Le»  Peupladet  de  In  Scnéfftimbie. 
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centi'es  de  la  domination  française,  Saint-Louis  et  Dakar,  sont  en  territoire 
ouolof,  et  partout  en  Sénégambie  où  se  fondent  des  postes  militaires 
s'établit  une  colonie  ouolove,  apportant  sa  langue  et  ses  coutumes.  D'après 
M.  Tautain*,  Tappellalion  de  Ouolof  aurait  le  sens  de  «  Parleui's  ».  Gomme 
tant  d'autres  peuples,  y  compris  les  Aryens  de  Tlnde  et  les  Grecs,  les  noirs 
du  Cayor  auraient  été  entraînés  à  ne  voir  que  des  barbai'es  ou  «  bre- 
douilleurs  »  parmi  tous  ceux  qui  parlaient  d'autres  idiomes  que  le  leur. 
Darth  proposait  pour  le  nom  de  Ouolof  une  autre  étymologie,  qui  d'ailleurs. 
ne  parîiît  point  justifiée  :  cette  appellation  aurait  eu  le  sens  de  «  Noire  », 
par  opposition  aux  <<■  Rouges  »  ou  Foula. 

11  est  vrai  que  les  Ouolof  sont  noirs  parmi  les  noiis.  Quoiqu'ils  n'habi- 
tent pas  sous  récjuateur,  leur  peau,  luisante  et  comme  vernie,  a  la  cou- 
leur de  l'ébene;  leurs  lèvres  mêmes  sont  noires,  mais  d'une  teinte  plus 
mate  que  la  peau  du  visage*.  Ils  se  distinguent  de  la  plupart  des  autres 
Nigritiens  du  littoral  ])ar  leur  faible  prognathisme:  leurs  incisives  sont  îi 
|)eiue  inclinées;  ils  n'ont  que  peu  de  barl)e  et  leur  belle  peau  lisse  est 
presque  complètement  dépourvue  de  poils.  De  haute  stature  pour  la  plu- 
part, ils  ont,  hommes  et  femmes,  un  buste  admirable  de  largeur  et  de 
force;  mais  les  membres  inférieurs  sont  relativement  grêles,  les  mollets 
n'ont  qu'une  faible  saillie,  les  pieds  sont  plats  et  le  gros  orteil  est  plus  dé- 
taché que  chez  les  blancs.  Les  femmes  ont  l'ensellure  très  forte,  ce  qui 
[)rovient  peut-être  en  pai'tie  de  ce  que  le  port  de  l'enfant  sur  le  dos  a  fini 
par  produire  une  modification  anatomique,  transmise  et  fixée  par  l'hértv 
dite'.  Mère  dévouée»  comme  pres(jue  toutes  les  Africaines,  la  Ouolove  du 
Sénégal  porte  toujours  son  nouveau-né  :  elle  le  «  botte  »  avec  soin,  à  che- 
val sur  la  hanche,  retenu  |)ar  un  mouchoir;  (piand  l'enfant  a  déjà  quel- 
qu(»s  mois,  la  s(eur  aînée  s'en  em|)are  et  l'attache  à  son  dos  comme  le 
fait  la  mère,  pour  (ju(»  celle-ci  puisse  travailler  plus  librement  :  on  voit 
des  fillettes  se  promener  avec  une  boul(»ille  attachée  sur  les  reins,  afin  de 
s(»  préparer  au  fardt^au  vivant  que  [)lus  tard  elles  auront  à  porter*. 

I/idiome  ouolof,  distinct  <le  tous  ceux  qu'on  parle  en  Afrique,  est  un 
ty[)e  (le  langue  agglutinante.  Les  racines,  presque  toutes  monosylla- 
bi(|ues,  t^l  se  terminant  par  une  consonne,  se  déterminent  au  moyen  de 
suffixes  et  s'agrègent  les  un(»s  aux  autres,  tout  en  restant  invariables  dans 
leurs  (liv(»rses  valeurs  de  substantif,  d'adjtTtif,  de  verbe  ou  d'adverbe.  Ges 
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suffixes  modifient  à  riiifiiii  la  signification  des  mots,  [jermettant  par  exemple 
de  conjuguer  les  verbes  dans  les  divei's  sens,  réciproque,  emphatique,  aug- 
mentatif ou  diminutif,  accélératif,  répétitif,  interruptif,  causatif  ou  coutu- 
mier:  un  changement  de  la  syllabe  finale  indique  chacune  de  ces  acceptions*. 
Quelques  radicaux  ont  été  empruntés  par  le  ouolof  à  la  langue  des  Foula  et 
à  celle  des  Mandingues;  des  mots  techniques  sont  même  d'origine  arabe; 
mais  dans  l'ensemble  Tidiome  est  assez  pur.  Langage  usuel  du  com- 
merce dans  toute  la  Sénégambie,  le  ouolof  a  pris  a  ce  titre  une  importance 
capitale  :  de  nombreux  travaux  qui  s'y  rapportent  ont  été  publiés  en  France 
et  en  Afrique.  Cust'énumère  dix  ouvrages  ouolof,  grammaires,  diction- 
naires ou  recueils  de  mots,  qui  ont  paru  depuis  1825.  Mais  la  langue  n'a 
point  encore  de  littérature  proprement  dite,  puisque  les  Ouolof  ne  conser- 
vent leurs  chants,  leurs  contes  et  leurs  proverbes  que  par  la  mémoire 
et,  hormis  ceux  d'entre  eux  qui  ont  fréquenté  l'école,  ils  ne  connaissent 
d'autres  lettres  que  les  caractei*es  arabes  des  |)apiers  d'amulettes. 

Saint-Louis  est  une  ville  surtout  mahométane,  Gorée  est  une  ville 
catholique.  La  plu[mrt  des  Ouolol  se  disent  musulmans,  tandis  qu'aux 
alentours  des  stations  de  missionnaires  d'autres  se  réclament  du  nom  de 
chrétiens.  La  principale  différence  est  que  les  uns  ont  desgri-gri  enfermant 
des  vei*sets  du  Coran  et  que  les  autres  portent  des  médailles  et  des  scapu- 
laires.  Toutes  les  fêtes,  musulmanes  ou  chrétiennes,  sont  célébrées  avec  un 
égal  enthousiasme  [)ar  les  Ouolof,  et  mainte  cérémonie  des  vieux  temps 
païens  attire  encoi'e  la  foule:  c'est  ainsi  qu'à  (iorée  la  ca[)lure  d'un  requin, 
puis  son  exhibition  dans  les  rues,  provoquent  un  véritable  délire  d'exulta- 
tion chez  tous  les  negi*es;  pendant  des  heures  entières  le  travail  est  arrêté". 
La  plupart  des  Ouolof  croient  à  un  génie  domestique,  auquel  ils  apportent 
des  offrandes  :  dans  beaucou[)  de  maisons,  c'est  un  lézanl  que  l'on  tient 
pour  le  protecteur  de  la  famille,  et  on  lui  sert  religieusement  son  écuelle  de 
lait.  Les  marabouts,  désignés  par  les  anciens  voyageurs  sous  le  nom  de 
w  serins  »,  jouissent  d'une  1res  grande  autorité  :  ils  oonnaissent  tous  la 
langue  arabe  et  ce  sont  eux  qui  tiennent  les  écoles. 

Les  cérémonies  païennes,  de  même  que  les  mœurs  et  les  institutions  tra- 
ditionnelles, se  sont  d'autiinl  mieux  conservées  que  les  Ouolof  de  la 
campagne  vivent  en  des  lieux  moins  soumis  à  l'influence  des  blancs  de 
Saint-Louis  et  de  Gorée.  Dans  ces  districts  écartés  les  castes  se  sont  stric- 
tement maintenues.  La  hiérarchie  sociale  y  comprend,  après  l'aristocratie 
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(les  «  gens  libres  »,  une  sorte  de  denii-aristocralie  fort  redoutée  que  ron  dit 
issue  du  mariage  d'un  revenant  avec  une  vivante,  puis  les  gens  de  métier, 
bijoutiers,  forgerons,  tanneurs,  fabricants  de  sandales,  les  chanteurs  ou 
griots,  les  hommes  occu[)és  aux  travaux  serviles,  enfin  les  esclaves*.  Les 
griots,  quoique  nécessaires  à  toutes  les  fêtes, sontdes  hommes  sans  droits: 
(Hres  méprisés  et  méprisables,  puisque  leur  métier,  pareil  à  celui  des 
Tsiganes  lautari  ou  ^  louangeurs  »  de  la  Roumanie,  consiste  h.  vanter  ceux 
qui  les  payent,  à  célébrer  les  défauts  et  les  vices  du  patron  comme  des 
qualités  et  des  vertus,  à  chatouiller  les  vanités  par  le  mensonge;  ils  vivent 
dans  la  honte,  mais  parfois  ils  se  redressent  et  leur  vengeance  est  terrible, 
car  nombre  d'entre  eux  sont  à  la  fois  sorciers  et  médecins,  habiles  à  tuer 
par  des  incantations  magiques.  Il  est  aussi  des  griots  et  des  griottes  qui  se 
séparent  de  la  foule  des  musiciens  et  joueurs  de  tamtam  pour  devenir 
improvisateurs  et  poètes.  Dans  les  villages  de  l'intérieur  les  griots  ne  sont 
point  enterrés  comme  les  autres  Ouolof  :  leurs  corps  sont  placés  dans  les 
arbres  creux,  où  les  bétes  de  proie  viennent  les  déchirer;  mais  ils  auront, 
disent-ils,  leur  immortalité  îi  part  de  tous  les  autres  hommes. 

H  ne  se  fait  point  de  mariages  entre  les  hommes  et  les  femmes  de  castes 
différentes.  La  polygamie  est  dans  les  mœurs,  et  la  femme  est  «  enchaînée» 
;\  son  mari  comme  la  jeune  fille  était  enchaînée  à  son  père;  elle  n'a  point 
de  droits  personnels,  et  quand  son  mari  meurt,  elle  appartient  à  son  beau- 
frère  :  elle  doit  même  simuler  la  mort,  rester  accroupie  et  sans  mouve- 
ment jusqu'fi  ce  que  la  sœur  du  mari  vienne  la  ressusciter,  pour  ainsi 
dire,  en  lui  faisant  sa  toilette  de  deuil.  L'usage  permet  encore  le  jugement 
des  morts.  Avant  l'ensevelissement,  les  voisins  s'assemblent  pour  louer 
ou  blâmer  le  défunt,  célébrer  ses  vertus  ou  déplorerses  vices.  Mais  au  bord 
de  la  tombe,  qu'elle  soit  ou  non  arrosée  du  sang  d'un  banif  ou  de  toute 
autre  victime,  on  ne  doit  plus  que  de  la  bienveillaiu*e  aux  morts.  Dans 
((uelques  pays  ouolof,  dans  le  Raol  notamment,  le  toit  de  la  cabane  est 
enlevé  et  placé  sur  la  tombe,  nouvelle  demeure  de  l'ami  (|u'on  vient  de 
perdre.  Une  coutume  touchante  prévaut  encore  chez  les  Ouolof,  féti- 
chistes, mahométans  ou  chrétiens  :  pendant  l(uite  Tannée  (jui  suit  la  mort, 
la  [)arl  de  nourriture  habiluelle  du  défunt  est  remise  à  un  voisin  pauvre  ou 
à  un  esclave.  Vax  revenant  du  cimelicre  ou  de  la  maison  du  mort,  il  faut 
prendre  bien  soin  de  faire  l)eaucou[)  de  détours  et  d'encr  comme  à  Taven- 
liire,  afin  d'égai'er  le»  génie  du  mal  (pii  voudrait  enliuM*  dans  une  aulre 
cabane  el  sjnsii'  une»  nouvelle  [iroie. 
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J/ancienno  royauté  du  Cayoi',  l(»  plus  graud  Klal  ouolof,  n'a  pas  été 
abolie  par  les  Fran(;ais.  Le  suuveraiu,  qui  [)reud  toujours  le  nom  propre  de 
Damel,  est  nommé  à  réleclion,  mais  il  doit  être  choisi  dans  une  famille 
ayant  la  prérogative  royale,  et  les  électeuis,  (jui  ne  peuvent  eux-mêmes 
briguer  le  pouvoir,  sont  au  nombre  de  quatre  seulement.  Lors  de  son  élection, 
Damel  *  reçoit  un  vase  dans  hH|uel  se  trouvent,  dit-on,  les  graines  de  toutes 
les  plantes  qui  croissent  dans  le  Cayor  :  il  d(»vient  ainsi  le  maître  du  sol  et 
de  lui  dépend  désormais  la  richesse  des  moissons;  une  retraite  de  huit 
jours  dans  un  bois  sacré  le  piépare  à  sa  mission  divine.  Naguère  le  pays 
de  Oualo,  la  province  dans  la(|uelle  s(»  tiouve  Saint-Louis,  obéissait  égale- 
ment à  un  roi,  le  brak,  dont  le  choix  appartenait  à  deux  électeurs  :  tenu 
aussi  d'apporter  le  bien-être  dans  le  pays  qu'il  allait  régii*,  le  nouvel  élu 
devait  enti'er  dans  la  rivière,  prendre  un  poisson  à  la  main  et  le  mon- 
trer îi  la  multitude  en  promc^sse  (rheureuses  pêches.  «Son  pouvoir  a  été  sup- 
primé en  1858  et  son  territoire  annexé  aux  possessions  françaises.  Avant 
l'ingérence  des  Européens  dans  les  affaires  locales,  tous  les  pays  ouolof, 
Cayor,  Oualo,  Baol,  Sine,  Saloum  et  Djolof,  reconnaissaient  un  suzerain, 
le  Bour  ou  «  Grand  Ouolof  >> ',  au(juel  chaque  roi  secondaire  envoyait  un 
tambour  d'hommage  :  on  n'approchait  du  maître  qu'en  rempant,  le  dos  nu 
et  la  tête  couverte  dv  jHuissière'. 

Aux  changements  politiques  et  sociaux  intioduils  dans  le  monde  ouolof 
par  l'influence  des  Européens  corres|)ondent  des  transformations  profondes. 
On  reproche  toujours  aux  Oucdof  hMirs  habitudes  de  désordre  et  de  malpro- 
preté, leur  gourmandise,  leui'  ivrognerie;  on  les  dépeint  comme  de  grands 
enfants,  incapables  d'une  idée  lixe,  ne  vivant  que  |)Our  le  plaisir  et  l'osten- 
tation; mais,  quoi  qu'on  en  dise,  les  changements  ne  sont  pas  simplement 
ceux  du  costume  :  les  Ouolof  de  Saint-Louis  ne  se  sont  pas  bornés  à  rem- 
placer leur  large  blouse,  le  boubou,  par  la  culotte  et  la  veste,  il  n'est  pas  de 
travail  qu'ils  n'accomplissent  avec  joiequaud  on  fait  appel  à  leur  sentiment 
de  l'honneur,  pas  d'ieuvre  de  dévouement  à  laquelle  ils  ne  se  sacrifient 
quand  on  hnir  en  fait  un  (bavoir.  Pour  franchir  la  barre  et  se  hasarder  au 
milieu  des  brisants,  tous  les  piroguiei's  ouolof  sont  des  héros,  et  Ton  ne  cite 
point  d'exenqde  d'un  blanc  qui  ait  été  abandonné  par  les  noirs  dans  un 
naufrage.  Tandis  que  les  autres  nègres  du  Sénégal  ne  sont  que  les  sujets  ou 
les  douteux  alliés  de  l'étranger  d'Euro[)e,  les  Ouolof  de  Saint-Louis  sont 
associés  aux  Français  et  se»  disent  les  (c  enfants  »  de  la  ville  :  ce  sont  eux 
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qui  constituent  la  nation  franco-sénégalaise,  et  c'est  par  milliers  que  Ton 
a  trouvé  les  volontaires  parmi  eux,  toutes  les  fuis  qu'il  s'est  agi  de  défendre 
un  point  menacé  du  fleuve,  à  Médine,  à  Bakel  ou  aux  escales  des  Maures. 

Les  voisins  méridionaux  des  Ouolof,  les  Serer,  sont  leurs  parents  de  race 
et  en  maints  endroits  forment  avec  eux  des  populations  métissées;  en 
quelques  districts  ils  ont  même  adopté  leur  langue  ou  se  sont  conformés 
à  leurs  usages;  ailleurs  ils  sont  croisés  avec  des  Mandingues,  et  leurs 
familles  régnantes  appartiennent  en  majorité  à  cette  race  envahissante. 
Mais  dans  l'ensemble  le  pays  des  Serer  purs  est  assez  nettement  circonscrit 
par  une  ligne  (|ui  suit  le  faîte  de  séparation  entre  la  Gambie  et  le  Saioum, 
embrasse  le  bassin  tout  entier  de  ce  dernier  cours  d'eau  et  va  rejoindre  le 
marigot  de  Tanma,  à  la  racine  de  la  péninsule  du  cap  Vert  :  celle-ci  reste 
aux  populations  de  langue  ouolof.  Dans  ce  vaste  territoire,  d'environ 
12  000  kilomètres  carrés,  les  Serer  se  subdivisent  en  de  nombreuses  peu- 
plades dont  les  groupements  ont  souvent  changé  par  suite  des  guerres 
civiles  et  des  conquêtes,  mais  que  l'on  peut  ramener  à  deux  grandes  frac- 
lions,  les  Serer  None,  dans  la  partie  nord-occidentale  du  pays,  et  les 
Serer  Sine, — les  liarbacins  des  anciens  auteurs  portugais,  — dans  tout  le 
reste  du  territoire  :  ce  sont  de  beaucoup  les  plus  nombreux  et  leur 
langue  est  celle  qu'on  a  le  mieux  étudiée\  Elle  offre  beaucoup  d'analogie 
avec  l'idiome  ouolof  (»l,  comme  elle,  se  compose  de  racines  monosylla- 
biques s'agglutinant  suivant  les  mêmes  règles.  Quant  au  dialecte  none, 
incompréhensible  pour  les  Serer  Sine,  il  se  distingue  en  effet  par  son  voca- 
bulaire, mais  il  ressemble  a  l'autre  dialecte  ]»ar  la  syntaxe.  Dans  tout 
le  royaume  serer  l'idiome»  des  ch(»fs  est  le  ouolof. 

D'après  la  tradition,  les  Serer  habitaient  jadis  le  haut  bassin  de  la 
Casamance,  au  sud-est  de  leur  territoire  actuel;  refoulés,  au  quinzième 
siècle,  par  les  mahomélans  mandingues  et  foula,  ils  franchirent  la 
Gambie  et  s'établirent  au  milieu  des  forêts  qui  s'étendent  dans  le  bassin  du 
Saloum  :  le  pays  était  presque  désert,  ils  purent  le  coloniser  en  se 
distribuant  par  groupes  d'agriculteurs  dans  les  clairières.  De  tous  les 
Nigritiens  du  littoral,  les  Serer  sont  les  plus  grands  :  les  hommes  de  deux 
mètres  ne  sont  pas  rares  parmi  eux;  ils  ont  le  thorax  développé  en  propor- 
tion de  leur  taille  et  pour  la  forme  seraient  autant  d'HcMvules  s'ils  n'avaient, 
comme  les  Ouolof,  les  jambes  un  peu  grêles  et  les  mollets  trop  peu 
saillants.  Un  peu  moins  noirs  que  les  Ouolof,  ils  ont  le  nez  plus  épaté,  la 
figure  plus  aplatie,  les  lèvres  plus  grosses  :  encore  les  jeunes  filles  doivent- 
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elles  faire  enfler  leur  levre  inférieure  en  la  perçant  d'épines,  opération  fort 
douloureuse,  mais  a  laquelle  elles  se  sourneltent  en  public  sans  donner 
signe  de  douleur;  la  honte  d'avoir  crié  les  empêcherait  de  trouver  un 
mari.  Chez  les  Serer,  comme  chez  leurs  voisins,  les  femmes  sont  ache- 
tées au  père,  mais  elles  n'appartiennent  à  l'époux  qu'après  un  simulacre 
de  l'api. 

La  circoncision  est  pratiquée  de  toute  ancienneté  chez  les  Serer,  soit  à 
Tàge  de  quinze  ou  seize  ans,  soit  à  l'occasion  de  quelque  grand  événement, 
telle  que  l'intronisation  d'un  roi  \  Celte  pratique  n'implique  nullement  la 
conversion  a  l'Islam;  le  signe  extérieur  du  musulman  dans  ces  contrées 
est  le  rasement  des  cheveux.  Les  relations  constantes  avec  les  Ouolof  et 
la  conquête  du  Saloumpar  un  marabout  foula  ont  accru  dans  ces  derniers 
temps  l'influence  de  l'Islam  en  pays  serer;  cependant  la  grande  masse  de 
la  population  a  gardé  les  cérémonies  païennes,  non  qu'elle  repousse  la 
doctrine  de  l'Islam,  mais  elle  ne  veut  point  abandonner  l'usage  des 
liqueurs  fermentées.  Le  Sêrer  adore  ses  dieux  au  pied  des  arbres;  quand 
apparaît  la  nouvelle  lune,  il  fait  des  incantations  aux  esprits  de  l'air  el 
de  la  nuit*.  D'après  lui,  les  deux  génies  suprêmes  sont  Takhar,  le  dieu 
tie  la  justice,  et  Tiourakh,  le  dieu  de  la  richesse^  :  il  invoque  le  premier 
contre  les  iniquités  d'autrui,  contre  l'oppression  des  grands  et  les  sor- 
tilèges des  faibles;  il  implore  le  second  pour  la  réussite  de  ses  entre- 
prises, fussent-elles  même  injustes  et  réprouvées  par  le  bon  dieu.  Le  ser- 
jM*nt  était  aussi  tenu  pour  une  haute  divinité  et  souvent  on  le  vit  apparaître 
sous  divers  aspects,  même  a  revêtu  de  l'uniforme  d'un  vieil  officier  de  l'em- 
pire »*.  On  lui  offrait  jadis  des  animaux  vivants,  surtout  des  bœufs  et  des 
poulets;  mais,  la  foi  ayant  diminué  depuis  que  deux  religions  nouvelh^s,  le 
mahométisme  et  le  christianisme,  se  disputent  les  âmes  des  Serer,  on  se 
borne  maintenant  à  lui  présenter  les  dépouilles  des  bêtes  qui  servent  aux 
lestins.  Toutefois  des  sacrifices  ont  encore  lieu  lors  des  enterremenls  des 
Serer.  Comme  chez  les  Ouolof,  le  corps  est  déposé  par  la  famille  dans  une 
enceinte  circulaire  surmontée  de  la  toiture  de  la  case  dans  laquelle  habitait 
le  défunt;  au  sommet  du  toit  sont  placés  les  armes,  les  instruments  de 
culture,  les  ustensiles  de  ménage,  suivant  la  condition  et  le  sexe  de  l'in- 
dividu :  un  fossé,  une  haie  d'épines  défendent  la  case  mortuaire  contre  les 
animaux  carnassiers.  Près  de  la  mer,  on  la  couvre  de  coquillages  ;  dans  l'in- 

*  Fr.  Carière  el  P.  Uollc,  ouvi-ago  ci  lé. 

*  D'Alniada,  ouvrage  cité. 

'•  Pinet-Laprade,  Notice  sur  les  Sérèrcs,  Annuaire  du  S«Miégal  pour  l'année  1805. 

*  L.  M.  (iallais,  Annales  de  la  Propagation  de  la  Foi,  18.M. 
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lérieur  du  pays,  on  la  revcH  de  terre.  La  plupart  des  indigènes  croient  à  la 
métempsycose. 

De  tous  les  nègres  de  la  Sénégambie  les  Serer  seraient  les  plus  enclins  à 
l'ivrognerie  :  nulle  part  on  ne  boit  autant  de  cette  affreuse  mugara^ 
boisson  fatale  dans  laquelle,  outre  l'alcool  impur,  entrent  le  tabac,  le  poivre 
en  grains  et  les  piments  rouges*.  Les  chefs,  faisant  parade  de  leur  richesse, 
ont  toujours  devant  eux  la  calebasse  pleine  d'eau-de- vie  et  passent  leurs  jours 
dans  l'ivresse;  des  femmes  donnent  la  sangara  en  même  temps  que  le  lait 
à  leurs  enfants;  les  malheureux  grandissent  hébétés  et  l'on  ne  peut  en  faire 
que  des  tiédo^  c'est-à-dire  des  sicaires  qui  vont  piller  les  villages,  dévaster 
les  récoltes,  tuer  les  hommes,  suivant  les  ordres  de  leurs  maîtres.  Et  pour- 
tant au  commencement  du  dix-huitième  siècle  l'usage  de  l'eau-de-vie 
n'était  point  connu  de  «  ces  bonnes  gens  »  et  ne  les  avait  [>oint  encore 
gâtés  :  «  cela  ne  manquera  pas  d'arriver,  ajoutait  Brûe,  si  les  blancs 
passent  souvent  dans  le  pays*.  »  Les  blancs  sont  venus  et  la  race  est  cor- 
rompue; mais  ce  même  commerce  européen,  qui  fournit  aux  Serer  la 
hideuse  boisson,  leur  demande  aussi  du  bétail,  des  arachides,  du  coton  et 
autres  denrées,  et  les  indigènes,  qui  sont  d'excellents  agriculteurs,  obtien- 
nent d'année  en  année  des  moissons  plus  abondantes.  Là  aussi,  même 
dans  ce  milieu  corrompu  à  certains  égards,  il  est  à  espérer  que  la'  paix  et 
le  travail  produiront  leurs  conséquences  naturelles  pour  la  moralisation  de 
l'homme.  L'esclavage  n'(»xiste  pas  chez  les  Serer  None  :  n'ayant  jamais  eu 
de  captifs,  ce  sont  les  indigènes  les  plus  honnêtes  et  les  plus  laborieux. 

Les  nègres  qui  dominent  dans  les  contrées  du  Sénégal  moyen,  connu  jadis 
sous  le  nom  de  «  pays  de  (ialam  ^s  sont  généralement  désignés  sous  le 
nom  de  SarakoIé%  et  se  disent  eux-mêmes  Soninké,  mot  qui  est  pris  en 
mauvaise  part  sur  les  bords  de  la  Gambie  :  là  il  est  synonyme  d'impie  et 
d'ivrogne*,  quoique  son  véritable  sens,  d'après  quelques  auteurs,  soit 
«  homme  blanc  »;  mais  cette  acception  n'est  plus  vraie  de  nos  jours,  si 
elle  le  fut  jamais'.  Dans  le  Gangaran,  entre  les  deux  branches  maîtresses 
du  Sénégal,  l'appellation  des  Soninké  est  celle  de  (îangari.  M.  Bérenger- 
Féraud  les  considère  comme  un  grou[)e  ethnique  complètement  distinct 
de  ses  voisins  Bambara  et  Mandingues,  M.  O^ïi^liii  les  rattache  aux  Son- 
rhaï  du  moyen  Niger  et  les  croit  légèrement  croisés  de  Berbères,  ce  qui 


*  liércngor-Féraud,  ouvnigo  cilr. 

*  Labat,  ouvrage  cité  ;  —  BtM'lioux,  André  Briic. 

■  Suracolaisy  Sarracolcts,  Serivklioiilo,  Seracouli,  Soniwouli,  Assouan('k,elc. 

*  Pinot -Lapradc,  iiiêinoiro  cité. 

•»  Fr.  Miillor,  AlUjemeine  FAhuoijrophie ;  —  Colin,  Revue  Française ^  mai  1880. 
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souvent  leur  réussit  mieux  que  la  révolte;  ils  sont  ainsi  parvenus  à  se  main- 
tenir en  de  nombreux  petits  États,  monarchiques  ou  oligarchiques,  les  uns 
isolés,  les  autres  groupés  en  fédérations,  mais  ils  ont  tous  accepté  le 
Coran,  dont  la  langue  leur  est  d'ailleurs  inconnue  et  dont  ils  n'ob- 
servent les  préceptes  que  sous  Tœil  vigilant  des  marabouts.  Mahométans 
peu  zélés,  si  ce  n'est  en  quelques  périodes  de  ferveur  passagère,  ils  vont  en 
caravanes  échanger  des  marchandises  de  village  en  village  chez  les  païens  et 
les  chrétiens,  visitent  les  villes  du  littoral  pour  voir  de  leurs  yeux  les  choses 
étonnantes  dont  on  leur  a  parlé.  La  plupart  ne  haïssent  point  le  blanc 
et  s'associent  volontiers  avec  lui.  Plusieurs  de  leurs  jeunes  hommes  pren- 
nent du  service  dans  les  compagnies  de  terre  ou  de  mer;  ils  deviennent 
bons  matelots;  ils  excellent  surtout  dans  les  expéditions  pour  guider  les 
troupes,  débrousser  les  forets,  tracer  les  sentiers  et  les  routes.  Bons  agri- 
culteurs, voyageurs  enthousiastes,  et  réunissant  ainsi  les  qualités  des 
résidents  et  des  nomades,  naturellement  heureux  et  gais,  ils  semblent 
destinés  à  devenir  dans  la  région  du  haut  Sénégal  ce  que  les  Ouolof 
sont  dans  la  région  basse,  les  Français  de  la  colonie;  c'est  à  eux  que  revien- 
dra l'honneur  de  la  })rise  de  possession  définitive  de  la  haute  Sénégambie 
l)ar  la  mise  en  exploitation  du  sol  et  la  distribution  des  richesses. 

D'autres  populations  nègres  du  haut  Sénégal  et  de  ses  affluents  paraissent 
être  métissées  et  parvient  des  dialectes  plus  ou  moins  rapprochés  de  la  langue 
des  Mandingues;  toutefois  elles  se  présentent  connue  des  éléments  ethni- 
ques distincts.  Tels  sont  les  Kassouké,  qui  vivent  en  républiques  fédératives 
aux  alentours  de  Médiue,(lans  le  Kasso,  le  Guidimakha,  le  Kamera,  le  Na- 
diaga.  Ap})arentés  par  les  alliances  à  leurs  voisins  les  Soninké,  les  Man- 
dingues, les  Foula,  la  plupart  ont  la  peau  relativement  claire,  des  traits 
agréables,  de  fines  attaches,  et  dans  la  démarche  quelque  chose  d'onduleux 
et  de  félin.  Leui*  intelligence  est  vive,  mais  astucieuse,  et  leurs  mœurs  sont 
trop  faciles;  en  temps  de  paix  ils  mènent  fort  joyeuse  vie.  De  nuit  et  de 
jour  on  n'entend  dans  leurs  villages  que  le  bruit  du  tamtam  et  des  danses, 
(îrace  à  leur  réputation  de  gaieté  et  d'entrain,  les  Kassouké  ont  le  privilège 
de  fouinir  de  griots  et  de  griottes  l(»s  cours  ih»  tous  les  roitelets  de  la  con- 
trée \  Ce  sont  aussi  les  femmes  de  Kasso  qui  dirigent  la  mode  pour  l'ar- 
rangemi^nt  de  la  chevelure  et  des  draperies.  Celles  que  le  bien-être  dis- 
pense de  sarcler  les  cham})s  passent  une  partie  de  leurs  journées  à  se 
baigner  et  l\  soigner  leur  toilette".  Elles  tiennent  pourunc»  grande  beauté 


'  AniK'  UnlTi'iH'l,  Mouveau  voijfKje  nu  paijs  des  AV'f/rcjç. 
*  Tauhiiii,  mruKMiv  v'i\v. 
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la  leinle  bleue  dos  gencives,  coloralioii  (juVlles  obtiennent  en  se  piquant 
la  ebair  au  moyen  de  petites  épines. 

Les  Djallonktsau  nord-est  du  Fouta-Djallon,  entre  le  Bafing  et  le  Niger, 
furent  autrefois  les  habitants  des  montagnes  du  Fouta-Djallon,  d'après 
lesquelles  ils  sont  encore  désignés.  Ce  sont,  de  tous  les  nègres  de  la  Séné- 
gambie,  ceux  qui  sont  restés  le  plus  en  dehors  de  Tinfluence  des  blancs,  et 
de  tous  les  territoires  le  leur  a  été  le  moins  visité.  Raffenel  les  dit  barbares 
et  cruels,  ayant  encore  pour  vêtements  des  peaux  de  bètes.  Au  nord  ils 
se  rattachent  aux  Soninké  ;  au  sud  et  au  nord-ouest,  ils  se  sont  alliés  avec 
les  Mandingues  qui  peuplent  le  Bambouk,  une  partie  du  Bondou,  presque 
tout  le  Soudan  français  et  les  bords  de  la  Gambie,  leur  domaine  central  ; 
enfin  ils  se  sont  modifiés  à  Fouest  par  des  alliances  avec  leurs  vainqueurs, 
les  Foula  ou  Foulbé,  qui  ont  la  prépondérance  numérique  dans  le  Fouta- 
Djallon  et  le  Bondou. 

Ces  derniers,  hommes  de  race  étrangère,  distincts  de  tous  les  Nigritiens 
qui  les  entourent,  se  sont  interposés  entre  les  nègres  du  littoral  et  ceux  des 
bords  du  Djoliba.  En  aucune  partie  de  l'Afrique  ils  ne  se  présentent  plus 
nombreux  et  en  groupe  ethnique  plus  solide  que  dans  la  Sénégambie. 
Les  Foula*  sont  épars  en  tribus  plus  ou  moins  puissantes  sur  un  territoire 
très  étendu  en  longueur,  d'environ  4300  kilomètres  :  à  l'est  il  en  existe 
dans  le  Darfour,  bien  que  les  Foriens  proprement  dits  ou  Fouraoui  no 
soient  pas  des  Foula  ;  à  l'ouest  ils  se  sont  avancés  jusqu'aux  u  Rivières  du 
Sud»,  Nunez,Pongo,  Mellacorée.  Si  l'on  prend  les  points  extrêmes,  au  nord 
et  au  midi,  sur  les  bords  du  Sénégal  et  sur  ceux  du  Bénoué,  la  zone  dans 
laquelle  on  trouve  de  leurs  colonies  a  plus  d'un  millier  de  kilomètres  en 
largeur.  Mais  si  vaste  que  soit  ce  territoire,  et  quoiqu'ils  y  aient  fondé  de 
grands  empires,  tels  que  ceux  du  Ilaoussa  et  du  Massina,  ils  sont  fort  clair- 
semés et  en  mainte  région  comme  perdus  dans  le  flot  de  la  population  ni- 
gritienne;  môme  on  rencontre  h  peine  quelques  familles  dans  la  région 
du  Soudan  français  dite  spécialement  Foula-dougou  ou  «  pays  des  Foula  )^ 
et  que  maint  auteur  a  considéré  comme  leur  pays  d'origine.  Soumis  aux 
conditions  les  plus  diverses  du  milieu,  leurs  groupes  présentent  de  notables 
contnistes,  des  montagnes  du  For  à  celles  du  Fouta-Djallon,  mais  ils  ont 
conservé  une  certaine  solidarité  de  race  et  se  reconnaissent  comme  frères, 
gnke  à  la  n^ssemblance  des  dialectes,  des  traditions  et  des  mœurs. 

*  Foula  est  1<^  radical  dos  innoinbnihlfis  noms  par  lesquels  on  les  dôsigm»  :  Foula,  Fouli,  Felala. 
Fellata,  Fclan,  Follani,  Fellatin,  Fellahin,  Fouladou,  Foulani,  Foulfouldé,  Fouta,  Poulo,  Poular. 
IIal-(H)ular,  Fourha,  Plioloy,  iVul,  l*iMihl,  vU-.  Au  S*'m»«fal,  ils  so  disent  Toullo  comme  individu, 
Foulbé  comme  nice. 
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i'.fii\  iUs  Ktiiil»  qui  |uir-aiss4'nl  avilir  fiHfrlt'  lt>s  tfails  ilt;  nwo  ilans  la  plus 
jiniiiile  pureté,  nitUimmi'iil  dans  li>  Itoiidnii,  cml  In  jM^aiiile  nuance  rouge  ou 
bronms  l't  la  fornirili'  leur  visage  ilifTi>n>  |>eu  île  celle  des  Berbères.  Leur 
fifîUiT  est  «vale,  enUmnV  de  cheveux  bouclés  ou  même  lisses,  leur  nei  est 
ilmit,  les  lèvres  s^mt  lines  et  assez  minces  :  il  en  est  beaucoup,  surtout 
[Kinni  les  femmes,  dont  la  Tuée  res|de)idil  d'une  véritable  beauté,  telle  que 
la  conçoivent  les  artistes  d'Kiin)pe,  et  celle  iM^auté  charme  d'autant  plus 
qu'elle  est  accom[»affn<'><'  «le  la  douceur  du  n'irard  et  du  sourire,  de  la  gntee 
des  monvemenls,  de  la  noblesse  du  niainlieii,  du  ^cnH  dans  le  costume  et 


les  ornements,  l'n  bien  [n;lil  nombre  d'entre  les  Foula  ont  la  [puissance  et 
la  lai'fïeur  du  Inrse  qui  distingue  les  Onolnf  et  les  Sercr  de  la  côte.  La 
l'orme  du  crAne  ressemble  beaucoup  à  celle  des  fellahîn  du  delta  nilotique, 
et,  parmi  les  F'oula  de  la  S^înégambie,  mainte  femme  dis[>ose  sa  coif- 
fure comme  celle  des  stiilues  égyptiennes';  In  ressemblance  du  nom,  celle 
des  Iniits  ont  souvent  donné  lieu  chez  les  siivants  à  l'essai  d'identification 
des  races';  ce  seiaient  1rs  LeutJiethio[ies,  les  "  Ktbiopiens  blancs  »,  de 
l'tcdcmée;  Schweinfui-tli  les  émit  |)aiv«ls  des  Monlmuttou.  Quant  aux  Foula 
euv-mèmes,ils  s<'  considèrent  comme  tout  à  fait  distincts  des  nègres.  Ceux 
que  les  voyageurs  européens  ont  renconlivs  dans  les  bassins  du  TzAdé  et  du 
llénotié  ne  mancpiaieni  jamais  de  se  diie  les  ■■  frères  ■<  ou  les  "  cousins  >■  des 


I   ïollipn,  Voyage  daai  rhilérinir  de  l'Afrique  ;  —  Tiiuliiiri, 
'  Ilaiininnn.  Mijrilier:    -  Kncilicl,  Dit  .Miiiriln-  MIpii. 
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étrangers  blancs.  En  Sénégambie  de  nombreux  exphiraleurs  ont  égalemenl 
entendu  des  Foula  se  vanter  de  leur  parenté  avec  les  blancs*;  mais  la 
plupart,  zélés  mahométans,  préfèrent  réclamer  une  origine  hymiarite  ou 
arabe,  et  les  marabouts  font  remonter  leur  généalogie  nationale  jusqu'à 
un  ancêtre  commun  Fellah  ben-Himier,  le  «  Fils  du  Rouge  »  ou  de  l'Hy- 
miarite.  La  provenance  et  la  couleur  de  la  peau  seraient  expliquées  à  la 
fois*. 

Plus  encore  que  par  les  traits  et  la  couleur  de  la  peau,  les  Foula  se 
distinguent  de  leurs  voisins  les  nègres  par  leurs  mœurs  de  bergère.  Moins 
nomades  que  les  Maures,  ils  changent  volontiers  de  résidence,  abandon- 
nent même  les  villages  sans  esprit  de  retour  quand  le  bien-èlre  des  trou- 
peaux l'exige.  C'est  en  suivant  leurs  zébus  qu'ils  se  sont  répandus  dans 
toutes  les  régions  de  l'Afrique  occidentale.  Par  une  expérience  héréditaire, 
ils  sont  arrivés  à  connaître  admirablement  les  mœurs  des  animaux  et  à 
s'en  faire  aimer;  dans  les  expéditions  de  guerre  ils  sont  d'une  merveil- 
leuse adresse  pour  enlever  les  troupeaux  de  l'ennemi  et  se  faire  suivre 
docilement  par  eux  ;  les  jeunes  Foula  qui  n'ont  point  reçu  de  bœufs  en 
héritage  vont  en  capturer  dans  les  tribus  voisines  et  les  entraînent  au  loin  ; 
des  colonies  foula  se  sont  ainsi  fondées  de  l'une  à  l'autre  extrémité  de 
l'Afrique ^  Le  culte  primitif  paraît  avoir  été  la  boolAtrie,  et  dans  leur 
mahométisme  actuel  se  sont  maintenues  de  nombreuses  coutumes  qui 
témoignent  de  leurs  anciennes  pratiques.  La  propreté  qu'ils  observent 
dans  leurs  bouveries  a  quelque  chose  de  religieux  ;  les  Foula  du  Bondou 
reçoivent  leurs  hôtes  dans  leurs  parcs  à  bestiaux,  pour  témoigner  ainsi 
de  leur  respect  pour  l'étranger*.  Ils  ne  paraissent  pas  avoir  connu  le 
cheval  dans  leur  patrie  primitive,  car  le  mot  par  lequel  ils  le  désignent 
est  d'origine  berbère*. 

Parmi  les  bergers  foula,  plusieui*sont  cette  apparence  hébétée  que  donne 
la  vie  d'isolement  avec  les  animaux;  mais,  prise  en  masse,  la  l'ace  se  dis- 
tingue par  une  intelligence  supérieure,  par  la  noblesse  des  idées,  le  ton 
poétique  et  l'élévation  du  langage  :  tel  conte  que  l'on  récite  le  soir  dans  les 
villages  témoigne  de  sentiments  si  hauts,  (jue  les  nègres  des  tribus  envi- 
ronnantes ne  le  comprendraient  même  pas*.  D'ailleurs  les  Foula  savent 
aussi  prouver  leur  supériorité  en  se  mettant  à  l'école  de  leurs  voisins  :  avec 

*  René  Caillié  ;  —  Muiigo  F^ark  ;  —  Mollien  ;  —  Raffcnel;  —  Biirtoii;  —  llecquani;  —  Bayol. 

*  Faidherbe,  Notice  siir  la  colonie  du  Sénégal. 

5  Bayol,  Bullelin  de  la  Société  de  Géographie  de  Lille,  1882. 

*  Anne  RafTenel,  ouvrage  cité. 

*  Faidherbe;  — Girard  de  Rialle,  Les  Peuplée  de  l* Afrique  et  de  P Amérique. 
^  Bér«ngpr-Féniiid,  ReaieiU  de  contes  populaires  de  la  Sénégamhie. 


222  NOUVELLE  GÉOGKAPHIE  INIVERSELLE. 

eux,  ils  sont  devenus  agriculteurs  et  en  certains  districts  ils  se  sont  com- 
plètement fixés,  se  livrant  comme  résidents  h  la  culture  du  sol,  tout  en 
élevant   leur  bétail  avec  grand   soin;  presque  tous  les  métis   foula  sont 
excellents  laboureurs.  Dans  l'industrie  les  Foula  deviennent  aussi  de  fort 
habiles  artisans.  Ils  savent  extraire  de  la  mine  la  roche  ferrugineuse,  la 
purifier,  la  fondre  et  forger  le  métal  pour  en  fabriquer  des  instruments  do 
ménage  et  d'agriculture,  des  couteaux,  des  armes  ;  les  bijoutiers  travaillent 
avec  beaucoup  dégoût  les  métaux  nobles;  les  charpentiers,   les  maçons 
bâtissent  des  cases  solides  et  commodes;  les  corroveurs  et  les  cordonniers 
préparent  une  grande  variété  d'ouvrages  en  cuir,  y  compris  les  gaines  où 
Ton  enferme  le  précieux  gri-gri  ;  enfin,  parmi  les  tisserands  il  en  est  qui 
produisent   avec  le  coton  du  pays  des  tissus  presque  aussi   fins  que  la 
mousseline  ;  même  les  riches  apprennent  à  coudre  leurs  propres  vêtements. 
Comme  guerriers  les  Foula  sont  les  égaux  de  toute  autre  race  africaine.  Leur 
vaillance  a  singulièrement  contribué  à  maintenir  leur  ascendant  :  en  temps 
de  guerre  tous  les  hommes  valides  march(»nt  au  combat  et  dans  leurs  expé- 
ditions ils  font  preuve  d'une  habile  stratégie.  Les  armes  dont  ils  se  ser- 
vent sont  les  mêmes  que  c(»Iles  de  leurs  voisins  negi'es;  cependant  ils  pos- 
sèdent des  lances  en  fer.  à  manches  sertis  de  cuivi^\  que  l'on  ne  retrouve 
point  chez  d'autres  peuples;  quelques-unes,  conservées  dans  les  musées 
d'Europe,  sont  d'un  fort  beau  travail.  Ils  ont  des  captifs   de  case  et  des 
esclaves  qu'ils  emploient  à  la  culture  des  champs,  mais  on  dit  à  leur  louange 
qu'à  répo(jue  de  la  traite  des  nègres  ils  n'ont  jamais  pris  part  comme  na- 
tion à  ce  hideux  commerce.  En  de  rares  circonstances  les  criminels  étaient 
vendus  au  lieu  d'être  mis  à  mort  et  quelques  Foula  nomades  étaient  cap- 
turés sur  les  cx)nfins  du  territoire.  Mais  la  race  était  à  peine  représentée 
dans  les  bandes  d'esclaves  du  Nouveau  Monde  :  les  savants  américains  n'en 
ont  pu  observer  qu'un  petit  nombre  d'individus'. 

L'histoire  ne  raconte  que  les  invasions  récentes  des  Foula;  mais  où  vi- 
vaient-ils aux  premiers  temps  de  l'Islam?  Sont-ils  des  Nigritiens  comme 
les  Hambara  et  les  Mandingues  et  serait-ce  par  des  croisements  avec 
Arabes  et  Berbères,  dans  les  régions  septentrionales  du  Soudan,  que 
s'(»xpli(|uerait  le  teint  clair  de  leur  visage?  Sont-ils  les  frères  des  Barabra 
de  la  Nubie  ou  des  Rétou  de  l'Egypte,  auxquels  ils  irssemblent  par  tant  de 
Irails'?  Soiil-ils  descendus  du  versant  méridional  de  la  Berbérie  avec  ces 
(Jaranianics   qui   gi'avaienl  les    images  de  liMirs  zébus  sur  les  parois  des 
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i-vH'l»^'"*»'.'  Faiil-il  clii'ivhcr  leur  origiiip  lioi's  ilu  ainlirii'iil  alVii-iUii  ul  su- 
raWnL-îls  lie  souche  mnlaisieiine',  ou  bien  de  proveuaiict'  liiiidoiie?  Fiiu- 
i\niU-iI  «oie  L'ii  eux.  d'!i|iiès  iine  lly|Kllh^s(?  plus  liizarre  erKîoit',  des  fugîlil's 
fiTiJUls  comme  les  Tsifïanes  d'Kui'npe'.  mais  njant  dit  une  destinée  toulu 
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(lifKiviiU'  an  ronlrasle  des  milieux,  les  nus  éUiilL  devenus  les  ju-emiers 
ilans  lit  euntinenl  noir,  tandis  i|ue  les  auLR's  sonl  tenus  pour  les  derniers 
de»  deriiît'is  dans  les  eonlrées  des  hianrs.  Pîirnii  les  Foula  même,  une  des 
castes,  celle  des  Liiidié  im  l,!iliohé,  se  distingue  h  peine  des  Tsiganes  euro- 
p^DK.  l'eu  nomlii-L'ux,  ilseri'entdeeamjH-menten  campement,  presque  tou- 
juim  mÎM''i;iides  i-l  velus  de  li.'iilli)ns.  pnrl;iiil  un  dialeete  à  pari  el,  sniv;inl 
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toute  apparence,  ne  pratiquant  aucun  culte  :  la  chair  du  serpent,  celle  du 
sanglier  ne  leur  répugnent  point.  Ils  n'ont  d'autre  industrie  que  la  fabri- 
cation des  écuelles  et  des  mortiers  à  piler  le  mil.  Petits,  noirs,  aux  che- 
veux crépus,  ils  sont  tenus  pour  des  parias  par  toutes  les  populations  en- 
vironnantes*. 

La  langue  des  Foula  n'a  pas  encoœ  été  classée  d'une  manière  définitive 
parmi  celles  de  l'Afrique.  Ils  ont  deux  genres,  non  le  masculin  et  le  fémi- 
nin comme  la  plupart  des  idiomes,  mais  l'humain  et  le  non  humain; 
les  adjectifs  s'accordent  par  la  rime  avec  le  substantif  et  les  mots  se  modi- 
fient euphoniquement  les  uns  les  autres.  Par  quelques  traits  les  dialectes 
sonores  des  Foula  ressemblent  aux  idiomes  des  nègres  environnants  et  par 
l'emploi  des  suffixes  se  rapprochent  des  parlers  sémitiques,  dont  ils  parais- 
sent avoir  longtemps  subi  l'influence;  ils  renferment  beaucoup  de  mots 
arabes,  notamment  ceux  qui  se  rapportent  à  la  religion  et  aux  institutions 
sociales.  Mûller  et  après  lui  Cust  croient  devoir  classer  les  dialectes  foula 
en  un  groupe  glossologique  voisin  de  celui  dont  le  type  est  le  nouba  du  Kor- 
dofàn.  Quoi  qu'il  en  soit,  leur  véritable  place  sera  bientôt  connue,  car  il 
existe  déjà  plusieurs  ouvrages  grammaticaux  sur  divers  langages  foula,  et 
même  un  prince  de  Sokoto  a  rédigé  une  grammaire  de  sa  langue';  toute- 
fois les  livres  nombreux  qu'ont  écrits  les  marabouts  et  qui  contiennent  le 
code  des  lois  de  l'histoire  nationale,  sont  tous  rédigés  en  arabe'.  Les  indices 
tirés  de  l'idiome,  aussi  bien  que  les  traditions  historiques,  témoignent  de 
l'origine  orientale  des  Foula  ;  ils  ont  traversé  l'Afrique  en  venant  de  l'est  à 
l'ouest  ;  mais,  par  un  phénomène  analogue  a  celui  que  présentent  les  Arabes 
qui,  après  être  arrivés  au  Maroc,  ont  repris  leur  mouvement  de  migration 
en  sens  inverse  et  jouissent  d'une  influence  d'autant  plus  grande  qu'ils 
viennent  du  (iharb  le  plus  éloigné,  les  Foula  recommencent  leur  exode  de 
l'ouest  vers  Test,  et  c'est  des  bords  du  Sénégal  que  sont  venus,  au  com- 
mencement du  dix-neuvième  siècle,  les  fondateurs  des  empires  de  Haoussa 
et  de  Massina  dans  le  bassin  du  Niger;  c'est  aussi  près  du  bas  fleuve  que 
commencèrent  les  conquêtes  du  marabout  Al  Hadji-Omar  qui,  dans  le  haut 
Sénégal,  balança  longtemps  la  fortune  de  la  France*. 

Parmi  les  Foula  sénégalais,  quelques-uns,  notamment  ceux  de  Birgo,  sont 
restés  en  dehors  de  l'Islam,  quoique  la  circoncision  soit*chez  eux  une  pra- 
tique traditionnelle  ;  mais  la  grande  majorité  de  la  race  a,  depuis  longtemps, 

'   KaiilluTho,  ?iotia'  sur  le  Sénryal. 

*  Nocdliîini  Cust,  Modem  Lamjuogen  of  Àfrica. 

3  Bayol,  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Lille,  1882. 

♦  Faidhcrbo,  iSotice  sur  la  colonie  du  Sénàgal. 


embrassé  le  mahométisme  et  mOme  île  nombreuses  peuiilades  sont  animées 
d'une  vive  ai-deur  de  propagande;  le  commerce  de  l'eau-de-vie,  malheu- 
rcusemonl  si  pixisiiiTe  dans  les  contrées  du  littoral  habitées  par  les  païens, 
se  réduit  à  fort  peu  de  chose  dans  le  pays  des  Foula.  Lu  prière  occupe  une 
lat^e  part  dans  leur  vie,  mais  leur  zèle  religieux  ne  les  a  pas  rendus  into- 
lérants :  bergers  pour  la  plupart,  ils  ont  une  piété  douce  et  contemplative. 
Lorsque  MM.  Biiyol  et  Noirel  pénétrèrent  dans  le  Fouta-Djallon,  les  indi- 
gènes invoquèrent  Allah  jiour  les  étranger.s,  et,  ceux-ci  étant  tombés  ma- 
lades, l'almamy  donna  l'oixli-e  iju'on  fît  des  prières  publiques  à  leur  inteu- 
lion  ;  on  planta  devant  k  porte  de  la  mosquée  deux  orangers  qui  reçurent 
le  nom  des  visiteurs  français  et  qui  maixjuent  l'époque  de  leur  voyage.  Les 
savant»  foula  n'ont  rien  du  scrupule  formaliste  des  Orientaux;  ils  se  per- 
mettent m^me  de  corriger  le  Coran;  quand  un  passage  leur  paraît  incom- 
préhensible ou  contraire  il  leur  mode  de  penser,  ils  le  modifient  pour  le 
mettre  d'accord  avec  leurs  opinions  religieuses'.  Comme  les  autres  musul- 
mans, les  Foula  admettent  la  polygamie,  mais  ils  ne  la  pratiquent  guère, 
ce  qui  tient  principalement  au  res[>ect  que  l'on  a  pour  la  femme  el  à 
l'ascendant  qu'elle  prend  sur  son  mari  :  il  est  rare  qu'elle  permette 
l'entrée  d'une  deuxième  épouse  dans  la  maison.  La  femme  foula  sait  con- 
quérir sa  place.  "  Qu'elle  entre  esclave  dans  une  case,  disent  les  Ouolof, 
elle  en  sera  bientôt  maîtresse.  » 

Les  gouvernements  ne  sont  pas  despotiques  chez  les  Foula  comme  chez  la 
plupart  des  nègres  leurs  voisins.  Presque  chaque  Élat  constitue,  depuis  le 
milieu  du  siècle  dernier,  une  espèce  de  république  théoera tique,  dont  le 
chcf,'dit  almamy,  c'est-il-dire,  emir-el-motimenin  ou  «  prince  des  croyants  >', 
n'eseiTe  son  pouvoir  de  souverain  temporel  et  de  grand-priUre  qu'en  pre- 
nant l'opinion  des  anciens  et  des  notables;  dans  chaque  village  l'élément 
électif  possède  une  grande  part  de  l'administration  locale.  En  i-éalilé  ce 
sont  les  familles  riches  qui  gouvernent.  U  en  est  de  même  chez  les  Foula 
mclis  ou  Toucouleurs  du  Fouta  :  leurs  chefs  héréditaires  nomment  l'al- 
mamy, et  souvent  pour  un  temps  très  court.  I,eur  autorité  va  jusqu'à  pou- 
voir infliger  la  peine  de  mort,  à  la  seule  condition  de  faire  ratifier  le  ju- 
gement par  l'almamy  ;  mais  son  acquiescement  est  une  formalité,  qu'il 
ne  saurait  refuser  à  ses  véritables  maîtres'.  Lors  de  l'arrivée  des  Portugais 
dans  le  pays,  le  chef  principal  des  Foula,  qui  parait  avoir  été  un  roi  très 
puissant,  était  désigné  sous  le  nom  de  <-  Crand-Foula  »>  (Grâo-Fulo);  plus 


<  Niiiml,  A  II 


Il  Piiillon  (■(  II-  Bniiibouc. 


r 


326  NOUVELLE  GÉOGRAPHIE  UNIVERSELLE. 

tard  les  Français  l'appelaient  le  Siratique  ou  Cheïratic,  c'est-à-dire  «  Su- 
prême »  ou  c<  Empereur  »  *.  Il  résidait  au  bord  du  Sénégal,  dans  le  dis- 
trict des  Falalhos,  dont  Bakel  est  aujourd'hui  le  chef-lieu. 

Les  habitants  duFouta,et  notamment  des  quatre  provinces  riveraines  du 
Sénégal,  dites  Damga,  Fouta,  Toro  et  Dimar,  entre  la  bouche  de  la  Falémé 
et  le  lac  de  Paniéfoul,  sont  désignés  par  les  Français  de  Saint-Louis  sous  le 
nom  général  de  Toucouleurs,  mot  que  l'on  a  voulu  faire  dériver  de  l'anglais 
two  colmin^  parce  que  les  indigènes  sont  pour  la  plupart  des  métis  bruns 
ou  cuivrés  issus  de  nègres  et  de  Maures  avec  des  Foula.  Cette  étymologie 
bizarre  ne  repose  sur  aucun  renseignement  fourni  par  les  occupants  an- 
glais pendant  leurs  courtes  périodes  de  domination;  dès  le  seizième  siècle 
d'ailleurs,  les  Portugais  donnent  à  ces  indigènes  le  nom  de  Tacurores*  : 
il  est  donc  certain  que  ce  nom  est  dérivé  de  l'ancienne  appellation  du 
pays,  le  Toukourol,  déjà  mentionné  par  Cadamosto,  et  se  confond  avec 
celui  dos  Takroûr  ou  Takarir,  les  pèlerins  qui  se  rendent  de  l'Afrique  occi- 
dentale à  la  Mecque  et  qui  comprennent  parmi  eux  un  grand  nombre  de 
hadji  sénégambiens\  Ce  qui  distingue  les  Toucouleurs,  c'est  leur  fanatisme 
musulman  et,  si  on  les  a  fréquemment  décrits,  avec  Barth,  comme  les  re- 
présentants de  la  race  foula,  c'est  à  cause  de  l'importance  que  leur  propa- 
gande armée  leur  a  value  dans  l'histoire  de  l'Afrique.  Pourtant  ces  «  en- 
fants chéris  de  Dieu  »  sont  parmi  les  moins  foula  des  peuples  qui  parlent 
ia  langue  poular*.  Sur  les  quatre  ou  cinq  cent  mille  habitants  du  Fouta, 
il  en  est  qui  sont  des  Ouolof  ayant  gardé  leurs  noms  de  famille  sans  se 
mélanger  avec  les  Foula;  d'autres  se  sont  croisés  avec  des  Maures;  un 
très  grand  nombre,  sans  prétendre  à  une  origine  foula,  se  donnent  simple- 
ment pour  des  Ilal-poular,  c'est-à-dire  pour  des  «  gens  de  langue  foula  »  ; 
enfin  les  Denianké  et  Torodo,  ou  mieux  Torobé,  qui  appartiennent  à  la 
mce  foula  métissée,  recrutent  leur  caste  par  adoption*.  M.  Tautain  raconte, 
d'après  divers  informateurs,  que  lorsqu'un  Torobé  est  satisfait  d'un  élève 
habile  à  réciter  le  Coran,  il  l'adopte  comme  compatriote  et  l'attache  à  sa 
famille  par  une  alliance;  de  même  les  esclaves  affranchis  deviennent  To- 
robé, accroissant  ainsi  la  force  numérique,  déjà  considérable,  de  la  nation. 

Intelligents,  énergiques,  ambitieux,  les  Toucouleurs  sont  redoutés  de 
leurs  voisins  et  des  résidents  français.  Habitant  la  rive  gauche  du  fleuve. 


*  Le  Maire  ;  —  Labal  ;  —  Golbom-,  etc. 

*  D'AImada,  ouvrage  cité. 

^  D'Avezac,  Nouveau  Journal  asiatique^  IV  ;  —  Faidhcrbe,  etc , 

*  Berchon,  Bulletin  delà  Société  d'Anthropologie,  I,  1860. 
5  Quintin  ;  —  TauUiiii,  inéinoii'e  cité. 
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précisément  en  face  des  Maures  qui  campent  sur  la  rive  droite,  ils  ont 
souvent  gêné  les  marins  de  Saint-Louis  à  la  remonte  du  fleuve,  et  s'ils 
n'avaient  pas  été  divisés  entre  eux,  si  même  ils  n'avaient  fait  appel  aux  ,/^ 
armes  françaises  pour  se  combattre  les  uns  les  autres,  il  eût  été  impossible 
aux  Européens  de  conquérir  le  bassin  du  Sénégal  :  récemment  encore  leur 
territoii-e  était  pays  ennemi  ;  les  colonnes  d'expédition  ne  pouvaient  y  péné- 
trer qu'en  force  et  non  sans  brûler  quelques  villages.  C'est  en  1885 
seulement,  et  après  de  longs  efforts  de  diplomatie,  qu'on  a  réussi  à  relier,  a 
travers  leur  territoire,  de  Saldé  à  Bakel,  les  deux  fragments  du  télégraphe 
cieGoréeàBamakou,  sur  le  Niger.  Au  nord  du  Bakhoy  et  du  Baoulé,  dans  le 
Kaarta,  ce  sont  des  conquérants  toucouleurs  qui  interdisent  maintenant 
aux  Français  l'accès  de  leur  pays.  Mais,  si  remuants  qu'ils  soient,  si  dange- 
reux que  puisse  les  rendre  leur  fanatisme  musulman,  les  Toucouleurs  n'en 
sont  pas  moins  des  plus  utiles  dans  le  bassin  du  Sénégal  par  leur  esprit 
d'initiative  et  leur  amour  du  travail.  Ils  émigrent  volontiers  pour  aller  cher- 
cher fortune,  soit  en  cultivant  le  sol,  soit  en  ramant  sur  le  fleuve  ou  en 
offrant  des  marchandises  :  des  colonies  entières  de  Toucouleurs  se  sont 
établies  sur  les  bords  de  la  Gambie  pour  y  faire  des  plantations  d'ara- 
chides. 

Ainsi  la  population  de  la  Sénégambie  française  est  très  diverse  et, 
grâce  à  la  situation  du  pays  aux  confins  de  deux  zones,  les  races  pré- 
sentent de  grands  contrastes  de  couleur  et  d'origine.  Au  nord  du  Sé- 
négal sont  les  Berbères  et  les  Arabes,  confondus  sous  le  nom  de  Maures; 
au  sud  les  Foula,  qui  se  disent  eux-mêmes  les  c<  Bouges  »,  s'interposent  en 
une  longue  traînée  de  peuplades,  à  l'orient  entre  les  Mandingues  et  les  So- 
ninké,  du  côté  de  la  mer  entre  les  Ouolof  et  les  Serer.  En  outre,  les  Bam- 
bara  ou  Bamana,  dont  le  gros  occupe  les  régions  de  Kaarta  et  de  Ségou, 
constituent  des  groupes  nombreux  dans  le  bassin  du  haut  Sénégal,  et  chaque 
race  s'entoure  d'un  cortège  de  populations  métissées.  Mais,  si  différentes 
que  soient  à  maints  égards  les  tribus  de  la  Sénégambie  française,  elles  se 
ressemblent  par  le  développement  historique  et  l'organisation  sociale; 
elles  sont  encore  dans  une  période  qui  rappelle  le  moyen  âge  européen.  La 
division  du  sol  en  de  nombreux  États,  aux  limites  incessamment  chan- 
geantes, l'état  normal  de  guerre  qui  règne  entre  les  tribus  et  qu'inter- 
rompent parfois  des  trêves  religieuses,  les  brusques  péripéties  delà  fortune 
entre  le  brigandage  et  la  royauté,  les  migrations  en  masse,  les  trans- 
formations soudaines  de  pays  cultivés  en  déserts,  la  constitution  de  la 
société  en  castes  ennemies  ou  du  moins  en  corporations  fennées,  la  coha- 
bitation dans  chaque  village  d'hommes  libres  et  d'esclaves,  diversement 
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traités  suivant  leur  origine  et  leur  genre  de  travail,  les  mœui*s  des  cours 
où  les  afTranchis  disposent  de  la  fortune  et  de  la  vie  des  sujets,  où  les 
fous  décident  parfois  de  la  paix  et  de  la  guerre  par  une  plaisanterie,  les 
banquets  que  les  griots  viennent  égayer  par  leurs  chants  obscènes,  les 
cérémonies  terribles  où  les  sorciers  tendent  aux  victimes  la  coupe  du 
poison,  tout  cela  n'est-ce  pas  Timage  de  la  société  d'Europe  il  y  a  mille 
années*? 

En  face  de  ce  monde  barbare  l'âge  moderne  avec  ses  .idées  et  ses  institu- 
tions nouvelles  est  représenté  par  le  petit  nombre  d'Européens  qui  vivent  à 
Saint-Louis,  à  Corée,  à  Dakar,  visitent  les  postes  riverains  du  fleuve  ou 
font  des  voyages  d'exploration  à  l'intérieur.  Et  pourtant  ce  groupe  de 
Français  ne  peut  même  être  assimilé  à  une  réduction  des  sociétés  euro- 
péennes, car  il  ne  se  compose  point  de  tous  les  éléments  organiques  d'une 

• 

nation  :  il  ne  comprend  que  des  marchands,  des  soldats,  des  fonction- 
naires; les  artisans  ne  sont  représentés  que  par  des  ouvriers  recrutés  par 
la  conscription,  et  les  cultivateurs  du  sol  manquent  complètement.  Quoique 
la  plus  ancienne  des  possessions  françaises,  le  Sénégal  est  celle  qui  est  le 
plus  improprement  désignée  sous  le  nom  de  «  colonie  ».  Cette  contrée  n'a 
jamais  reçu  de  colons  européens  venus  librement  pour  exercer  une  indus- 
trie manuelle,  et  d'ailleurs  c'est  à  sept  ou  huit  centaines  seulement  que, 
dans  les  années  du  commerce  le  plus  actif,  s'élève  le  nombre  des  hommes 
du  nord  venus  de  leur  ple^in  gré.  Quant  aux  femmes,  elles  sont  si  rares, 
qu'on  se  plaît  à  vanter  leur  présence  comme  un  témoignage  d'héroïsme. 

C'est  que  l'expatriation  à  30  degrés  de  latitude  dans  la  direction  de  l'é- 
quateur  est  une  tentative  des  plus  dangereuses  pour  les  immigrants 
de  la  zone  tempérée  du  noixl.  La  saison  sèche,  qui  est  en  même  temps 
la  saison  fraîche,  est  agréable  pour  l'Européen,  si  ce  n'est  quand  souf- 
flent les  vents  d'est,  et  pendant  cette  période  de  l'année,  de  décembre  en 
mai,  les  Français  peuvent  visiter  Saint-Louis  sans  grand  péril  pour  leur 
santé  :  c'est  en  effet  la  saison  que  choisissent  la  plupart  des  négociants 
pour  inspecter  leurs  comptoirs  et  préparer  leurs  opérations  de  commerce; 
ils  n'ont  à  redouter  que  l'anémie.  Alors  les  indigènes  courent  plus  le 
risque  de  tomber  malades  que  les  Européens,  à  cause  du  froid  relatif 
qu'ils  ont  à  subir,  du  manque  de  vêtements  chauds  et  de  maisons  con- 
forUibles.  a  La  chute  des  feuilles  du  baobab,  c'est  la  mort  des  noirs,  »  dit 
le  proverbe;  mais,  ajoule-t-il,  «  la  pousse  des  feuilles,  c'est  la  mort 
des  blancs.  »  La  chaleur  humide  est  fatale  pour  les  Européens  qui  n'ob- 

•  Bérenger-Féraud,  ouvrage  cilé. 
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servent  pas  une  liygii-ne  slivi'if  et  ne  jouissent  pas  d'un  bjen-t^ti-e  suffi- 
sant. Quand  les  premières  fortes  pluies  tombent  sur  le  sol  poreux  des  hik'- 
l'ilcs,  elles  en  chassent  l'air,  mMé  aux  gaz  des  matièi-es  déeomposées  ; 
parfois  l'odeur  de  la  teri'e  est  infecte'.  Alors  les  hôpitaux  ,se  i-emplissenl; 
la  dysenterie,  les  lièvres  paludéennes  dèriment  les  hommes,  et  eeuï  qui 
é(;h!i[)peiit  aux  influeiiees  d'une  premii-re  saison  des  pluies  ont  la  cnii- 
stitution  déjà  bien  affaiblie  quand  ils  ont  à  subir  un  deuxième  hiver- 
nage'; le  déeourdgement,  l'ennui,  et,  dans  les  fortsdu  haut  fleuve,  le  manque 
de  labeur  intellectuel  enlèvent  tout  ressort  aux  malades  et  ils  se  laissent 
mourir  sans  i-ésister.  Des  épidémies  violentes  viennent  s'ajouter  parfois 
aux  maladies  endémiques.  A  diverses  reprises  le  choléra,  beauroup  plus 
redoutable  |iour  la  [«pulatioii  noire  que  pour  les  blanes,  a  fait  son  appa- 
rition sur  la  côte.  Plus  terribie  pour  les  élrangei's  non  acclimates,  ta  flfcvi-o 
jaune,  «pii  a  éclaté  six  fois  depuis  1850,  tue  en  moyenne  plus  de  la  moitié 
des  résidents  frat)(;.iis  lorsqu'elle  fait,  à  (îorée  ou  à  Saint-Louis,  sa  visite 
redonliie.  Malgi-é  les  progrès  accomplis  dans  l'hygiène  publique,  les  der- 
nières épidémies  ont  été  les  plus  meurtrièivs  :  la  moyenne  des  RuroptH-ns 
frappés  est  de  SO  pour  100  et  la  moit  emporte  plus  de  la  moitié  des  ma- 
lades. U>s  médecins  manquant  dans  les  hôpitaux,  il  a  fallu  maintes  fois  les 
faire  venir  de  France  par  dizaines  et  souvent  pas  un  seul  des  nouveaux 
venus  n'est  resU^  debout.  Que  de  vies  pi'écieuses  de  dévouement  et  de  science 
ont  été  sacrifiées  ainsi,  et  que  ne  peut-on  espéi'er  de  l'humanilé  quand  on 
voit  tiint  de  jeunes  gens  marcher  îi  une  mort  certaine  sans  que  [HM-soiine 
[wi-mi  eux  hésite  dans  l'accomplissement  de  son  devoir*'.' 

Quoique  certaines  expériences  aient  T-éussi,  notamment  la  construction 
du  chemin  de  fer  de  Dakar  à  Saint-Louis  par  des  terrassiers  européens', 
on  peut  donc  répéter  avec  Bérenger-Féraud  que  <<  l'acclimatement  du 
Français  au  Sénégal  est  une  chimère  ».  Tant  qu'on  n'aura  pas  découvert 
de  remèdes  certains  contre  les  affections  paludéennes  et  que  des  sanatnires 
n'aumnl  pas  été  fondés  sur  les  plateaux  du  Fouta-Djallon,  tant  que  la  liî-vre 
jaune  ne  sera  pas  victoiieusemenl  combattue,  comme  elle  l'est  peut-être  au 
Brésil  par  le  traitement  préventif  de  M.  Domingos  Freires.  les  Euro[>éens 
du  Sénégal  ne  pourront  être  que  des  visiteurs  temporaires  ne  faisant  point 
souche  dans  le  pays.  Les  tableaux  statistiques  de  la  pojudation  sénégalaise 

'  Imie  RafTenel  ;  —  l'pschiiel-Liisrlii' . 

'  Borius.  Climat  du  Sénfgal;  —  Archive*  de  médn-iiir  navale,  loiim  XXXVII. 

>  Hortalili!  inoypDnc  des  Eumpiiens  nlloints  Ac  fioïro  jaune,  d'après  Bérenger-Frnmi(  : 

Sur  mil  Eunifiéens  (de  18S<)â  18(!(t).  84allcinU:       47  iiiuris. 

t  Horlalilé  des  traTnilleura  en  vingl-[|uatre  muiii  :  ÏS  oumers  sur  ^027. 
(Bois.  Sfaégat  et  S<ittdaii.\ 
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dans  les  années  1843  à  1847  démontrent  que  parmi  les  Européens  les  décès 
sont  quadruples  des  naissances.  Depuis  cette  époque  la  situation  ne  s'est 
pas  améliorée,  et  c'est  toujours  par  de  nouveaux  arrivants  que  doit  se  recon- 
stituer la  société  européenne  de  Saint-Louis,  de  Dakar  et  de  Rufisque.  Et 
non  seulement  les  Français  ne  s'acclimatent  point  au  Sénégal,  môme 
leurs  descendants  métis  ne  constituent  point  encore  une  race  stable.  On 
pourrait  croire  que  depuis  quatre  siècles  d'occupation  la  population 
croisée  est  devenue  fort  considérable,  puisque  la  plupart  des  résidents  euro- 
péens se  marient,  au  moins  temporairement,  avec  des  femmes  indigènes  ; 
mais  ces  métis  de  sang  français  ont  toujours  été  peu  nombreux,  augmen- 
tant ou  diminuant  avec  le  chiffre  des  blancs.  Ce  fait  tient  sans  doute  en 
partie  à  ce  que  les  gens  de  sang  mêlé,  parmi  lesquels  on  compte  du  reste 
beaucoup  d'hommes  de  valeur,  ont  fait  retour  par  les  croisements  dans  la 
population  indigène;  mais  il  doit  ôtre  attribué  surtout  à  ce  que  la  nouvelle 
génération,  quoique  née  dans  le  pays,  n'est  pas  encore  acclimatée.  Les  sta- 
tistiques des  familles,  recueillies  avec  soin  par  quelques  médecins  anthro- 
pologistes,  prouvent  avec  évidence  que  les  enfants  de  sang  mêlé  nés  sur  la 
côte  de  la  Sénégambie  meurent  fréquemment  en  bas  âge  et  que  les  unions 
des  survivants,  très  souvent  conclues  entre  parents,  sont  pour  la  plupart 
stériles*.  Il  est  peu  de  familles  qui  se  soient  perpétuées  jusqu'à  la  qua- 
trième génération  ;  cependant  M.  Corra  a  constaté  en  huit  années  que  la 
proportion  des  naissances  aux  morts  dans  cette  partie  de  la  population 
urbaine  de  Saint-Louis  était  de  sept  à  quatre;  tandis  que  chez  les  blancs 
el  les  noirs  de  la  ville  la  mortalité  dépasse  la  natalité,  c'est  le  contraire 
qui  se  produit  pour  eux.  Quels  seront  les  résultats  des  alliances  dans  les 
régions  de  l'intérieur,  notamment  dans  les  montagnes  du  Fouta-Djallon, 
où  des  populations  autres  que  les  Ouolof  vivent  sous  un  climat  différent? 
L'expérience  ne  permet  pas  encore  de  se  prononcer.  Quant  à  l'immigra- 
tion d'Africains  venus  de  pays  éloignés,  elle  a  [toujours  été  suivie  d'une 
forte  mortalité.  Les  Arabes  et  les  Kabyles  d'Algérie  meurent  au  Sénégal  en 
proportion  aussi  considérable  que  les  blancs.  Pour  les  Gabonnais,  l'expé- 
rience a  été  plus  lamentable  encore  :  de  cinquante  venus  en  1864,  qua- 
rante-huit étaient  morts  dix  mois  après.  Les  lièvres  intermittentes,  les 
bronchites,  les  phtisies  et  surtout  les  hépatites  sont  les  maladies  qu'ont  le 
plus  à  redouter  les  nègres  sénégambiens*.  Une  espèce  de  lèpre,  le  ^c  mal 
rouge  »,  se  communique  parfois  aux  immigrants  d'Europe.  La  cécité  est 

*  Bérenger-Féraud,  Revue  dWnihropologie,  1879,  n.  4. 

*  Berchon,  Bulletin  de  la  Société  d* Anthropologie  de  Paris,  séance  du  18  juillet  1861  ;  —  Bor- 
ilier,  La  Colonisation  scientifique. 
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nègfes  ne  cessa  complètement  comme  industrie  légale  que  sous  la  Restau- 
ration; mais  jusqu'en  1848  les  Maures  amenaient  dans  les  escales  des  cap- 
tifs noirs,  qu'ils  vendaient  aux  traitants  d'une  manière  plus  ou  moins 
ouverte.  Alors  il  ne  resta  plus  guère  qu'un  seul  article  de  commerce,  la 
gomme,  qui  provient  de  diverses  espèces  d'acacias,  adansonia,  arabica,  seyal, 
verek  et  autres,  croissant  dans  le  pays  des  Maures  au  nord  du  fleuve.  Les 
forçats  de  gommiers  ou  kraba  sont  des  lieux  sacrés  où  il  est  interdit  de 
casser  une  branche,  mais  que  les  tribus  se  disputent  parfois  et  que,  pen- 
dant les  guerres,  des  incendies  ont  dévastées.  Ces  forêts,  dont  quelques- 
unes  ont  une  superficie  de  plusieurs  centaines  de  kilomètres  carrés,  sont 
maintenant  au  pouvoir  exclusif  des  Trarza,  des  Brakna,  des  Douaïch,mais 
elles  n'appartiennent  pas  aux  tribus  par  indivis  :  les  grands  chefs  se  les 
sont  appropriées  et  les  font  exploiter  par  leurs  captifs.  Quand  les  vents 
d'est  ont  fait  éclater  l'écorce  de  l'arbro  et  permis  à  la  gomme  de  suinter 
au  dehors,  aidée  souvent  dans  son  travail  par  l'action  d'une  plante  para- 
site, le  loranthm  senegalemi8\  les  Maures  viennent  camper  sur  la  lisière 
des  forets,  et  la  récolte  commence.  C'est  généralement  vers  le  mois  d'oc- 
tobre; en  décembre  la  principale  cueillette  est  finie.  La  traite  se  fait  de 
janvier  en  mars  sur  des  marchés  de  la  rive  fluviale  fixés  par  la  coutume.  Ja- 
dis les  Maures,  persuadés  que  les  Français  ne  pouvaient  se  passer  de  gommes 
pour  leur  alimentation,  aimaient  à  se  faire  attendre  par  les  traitants  :  ils 
n'arrivaient  qu'après  avoir  reçu  des  présents,  transformés  en  véritables 
impôts,  et  faisaient  subir  toutes  sortes  d'avanies  aux  marchands;  mainte- 
nant ceux-ci,  représentant  presque  tous  des  maisons  de  Boixleaux*,  sont 
libérés  des  «  coutumes  »  qui  pesaient  sur  eux,  et  les  échanges  se  font  plus 
rapidement.  Les  achats  de  gommes  se  payent  soit  en* gourdes  ou  pièces  de 
cinq  francs,  soil  en  denrées,  mil,  riz  et  biscuits,  tabac,  en  fusils  et  en  mu- 
nitions, en  étoffes  diverses  et  surtout  en  ^f  guinées  »,  pièces  de  coton  de 
15  mètres  de  longueur,  qui,  apivs  les  esclaves,  furent  longtemps  admises 
comme  l'unité  de  valeur  pour  tout  le  commerce  de  troc  au  Sénégal  :  elles 
proviennent  pour  un  tiers  environ  de  Pondichéry,  pour  les  deux  autres 
tiers  de  la  Belgique  et  de  l'Angleterre.  Dans  les  bonnes  années,  la  quantité 
de  gomme  achetée  aux  Maures  dépasse  trois  millions  de  kilogrammes; elle 
pourrait  s'accroître  bien  davantage  si  des  plantations  d'acacias  se  faisaient 
au  sud  du  fleuve  dans  le  F'outa  et  si  les  forets  étaient  méthodi(|uement 
exploitées. 

•  Béi-enger-Férauii,  Les  Peuplades  de  la  Sénêgambie, 

•  Navires  partis  de  Bordeaux  pour  le  St'iiéjral  en  1885: 

A9  (dont  40  français),  jaugeant  50  8i5  tonneaux 
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Depuis  quelques  années  la  principale  denrée  d'exportation  est  la  pistache 
de  terre  ou  arachide.  Une  grande  révolution  s'est  accomplie,  puisque  les 
noirs  se  sont  substitués  aux  Maures  comme  les  producteurs  par  excel- 
lence des  régions  sénégambiennes  et  que  le  produit  le  plus  utile  est  dû 
maintenant  au  travail  agricole.  C'est  en  1844  que  l'exportation  de  cette 
graine  oléagineuse  a  commencé,  et  la  culture  s'en  est  peu  à  peu  ré- 
pandue sur  les  boixls  du  Sénégal  moyen,  dans  le  Cayor  et  le  Saloum. 
L'ouverture  du  chemin  de  fer  de  Saint-Louis  à  Gorée  a  fait  défricher  les 
brousses  sur  tout  le  parcours  de  la  ligne  pour  les  plantations  d'arachides  : 
de  la  même  manière  chaque  nouvelle  route  se  bordera  de  jardins  ou  lou- 
gan*  La  substitution  des  arachides  à  la  gomme  dans  le  grand  trafic  a 
eu  pour  conséquence  d'obliger  les  négociants  à  se  servir  de  bateaux  d'un 
plus  fort  tonnage  :  denrée  légère  et  relativement  peu  coûtcnise,  l'arachide 
doit  être  transportée  en  quantités  plus  considérables  pour  assurer  un  prix 
rémunérateur  au  marchand.  C'est  ainsi  que,  par  contœ-coup,  la  barre 
du  Sénégal  est  devenue  plus  gênante  pour  les  expéditeurs,  et  qu'il  est  de- 
venu nécessaii'e  de  la  tourner  en  construisant  la  voie  ferrée  de  Saint-Louis 
à  Dakar.  Au  point  de  vue  agricole,  l'arachide  offi-e  le  grand  avantage 
d'améliorer  le  sol  sur  lequel  on  la  cultive,  tandis  que  les  autres  plantes 
Fépuisent;  en  outre,  sa  fane  est  le  meilleur  des  fourrages  pour  tous  les 
animaux  herbivores  \  L'arachide  du  haut  Sénégal  est  plus  riche  en  huile 
que  celle  du  Cayor,  mais  dans  ce  dernier  pays  la  plante  pousse  sur  un  sol 
sablonneux,  de  sorte  que  pour  recueillir  le  fruit,  attaché  à  l'extrémité  de 
la  tige  devenue  souterraine,  il  suffit  d'attirer  la  branche  à  soi  ;  dans  une 
terre  compacte,  la  récolte  est  plus  difficile.  Quant  aux  autres  objets  d'ex- 
portation, dix-huit  variétés  de  mil,  riz,  maïs,  béref  ou  graines  hui- 
leuses de  melon,  cire,  coton,  caoutchouc,  peaux,  ivoire,  plumes  d'autruche, 
beurre  de  karité,  ils  ne  représentent  qu'une  faible  valeur  dans  l'ensemble 
du  commerce*.  Le  bassia,  qui  fournit  le  beurre  végétal,  pourrait  donner 
aussi  une  espèce  de  gutta  d'excellente  qualité  comme  celle  de  l'Insulinde*. 

*  Ricard,  ouvrage  cité. 

*  MouTcment  commercial  de  fioive  et  de  Saint -Louis  : 

i879  :  55  i42  781  francs  ;     1883  :  47  216  466  francs. 
Mouvement  de  la  navigation  en  1885  :  1455  navires,  jaugesmt  260000  tonneaux. 
Part  du  pavillon  français  :  1500       »  »       257  000         » 

Impoilations  en  1885  :  de  France.       8  600  000  francs  ;  de  l'étranger  :  11  500  000  francs. 

»  des  colonies  françaises       6  800  000       w 

Exportations  en  1885  :  Arachides  .     70  000  000  kilogrammes  ;  Valeur  :  17  500  000       » 

»  »>        Gommes.  .       2  500  000  »  »  5  200  000       » 

»  »        Autres  produits:  »  1200  000       » 

^  Edouard  Heckel,  La  Nature,  25  mai,  21  octobre,  28  novembre  1885. 
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La  terre  est  pœsque  en  entier  entre  les  mains  des  indigènes,  qui  la  cul- 
tivent avec  plus  de  soins  et  d'intelligence  que  des  observateuï's  superfîciels 
ne  sont  portés  à  le  croire.  «  N'est  pas  agriculteur,  dit  un  proverbe  des 
hauts  riverains  cités  par  M.  Ricard,  n'est  pas  agriculteur  qui  trouve  le 
jour  trop  long  ou  son  lougan  trop  petit.  »  De  nombreuses  concessions  gra- 
tuites ont  été  faites  à  des  Européens;  mais,  trop  étendues,  elles  ne  fui-ent 
que  partiellement  mises  en  culture,  malgré  l'appât  déprimes  considérables. 
D'après  les  règlements  actuels,  analogues  aux  coutumes  générales  des  tri- 
bus, qui  ne  laissent  à  l'individu  que  l'usufruit,  toute  concession  qui  n'est 
pas  exploitée  dans  un  délai  fixé  doit  faire  retour  au  domaine;  en  outre, 
chaque  concessionaire  est  tenu  de  planter  un  certain  nombre  d'arbres 
de  haute  futaie  dans  la  terre  dont  on  lui  a  fait  présent.  La  superficie  de 
ces  domaines  est  encoi'e  bien  minime';  mais  il  faut  ajouter  à  ces  champs 
situés  sur  territoire  français  de  vastes  concessions  faites  dans  le  Cayor, 
principalement  aux  abords  des  stations  du  chemin  de  fer  de  Saint-Louis  à 
Dakar.  Les  planteurs  trouvent  avantage  à  s'établir  loin  de  la  surveillance 
gênante  des  fonctionnaires.  Les  arachides  sont  leurs  principales  cultures, 
mais  il  en  est  aussi  qui  fpnt  des  plantations  de  cocotiers,  qui  s'occupent  de 
l'élève  du  bétail  ou  récoltent  le  coton,  la  ramie,  la  purghère.  Presque 
tout  le  mil  qui  alimente  la  population  de  Saint-Louis  vient  du  Cayor  et  du 
Fouta.  Quant  aux  animaux  domestiques,  le  recrutement  en  est  très  difficile. 
Sur  le  littoral,  les  chevaux,  les  ftnes  résistent  peu  ;  les  chameaux,  les 
bœufs  porteurs  du  Sahara  succombent  rapidement  au  climat.  Les  mulets 
sont  plus  dui's  au  mal,  mais  fort  coûteux*.  Les  moutons  prospèrent,  tout 
en  changeant  de  pelage,  soie  plutôt  que  laine.  Mais  dans  l'intérieur  il 
existe  plusieurs  races  d'animaux  domestiques  parfaitement  acclimatés  ou 
même  vivant  dans  la  foret,  h  demi  sauvages.  Tels  sont  les  «  bœufs  de 
brousse  »  de  la  race  khassonké\ 

Le  territoire  sénégalais  est  riche  en  gisements  miniers  :  or,  argent,  mer- 
cure, cuivre  et  fer.  Depuis  un  temps  immémorial,  les  indigènes  du  Bondou 
et  du  Bambouk  lavent  les  sables  quartzeux  de  la  Falémé  et  de  ses  affluents 
pour  en  retirer  les  paillettes  d'or.  La  magie  du  précieux  métal  a  souvent 
attiré  les  explorateurs  étrangers,  et  peut-être  dès  la  fin  du  quinzième 
siècle  les  Portugais  auraient  exploité  les  mines  du  Bambouk.  La  tradition 
dit  qu'ils  furent  massacrés  par  les  indigènes*;  en  tout  cas,  le  nom  de  za- 

*  Etendue  des  concessions  en  1885  :  2551  hectares,  dont  558  en  cultuif. 

*  Colin,  Revue  Française,  octobre  1885. 

'  Koi-per,  Mission  agricole  et  zooiei Unique ,  i885. 

*  Golben-y,  Fragments  d'un  voyage  en  Afrique;  —  Carlos  de  Mello,  Notes  mantiscritcs. 
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le  fer  ouvre  dans  les  marchés  envit-onnants,  du  Sénégal  et  du  Niger 
En  maints  endroits  les  forgerons  exploitent  des  blocs  de  fer  météorique'. 
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sont  envoyés  à  titre  de  curiosités,  le  Sénégal  n'expédie  point  de  produits 
manufacturés  en  Europe.  Le  travail  des  artisans  indigènes  s'applique  seu- 
lement à  la  fabrication  d'objets  utilisés  dans  le  pays.  Les  tisserands,  beau- 
coup plus  nombreux  que  les  autres  gens  de  métier,  sont  fort  habiles  à  tis- 
ser des  pagnes,  dont  le  fil  blanc  est  en  coton  indigène,  tandis  que  les  fils 
colorés  sont  importés  de  France;  les  signares  de  Saint-Louis  envoient  des 
étoffes  d'Europe  à  Bakel  pour  les  faire  teindre  à  la  mode  indigène.  Le 
farétone,  la  bombardeira  des  Portugais  {asclepias  calotropis) y  produit  une 
fibre  qui  sert  pour  le  rembourrage  et  qui  pourrait  être  employée  à  la  fabri- 
caliqp  d'étoffes  légères  et  résistantes.  Les  bijoutiers  noirs  sont  aussi  ha- 
biles que  les  Maures  de  la  Berbérie,  et  fabriquent  des  objets  en  filigrane 
d'un  travail  aussi  délicat,  quoique  leur  outillage  soit  encore  plus  grossier. 
Les  forgerons  font  des  poignards,  des  fers  de  lance  et  des  hilaires,  sortes 
de  houes  en  forme  de  croissant,  dont  se  servent  Ici  agriculteurs.  Les  bri- 
«lueleries,  les  chaufourneries  des  environs  de  Saint-Louis  et  de  Dakar  n'ont 
pas  réussi  à  soutenir  la  concurrence  des  usines  de  France,  qui  envoient 
des  produits  plus  coûteux,  mais  de  qualité  bien  supérieure;  quant  aux 
buileries,  qui  extraient  directement  l'huile  d'arachides  pour  la  consom- 
mation des  indigènes,  elles  prospèrent  malgré  la  cherté  du  combustible. 
Sous  la  direction  des  Français,  les  charpentiers  noirs  de  la  côte  construi- 
sent d'excellentes  embarcations,  non  moins  solides  que  celles  des  chan- 
tiers d'Europe.  Les  maçons  de  Corée  sont  très  demandés,  jusque  dans  les 
colonies  anglaises  de  Sieria-Leone. 

I^  Ouolof,  qui  pour  la  plupart  possèdent  des  terres  en  quantité  suffi- 
sante à  leur  entretien,  travaillent  rarement  comme  journaliers;  mais  un 
grand  nombre  sont  des  artisans  fort  habiles,  et  c'est  grâce  à  eux  que  se  font 
tons  les  travaux  de  construction  à  Saint-Louis  et  à  Dakar.  Les  manœuvres 
jwroprementdits  sont  presque  tous  des  émigrants  toucouleurs  qui  se  louent 
pour  une  saison  de  trois  mois  et  retournent  dans  leur  pays  avec  un  petit 
pende.  L'esclavage  existe  chez  tous  les  indigènes,  à  quelque  race  qu'ils 
apjMirtiennent,  Maures,  Foula,  ou  nègres.  Les  captifs  dits  «  de  case  »•  qui 
fonl  partie  de  la  maisonnée  du  maître,  sont  considérés  comme  des  mem- 
bres secondaires  de  la  famille  et  leur  sort  matériel  ne  diffère  point  de  celui 
de  leurs  commensaux.  Les  esclaves  cjui  exercent  des  métiers  manuels, 
charpentiers,  maçons,  foigeions,  potiers,  tisserands,  jouissent  aussi 
pour  la  plupart  d'un  grande  liberté  pratique;  moyennant  partage  de  leurs 
profils,  ils  sont  leurs  propres  maîtres  et  peuvent  eux-mêmes  posséder  des 
esclaves;  quelques-uns  d'entre  eux  finissent  par  devenir  des  personnages 
éâiis  l'État.  Quant  aux  esclaves  des  champs,  que  surveillent  les  esclaves 
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pays  ne  commencèrent  que  (tendant  la  seconde  moitié  du  dix-neuvième 
Mècle.  Kn  1854,  M.  Faidherbe,  le  fondateur  de  la  puissance  fran);aise 
au  Sénégal,  inaugurait  son  œuvre  :  par  l'ascendant  de  la  volonté  et 
la  force  des  armes  il  réussit  graduellement  à  établir  la  paix  sur  tes  bonis 
du  bas  Sénégal,  k  changer  en  va.ssaux  la  plupart  des  souverains  de  la  zone 
riveraine,  naguère  indépendants,  à  libérer  le  trafic  de  toutes  les  douanes 
intérieures.  Le  fort  de  Médine,  bâti  à  l'endroit  où  le  fleuve  cesse  d'être 


navigable  en  saison  des  crues,  dans  le  voisinage  immédiat  de  l'emplacement 
qu'André  Brue  avait  proposé  au  commencement  du  dix-huitième  siècle 
pour  la  construction  du  fort  de  Caignou,  lui  servit  de  point  d'appui  pour 
pénétrer  dans  les  hautes  vallées  du  fleuve.  Lorsque  toute  une  armée  de 
musulmans  se  fut  brisée  sur  les  murs  de  cette  forteresse,  défendue  seule- 
ment par  une  cinquantaine  d'hommes,  on  accepta  la  conquête  comme  dé- 
flnitive  :  les  événements  de  Médine  inaugurèrent  l'histoire  politique  mo- 
derne du  Sénégal.  «  Les  gri-gri  ne  peuvent  rien  contre  les  canons,  » 
disait-on  déjà  au  siècle  dernier'. 


■  Dunnd,  yoyayc  au  Sénégal. 
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La  consolidation  du  pouvoir  militaire  dans  le  haut  bassin  fluvial  permit 
aux  envoyés  français  de  se  présenter  plus  hardiment  chez  les  peuplades  de 
rintérieur.  En  1883,  un  autre  fait  capital  eut  lieu  dans  l'histoire  de  la 
prise  de  possession  du  pays.  Les  Français  s'emparèrent  de  Bamakou,  sur 
le  Niger,  et  y  construisirent  un  fort.  Désormais  le  haut  Djoliba  se  trouvait 
rattaché  commercialement  à  la  mer,  non  par  l'immense  circuit  de  ses  eaux 
courantes,  mais  par  la  route  frayée  précisément  dans  la  direction  opposée  de 
la  pente  naturelle  :  le  «  chemin  qui  marche  »  est  remplacé  par  une  voie 
qu'a  tracée  l'homme  et  qui  prendra  d'année  en  année  une  importance  plus 
(considérable.  En  même  temps,  la  superficie  du  territoire  dont  l'issue  se 
trouve  ramenée  vers  le  Sénégal  pour  le  mouvement  des  échanges  est  plus 
que  doublée;  Tombouctou,  au  grand  coude  du  Niger,  semble  devoir  se  rat- 
tacher un  jour  à  Saint-Louis  comme  à  son  escale  naturelle.  Dans  la  pre- 
mière ferveur  d'enthousiasme  causée  par  l'occupation  d'un  poste  sur  le 
ce  fleuve  des  Noirs  »,  on  crut  pouvoir  espérer  davantage  pour  un  avçnir  très 
prochain  :  on  s'imagina  que  le  Sénégal  et  l'Algérie  seraient  bientôt  reliés 
l'un  à  l'autre  par  des  itinéraires  bien  étudiés  de  jalon  en  jalon,  stations  fu- 
tures d'un  chemin  de  fer  transsaharien.  Ces  espérances  ne  se  sept  point 
réalisées  et  l'on  sait  que  les  tentatives  faites  du  côté  de  l'Algérie  se  sont 
terminées  d'une  manière  désastreuse.  Les  Touareg  et  leurs  alliés  barrent 
encore  le  passage.  Sur  la  ligne  qui  réunit  Alger  à  Saint-Louis,  les  points 
extrêmes  occupés  par  les  Français,  Goléa,  dans  le  pays  des  Chaamba,  et 
Koulikoro,  sur  la  rive  gauche  du  haut  Niger,  sont  encore  séparés  par  une 
lacune  de  2450  kilomètres  à  vol  d'oiseau,  beaucoup  plus  que  la  moitié  du 
parcours  total.  De  part  et  d'autre,  les  explorateurs  se  sont  hasardés  bien 
plus  avant  que  les  postes  inoccupés  ;  mais  du  Touat  à  Tombouctou,  l'es- 
j)aee  sur  lequel  on  ne  peut  reporter  encore  aucun  itinéraire  direct  n'a  pas 
moins  de  1*300  kilomètres  :  c'est  un  quart  de  la  distance  totale  entre  les 
chefs-lieux  des  deux  possessions  françaises,  une  longueur  égale  5  celle 
(le  Paris  à  Varsovie. 

Encore  suspendue  dans  l'espace,  pour  ainsi  dire,  puisqu'elle  n'est  pas 
unie  aux  contrées  circonvoisines  par  des  routes  géographiquement  explo- 
rées, la  voie  du  Sén(»gal  est  néanmoins  la  mieux  utilisée  de  toutes  celles 
que  présentent  les  cours  d'eau  de  l'Afrique  occidentale.  Décrivant  par  ses 
sources  un  vaste  demi-cercle  autour  des  fleuves  qui  coulent  plus  au  sud, 
Gambie,  Casamance,  Rio-Grande,  Rokclle,  le  Sénégal  est  la  branche  occi- 
dentale de  cette  grande  ligne  d'eaux  courantes  qui,  par  le  Niger,  va  re- 
joindre le  golfe  de  Bénin  ;  de  ce  côté  la  voie  naturelle  a  été  explorée  en  son 
entier,  limitant  d'une  manière  précise  un  espace  continental  d'environ  deux 
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millions  de  kilomètres  canvs.  L'imporlaiice  [lolitique  d'une  possession  qui 
donne  accès  à  un  bassin  commercial  d'uni;  pareille  clendue  esl  donc  fort 
grande,  mais  il  lui  manque  une  largeur  suffisanle,  et  i'i^troite  ligne  du  ter- 
ritoire français  sei-ail  toujours  esposfV  à  être  rompue  sur  un  point  ou  sur 
un  autre,  si  elle  n'était  gardée  avec  une  es lirme  vigilance  et  défendue  à  l'oc- 
casion par  des  forces  écrasantes,  comparées  Ji  celles  de  l'attaqne.  C'est  qu'en 
réalité  ce  territoire  se  réduit  en  plusieurs  endroits  au  cours  du  fleuve  et, 
plus  loin,  à  une  simple  route  de  6  à  8  mMi-es  en  largeur,  toujours  interrom- 
pue dans  l'hivernage.  Il  est  vrai  que,  si  l'on  ajoute  aus  districts  directement 
administrés  par  le  gouvernement  de  Saint-Louis  les  petits  Étals  encoi-e 
gouvernés  suivant  les  anciennes  coutumes,  quoique  officiellement  annexés 
aux  possessions  françaises,  et  les  autres  contrées  qui  reconnaissent  par 
traité  la  suzeraineté  de  la  France,  le  territoire  sénégalais  est  fort  étendu  ; 
mais  les  limites  officielles  ont  une  valeur  changeante.  Les  vraies  frontières 
vanent  suivant  l'ascendant  personnel  des  gouverneurs  et  des  officiers,  sui- 
vant la  direction  que  prennent  les  compagnies  de  guerre  dans  leurs  exjié- 
ditions  annuelles,  et  plus  encore  suivant  la  force  d'attraction  exercée  par  le 
commerce.  La  colonisation  de  ces  contrées  par  des  immigrants  eui-Ofiéens 
étant  impossible,  la  cohésion  de  l'organisme  politique  ne  peut  être  obtenue 
que  par  la  bonne  volonté  des  indigènes,  par  la  satisfaction  de  leui?  intérêts 
et  par  une  initiation  graduelle  h  un  sentiment  de  solidarité  nationale.  Cer- 
tainement cet  idéal  n'est  point  encore  i-éalisé,  et  si  la  France  ne  secourait 
pas  amplement  le  gouvernement  colonial  en  hommes  et  en  subsides,  la 
situation  deviendrait  rapidement  périlleuse. 

L'œuvre  la  plus  urgente  est  de  relier  la  mer  au  Niger  par  une  voie  dp 
communication  rapide.  Jusqu'à  une  époque  récente,  îl  n'y  avait  d'autre 
route  au  Sénégal  que  la  voie  du  fleuve.  On  sait  que  cette  route  est  inter- 
rompue pendant  la  plus  grande  partie  de  l'année,  en  amont  de  Podor,  et 
que  de  fois  ne  peut-on  la  pratiquer  qu'au  moyen  de  petits  bateaux  tirés  à  là 
cordelle  ou  se  halant  sur  une  ancre  mouillée  dans  le  fleuve  !  Nul  chemin 
carrossable  ne  s'est  encore  substitué  à  cette  voie  pi-écaire  du  courant 
fluvial  :  en  1883,  l'ensemble  des  routes  à  l'état  d'entretien  rayonnant  au- 
tour des  trois  centres,  Saint-Louis,  Dakar,  Rufisque,  ne  dépassait  pas  une 
quinzaine  de  kilomètres  ;  quelques  tronçons  de  voies  carrassables,  construits 
jadis,  ont  été  ravinés  par  les  pluies,  envahis  par  la  végétation.  Il  est  vraî 
qu'un  chemin  de  fer  de  265  kilomètres  unit  le  port  fluvial.  Sainl-Louis,  au 
port  maritime,  Dakar.  C'est  une  ligne  de  base  magnifique,  à  laquelle  pourra 
se  rattacher  un  jour  le  reseau  des  voies  de  pénétration  vers  le  Soudan  ; 
mais  on  n'a  fait  encore  que  des  reconnaissances  sommaires  en  vue  de  l'éta- 
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blisscmcnt  de  la  première  de  ces  lignes,  se  dirigeant  à  l'est  à  travers  le  Fouta, 
sur  le  faite  de  partage  entre  le  Sénégal  et  la  Gambie.  Cette  route,  chemin 
carrossable  ou  ligne  ferrée,  aurait  d'autant  plus  d'importance  qu'elle  sui- 
vraity  de  Saint-Louis  à  Bakel,  la  corde  tracée  au  sud  du  grand  axe  décrit  par 
le  cours  inférieur  du  Sénégal.  Le  chemin,  d'envii*on  500  kilomètres,  abré- 
gerait d'un  tiers  la  distance  parcourue,  tout  en  accroissant  de  200  kilo- 
mètres la  largeur  du  territoire  annexé  au  domaine  colonial.  On  comprend 
combien  grande  serait  l'utilité  de  cette  voie  aboutissant  à  la  forteresse  de 
Bakel,  qui  récemment  encore,  en  1886,  fut  attaquée  par  une  armée  de  mu- 
sulmans soulevés.  Si  elle  fut  débloquée  après  un  siège  de  quelques  jours  seu- 
lement, elle  le  dut  à  un  heureux  concours  de  circonstances  qui  pourraient 
fort  bien  ne  pas  se  i^eprésenter  lors  d'une  attaque  nouvelle.  D'ailleurs,  si 
l'on  ne  s'occupe  pas  uniquement  des  voies  de  communication  nécessaires 
au  Sénégal  et  que  l'on  pense  également  aux  lignes  qui  dans  l'avenir  traver- 
seront le  continent,  il  se  trouve  que  le  chemin  de  fer  de  Saint-Louis  et  de 
Dakar  à  Bakel  serait  [)récisément  la  première  partie  de  la  voie  réunissant 
le  meilleur  port  du  littoral  africain  h  Tombouctou.  11  n'y*aurait  point  en 
Afrique  de  ligne  de  pénétration  plus  importante. 

Un  excès  de  zèle,  qu'on  s'explique  difficilement,  a  fait  entreprendre 
la  construction  d'un  chemin  de  fer  partant  d'un  point  du  haut  Sénégail  qui 
lui-même  n'est  rattaché  à  Saint-Louis,  par  une  pénible  navigation,  que 
pendant  un  quart  de  l'année.  La  station  initiale  de  cette  ligne  à  voie 
étroite,  évaluée  à  520  kilomètres,  est  au  village  de  Kayes,  situé  à  12  kilo- 
mètres en  aval  de  Médine,  sur  un  sol  insalubre  de  la  rive  gauche;  les 
travaux  commencèrent  en  1881  et  furent  continués  pendant  trois  cam- 
pagnes :  mais  l'écart  considémble  que  la  dépense  offrit  avec  les  premiers 
devis,  la  mortalité  des  ouvriers  italiens  et  marocains,  qui,  d'apriîs  les  docu- 
ments ofliciels,  s'éleva  au  quart  de  l'effectif,  et  par-dessus  tout  la  certi- 
tude, désormais  acquise  en  France,  que  l'œuvre  avait  été  mal  commencée, 
firent  interrompre  l'entreprise.  Le  chemin  de  fer  de  Kayes  est  teiminc 
sur  une  longueur  de  63  kilomètres,  jusqu'au  delà  de  Diamou,  et  sert  à 
l'occasion  pour  le  transpoit  des  tmupes  et  des  approvisionnements.  Au 
delà,  la  plate-forme  est  achevée  sur  une  distance  moindre  et,  plus  loin, 
la  ligne  du  tracé  est,  partiellement  débroussaillée  jusqu'à  Bafoulabé,  au 
confluent  du  Baling  et  du  Bakhoy.  Du  moins  deux  routes  temporairement 
carrossables  ont  été  ouvertes,  sous  la  direction  des  oiïiciers,  entre  les  stations 
du  haut  Sénégal  et  Bamakoii,  sur  le  Niger,  l'une  au  nord  parBadoumbé, 
(foniokori,  Kita  etDio,  l'autre  au  suil  par  Médina  et  Niagassola.  Des  ponts 
solides  franchissent  les  ravins  et  quand  les  eaux  ont  fait  quelque  dégât 
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sur  la  roule,  les  dioula  ou  marchands  nègres  qui  utilisent  le  chemin 
pour  le  transport  de  leurs  denrées  ne  manquent  pas  d'en  avertir  les  com- 
mandants de  poste.  C'est  par  la  route  de  KiLa  que  l'on  a  transporté,  de 


„Ch«min  d«fer«n  coisirm 


fiadoumbé  au  Niger,  toutes  les  pièces  de  la  canonnière  qui  navigue  actuel- 
lement sur  le  «  fleuve  des  Noirs  »  et  qui,  dans  un  de  ses  voyages,  est  des- 
cendue jusqu'à  Diafarabé,  à  400  kilomètres  en  aval  de  Bamakou.  Du 
reste,  ce  bateau  à  vapeur,  auquel  le  combustible,  payé,  sinon  au  poids  de 
l'or,  du  moins  au  décuple  de  sa  valeur  première,  doit  ôtre  avarement  me- 
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suré,  ne  peut  rendre  encore  aucun  ser>ice  commercial;  son  rôle  est  de 
donner  plus  de  force  militaire  aux  postes  de  fiamakou  et  de  Koulikoro 
et  surtout  d'accroître  aux  yeux  des  nègres  le  prestige  des  conquérants.  Du 
Sénégal  au  Niger  le  prix  du  fret  revient  à  plusieurs  millions  de  francs 
chaque  année  :  le  transport  de  la  chaloupe  à  vapeur  a  duré  quatre  mois  de 
fleuve  à  fleuve  et  coûté  près  du  double  de  la  valeur  d'achat*. 

Maintenant  les  garnisons  riveraines  du  Niger  sont  en  communications 
régulières  avec  Saint-Louis  par  un  service  combiné  de  bateaux  à  vapeur,  de 
locomotives,  de  voitures  et  de  piétons  :  pendant  la  saison  sèche,  quand  le 
bateau  postal  doit  s'arrêter  à  Podor  ou  à  Mafou,  la  durée  du  voyage  entre 
Saint-Louis  et  Bamakou  est  de  32  jours;  elle  est  moindre  de  dix  jours 
quand  les  «  rois  de  la  fumée  »  remontent  jusqu'à  la  gare  de  Kayes;  sur  les 
routes  du  haut  pays  on  emploie  des  chars  métalliques  dont  le  chargement 
normal  est  de  500  à  800  kilogrammes  et  que  l'on  peut  au  besoin  utiliser 
comme  nacelles  à  la  traversée  des  cours  d'eau.  En  outre,  la  ligne  télégra- 
phique, achevée  sur  tout  le  parcours,  rattache  les  bords  du  Niger  à  Saint- 
Louis  et  à  Dakar,  aussi  bien  qu'à  la  France,  par  les  deux  cables  qui  vont 
rejoindre  les  lignes  océaniques,  espagnole  et  portugaise,  dans  les  îles  de 
Tenerife  et  de  Sâo-Thiago.  Grâce  à  ces  fils,  les  dangers  qui  menacent  les 
postes  du  haut  bassin  peuvent  être  connus  d'avance  et  d'avance  écartés*. 


Les  possessions  françaises  de  la  Sénégambie  n'ont  encore  qu'une  \îlle 
digne  de  ce  nom,  la  capitale,  fondée  au  milieu  du  dix-septième  siècle, 
pour  remplacer  un  premier  comptoir,  qui  se  trouvait  aussi  dans  une  île  de 
l'embouchure,  Bokko  ou  Bocos,  mot  dérivé  du  portugais  Boca.  Saint-Louis 
est  mentionnée  pour  la  première  fois  par  Le  Maire,  qui  voyageait  en  1682. 
Par  sa  population,  c'est  la  ville  la  plus  importante  de  la  côte  sur  la  partie 
du  littoral,  (Fuii  développement  de  4000  kilomètres,  qui  sépare  le  port  ma- 
rocain Rbat-Sla  et  Free-town  dans  Sierra-Leone.  On  s'étonne  qu'une  des 
cités  les  plus  populeuses  du  continent  africain  se  soit  élevée  en  un  endroit 
si  peu  favorable  au  commerce  maritime,  en  amont  d'une  barre  dangereuse 
et  toujours  changeante.  Mais  Saint-Louis  a  l'avantage  de  se  trouver  près  de 


*  Faidherhts  Bulletin  delà  Société  de  Géoijraphie de LilU%  n"  2,   1885. 

*  Routes  (l(Ua  Sénégambie  française  en  1885 458  kilumètres. 

Chemins  de  fer         »                         »           326         » 

Réseau  télégraphique,  sans  les  cables  sous-marins  .    .    .  2  917         » 

Dépêches  télégraphiques  en  1885 10  700 

Lettres  échangées 689  258 
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la  bouche  d'un  grand  fleuve  navigable,  et  quand  elle  fut  fondée,  les  bâti- 
ments qui  faisaient  le  commerce  dans  cette  partie  de  l'Afrique  avaient 
un  tirant  d'eau  bien  moindre  que  les  bateaux  à  vapeur  de  nos  jours  :  la 
plupart  des  navires  qui  se  présentaient  pouvaient  tenter  sans  retard  le  pas- 
sage du  seuil  d'entrée.  En  outre,  l'emplacement  choisi  pour  la  fondation  de 
la  forteresse  et  du  comptoir  était  d'une  défense  facile,  grâce  aux  deux  bras 
fluviaux  qui  l'entouraient  :  des  milliers  d'indigènes  n'auraient  pu  songer 
à  l'attaque  d'une  ville  défendue  par  ces  fossés  naturels.  Le  chef  qui  céda  l'île 
aux  Français  reçut  pendant  longtemps  un  léger  tribut  et,  seul  parmi  les 
noirs,  il  avait  le  droit  d'entrer  au  fort  armé  de  son  sabre  \ 

Saint-Louis  ou  Ndar,  tel  est  son  nom  ouolof,  emplit  de  ses  carrés  régu- 
liers les  deux  tiers  de  l'île  ovale,  de  plus  de  2  kilomètres  en  longueur, 
qu'entourent  les  bras  du  fleuve.  La  plupart  des  maisons,  qui  s'alignent  des 
deux  côtés  des  rues,  dans  le  quartier  dit  crétian  ou  «  chrétien  »,  sont  pro- 
pres, bien  bâties;  mais  vers  les  deux  pointes  de  l'île  des  paillettes  de  iiègres 
aux  toits  coniques  contrastent  avec  les  casernes,  les  entrepôts,  les  hôtels 
de  l'administration  ;  le  quartier  du  sud  est  celui  où  les  traitants  avaient 
établi  leurs  gfa//o  ou  «  captiveries  ».  La  plus  large  des  rues  transversales 
de  Saint-Louis,  au  milieu  de  laquelle  s'élève  le  palais  du  Gouvernement, 
aboutit  à  l'est  à  un  pont  de  bateaux  de  050  mètres  qui  traverse  le  grand 
bras  du  Sénégal  et  réunit  la  cité  aux  deux  faubourgs,  également  insulaires, 
de  Sor  et  de  Bouëtville,  où  se  trouve  la  gare  du  chemin  de  fer.  A  l'ouest 
et  au  nord-ouest,  trois  ponts  d'une  centaine  de  mètres  joignent  la  cité  de 
Ndar  aux  quartiers  nègres  de  Guet-Ndar  ou  le  c^  Parc  de  Ndar  »,  de  Ndar- 
Tout  ou  «  Petit  Ndar  »  et  de  Gokhoum-laye,  parfois  envahis  par  les  raz  de 
marée  quand  soufflent  les  tempêtes  du  large  ;  l'allée  où  se  promènent  les 
négociants  de  Saint-Louis  est  une  superbe  avenue  de  cocotiers  qui  passe 
entre  les  deux  faubourgs  occidentaux  et  traverse  la  «  Langue  de  Barbarie  » 
jusqu'à  la  mer  toujours  grondante.  Quelques  villas,  entourées  de  jardins, 
sont  éparses  dans  les  faubourgs,  mais  la  plupart  des  habitations  sont  des 
cases  de  nègres,  disposées  en  groupes  suivant  la  nationalité  de  ceux  qui  les 
ont  bâties,  Ouolof,  Foula,  Toucouleurs,  Sarakblé.  Guet-Ndar  est  habité  sur- 
tout par  des  pêcheurs,  marins  fort  habiles  qui,  en  temps  de  danger,  s'en- 
gagent toujours  comme  volontaires  dans  le  corps  des  laptots. 

Naguère  une  des  principales  causes  d'insalubrité  pour  la  ville  de  Saint- 
Louis  étaient  les  citernes.  Emplies  par  les  averses  pour  toute  la  saison  des 
sécheresses,  elles  oscillaient  de  niveau,  et  souvent  les  débris  de  toute  espèce 

'  Carrère  et  Paul  Ilolle,  De  la  Sénégatnbie  françaUe. 
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cl  les  violations  qui  s'amassent  au  fond  en  une  masse  visqueuse  se  trou- 
vaient à  découvert,  empestant  l'air  de  leurs  miasmes.  Des  années  se  pas- 
saient sans  que  les  réservoirs  fussent  nettoyés,  et  quand  on  les  vidait  enfin 
pour  en  extraire  les  boues,  les  germes  de  maladies  se  répandaient  au  loin. 
Toutes  les  impuretés  de  la  ville  sont  jetées  au  fleuve,  mais  celui-ci  ne  les 
entraîne  à  la  mer  que  pendant  la 
saison  des  pluies  :  durant  les  sé- 
cheresses le  reflux  les  emporte, 
le  flux  les  ramène  ;  elles  passent 
et  repassent  devant  les  quais'. 
Pour  obtenir  de  l'eau  directement, 
on  creuse  au  bord  de  l'eau  des 
puits  temporaires  où  liltre  peu  à 
peu  un  liquide  ayant  à  peine  un 
ariière  goût  salin.  Un  puits  arté- 
sien fore  au  nord  de  l'ite,  mais 
[ue  I  on  a  dû  arrêter  avant  d'at- 
teindre au-dessous  des  sables  la 
roche  j  rimitive,  n'a  laissé  mon- 
ter que  de  l'eau  saumâtre.  Mais 
on  a  réussi  pourtant  à  fournir 
1  It  Mlle  une  eau  sinon  pure,  du 
moins  buvable,  au  moyen  d'un 
aqu  luL  de  25  kilomètres  de  long 
lui  amcn>  au  réservoir  de  Sor 
un  flot  journalier  d'environ  2000 
motre'i  cubes,  puisés  dans  le  ma- 
^^e       a  ^î  1  got  d     Khassak   ;  un  barrage 

1 i__MM» ,  empêche   l'eau   saumâtre  de  re- 

fluer dans  le  marigot  pendant  la 
saison  des  sécheresses.  Les  étangs  salins  de  Gandiole,  non  loin  de  la  barre 
(lu  Sénégal,  fournissent  une  quantité  de  sel  siifflsante  à  l'alimentation 
de  la  ville  et  contribuant  pour  une  part  au  commerce  avec  le  haut  Sénégal. 
I,c  comblement  des  vasières  entre  les  courants  vifs  du  fleuve,  la  cod- 
structiou  de  quais,  tels  sont  les  autres  grands  travaux  publics  entrepris 
pour  l'assainissement  et  l'embellissement  de  Saint-Louis;  mais  on  s'occupe 
aussi  de  donner  à  la  ville  sinon  un  port,  du  moins  un  embarcadère  sur 


'  De  l'olï,  fiiTue  Contemporaine,  i'o  si>|jieiiilin;  1885. 
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SAINT-LOUIS.  3M 

l'Océan  :  il  ne  serait  point  impossible  de  construire  sur  la  plage  de  Guet- 
Ndar.  en  face  de  Saint-Louis,  ou  plus  au  nord,  près  de  Ndiago,  un  appon- 
lement  dépassant  la  ligne  des  brisants,  où  les  navires  viendraient  par  un 
temps  calme  débarquer  leurs  passagci-s  ou  même  leui-s  marcbandises  lé- 
gères; ainsi  seraient  évités  les  graves  inconvénients  de  la  barre.  Quoiqu»^ 
si  mal  situé  pour  la  réception 

des  navires  du  large,  le  port  de  ^'  "'  ~  "'"-«■'""s  <''<  "»■ 

Saint-Louis  était  encore  en  1885 
avant  la  construction  du  cbemm 
de  fer,  le  plus  actif  de  la  îstiit, 
gambie'.  Saint-Louis  se  com 
plète  à  l'extérieur  par  des  m^l 
chés  que  les  nègres  tiennent  au\ 
lieux  d'arrivée  des  caravane'^ 
par  des  jardins  maraîchers  qui 
occupent  les  entre-dunes  (  t  lis 
terres  bien  arrosées  des  bords  du 
fleuve,  enfin  par  une  ceintuie  de 
batteries  et  de  fortins  qui  ren 
dent  la  banlieue  de  la  vdk  mil 
taquabie  à  des  ennemis  commi 
les  Mauit's  el  les  Ouolof. 

Au  nord  de  Saint-Louis  U 
zone  côtière,  liabilée  pai  qui! 
ques  pt'-cheurs  et  visitée  pat  Its 
Bou-Sba,  iesVahia  Ben-Othman 
les  Trarza.n'a  qu'une  bit  n  faibli 
valeur  dans  le  mouvement  com 

mercial  du  monde,  et  ne  saurait  , i_m™» ^ ^ 

guère  acquéi'ir  d'importance,  à 

moins  qu'on  ne  s'occupe  d'y  fonder  des  étnbUssements  pour  la  grande 
pi'-cbe,  car  ces  parages  sont  parmi  les  plus  poissonneux  de  l'Océan  et  l'on 
y  capture  en  multitude  des  gadotdes,  espèces  de  "  morues  »  qui  dilïï'rent 
de  la  véritable  morue  du  nord  {gadtis  morrhuay ,  mais  qui  ne  sont  pas 

<  HouvoinrnI  du  commerce  marilimc  di:  Sninl-Lnuis  rn  188.)  ; 

331)551)00  francs,  dont 'J3  320  000  arec  la  Fi'ancc  et  les  colonies  françaises. 
Nouvemcnl  du  la  navîgalioD  ù  l'enlràu  el  ïi  la  sortie  : 

425  navires  cliargûs,  jaugcanl  04567  lonneaui. 
■  Albert  Uerie,  Retue  de  Géographie,  aoùl  18S(>. 
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moins  estimées.  Aux  temps  qui  suivirent  la  conquête  portugaise,  et  surtout 
à  Fepoque  de  l'occupation  hollandaise,  il  se  faisait  un  assez  grand  trafic 
sur  le  littoral,  car  le  fleuve  Sénégal  n'était  pas  bordé  de  comptoirs  comme 
il  l'est  aujourd'hui  ;  les  camvanes  de  l'Adrar  et  des  oasis  sahariennes  de- 
vaient se  rendre  directement  à  la  côte,  au  lieu  de  porter  ou  d'expédier  leurs 
denrées  vers  les  marchés  sénégalais,  où  les  échanges  se  font  beaucoup  plus 
h  l'aise  que  sur  une  plage  inhospitalière,  sans  végétation  et  sans  eau.  Dès 
l'année  1445,  deux  ans  après  la  découverte  du  banc  d'Arguin  (Arguim)  par 
Nuno  Tristâo,  les  Portugais  commençaient  la  construction  d'un  magasin 
fortifié  dans  l'île  principale  de  l'archipel ',  et  des  relations  de  commerce 
s'établissaient  entre  les  Européens  et  les  marchands  de  l'Adrar.  Ce  fort, 
situé  sur  la  terrasse  nord-orientale  de  l'ile,  passa  successivement  aux  Espa- 
gnols, puis  aux  Hollandais,  aux  Anglais,  et,  vivement  disputé,  il  finit  par 
tomber  entre  les  mains  des  Français  en  1678  ;  puis  une  compagnie  particu- 
lière, dite  «  prussienne  ^^  à  cause  de  son  drapeau,  mais  ayant  ses  arma- 
teurs à  Emden  et  n'employant  que  des  commis  hollandais,  fit  de  cette  île 
le  siège  de  ses  opérations  pour  le  commerce  des  gommes  :  les  navires  de 
toutes  les  nations  y  étaient  admis  moyennant  une  redevance  fixe.  Grâce 
à  ce  libre  échange,  Arguin  prit  une  grande  importance  commerciale; 
mais  de  nouvelles  guerres  la  lui  firent  perdre  bientôt.  Les  Français  en 
chassèrent  les  Hollandais,  puis  en  furent  à  leur  tour  expulsés  par  une 
armée  de  Maures,  et  durent  par  deux  fois  revenir  à  l'attaque  avant  d'en 
être  définitivement  les  maîtres*. 

Toutes  ces  luttes  détournèrent  le  courant  du  trafic,  et  lorsque  les  Anglais 
furent  devenus  temporairement  possesseurs  du  Sénégal,  ils  interdirent  tout 
commerce  sur  la  côte  pour  le  concentrer  sur  leurs  comptoirs  du  fleuve.  La 
cessation  des  échanges  fit  abandonner  la  forteresse,  dont  on  ne  voit  plus 
que  les  fondations  à  demi  recouvertes  de  sables  :  en  1860,  lors  de  la 
visite  de  M.  Fulcrand,  un  petit  village  de  pécheurs,  construit  en  amas 
d'algues  consolidées  par  des  pierres,  s'élevait  sur  la  terrasse  du  fort,  mais 
les  habitants  venaient  de  le  quitter,  peut-être  pour  une  saison.  Depuis 
cette  époque  la  routine  de  la  traite  a  maintenu  le  trafic  aux  escales  du 
lleuve.  Lesdinîcultés  de  la  navigation,  en  d'étroits  chenaux  que  parcourent 
les  rapides  courants  alternatifs  de  flux  et  de  reflux,  justifiaient  aussi  l'aban- 
don du  comptoir.  Les  naviies  d*un  fort  tirant  ne  peuvent  y  aborder.  La 
marée  monte  de  deux  mètres  dans  ces  parages,  mais  les  canaux  tortueux 


'  Dio[i;o  Goniez;  —  Oscar  IH.*sclid,  ouvrage  cilé. 
*  Amlré  \ivuv;  —  lU-rlioux;  —  Labal,  ouvrage  cilo# 
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qui  font  communiquer  la  profonde  Itaïe  du  Lévrier  avec  les  détroits  d'Ar- 
guin  n'ont  en  certains  endroits,  h  marée  basse,  que  trois  mètres  d'eau  sur 
les  seuils.  Au-devant  de  cet  archi|)cl  caché,  où  l'on  n'arrive  que  par  un  la- 
byrinthe de  passes,  s'étend  le  vaste  banc  d'Arguin,  écueils,  brisants,  fonds 
alternativement  couverts  et  cmei^és,  dont  l'ensemble  occupe  une  surface 
d'environ  8400  kilomètres  carrés.  C'est  vers  le  milieu  du  bord  extérieur 


de  ce  banc  que  vint  se  rompre  la  Méduse  en  1810,  dirigée  par  un  capi- 
taine ignorant,  que  l'on  suppliait  en  vain  de  changer  sa  course.  Parmi 
les  drames  de  la  mer  nul  n'est  plus  connu  que  le  voyage  que  flrent  les 
malheureux  naufragés  sur  leur  radeau  ballotté  des  vagues.  Ce  n'est  pas 
que  de  pareilles  aventures  soient  rares  sur  le  formidable  Océan,  mais 
toutes  n'ont  pas  un  Géi'icault  qui  les  raconte  aux  générations  futures. 

Lebancd'Arguin  se  termineaucapMirik,  à  plus  de  160 kilomètresau  sud- 
sud-est  du  cap  Ulanc  :  en  cet  endroit  la  côte  n'est  plus  cachée  par  une  bar- 
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rière  d'écueils  et  de  brisants,  et  les  marins  peuvent  la  suivre  à  distance, 
guidés  par  la  chaîne  des  hautes  dunes  qui  se  succèdent  sur  le  littoral,  dres- 
sées par  le  vent  du  nord.  Un  tronc  de  palmier,  une  brèche  des  dunes,  inter- 
rompue par  une  plaine  couverte  de  salines,  indiquent  les  abords  delà  rade 
de  Portendik,  rade  périlleuse  où  les  navires  doivent  mouiller  au  large  de  la 
côte,  à  l'abri  de  quelques  bancs  sur  lesquels  vient  se  briser  la  force  de  la 
mer.  Portendik,  Tancien  «  port  d'Addi  »,  ainsi  nommé,  au  commence- 
ment du  dix-huitième  siècle,  d'un  chef  des  Trarza,  eut  une  certaine  impor- 
tance jusqu'en  1857,  les  Anglais  s'étant  réservé  le  droit,  en  rendant  le  Sé- 
négal à  la  France,  de  commercer  avec  cette  partie  du  littoral  :  lorsque  les 
traitants  du  fleuve  n'offraient  pas  aux  Maures  un  prix  sufQsant  pour  leurs 
gommes,  ceux-ci  les  apportaient  aux  Anglais  de  Portendik.  Ce  droit  ayant 
été  racheté  à  la  Grande-Bretagne  en  échange  du  comptoir  d'Albréda,  que 
les  Français  possédaient  à  l'embouchure  de  la  Gambie,  Portendik  a  peixlu 
toute  valeur  commerciale.  Les  Maures  du  voisinage  n'ont  plus  d'autre  mar- 
ché que  Saint-Louis,  situé  à  250  kilomètres  plus  au  sud,  faible  distance 
pour  des  nomades  accoutumés  à  la  traversée  du  désert.  Ainsi  la  région  du 
littoral  comprise  entre  le  cap  Blanc  et  la  bouche  du  Sénégal  est  une  dépen- 
dance naturelle  de  Saint-Louis,  sinon  par  le  climat  et  l'aspect  du  sol,  du 
moins  par  le  trafic  de  ses  habitants. 

La  capitale,  avec  tout  son  outillage  commercial,  agricole,  militaire, 
ne  constitue  pourtant  que  la  moitié  d'un  organisme  urbain  ;  elle  dépend 
de  son  port  maritime  en  eau  profonde,  Gorée-Dakar.  Jadis,  lorsque  la  dif- 
ficulté des  communications  obligeait  les  habitants  de  Saint-Louis  à  se 
contenter  de  la  brèche  ouverte  par  les  eaux  du  fleuve  sur  la  barre  gron- 
dante, le  chef-lieu  du  Sénégal  formait  un  tout  complet,  du  seuil  d'entrée 
aux  quais  de  la  ville;  mais  de  tout  temps  on  avait  compris  de  quelle 
importance  pour  l'avenir  du  pays  il  serait  de  rattacher  Saint-Louis  au  golfe 
de  Gorée.  Dès  1859  un  traité  avait  été  conclu  avec  Damel  ou  le  roi  du 
Cayor,  pour  assurer  l'établissement  d'un  service  de  courriers  à  cheval  le 
long  de  la  côte,  entre  Saint-Louis  et  le  cap  Vert;  mais,  ce  traité  n'ayant  pas 
été  observé,  il  fallut  conquérir  le  territoire  et  construire  les  trois  postes 
intermédiaires  de  Lompoul,  Mboro,  Mbidjen,  à  la  fois  fortins  et  caravansé- 
rails; par  la  convention  de  1861  toute  la  côte,  entre  la  mer  et  les  niayes 
ou  mares  bordières  de  la  dune,  était  déclarée  terre  fran(;aise.  En  1862. 
la  construction  d'une  autre  route  par  l'intérieur  du  Cayor  était  décidée,  et 
l'année  suivante  un  fort  s'élevait  à  moitié  chemin  de  Saint-Louis  et  de 
Dakar,  près  de  la  résidence  de  Damel.  Enfin,  en  1885,  fut  inauguré  le 
chemin  de  fer  qui  réunit  Saint-Louis  à  son  port  naturel  sur  le  golfe  de 
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Gorée,  en  passant  par  la  région  populeuse  et  fertile  du  Cayor.  De  grands 
villages,  presque  des  villes,  se  succèdent  le  long  de  cette  voie  ferrée.  Une  des 
principales  agglomérations  est  Mpal,  entourée  de  champs  d'arachides  :  c'est 
la  station  qui  semble  indiquée  comme  la  gare  future  d'embranchement 
pour  la  ligne  du  Fou  ta  et  du  haut  Sénégal.  Louga,  plus  au  sud,  est  aussi 
un  village  bien  placé  comme  point  d'attache  d'un  chemin  de  pénétration 
dans  l'intérieur.  Ndand,  ancienne  capitale  du  royaume  de  Cayor,  est  située 
dans  la  région  la  plus  fertile  du  pays,  non  loin  d'une  vaste  forêt  de  rôniers, 
que  traverse  la  voie.  Dans  le  voisinage  s'élèvent  les  buttes  sur  lesquelles  se 
faisaient  les  cérémonies  d'intronisation  des  anciens  rois.  Thiès,  autre  gros 
village,  appartenant  jadis  au  teigne  ou  roi  du  Baol,  est  proposé  comme  le 
point  de  bifurcation  futur  d'un  chemin  de  fer  qui  pénétrerait  au  sud-est 
dans  la  vallée  du  Saloum.  Dans  le  port  de  Thiès  se  trouve  un  baobab  ayant 
33  mètres  de  tour  à  la  base. 

Gorée,  premier  comptoir  des  Européens  dans  le  golfe  de  ce  nom,  parait 
avoir  été  occupée  d'abord  par  les  Hollandais,  qui  lui  donnèrent  le  nom  de 
Goeree,  l'île  hollandaise  qui  borde  au  sud  l'entrée  du  Haringvliet  *  ; 
d'après  une  étymologie  moins  probable,  son  nom,  bien  justifié  d'ailleurs, 
aurait  été  Goede  Reede  ou  «  Bonne  Rade  ».  Les  Ouolof  de  la  côte  lui  avaient 
donné  l'appellation  de  Ber  ou  «  Ventre  »  ;  Barsaguich  était  la  pointe  voisine. 
Une  heureuse  position  commerciale,  près  du  promontoire  le  plus  avancé  de 
toute  l'Afrique  occidentale,  au  bord  de  la  meilleure  rade  que  rencontrent 
les  navires  sur  une  distance  de  plusieurs  milliers  de  kilomètres,  et  dans 
le  voisinage  des  «  rivières  du  Sud  »  aux  bords  populeux  et  fertiles,  de- 
vait faire  de  Gorée  un  des  points  de  la  côte  africaine  le  plus  chaudement 
disputés  par  les  navires  des  puissances  occidentales.  Les  Français  enle- 
vèrent l'île  aux  Hollandais  en  1677,  puis  les  Anglais  la  prirent  en  1758,  la 
cédèrent  pour  la  reprendre  encore  et  la  livrer  de  nouveau  en  1814;  tour 
à  tour  occupé  par  divers  maîtres,  le  «  castel  »  qui  s'élève  à  l'extrémité 
méridionale  de  l'île,  rappelle  les  vicissitudes  historiques  de  cet  étroit  rocher. 

Située  à  2220  mètres  de  Dakar,  point  de  la  côte  le  plus  rapproché, 
Gorée,  longue  de  900  mètres  dans  son  plus  grand  axe,  a  seulement 
36  hectares  de  superficie.  C'est  un  roc  de  basalte  se  dressant  à  55  mètres 
de  hauteur  par  sa  falaise  méridionale  et  se  continuant  au  nord  par  une 
plage  basse  qui  s'arrondit  autour  de  la  crique  où  viennent  mouiller  les 
navires.  La  rade,  profonde  de  10  à  20  mètres,  offre  un  excellent  abri 
dans  la  saison  sèche  ;  mais  la  houle  y  pénètre  pendant  l'hivernage,  tandis 

*  Le  Maire,  Voyage  aux  îles  Canariet^  Cap-Verd^  Sénégal  et  Cainbie. 
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qu'a  2  kilomètres  et  demi  vers  l'ouest,  sur  le  revers  de  la  pointe  de  Dakar, 
l'eau  est  tranquille  en  tout  temps.  C'est  l'une  des  raisons  qui  ont  fait  dé- 
laisser Corée  comme  port  militaire  et  de  grand  trafic.  La  même  cause  qui 
la  fit  jadis  choisir  comme  escale  de  commerce  et  centre  de  domination  est 
celle  qui  la  fait  abandonner  aujourd'hui  :  Corée  est  une  île.  Elle  n'avait 
point  à  redouter  l'attaque  des  indigènes,  et  les  commerçants  pouvaient  y 
entreposer  leurs  denrées  en  sécurité;  mais  depuis  que  la  pacification  s'est 
faite  parmi  les  peuplades  du  littoral  voisin,  ce  qu'il  leur  faut,  c'est  un  port 
de  la  côte  qu'ils  puissent  rattacher  facilement  aux  lieux  de  production  dans 
l'intérieur.  Dakar  offre  ces  avantages;  la  nouvelle  ville  se  peuple  donc  aux 
dépens  de  Corée  :  de  1878  à  1885,  celle-ci,  quoique  privilégiée  comme 
port  franc,  a  perdu  1280  habitants,  plus  du  tiers  de  sa  population.  Elle 
a  gardé  ses  relations  avec  la  Cambie,  les  rivières  du  Sud  et  Sierra-Leone, 
qui  lui  envoient  surtout  de  petits  bâtiments,  bons  pour  la  navigation  jdes 
estuaires  ;  mais  c'est  à  Dakar  que  se  sont  établis  l'hôtel  du  Couvernement, 
les  bureaux  des  administrations,  les  casernes,  les  offices  des  compagnies 
de  commerce;  sur  les  quais  les  navires  viennent  faire  leurs  approvision- 
nements de  combustible;  le  chemin  de  fer  de  Saint-Louis  a  sa  gare  termi- 
nale dans  le  voisinage  du  port,  et  c'est  là  aussi  qu'est  le  point  d'attache 
du  câble  sous-marin.  Néanmoins  Dakar  ou  le  «  Tamarinier  )>,  fondée  en 
1857  sur  le  territoire  de  la  petite  république  ouolove  des  Lébou,  n'a  pas 
grandi  aussi  vite  qu'on  aurait  pu  s'y  attendre  :  les  échanges  pacifiques  s'ac- 
commodent difficilement  du  voisinage  des  casernes,  des  bureaux  militaires 
et  des  bûlimenls  armés.  Les  irrégularités  du  sol  obligeront  les  ingénieui's  à  de 
grands  travaux  pour  assurer  l'écoulement  des  eaux  de  pluie  et  pour  donner 
aux  constructions  une  assiette  régulière;  en  outre,  il  leste  beaucoup  à  faire 
pour  terminer  le  port,  avec  tout  son  outillage  de  quais,  de  jetées,  d'appon- 
tements,  de  chantiers,  de  bassins  et  de  fortifications.  C'est  par  millions 
que  les  devis  approximatifs  évaluent  les  sommes  à  dépenser  avant  que 
Dakar  soit  une  vilh»  régulière,  digne  de  succéder  à  Saint-Louis  comme  chef- 
lieu  des  possessions  fran(;aises  de  la  Sénégambie.  Mais,  outre  son  beau 
port,  elle  a  ce  qui  manque»  l\  la  capitale  actuelle,  les  sites  pittoresques  des 
alentours,  le  cap  Manuel  projeté  comme  un  fer  de  lance  à  l'ouest  de  la  rade, 
les  îles  de  la  Madeleine,  toujours  entourées  d'écume,  les  Mamelles  du  cap 
Vert,  sommets  basaltiques  d'où  Ton  voit  a  ses  pieds  la  pointe  des  Alma- 
dies  ou  des  <<  Barques  )>  ol  ses  dangereuses  chaussées  d'écmMls.  les  roches 
africain(»s  les  plus  avancées  vers  l'occident.  In  })hare  de  premier  ordre 
s'élève  sur  l'une  des  Mamelles. 

Depuis  que  Corée  a  cessé  d'avoir  le  monopole  commercial  de  cette  partie 
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du  Sénégal,  le  mouvement  de  la  navigation  s'est  dédoublé  :  les  navires  de 
guerre,  les  paquebots  transatlantiques  vont  mouillei"  dans  le  port  de  Dakar, 
en  eau  pi-ofonde,  tandis  que  les  petites  embarcations  se  dirigent  à  l'est, 
quand  le  temps  est  favorable,  vers  la  plage  de  Rufisque,  l'ancien  Rio 
•  FresGO  des  marins  portugais,  la  Tanguctelb  des  Ouolof,  la  ■<  baie  de  Fi-ancc  » 
des  navigaleui-s  dieppois,  s'il  est  vrai  que  ceux-ci  aient  trafiqué  sur  cette 


partie  du  litloral  '.  A  maints  égards,  la  ville  naissante,  plus  peuplée  à  elle 
seule  que  Corée  et  Dakar  réunies,  est  fort  mal  située  :  dans  le  voisinage  le 
sable  s'amasse  en  dunes  et  l'eau  s'étale  en  marais;  l'estuaire  de  son  mari- 
got ne  mérite  nullement  le  nom  portugais  de  «  rivière  Fraîche  ■>  '  ;  les  mai- 
sons manquent  d'eau  potable;  les  brisants  déferlent  violemment  sur  la 
rive;  mais  Rufisque  a  l'avantage  de  se  trouver  à  l'endroit  où  le  diemin  de 
fer  de  Dakar  à  Saint-Louis  quitte  le  littoral  pour  pénétirr  dans  l'intérieur, 
elc'est  là  que  conver^enl  les  routes  du  Cayor,  du  Baol,  du  pays  des  Scrcr; 


•  Vilbull  de  Brllcfonil;  —  Gi.liiicl  Gnivlcr,  lleclifrclie»  tur  le$  iiai-i<iafion»  niroprrniifi. 

•  Hubler,  BuUelia  de  la  SoiiéU  de  Géographie  commerciale  de  Bordeaux,  2  juilk!  1B85. 
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là  est  le  principal  marché  des  ai'achiiles  et  des  cuirs  bruts;  des  coulées 
humides  ont  éti^  changées  en  jai*dins  et  les  forets  des  alentours  ont  été  dé- 
frichées. Malheureusement  Rulisque  et,  à  moindre  degré,  Dakar  sont  des 
villes  insalubres  :  les  vents  de  lerre  y  apportent  des  miasmes  dangei'cux, 
et  les  fièvres  paludéennes  y  régnent  en  permanence;  le  jardin  de  Hann, 
que  les  disciplinaires  cultivent  entre  les  deux  villes,  à  l'extrémité  septen- 
trionale de  la  baie  de  Gorée,  est  un  lieu  funeste  oii  les  maladies  sévissent 
d'une  manière  eflrayanle.  Comparée  aux  deux  villes  voisines,  Gorée  est  pri- 
vilégiée pour  le  climat  :  les  chaleurs  de  l'été  y  sont  plus  tempérées  et  les 
émanations  des  marécages  riverains  ne  s'y  font  pas  sentir.  Gorée  est  un 
sanatoire  pour  les  habitants  de  la  côte,  qui  viennent  y  passer  l'hivernage: 
on  y  a  établi  un  hôpital  pour  les  malades  et  les  convalescents  de  toutes 
les  possessions  du  littoral*  . 

Plusieurs  autR\s  lieux  de  trafic  assez  actifs  se  succèdent  au  sud  le  long 
du  rivage  :  Portudal,  Nianing,  Joal,  ancienne  capitale  du  royaume  des  Bar- 
bacins.  C'est  à  6  kilomètres  de  là,  au  nord,  que  se  trouve  le  chef-lieu  des 
missions  catholiques  de  la  Sénégambie,  Saint-Joseph  de  Ngasobil,  entouré 
des  plus  riches  cultures  de  tout  le  territoire.  Les  indigènes  se  vantent  d'être 
les  descendants  des  Portugais*  et  se  disent  chrétiens,  quoique  naguère  on 
eût  l'habitude,  aux  jours  de  fête,  d'enterrer  un  chien  en  grande  cérémonie 
avec  les  pleurs  de  circonstance'.  Falik,  la  résidence  du  hour  ou  roi  de 
Sine,  est  située  sur  la  rivière  du  même  nom,  tributaire  du  Saloum  : 
d'a|)rès  la  tiadition,  le  souverain  ne  peut  se  rendre  dans  sa  ville  sans  faire 
tuer  un  homme  pour  lui  porter  bonheur.  Encore  en  1876  cette  coutume 
terrible  avait  été  observée  et  longtemps  on  vit,  attaché  à  un  arbre,  le 
cadavn»  du  malheureux  qu'on  avait  sacrifié  pour  détourner  la  colère  des 
dieux  ^  Dans  le  bassin  de  la  rivière  Saloum,  qui  traverse  le  pays  des  Serer, 
les  traitants  sénégalais  ont  fondé  quelques  com[)toirs  oii  les  indigènes 
apportent  leurs  arachides.  Les  factoieiies  principales  du  Saloum  sont 
Kaolak,  enclave  française  (jue  protège»  un  fort,  et  Foundioun,  sur  la  rive 
gauche  du  fieuve,  (»n  face  de  la  bouche  du  Sine,  l'allluent  du  Saloum.  Tout 
le  trafic  de  ces  comptoirs  se  fait  encore  par  la  nier  et  par  l'estuaire  du 
lleuve,  en  attendant  qu'un  chemin  do  fer  les  rattache  au  grand  organisme 
commercial  de  Dakar  et  de  Saint-Louis.  Quel(|ues  hameaux  bâtis  sur  pilotis 

*  M()UV(»inent  dr  la  navigation  dans  !("<  ports  do  Goiv»',  Dakar  (*l  Rufisque  on  1885  : 

il()8  navinîs,  janjfoant  H4  800  tonnes.  Valonr  des  (Than<;es  :  22  TiSô  181  fiuncs. 

*  liorins.  Arrhives  dr  mnlcrinc  navale;  —  Exploration^  1"  smicslix*  1881. 
^  Le  (iallais.  Annales  de  la  Propadation  de  la  Foi,  18Ô1. 

*  Morne  ivcucil,  t.  XLVIll,  1870. 
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comme  les  villages  lacustres  de  Tancienne  Helvétie  se  voient  dans  ces  terres 
alluviales,  au  milieu  des  vases  que  couvre  et  découvre  le  flot*. 

Dans  cette  région  la  zone  de  commerce  ne  pénètre  pas  très  avant  à  Test 
du  Baol  et  de  l'estuaire  du  Saloum.  Les  villages  du  Djolof,  même  Ouarkhor 
la  capitale,  n'ont  qu'une  faible  population,  et  quant  au  Ferlo,  il  est  presque 
désert.  I^es  eaux  de  l'hivernage,  tombant  sur  un  sol  trop  uni,  s'évaporent 
sans  former  de  ruisseaux,  et  la  culture  n'est  possible  que  dans  les  rares 
clairières  de  la  brousse;  pour  obtenir  de  l'eau,  il  faut  creuser  le  sol  à  4«j 
et  50  mètres  de  profondeur.  Aussi  longtemps  que  le  chemin  de  fer  de 
Saint-Louis  à  Dakar  ne  se  ramifiera  pas  vers  le  Fouta  et  le  Bambouk,  le 
port  de  la  barre  continuera  d'être  l'entrepôt  nécessaire  de  tout  le  commerce 
qui  se  fait  avec  le  haut  Sénégal.  Les  stations  intermédiaires  de  ce  trafic 
sont  natui'ellement  les  escales  riveraines  du  fleuve,  situées  aux  bouches  des 
affluents  ou  aux  points  d'arrivée  des  caravanes.  Richard-Toll  ou  le  «  Jardin 
Richard  »  n'est  plus  guère  qu'un  village  de  nègres  pécheurs,  bâti  près  d'une 
pépinière,  à  la  bouche  du  marigot  de  la  Taouey  (Touey),  émissaire  du 
Paniéfoul.  Au  delà,  le  poste  de  Dagana,  établi  en  1821,  presque  en  face 
des  marigots  de  décharge  du  lac  Cayar,  a  plus  d'importance  commerciale  : 
son  fort,  entouré  de  jardins  et  bordé  du  côté  du  fleuve  par  de  superbes 
fromagei*s,  protège  une  bourgade  de  commerçants  qui  achètent  les  gommes, 
les  cuirs  apportés  par  lesTrarza,et  leur  vendent  des  gargoulettes  et  des  mar- 
chandises d'Europe;  plus  haut,  le  bourg  de  Gaé  et  l'escale  du  Coq  sont  aussi 
visités  par  les  traitants  des  deux  rives.  Des  coulées  qui  se  ramifient  dans 
tous  les  sens  permettent  aux  barques  d'atteindre  de  nombreux  villages  du 
Oualo  et  du  Dimar,  tantôt  portées  par  la  marée,  tantôt  ramenées  par  le 
courant.  Le  flux  monte  jusqu'à  Podor,  bourg  fortifié  qui  existe  depuis  le 
milieu  du  dix-huitième  siècle.  C'est  l'escale  des  gommes  pour  les  Maures 
Brakna  et  le  principal  poste  de  commerce  entre  Saint-Louis  et  Bakel. 

Aère,  sur  le  bras  du  Sénégal  qui  limite  au  sud  l'île  à  Morfil;  Saldé,  sur 
le  bras  principal,  mais  près  de  l'extrémité  orientale  de  cette  grande  île; 
Matam,  en  amont  d'une  autre  bifurcation  du  fleuve,  sont  les  escales  de 
trafic  dans  la  région  du  Sénégal  moyen.  Cette  partie  du  coui-s  fluvial  a  été 
vivement  disputée  entre  les  Français  et  les  Maures,  et  même,  pendant  les 
guerres  suscitées  par  al  Hadji-Omar,  les  Toucouleurs  essayèrent  de  barrer 
le  lit  aux  bateaux  français  au  moyen  de  poutres  placées  entre  les  rochei^s. 
Définitivement  vaincus,  ces  musulmans  zélés  se  sont  retirés  pour  la  plu- 
part sur  les  terrasses  qui  bordent  au  sud   les  marigots  du  Sénégal  peu 

*  Guy  Grand,  nicnic  recueil,  1881. 


262  NOUVELLE  GÉOGRAPHIE  UNIVERSELLE. 

accessibles  aux  baleaux  français*.  A  l'époque  des  pluies,  les  noirs  de  la  rive 
gauche  vont  travailler  les  terres  dos  Maures  situées  sur  la  rive  droite.  Ha- 
biles à  choisir  un  point  du  bord  d'où  le  courant  les  porte  de  l'autre  côté, 
ils  traversent  le  fleuve  en  chevauchant  sur  un  flotteur  de  bois  léger, 
presque  toujours  une  branche  de  bombax*. 

Bakel,  que  l'on  i*encontre  en  amont  du  pays  des  Toucouleure,  est  la  porte 
du  haut  fleuve,  puisque  en  cet  endroit  les  mutes  de  commerce  divergent  à 
l'est  vers  le  Guidimakha  et  le  Kaarla,  au  sud-est  vers  le  Bambouk,  au  siid 
vers  le  Bondou  :  c'est  la  région  de  Bakel  que  les  traitants  désignaient 
jadis  du  nom  de  Galam,  appliqué  d'ailleurs  à  tout  l'ensemble  du  haut  pays. 
Le  fort,  construit  en  1820  et  complété  par  trois  tours  bâties  sur  des  col- 
lines rapprochées,  est  la  citadelle  la  plus  solide  du  haut  Sénégal,  le  centre 
de  résistance  aux  attaques  des  musulmans.  Au  pied  des  remparts  se 
groupent  quelques  maisons  européennes  et  les  cases  en  paille  et  en  pisé  de 
trois  villages  de  commerce,  ouolof,  soninké,  kassonké,  où  viennent  les 
Maures  Douaïch  pour  vendre  leurs  gommes;  en  outre,  ils  se  fait  à  Bakel 
un  trafic  considérable  d'arachides,  de  mil  et  de  maïs;  les  traitants  se  pro- 
curent aussi  dans  ce  marché  un  peu  de  poudre  d'or,  de  l'ivoire,  quelques 
plumes  d'autruche.  Les  marchands  de  Bakel  envoient  dans  les  villages 
environnants  des  sous-traitants  ou  «  maîtres  de  langue  »,  qui,  suivant 
l'expression  locale,  vont  <t  faire  des  comptoirs  »,  c'est-à-dire  échanger  leurs 
assortiments  de  marchandises  contre  les  produits  du  pays".  Bakel  se 
trouve  à  peu  près  exactement  sur  la  limite  ethnologique  entre  les  Maures 
ou  B(»rl)ères  et  les  populations  noires.  En  aval,  les  Maures  occupent  la  rive 
droite  du  fleuve;  en  amont  vivent  des  nègres,  les  Guidimakha  ou  «  Gens 
(les  Rochers  »,  parents  des  Kassonké  de  la  rive  gauche;  plus  haut  encore 
les  Sarakolé,  les  Bambara,  les  immigrants  toucouleurs  se  partagent  le  ter- 
ritoire. Cette  situation  sur  la  zone  de  contact  entre  plusieurs  races  ajoute 
à  l'importance  stratégique  de  Bakel,  et  par  deux  fois,  en  1859  et  en  1886, 
la  garnison  française  a  dû  dégager  le  territoire  environnant  en  donnant 
l'assaut  au  village  fortifié  de  Guémou,  placé  sur  la  frontière  des  nègres 
Guidimakha  et  des  maures  Douaïch. 

Au  sud  de  Bakel,  l'État  musulman  du  Bondou,  royaume  foula  qui  a  le 
cours  (le  la  Falémé  pour  limite  orientale,  occu|)e  le  faîte  de  partage  à  peine 
nianjué  qui  sépare  'e  Sénégal  de  la  Gambie  :  là  passe  entre  les  deux  fleuves 
la  principale»  voie   de   commerce,    qu'ont    suivie  Uubault,  Mungo  Park, 

*  (t:illioiii.  Vnf/af/c  nu  Soudan  français. 

*  Hiciinl,  ()iivra<r(.  ^.jté. 

3  A.  Harlhôloiiiy,  Cukh'  du  Voijaiieuv  dans  la  Scncyambie  française. 
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firay,  Dochard,  Raffenel  et  d'autres  explorateurs.  La  capitale  du  royaume, 
Boulébanéou  la  «  ville  des  Puits  »,  est  située  sur  un  petit  allluent  de  la 
Falémé,  dans  une  plaine  que  dominent  des  collines  rocheuses;  dans  les 
environs  sontéparses  les  ruines  d'une  capitale  plus  ancienne,  et  non  loin 
s'élëve  un  grand  baobab  au-dessous  duquel  se  fait  la  cérémonie  du  cou- 
ronnement. Quoique  le  roi  du  Bondou  soit  un  souverain  j)olitique  et  non 
un  <c  commandeur  des  croyants  »  comme  l'almamy  du  Fouta-Djallon,  tous 
ses  sujets  sont  tenus  de  pratiquer  l'Islam,  et  le  séjour  d'aucun  paï(»n  n'est 
toléré  dans  son  pays,  à  moins  qu'il  ne  jouisse  de  la  protection  spéciale  des 
Français*.  La  charge  de  ministre  est  toujours  donnée  à  un  homme  du 
peuple,  représentant  des  races  qu'ont  subjuguées  les  Foula*. 

Au  commencement  du  dix-huitième  siècle,  André  Briie  avait  fait  con- 
struire deux  forts  en  amont  du  confluent,  l'un,  celui  de  Makhana  ou  Saint- 
Joseph,  sur  le  Sénégal,  l'autre,  Saint-Pierre,  sur  la  Falémé.  Ces  deux  for- 
teresses tombèrent  bientôt  en  ruines,  la  première  à  la  suite  d'une  révolte 
d'esclaves,  et  l'on  n'en  connaît  plus  l'emplacement  précis.  De  nos  jours, 
le  poste  militaire  de  la  basse  Falémé,  qui  s'unit  au  Sénégal  entre  Bakel 
et  Médine,  est  le  village  de  Sénou-débou,  situé  sur  la  rive  gauche  du  cours 
d'eau,  à  un  kilomètre  en  aval  des  premiers  barrages,  que  l'on  a  utilisés 
pour  l'établissement  de  pêcheries.  Plus  au  sud,  sur  un  affluent  de  la  rive 
droite,  un  autre  village,  Keniéba,  eut  un  moment  de  célébrité  comme 
centre  des  mines  de  Bambouk  ;  mais  «  l'or  se  cacha  »,  disent  les  nègres,  et 
rinsucci»s  des  tentatives  d'exploitation  fit  oublier  ce  poste,  dès  que  la  gar- 
nison en  fut  retirée.  Les  Malinké,  et  spécialement  les  femmes,  ont  gardé  le 
monopole  des  lavages  dans  le  Bambouk  méridional  et,  de  l'autre  côté  de  la 
Falémé,  dans  le  petit  Belé-dougou;  ils  ne  se  livrent  à  cette  industrie  qu'a- 
près la  fin  des  récoltes  et  cherchent  tout  d'abord  à  se  rendre  le  destin  favo- 
rable par  le  sacrifice  d'un  bouc  rouge  etd'une  poule  blanches  A  une  petite 
distance  à  l'est  de  Keniéba,  au  sommet  d'une  colline,  se  dresse  le  bourg 
de  Farabana,  qui  eut  au  dernier  siècle,  et  jusqu'à  la  conquête  du  pays  par 
le  prophète  des  Toucouhuirs,  une  grande  importance  comme  chef-lieu  d'une 
république  indépendante.  Les  esclaves  fugitifs  de  tous  les  districts  envi- 
ronnants s'étaient  réunis  dans  la  forte  enceinte  de  cette  ville  et,  grâce  à 
leur  nombre,  à  la  fertilité  de  leurs  janlins,  à  leurs  alliances  avec  d'autres 
communautés  de  nègres  fugitifs,  et  surtout  à  l'audace  ol  à  la  persévé- 
rance que  leur   donnait   la    conscience  du  danger,   ils    avaient  réussi  à 

•  II.  IIec(iiiar<l,  Voijaifc  sur  h  côte  et  dans  V  intérieur  de  F  Afrique  orcideniale. 

*  Anne  KafTencI,  Voyage  dans  l'Afrique  occidentale. 

^  Einest  Noirol,  .4  travers  le  Fouta-Diallon  et  le  Bambouc. 
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constituer  un  État  redouté.  La  ganle  des  remparts  était  toujours  confiée 
aux  plus  compromis,  à  ceux  dont  la  mort  eût  été  inévitable  si  la  ville  avait 
été  surprise  par  les  gens  des  alentours.  LeBambouk  est  la  région  du  bassin 
sénégalais  où  jusqu'à  présent  les  villages,  presque  tous  habités  par  des 
Mandingues  païens,  ont  le  mieux  maintenu  leur  indépendance  républicaine 
et  leur  organisation  fédérative.  Farabana  garde  toujours  le  premier  rang 
parmi  les  petits  Étals  de  Bambouk. 

La  station  de  Kayes,  sur  la  rive  gauche  du  Sénégal,  près  de  rendroit 
où  débouche  le  marigot  de  Kouniakari  et  là  où  s'arrêtent  la  plupart  des 
bateaux  à  vapeur  dans  la  saison  des  hautes  eaux,  a  pris  dans  ces  derniers 
temps  une  certaine  valeur  commerciale  comme  lieu  de  débarquement  des 
troupes  envoyées  vei's  le  Niger  :  c'est  là  qu'a  été  établie  la  première  gare  du 
chemin  de  fer.  Les  magasins  et  les  entrepôts,  naguère  établis  à  Kayes,  sont 
graduellement  transférés  à  la  station  plus  salubre  de  Uiamou,  à  55  kilo- 
mètres en  amont,  sur  la  même  rive  du  Sénégal  ;  mais  le  poste  militaire 
principal  reste  situé  à  12  kilomètres  de  Kayes,  au  bord  d'un  méandre  où 
viennent  tourbillonner  les  eaux  du  fleuve  après  être  tombées  des  rochers 
de  Félou.  Ce  poste  est  Médine  ou  «  la  Ville  »,  fameuse  par  le  siège  de 
quatre-vingt-quinze  jours  que  subit  sa  petite  garnison  française  en  1857 
et  par  la  dispersion  finale  des  troupes  du  prophète  al  Hadji-Omar*.  Cette 
victoire  assura  la  possession  définitive  du  haut  Sénégal,  mais  c'est  vingt  et 
un  ans  plus  tard  seulement,  en  1878,  par  la  prise  du  tata  ou  village 
fortifié  de  Sabouciré,  b«1ti  à  6  kilomètres  en  amont  de  la  cataracte  de 
Félou,  que  les  Français  s'ouvrirent  le  chemin  du  Niger  :  plusieurs  milliers 
d'hommes,  Toucouleurs  en  majorité,  s'étaient  enfermés  dans  ce  village,  et 
cinq  heures  durant  luttèrent  pied  à  pied  contre  les  soldats*.  Là  se  trou- 
vait en  effet  le  point  vital  du  nouvel  empire  des  Toucouleurs,  qui  de 
Ségou,  pris  comme  centre,  s'étendait  au  loin  vers  l'est,  des  deux  côtés  du 
haut  bassin  sénégalais.  En  perdant  la  ligne  médiane  du  bassin,  le  Bakhoy 
et  le  Baoulé,  le  «  Fleuve  Blanc  »  et  le  u  Fleuve  Bouge  »,  le  u  Pèlerin  » 
Omar  perdait  en  même  temps  l'unité  stratégique  de  son  royaume  :  d'un 
côté  le  Kaarta,  de  l'autre  le  Djallonké-dougou,  n'étaient  plus  que  des  frag- 
ments désormais  séparés. 

La  moilié  septentrionale  de  cet  empire  est  formée  par  le  pays  de  Kaarta, 
qui  jadis  dépendait  du  royaume  de  Kasso.  Les  Kassonké,  les  Uiavara, 
qui  sont  les  (h^scendants  des  Soninké,  anciens  possesseui's  de  la  contrée, 

»  MciuvtMncnt  commercial  des  cnliT|)ôls  du  district  de  Médine  en  188i  :  5  6t2G  000  francs. 

{Journal  officiel,  U  novemlucr  1881.) 
«  Annales  Sénégalaises,  de  1804  à  \SSh. 
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l'emportent  encore  en  nombre  sur  tous  les  «autres  habitants  du  Kaarta; 
puis  viennent  les.Bambara  de  diverses  castes,  constituant  à  une  époque 
encore  récente  la  nation  des  dominateurs;  enfin  les  maîtres  Toucouleurs, 
fort  peu  nombreux  en  comparaison  des  {çens  d'autre  race,  habitent  les 
villes  fortes  ;  mais,  grâce  à  leur  proximité  du  Fouta,  leurs  colonies  se  re- 
crutent incessamment  de  nouveaux  immigrants,  animés  pour  la  plupart 
d'un  grand  zèle  pour  la  foi  musulmane.  Ils  quittent  les  boixls  du  bas 
fleuve  pour  s'éloigner  des  chrétiens;  cependant  ce  sont  eux  ((ui  fournissent 
aux  postes  français  du  Sénégal  la  plupart  des  travailleurs  temporaii^esdont 
les  officiers  et  les  marchands  ont  besoin.  Parmi  les  nouveaux  habitants  du 
Kaarta  se  trouvent  aussi  de  nombreux  diavamiou  du  Kasso  et  du  Bondou  : 
ce  sont  des  gens  issus  de  Foula  et  de  femmes  soninké  qui  exercent  la  pro- 
fession de  griots,  tout  en  constituant  une  caste  différente;  ils  ne  peuvent 
être  réduits  en  esclavage,  mais  on  les  bannit  du  territoire  nataP.  Les  Bam- 
bara  leur  confient  la  garde  de  leurs  troupeaux. 

La  province  du  Kaarta  la  plus  rapprochée  de  Médine,  le  Diombokho,  a 
pour  chef-lieu  la  ville  fortifiée  de  Kouniakari,  qui  fut  la  capitale  des  Kas- 
sonkéetqui,  d'après  Soleillet,  aurait  encore  5000  habitants;  elle  occupe 
une  belle  position  commerçante  et  militaire,  au  confluent  de  plusieurs  oued 
qui  forment  la  vallée  de  son  nom,  parfois  ruisselant  d'eau.  A  l'est  Diala, 
dans  le  Dialafara,  est  aussi  un  bourg  populeux.  Koghé,  Niogomera,  sur  les 
confins  du  désert,  dans  le  Kaarta  proprement  dit,  ont  été  remplacées 
comme  résidences  royales  par  la  ville  de  Nioro,  —  le  Rhab  des  Arabes,  — 
dont  les  cases  se  groupent  par  centaines  autour  des  murs  en  pierres  et  des 
grosses  tours  carrées  du  palais.  Nioro  est  une  ville  de  marché  très  fré- 
quentée par  les  caravanes  du  haut  Niger  qui  viennent  y  chercher  le  sel 
de  Tichit  :  les  plaques  de  cc^tte  indispensable  denrée  y  sont  l'unité  moné- 
taire pour  toutes  autres  marchandises,  étoffes,  cuirs,  métaux,  ivoire  et 
esclaves;  trois  ou  quatre  barres  de  sel  représentent  la  valeur  d'un  homme 
dans  la  force  de  l'âge*.  Le  sol  et  le  climat  de  Nioro  sont  In^s  favorables 
pour  l'élevé  des  animaux  domestiques  de  l'Europe  :  chevaux,  ânes,  bœufs, 
moutons,  chèvres,  porcs  et  volailles;  on  y  vend  des  chapons,  et  les 
canards  du  pays  deviennent  très  gros';  en  outre  on  tient  dans  les  basses- 
cours  des  pintades,  des  autruches  et  des  gazelles.  Djarra,  au  nonl-est  de 
Nioro,  n'est  plus  une  «  grande  ville  »  ni  la  «  capitale  du  royaume  maure 
de  Loudamar  »  (Oulad-Omar?)  comme  aux   tem])s  du  voyage  de  Mungo 

*  Paul  Soleillet,  Voyage  à  Ségou,  rédigé  par  Gabriel  Gravier  (inédit). 

*  Colin,  mémoire  cité. 

^  Anne  Raffenel,  onvrage  cité. 
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Park.  Au  sud-est,  mais  loujouDî  dans  le  bassin  du  Sénégal,  pœs  de  l'une 
des  branches  maîtresses  du  Baoulé,  se  trouve  la  ville  importante  de  Dian- 
ghirté,  habitée  lors  de  la  visite  de  Mage  par  540  talibé  toucouleurs  et  leurs 
familles  :  les  anciens  résidents  bambara  avaient  été  expulsés  et  vivaient 
dans  six  villages  de  paillottes,  épars  aux  alentours. 

Kaguère  tout  le  territoire  situé  en  amont  de  Médine  dans  le  bassin  du 
Bakhoy  était  aussi  considéré  comme  appartenant  de  nom  au  royaume  de 
Ségou,  mais  en  fait  il  se  composait  d'un  grand  nombre  de  cbefTeries  et  de 
petites  confédérations  bambara  et  malinké  que  les  Toucouleurs  dévastèrent, 
mais  dont  ils  ne  s'étaient  emparés  définitivement  que  sur  un  petit  nombre 
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de  points.  Du  moins  avaient-ils  fait  la  solitude  dans  ce  pays  fécond,  oii 
vivraient  des  millions  d'hommes  :  les  neuf  dixièmes  des  habitants  fui'ent 
exterminés.  J#s  campagnes  dos  divers  États  d'entre-Bafing  et  Baoulé,  le  Gan- 
garan  et  le  Bafing,  le  Ga-dougou  et  ir  Birgo,  le  Poula-dougou  ou  «pays  des 
Foula  »,  dépeuplé  des  habitants  dont  il  porte  le  nom,  le  Bourc,  la  terre  de 
l'or,  furent  changées  en  déserts,  et  les  quelques  milliers  de  gens  qui  restèrent 
duœnt  se  réfugier  dans  les  rochers  et  derrière  les  murailles  des  villes  for- 
tiliées.  Le  centre  du  pouvoir  des  Toucouleui-s  dans  celle  n'>gion  était  lelata 
de  Moui^oula,  chef-liou  du  Dirgo;  In  prise  de  celte  forteresse  coûta  aux 
assaillants  fi'an(;ais  un  gi-and  nombre  d'hommes;  il  fallut  i-aser  aussi  les 
villages  de  Gouhanko  au  sud-est  de  Kita,  de  Daba  au  nord-esl  de  Koundou. 


lIAFOL'LAbÉ,   hITA.  887 

Biiruiil;ilj(',  il'  ilciiik'r  [lostc  du  Sônéga!  proprement  dil,  lo  preiTiier  du 
Soudan  iïaiigais.  s'élève  à  iôTt  mètres  d'allitude,  en  face  du  confluenl  du 
Balingeldu  Itakhoy  :  il  ne  l'ut  construit  qu'en  1879.  eonime  point  d'ap- 
pui des  opi^iiitions  militaireK  qui  devaient  se  continuer  les  années  sui- 
vantes vei-s  le  Niger;  ilès  1865,  Mage  et  Quinttn,  dans  leur  mémorable 
voyage,  en  avaient  leronnu  l'emplacemenl.  La  station  de  Bafoulabé  est  de- 


venue déjà  un  centre  de  commerce  et  s'est  enlouiTO  de  sept  villages  avec 
jai'dins  et  hananiei's;  l'adniinisti'ation  militaire  y  achète  du  maïs  pour 
les  colonnes  d'expédition  du  haut  Niger,  ainsi  que  les  hœufs  et  les  moutons 
amenés  par  les  indigènes  du  pays  de  Tomora,  sur  la  rive  septentrionale  du 
fleuve.  Eu  1881  le  poste  de  Badoumbé  s'établissait  sur  le  Bakhoy,  à  une 
centaine  de  kilomètres  en  amont  de  Bai'oulabé,  et  la  forteresse  de  Kila 
s'élevail  dans  le  Foula-doupou.  à  moitié  ihemin  de  fiafoulabé  et  du  Nigei'. 
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En  1885  ce  fleuve  était  atteint  et  l'on  cominen(;ait  la  œnstruetion  du 
tort  de  Bumakou;  entin,  en  1884  et  1885,  on  bâtissait  deux  nouveaux 
postes  fortifiés  enti*e  Kita  et  Bamakou,  Tun,  Koundou  sur  la  route  du 
nord,  Tautre,  Niagassola,  sur  la  route  du  sud.  La  zone  d'occupation  se 
trouve  ainsi  notablement  élargie,  et  nulle  part  il  n'existe  de  lacune  de 
plus  de  120  kilomètres  enti^e  les  garnisons  fi'ançaises  du  haut  pays,  \a^ 
centi'e  stratégique  et  commercial  de  la  contrée  est  le  poste  de  Makadiam- 
bougou,  entouré  de  quatorze  villages  bambara  auxquels  on  donne  le 
nom  collectif  de  Kita  :  ca5  poste  est  situé  au  point  de  convergence  des 
j)rincipales  routes,  à  l'entrée  d'une  gorge  que  domine  à  l'ouest  un  massif 
de  grès  rougeâlre  coupé  de  brusques  falaises  à  degrés  :  des  restes  de 
murailles  dans  le  défilé  témoignent  des  combats  qui  se  soiit  livrés  |K)ur  la 
possession  de  ce  passage'.  Le  rocher  de  Kita,  qui  dépasse  GOO  mètres  d'al- 
titude, soit  250  mètres  au-dessus  de  la  plaine,  est,  de  toutes  les  hauteurs 
du  Sénégal  occupées  par  les  Français,  celle  qui  se  prête  le  mieux  à  réta- 
blissement d'un  sanatoire  :  la  maison  de  convalescents  qu'on  a  fondée  se 
dresse  à  l'extrémité  méridionale  du  plateau,  commandant  un  vaste  horizon. 
Naguère  les  singes  qui  peuplaient  en  bandes  le  sommet  du  rocher  consti- 
tuaient mje  république,  respectée  de  tous  les  nègres  des  alentours.  Un 
vallon  caché  entre  deux  hautes  saillies  de  rochers  sentait  de  refuge  aux 
habitants  delà  plaine  dans  les  temps  de  danger.  A  l'est  de  Kita  se  voient 
les  ruines  de  Bangassi,  l'ancienne  capitale  du  Foula-dougou,  visitée  par 
Mungo  Park. 

La  région  du  Bafing,  au  sud -est  du  Bambouk,  est  la  moins  explorée  de 
toute  la  Sénégambie  ;  on  ne  connaît  pas  l'importance  réelle  des  villes  et  des 
marchés  dont  les  noms  ont  été  rapportés  par  les  indigènes.  Dinguiray  est 
le  chef-lieu  d'un  royaume  des  Toucouleurs,  vassal  de  Ségou,  et  l'on  dit 
(jue  le  Pèlerin  Omar  en  a  fait  une  place  forte  capable  de  résister  à  toutes 
les  armées  du  pays.  Tamba  et  Gonfoudé,  également  dans  le  pays  des  Djal- 
lonké,  sont  de  grosses  bourgades.  Mais  si  la  partie  moyenne  du  bassin 
du  Bafing  est  iMicore  ignorée  des  voyageurs  français  européens,  ceux-ci 
connaissent  la  région  des  sources  :  depuis  Mollien  elle  a  été  visitée  par 
IIec(iuar(l,  Lambert,  Olivier  de  Sanderval,  Gouldsbury,  Bavol,  Noirot, 
Gaboriaud,  Ansaldi,  et  certainement  ce  remarquable  pays  sera  bientôt  l'un 
des  plus  fiéqnentés  de  la  Sénégambie,  grâce  à  la  salubrité  du  climat,  à 
la  beauté  des  sites,  à  la  variété  des  produits,  à  l'intérêt  que  [présentent 
les  habitants  et  leurs  institutions.  Les  ])opulations  s(^  groupent  dans  les 

«  Moiiveinonl  nmmieixMal  de  Kita  on  1884  :  4  000  000  fi-ancs. 
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hautes  vallées  des  Heuves  qui  divergent  daus  tous  les  seus  autour  du  inassiC 
renti-fll  :  Bafing,  Falémé,  Gamliir.  ■<  rivières  du  Sud  »  el,  Niger. 

Timbo,  la  capitale  du  Foula-Djalloii'.  est  située  à  7Ô8  mMies  d'altitude 
daus  un  pAlé  montagneux  que  le  haut  Baliuf^  enlnure  au  sud  d'une  vallée 
développée  l'n  demi-cercle;  un  atfluenl  de  celle  rivièi-e  parcourt  les  cam- 
pagnes de  Tiraho.  Ce  chef-lieu  d'empire  n'est  point  une  grande  ville  : 
il  blottit  ses  cases  coniques,  h  demi    cachées  pnr    \;i  verdurp,   au    pied 


de  deux  montagnes  jumelles,  I^s  descendants  des  pi-emiei-s  fondateurs, 
originaires  du  Massina,  qui  s'élahlirent  dans  le  pays  vere  la  lin  du  dix- 
septième  ou  au  milieu  du  'dix-huitième  siècle,  ont  seuls  le  droit  de  rési- 
dence à  Timhn;  au  nombre  de  1500,  —  24iO  d'après  Gouldsbury.  —  ils 
ne  se  trouvent  réunis  dans  la  ville  que  pendant  la  saison  sèche  :  durant 
l'hivernage,  la  plupart  d'enlre  eux  vnnl  demeurer  dans  leurs  maisonnettes 
de  campagne  pour  surveillei"  les  travaux  de  culliire.  Soknloi-o.  le  Versailles 
de  Timbo,  situé  à  une  dizaine  de  kilomètres  à  l'csl.  dans  un  cirque  de 
montagnes  boisées,  esl  le  principal  groupe  de  villas  des  almamy  ;  près  de 


■  Foula-lliiilo,  il'nprôa  [a  ^miionci! 


1  iley  Foula  (II'  TIfuIki 
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deux  mille  cîiptifs  en  eullivent  les  champs*.  Les  palais,  les  maisons  des 
fjfrands  personnages,  la  mosquée,  le  cimetièi'e,  occupent  plus  d'un  tiers  de 
la  superlicie  de  Timho.  La  mosquée,  la  deuxième  qui  ait  été  construite 
dans  le  Fouta-Djallon,  s'élève  sur  une  j>etite  place  complanlée  d'orangers 
dont  les  j)assanls  cueillent  les  fruits;  à  côté,  des  arbres  magnifiques  éten- 
dent nu-dessus  des  tombeaux  leur  branchage  épais,  que  ne  touche  jamais 
la  cognée  :  quoique  nulle  clôture  ne  l'entoure,  on  n'y  entre  jamais  que 
pour  les  inhumations;  son  enceinte  respectée  est  bordée  de  fleurs  rares. 
De  grands  villages,  dont  plusieurs  dépassent  la  capitale  en  population, 
sont  épars  dans  les  vallées  des  ah^ntours,  les  plus  peuplées  du  royaume. 
TelK»  est,  au  nord-ouest,  Bouria,  où  se  trouve  le  premier  oranger  qui  ait 
été  planté  dans  le  Fouta-Djallon  :  le  tronc  de  cet  arbre  magnifique  a  plus 
de  trois  mètres  de  circonférence  vl  sa  ramure  peut  abriter  deux  cents  per- 
sonnes; au  pied  de  l'arbre  est  le  tombeau  du  grand  marabout  Issa  ou 
a  Jésus  »,  devant  lcqu(d  toul  cavalier,  même  le  souverain,  doit  descendre  de 
sa  monture ',  Les  campagnes  sont  parsemées  de  hameaux  :  ici  des  fmilahm. 
habités  par  des  hommes  libres,  ailleurs  des  rmimdé^  que  peuplent  des 
captifs.  Travaillant  en  ligne  comme  des  soldats,  les  esclaves  sont  encou- 
ragés à  la  pénible  besogne  par  les  jeunes  filles  qui,  devant  eux,  chantent 
en  mesure  et  frappent  des  mains:  les  pioches  suivent  la  cadence.  I^  chant 
des  femmes,  dit-on,  est  nécessaire  pour  écarter  les  mauvais  esprits  et 
faire  lever  le  grain;  il  est  nécessaire  aussi  pour  égayer  l'homme  et  l'assou- 
plir au  labeur". 

La  ville  sainte  du  Fouta-Djallon,  Fougoumba,  groupe  de  mille  cases 
situé  a  une  cinquantaine  de  kilomètres  au  nord-ouest  de  Timbo,  dans  la 
vallée  de  la  Téné,  tributaire  soit  du  haut  Bafing,  soit  de  la  Falémé,  est 
lellemeni  entourée  d'arbres,  (|u'6n  ne  peut  la  voir  en  entier  d'aucune 
butte  (l(»s  alentours  :  c'(»st  là  que  les  Foula  conquérants  élevèrent  la  pi^e- 
miJ're  mosquée  du  i)ays,  construction  conique  beaucoup  plus  haute  que 
les  demeures  environnantes;  à  chaque  changement  de  règne  le  nouveau 
souv(M'ain  vient  se  faire»  sacrer  roi  du  Fouta-Djallon  dans  cette  mosquée, 
et  c'(»st  le  chef  de  la  ville  (jui  a  l'honneur  d'enrouler  le  turban  d'inves- 
titure sur  la  tête  de  Talmamy;  les  plus  savants  commentateurs  du  Coran 
font  leurs  études  dans  la  cité  sainte.  Au  noid  de  Fougoumba,  d'autres 
bourgades  importantes  se  succèdent  dans  la  direction  du  nord,  sur  la  route 
du  Danibouk.  La  plus  considérable  est  Labé,  chef-li(»u  d'un  royaume  vassal 

*   LanilMMl.  Tour  fin  5Ion<J",  l"*"  somcslro  1801. 

-  K.  Noirol,  .4  travers  le  Foula-Diallon  H  le  lUnnbouc. 

^  01i\it'r(lo  Sandcrval.  ouvrago  cil»». 


VILLES  DU  FOUTA-DJALLON.  275 

de  Timbo;  mais  la  plupart  des  blancs,  Hoequard,  Mollien,  Lambert,  Bayol, 
Noirot,  ont  dû  la  contourner  pour  continuer  leur  route,  fiouldsbury,  qui 
Ta  traversée  et  qui  lui  donne  une  altitude  de  870  melres,dit  qu'elle  couvn* 
une  grande  étendue,  chacun  de  ses  quatre  cents  enclos  compi'enanl  plu- 
sieurs huttes  pour  le  maître,  les  femmes  et  les  esclaves.  Au  nord  se  trouve 
le  village  de  Tounlouroun,  dont  les  maisons  dispersées  occupent  un  espace 
considérable  sur  un  plateau  élevé,  presque  sans  arbres,  où  naissent  les 
sources  de  la  Gambie  et  de  la  Comba,  source  maîtresse  d'un  fleuve 
de  la  Guiné  portugaise,  Geba  ou  Ilio-Grande.  Au  sud-est  de  Labé  le 
gros  village  de  Séfour  est  la  ca])itale  de  la  province  deKolladé;  au  sud- 
ouest,  une  autre  capitale  de  province,  Timbi,  peuplée»  de  plus  de  3000  ha- 
bitants, si  ce  n'est  pendant  la  saison  des  travaux  agricoles,  se  cache  au 
milieu  des  arbres  dans  la  large  et  gracieuse  vallée  de  la  Kakrima,  cpii  va 
se  jeter  dans  l'Atlantique,  entre  le  Pongo  et  la  Mellacorée.  Plus  au  nord, 
dans  une  des  hautes  vallées  tributaires  du  Rio-Grande,  se  trouve  la  ville  de 
Touba,  que  Gouldsbury  dit  être  a  la  plus  grande  »  du  Fouta-Djallon  ;  elle 
a  800  maisons,  sans  compter  celles  de  la  banlieue,  et  une  vaste  mosquée  où 
les*guerriers  et  les  marchands  viennent  invoquer  Allah  quand  ils  préparent 
une  expédition  importante.  Près  de  Touba,  un  ruisseau  tombe  en  jet  d'une 
hauteur  de  50  mètres'. 

Presque  tous  les  chemins  du  Fouta-Djallon  sont  de  pénibles  sentiers  de 
montagnes;  toutefois  la  partie  méridionale  du  pays,  près  de  Timbo,  offre 
en  m.iints  endroits  des  rout(»s  parfaitement  entretenues,  sablées  avec  soin 
et  bordées  d'arbres  fruitiers.  La  concession  d'un  chemin  de  fera  Timbo  a 
été  faite,  on  le  sait,  à  M.  Olivi(»rde  Sanderval;  néanmoins  l'almamy  dit  au 
voyageur  Bayol  :  «  Je  ne  veux  pas  qu'on  élargisse  nos  routes,  que  l'on 
vienne  ici  avec  des  bateaux,  que  l'on  fasse  des  chemins  de  fer.  Le  Foula 
doit  être  aux  Foula,  comme  la  France  aux  Français.  :»  0"<*lqw<^^  mots  an- 
glais sont  les  seuls  indices  de  l'influence  exercée  par  la  civilisation  euro- 
péenne. Tous  les  blancs  sont  confondus  sous  le  nom  de  Portoukeiro  ou 
«  Portugais  »*,  ce  qui  s'explique  par  les  fréquents  conflits  que  les  Foula 
de  Labé  et  de  Touba  ont  eus  avec  leurs  voisins  établis  sur  les  bords  du 
Geba  et  du  Rio-Grande;  mais  de  ce  côté  le  trafic  est  presque  nul.  Le  prin- 
cipal mouvement  des  échanges  se  fait  dans  la  direclion  du  sud-ouest,  sui- 
vant le  sens  normal  de  la  pente,  vers  la  Mellacorée  ou  Sierra-Leone.  En 
1881,  plus  de  1500  personnes,  marchands  et  porteurs,  accompagnèrent 

*  Blue  Book,  C.  ,5065,  Gouldsbury,  Expédition  to  thc  Upper  Gambia;  —  Petermann's  MiUliei- 
hmgen,  1882,  Ileft  8. 

•  Olivier  de  Sanderval,  De  V Atlantique  au  Mgei"  par  te  Foutah-Djatton. 
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les  envoyés  aiifrlais  de  Timbo  à  Freetown,  avec  260  bœufs  ehai-gés  d'ivoire, 
de  caoutchouc  et  d'autres  dcMiriVs.  Toutefois  la  France  est  le  seul  pays 
d'Europe  qui  ait  été  visité  par  des  ambassadeurs  foula,  venus  pour  rali* 
fier  le  Irailé  conclu  entn»  M.  Bavol  et  l(»s  almainv. 

Fragmenté  en  bassins  géofi^rapbiques,  l'Ktal  de  Foula-Djallon  se  divise  en 
deux  partis  ou  plutôt  en  factions  rivales,  analogues  aux  Ao/'des  tribus  ber* 
beres  :  et»  sont  les  deux  groupes  des  Sorya  et  des  Alfaya.  Ce  partage  n'exis- 
tait pas  lors  (K»  la  conquête  du  pays;  mais  le  premier  souverain  s'élanl 
désisté  temporairement  du  pouvoir  pour  laisseï*  un  de  ses  cousins  ivgner 
à  sa  place,  deux  familles  royales  se  trouvèrent  constituées,  chacune  avec  sa 
clientèle;  la  guerre  éclata  entn»  les  ambitieux  rivaux,  et  la  société  tout 
entière  fut  entraînée  dans  la  lutte.  A  la  fin.  le  conseil  des  anciens,  cmi- 
gnant  de  voir  s'effondrer  la  puissance  nationale,  réunit  tousses  membres, 
sans  distinction  de  parti,  et  il  fut  décidé  que  désonnais  l'autorité  poli- 
ti(|ue  et  religieuse  appartiendrait  alternativement  a  l'une  et  à  l'autit?  frac- 
tion; toutefois  les  Sorya,  ainsi  nommés  d'après  Sory  Ahmadou,  le  premier 
roi,  sont  fréquemment  favorisés  dans  le  pouvoir,  grâce  à  leur  supériorité 
en  nombre  et  au  souvenir  glorieux  du  fondateur  de  Tfitat.  11  arrive  {par- 
fois que  le  scmverain  de  la  dynastie  sorya  commande  pendant  trois  ans,  tan- 
dis ([\w  la  durée  du  règne  de  son  successeur  alfaya  est  seidemerit  d'une 
année;  d'ordinaire  l'alternance  des  gestions  royales  est  de  deux  en  deux 
ans.  «  All(»r  à  la  campagne  »,  dans  le  styhî  politique  du  pays,  signifie 
«  céder  le  jM)uvoir  à  son  rival  >».  Du  reste,  aucune  décision  importante  ne 
jM^it  étn^  i)rise  sans  (pie  le  roi  r(»tiré  des  affaires  pour  un  temps  soit  con- 
sulté, et  loi*s(ju'il  est  le  plus  Agé,  la  coutume  veut  (ju'on  donne  la  préférence 
à  son  avis.  Les  dcMix  potentats  par  tour  de  rôb^  portent  également  le  titnï 
d'almamy  :  comnu»  \vs  anciens  califes  et  le  sultan  de  Constantinople,  ils 
sont  «  princ(»s  des  cioyants  >».  Les  nn^mbres  du  conseil  sont  inamovibles 
t»t  leur  i)iésideiit  né,  le  DiambroH-dlou  Mahondou  Poul-Poular,  c'est-à- 
dii*e  le  ic  (irand  Porte-Paroles  des  Foula  »,  est  un  personnage  qui  n(».  le  cwle 
guère  en  autorité  aux  almamy  :  on  a  même  comparé  son  rôle  à  celui  des 
«  maires  du  palais»  sous  les  rois  fainéants;  lors  du  voyage  de  MM.  Bayol 
et  Noirot  il  n'avait  pas  moins  de  cinq  mille  captifs.  A  chaque  change- 
ment de  lègne,  les  gouvenuuirs  ou  ch(»fs  de  province»  doivent  faire  renou- 
veler leurs  pouvoii's  en  rendant  hommage  à  Talmamy  titulaire;  toutefois 
le  roi  (le  Labé,  pi'csque  aussi  puissant  que  son  suz(4'ain,  a  souvcMit  refusé  de 
s(»  déplacer,  bien  (ju'il  ac(|uitt(Mvgulièrement  le  tiibul.  Dans  une  même 
famille  se  i'ecrul(Mit  les  d(uix  pai'tis  :  les  (ils  aînés,  en  ]>renant  la  fortune, 
en  héritant  des  terres,  deviennent  des  Sorya  ;  lespuinés  se  font  marabouts 
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cl  Allïiya  ;  los  anires  oinijiiviit,  voiil.  rljerch(»r  rortuiu'  comme  biTfjer.s 
ou  détrousseurs  (\o.  caravanes*.  La  division  (M1  Sorya  cl  AHaya  paraît  si 
nalui*ellc  aux  Foula,  que  les  nations  éti'anfjères  sont  «rroupéc^s  par  eux 
dans  Tune  ou  Tîiulre  faction  :  les  Français  sonl  dils  Sorva  et  les  Andais 
classés  parmi  I(»s  Alfaya*. 

La  ivpularilé  de  transmission  dans  le  va-et-vient  du  pouvoir  témoigne  d(î 
rinfluence  exercé(»  par  les  jrrandes  faniillis  :  ce  sont  t^lKvs  rpii  gouvern<*nt 
sous  le  nom  des  personnages  (pii  se  succèdent  sur  le  troue  ;  toutes  les  fois 
({u'une  affaire  considérabh»  se  |)iésente,  les  notaldesse  réunissent  en  conseil 
et  font  pai't  de  leur  décision  à  Talmamy.  De  même  ils  gouvernent  les  pro- 
vinces, (juoicprils  n'exercent  pas  dii*t»ct(Miient  le  pouvoir.  L'unité  de  vues 
ou  du  moins  d'intérêts  prévaut  dans  toute  l'administration,  État,  pro- 
vinces, villages,  par  l'effet  régulier  de  la  rotation  des  partis.  An  change- 
pement  de  règne  dans  le  Fouta-l)jalloncorr(»s|)ond  un  changement  analogue 
dans  chaque  circonscription.  L'almamy  choisit  dans  sa  faction  chacun  des 
chefs  secondaiivs  et  C4?ux-ci,  moyennant  tribut,  exercent  le  pouvoir  directe- 
ment |>endant  tout  le  règn<»  du  suz(»rain  ;  ils  rendent  la  justice,  et  presque 
toujours  en  dernier  ressort,  quoicjue  l'appel  aux  su|)érieurs  ne  soit  pas 
interdit;  ils  lèvent  les  troupes  en  cas  de  guerre,  |)our  les  mettre  à  la  dispo- 
sition de  l'almamy.  Si  forte  est  la  puissance  des  lois  dans  ce  pays,  que  tout 
accusé,  mandé  par  s(»s  jug(»s,  s(»  rend  au  liiMi  d'a))pel  sans  huissiers  ni 
gendarmes,  même  lorsque  sa  vie  est  en  péril.  Les  larcins  ordinaires  se 
punissent  du  fouet,  un  vol  grave  entiaîne  la  p(»rte  du  poignet:  on  abat 
la  seconde  main,  puis  l(»s  pieds  aux  récidivistes.  L'assassin,  même 
l'ivrogne  incorrigible",  sont  condamnés  à  moi*t  :  les  maUu'ureux  creusent 
eux-mêmes  leur  fosse  et  s'y  couchent  pour  s'assurer  qu'elle  est  assez 
longue  pour  eux*. 

L'Etat  se  divise  en  ti'cize  diaoual  ou  provinces,  dont  quelques-unes,  les 
plus  étendues,  sont  [)artagées  en  demi-provinces.  Chacune  de  ces  divisions 
est  modelée  sur  l'Ktat  :  chaque  province  a  ses  deux  chefs,  assistés  d'un  con- 
seil, et  chaque  village  ses  deux  maires,  conseillés  par  des  notid)les  ou  éche- 
vins.  Parmi  les  descendants  des  anciens  possesseurs  du  pays,  les  Djallonké, 
ceux  qui  ne  sont  pas  convertis  à  l'islamisme  payent  des  tributs  en  bestiaux. 
Les  autres  exercent  les  métiers  inférieurs  et  constituent  des  castes  séparées 
comme  griots  ou  forgerons,  tandis  que  nombre  d'entre  eux,  devenus  Foula, 

*  Jean  Bayol,  UuUclin  de  la  Socictr  de  Géographie  de  Lille,  1882. 

*  H.  lltTqunrd.  Voijage  aiir  la  côic  et  dans  Viniérieur  de  V Afrique  occidentale 
^  Goulflslmry,  inùiiioirc  cilé. 

*  Noirot,  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  dWnvers^  1880. 


276  NOUVELLE  GÉOGRAPHIE  UNIVERSELLE. 

praco  aux  croisomonls,  se  mêlent  au  reste  de  la  population.  A  l'ouest,  di- 
verses tribus  vivant  en  dehors  des  Foula-Djallon  propi-ement  dits,  telles 
que  les  peuplades  du  Khahou  et  les  Landouman,  payent  Tinipôt  aux  gou- 
verneurs foula  des  provinces  les  j)lus  voisines.  Les  revenus  du  gouverne- 
ment comprennent  une  dîme  prélevée  sur  les  récoltes,  des  «  coutumes  » 
percjues  sur  les  caravanes,  des  tributs  acquittés  par  les  populations  con- 
quises et  une  cinquième  paît  du  butin  pris  à  la  guerre. 


Les  possessions  de  la  Sénégambie  se  rattachent  à  la  France,  d'un  côte 
par  des  représentants  élus,  de  Tauti-e  [)ar  des  fonctionnaires  que  désigne  le 
pouvoir  central.  Les  mandataires  du  pays,  que  nomment  les  électeurs  des 
communes  de  plein  exercice,  noirs  et  blancs,  sans  distinction  de  couleur, 
sont  les  seize  membres  du  conseil  général,  dix  pour  l'arrondissement  de 
Saint-Louîs,  six  pour  celui  de  (lorée,  et  le  député  envoyé  à  la  Chambre.  Le 
princi|)al  délégué  du  pouvoir,  dont  les  attributions  sont  ti'ès  étendues,  et 
qui  a  le  titre  de  gouvern(îur,  réside  à  Saint-Louis  ;  en  outre,  un  lieutenant- 
gouverneur  est  préposé  à  l'administration  des  rivières  du  Sud  et  des  pos- 
sessions méridionales,  sur  les  cotes  de  Tlvoii'e  et  des  Esclaves.  Très  fré- 
quemment les  titulaires  du  pouvoir  ont  changé  :  l'insalubrité  du  climat, 
la  nostalgie  et  l'ambition  des  fonctionnaires,  les  revirements  politiques  de 
la  métropole  ont  pour  consé([utMice  un  renouvellement  fréquent  de  l'admî- 
nisti'ation  sénégalaise.  De  IS.M)  à  18S0,  en  trente-six  années,  dix-sept 
gouverneurs,  en  titiiî  ou  par  intérim,  se  sont  succédé  au  Sénégal;  la 
moyenne  du  séjour  est  d(»  deux  annéi^s.  l'n  conseil  colonial,  composé  des 
hauts  fonctionnaires  vl  tles  notables,  assiste  h»  gouverneur  et  le  lieute- 
nant-gouv(»ineur  dans  la  préparation  des  décrets  et  Tétude  de  toutes  les 
mesun^s  (rinlérét  public.  Le  cons(»il  général  s'occupe  des  questions  bud- 
gétaiivs  (M  vole  annu(»llem(»nt  une  somme  d'environ  7)00  000  francs 
pour  rinslructioii  primaire  et  pour  l'envoi  de  boursiers  aux  collèges  de 
la  rnrre  pairie.  L'ensemble  des  ressourc(»s  dont  dispose  le  gouverne- 
ment colonial  est  d'environ  deux  millions  et  diuni,  mais  toutes  les  dé- 
penses niililaires  et  navales  incombent  au  budget  métropolitain;  les  frais 
exceptionnels,  |)our  corislruction  d(»  roules  muletien^s,  {\i\  voi(»s  ferrées  vi 
(le  l'oils,  sont  également  à  la  charge  du  livsor  français.  La  pièce  de  cincj 
francs  ou  ^^  gourde  >»  est  devenue  l'unité  monétaire  du  Sénégal,  mais  les 
gens  de  l'inléiieui*  ne  connaissent  ni  les  poids  ni  les  mesures  employés 
ofliciellement  en  France. 

Les  forces  niililaires  de  la  colonie  sénégalaise,  (commandées  par  un  co- 
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lonel  résidant  à  Saint-Louis,  sont  peu  considérables  en  proportion  de  Té- 
norme  étendue  de  pays  où  ellt»s  doivent  se  mouvoir  et  oii  elles  n'occupent 
pas  moins  de  trente-cin([  postes  Ibrliliés,  de  Saint-Louis  au  Niger  et  de 
Podor  à  la  Mellacorée.  Quel(|ues-uns  de  ces  forts  ont  d'assez  importantes 
garnisons  :  notamment  Hakel,  qui  surveille  le  pays  des  Maures;  Médine, 
qui  commande  l'entrée  du  haut  pays,  à  la  tète  de  la  navigation  du  Sénégal; 
Kita,  placée  au  centre  des  petits  États  mandingues  nouvellement  annexés. 
Aussi  le  nombre  des  hommes  disponibles  p(mr  faire  campagne  est-il  mi- 
nime ;  aucune  des  colonnes  d'expédition  qui  ont  fait  la  conquête  du  terri- 
toiœ  compris  entn»  le  haut  Sénégal  et  le  Niger,  n'a  dépassé  le  nombre  de 
750  combattants.  L'ensemble  des  forces  militaiies  consiste  en  cinq  com- 
pagnies d'infanteiie  de  marine  et  deux  bataillons  de  tirailleurs  sénéga- 
lais, ayant  ensemble  neuf  compagnies;  un  détachement  du  corps  des  disci- 
plinaires complète  la  division  des  fanUissins.  Ij'artillerie  ne  se  compose 
que  de  deux  batteries  d(^  marine,  d'uiu»  compagnie  de  conducteurs  sénéga- 
lais et  de  quelques  ouvriers  d'arsenal  ;  il  faut  y  joindre  les  laptots  que  peu- 
vent fournir  les  avisos  de  la  Hotte  comme  troupes  de  débarquement.  Dans 
la  petite  armée  sénégalaise  la  cavalerie  est  représentée  {)ar  un  escadron  de 
spahis,  dont  les  officiers  viennent  des  divers  régiments  de  France  :  les 
blancs  sont  presque  tous  d'ancii^ns  soldats  rengagés  ;  mais  parmi  les  noirs, 
Toucouleurs  et  Bambara  pour  la  plupart,  il  en  est  beaucoup  qui  ont  été  ra- 
chetés de  l'esclavage  pour  être  incorporés  dans  l'armée  et  que  l'on  affran- 
chit a|)rès  un  temps  déterminé  de  service*  :  quatorze  années,  telle  était 
autrefois  la  période  de  service  qu(*  devaient  les  captifs  achetés  par  le  gou- 
vernement avant  d'obtenir  leur  liberté*;  récemment,  la  durée  de  l'engage- 
ment volontaire  était  fixée  a  six  ans".  La  durée  normale  du  séjour  au  Sé- 
négal est  de  deux  années  pour  les  trou|)es  venues  de  France  ou  d'Algérie. 

La  flottille  de  défense  est  sous  les  ordres  d'un  capitaine  de  frégate.  En 
outre,  une  j)etite  marine  coloniale  comprend  les  bâtiments  à  vapeur  qui  font 
le  service  de  la  cote,  les  remonpieurs  et  les  embarcations  de  ti*ansport  qui 
naviguent  sur  le  fleuve  Sénégal.  Les  matelots  noirs  ou  laptots  ne  s'en- 
gagent que  pour  une  année  ;  ils  peuvent  atteindre  le  grade  de  quartiers- 
maîtres  ou  «gourmets  »  et  même  de  maîtres  pilotes  :  on  leur  donne  alors 
le  nom  de  «  capitaines  de  rivière  ».  Jean-Barre  était  autrefois  l'appellation 
du  pilote  de  l'entrée. 

La  magisti'ature  coloniale  comprend  deux  tribunaux,  à  Saint-Louis  et  à 

*  P.  Soli*ill(>t,  ouvrage  cité. 

*  Anne  Raffenel,  ouvrajçe  cilc. 

^  Victor  Schœlcher.  V Esclavage  au  Sénégal, 
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nanl  une  redevance  îiiiiiiicllc.  (JiianI  aux  Ipnitoircs  «  prolépés  »,  ils  lo 
s«nt  en  vcrlu  de  conventions  spiViales  (|ui  varient  suivant  les  pavs  et  ivglonl 
divei'semenl  les  avanla^^es  fails  au  commerce  f'ninc;uis,  en  échange  de  la 
parantie  de  [losspssion  assurée  aux  chefs  :  dans  les  li-aités  e^tnrlus  depuis 
1871)  le  gouveniement  colonial  s'est  ii'scrvé  le  droit  d'acijuéiir  en  toute 
propriété  les  terrains  nécessaii-es  ;i  la  construction  des  Torts,  des  cuniptoii-s, 
des  routes,  des  voies  forn''es.  D'onlinairc  les  actes  slipulent  aussi  la  quo- 


tité des  taxes  qui  serant  perçues  par  les  autorités  dii  pays  sur  le  soi,  les 
dennVsct  les  marchandises,  —  en  moyenne  do  7t  jiour  11)0,  —  mais  ils 
n'altribueiil  à  ta  Francv  le  |>rodiiit  d'aucun  impôt.  Rnlin,  quelques-uns  des 
pays  limitrophes  du  Icriiloii'e  et  des  conln'i^s  annexées  ou  ]prol(''}îées  sont 
liés  par  des  traités  de  comnn'rce  et  d'amilié  qui  assuri'ul  des  privilèges 
exclusifs  au  f^ouveniement  français.  A  maints  é<rards  le  rc^'iiue  ])(ditii|ue  de 
la  conlive  rappelle  celui  <le  l'Kurope  féodale.  Il  r'st  à  retnaripier  (jue  dans 
ses  relations  avec  les  irnlifîï'nes.  de  (pielque  race  <|u'ils  soient,  foula,  nègii's 
ou  maures,  l'administration  coloniale  a  toujours  favorisé  le  maintien  ou 
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rrUl>li>>*fm»=*nl  \'\ix\K  »:im^fiîaîi'm  m»»a;ii''hi«[ue:  en  aucun  cas  elle  neiraile 
jivfr:  ili's  muniriper*  ou  i!r^  .i>-r^aii/it't-**  iibiv*»  :  r4le  reconnaît  ou  institue 
ilrs  i'\\k'U  \\\\v\\w^  il:m>  «rh-i'iur-  vrri'iMî"'-  .mnext*  ou  protégé  par  elle.  En 
fHiln'.  rinh'n>-nt.i.)ii  \\f>  Frdii«;:ii-  «l.in-  'i-^  .itïdirH>  îles  iniligènes  a  eu  pour 
f:ori>éf|iit*nrf*  in^iir^M:t^f  •l'îjrnîifr  X*-^  (.'p«LTi<  «it-  ri>lam,  qui  jadis  parais- 
>aii*rit  il  ré>i-i.iM«-^.  Tr  si.nt  i!f  zr\f>  ri.nvetîi-'M-urs.  les  Maures  et  surtout 
1rs  Toiirijii|fur>  liu  Fiuiîa,  «{uiHur  éî,i  le<  principaux  ennemis  de  la  France. 
I.a  «lrr;Ml>r  \\  \\\\^  un  lerin»;  à  Iriii'  priipai;in«lr-.  Le<  Mandingues  du  Bam- 
fioiik.  !♦■>  Serer  lia  <!ayor,  «jui  [l'aiirân-nt  pu  rjchapper  à  la  conversion  s'ils 
ri'ji\;ii»Tit.  »Mj  le<  Frnni;:ii<  [Miiir  v.ii-in-i.  ont  irardé  leurs  pratiques  païennes, 
({ijoique  Tort  lïnjilitié»*'"' :  1»>  Dambara  «lu  IxMtWougou  et  des  pays  limi- 
trripfif's.  qui  drjà  ^h  ili'*ai>/nt  mu^iulnian'i.  n'uut  plus  besoin  de  simuler  un 
zi-lf  iflii^ifiix  qui  ir*>t  point  lians  burs  traditions. 

I.a  friintirrr  du  territoire  séiuValais  n'est  pas  encore  nettement  délimitée 
il  <*f»n  J'xln'miî»'  sr|»tenlrionab\  <ur  la  cùle  des  Maures.  Il  est  certain  qu'à 
\\\  fin  du  dix-<eplirnie  sitrb»  les  lettre^  patentes  et  les  édils  de  1681,  de 
|fiS.">  et  d*»  hUMj  concédairnt  explicitement  à  la  v  Compagnie  du  Sénégal  » 
loule  la  \v*^VM\  du  liltnralqui  ^Vtendau  noid  de  la  bouche  fluviale  jusqu'au 
cap  Iilanc.  Les  pérhcrifs  et  autres  établissements  se  iondeivnt  sur  dix'crs 
points  de  l:i  cMe  ferme  et  de»  rarchi|Md  dWrguin:  les  géographes,  notam- 
ment d'Anvilir  «-l  dr  Tlsle,  désiirnaifnl  uniformément  comme  territoii'e  do 
la  roin()a;rfiie  sénégalaist»  toute  la  /ont*  coliere  (jue  lui  avaient  attribuée  les 
letlres  jiatrnles.  Le  Imité  di*  iSl  i  iiMidil  à  la  France  sans  exception  tout  ce 
((u'i-lle  asait  possédé  jadis  dans  ct^lle  réj:ion  du  conlinent  africain.  11  sem- 
blrniil  donr  (pTcn  xcrlu  des  documents  historiques  la  pointe  du  cap  Blanc 
dût  l'ornM'i-  bi  limitr  précis*»  du.  Sénégal  français;  toutefois  un  comptoir 
espaf.Miol  ^'c>l  féccrnmcnt  établi  sur  la  baie  du  Lévrier,  —  en  espagnol 
baliia  dcl  (iiil;.'ri,  — qu'abrite  \\  Touest  la  péninsule  du  cap.  Jusqu'à  main- 
lrn:inl  ccll<*  (piclion  des  limites  entie  les  |)ossessions  des  deux  puissances 
n'e*.!  p;i'  n^'l^'**.  ^^nelles  (|iie  soi(»nt  b^s  décisions  prochaines,  la  côte  boixlée 
de  dune  .  qui  .e  piolon^ie  ;tu  nord  du  delta  sénégalais  est  une  dépendance 
ii.iliirelle  de*  p.iv.  riverains  du  lleuve,  car  elle  est  parcourue  i)ar  les  tribus 
qui  '  é|oiiirieni  d'ordinaire  dans  le  voisinage  du  Sénégal  et  <|ui  ont  établi  sur 
M".  iMC';  lenr,  pi  incipiiux  marchés. 


Le  liddiMii  siiiviuit  donne  la  liste  des  circonscriptions  françaises  et  des 
lerritoiivs  >.i^sau\  d;ms  l;i  Sj'iH'iiambie  du  Nonl.  (iliaque  ceirle  est  admi- 
iiisiri*  p;u' un  ofticier  ou   un  (  oiiiin:iiidant  civil,  avec  les  attributions  d'un 
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préfet  français,  ayant  sous  ses  ordres  des  chefs  de  cantons,  de  postes  mili- 
taires et  de  villages  indigènes. 


TERRITOIRES  POSSÉDÉS. 

PAKXIER   ÀRDOXDISSEMKNT   (<AINT-LOLls). 

Cercle  de  Saint-Louis.  Cantons  :  Suint-Louis, 
Toubé,  Ndiago,  Dialu-khar,  Gandun,  khattet, 
Mpal,  Candiote,  Merinaglicn,  Ross. 
Cercle  de  Dagana  ou  Oualo.  Cantons  :  Khouiiia, 

Ndianguc,  Nder. 
Cercle  de  Podor. 
»       Suidé. 
»       Bakel . 
))       Médinc. 
Postes  militaires  :  Sénou-déhou,  Uafoulabé,  Ba- 
doutnbé,  Kita»  Koundou,  Niagassola,  Bama- 
kouy  Koulikoro. 

DEUXIÈME    ARRONDISSEMENT    (daKAR). 

Cercle  de  Dakar. 

»       Rufisque,  divisé  en  deux  cantons. 

»       Mbidjem  »  » 

))       Thiès  ))  » 

»       Portudal. 

»      Joal. 
Le  cercle  de  Kaolak  (Salouni)  est  dans  la  circon- 
scription des  Rivières  du  Sud. 


TERRITOIRES  ANNEXÉS. 
C^yor  septentrional,  Toro,  Diinar. 

TERRITOIRES  PROTÉGÉS. 

Cuyor,  Ndiambour,  Sine,  Suloum,  Baol,  Djolof, 
Dimar,  Bosseu  (Dainga),  Lao  et  Irlabé  dans  le 
Fouta,  Kasso,  Bondou,  Bainbouk,  Guoy, 
Tainbaoun,  Diabé-dougou,  Bélé-dougou  du 
sud. 

Pays  du  haut  Bakhoy  et  boi-ds  du  Niger  :  Gan- 
gai-an,  Ga-dougou,  Manding,  Baling,  Dio, 
Daba,  Bélé-dougou  du  nord,  Fa-dougou, 
Dauifari;  etc. 

PAYS  LIÉS  PAR  TRAITÉS. 

Khamera,  Guidimakba,  Fouta,  pays  des  Trarza, 
des  Brakna,    des    Oulad-Ely,   des  Douaich; 
Fouta- Djallon. 
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pourtant  restés  presque  inactifs  ;  en  valeur  commerciale  et  politique,  ce 
cours  d'eau  est  très  inférieur  à  la  rivière  de  Saint-Louis.  La  cause  en  est 
principalement  au  climat,  falal  pour  les  Kuropéens  du  Nord.  Sur  les  bords 
de  la  Gambie,  les  An<^lais,  les  Écossais  ne  sont  plus  les  mêmes  hommes 
que  sur  les  rives  de  la  Mersey  ou  de  la  Clyde.  11  faut  tenir  compte  aussi 
de  la  divei'sité  des  populations  riveraines  du  Sénégal  et  de  la  Gambie,  cor- 
respondant aux  différences  du  climat  et  du  sol.  La  Gambie  n'a,  dans  la  par- 
lie  facilement  accessible  de  son  bassin,  ni  Maures  commerçants,  ni  Toucou- 
leurs  infatigables  au  travail. 

La  Gambie  n'a  pas  une  région  d'écoulement  proportionnée  à  la  longueur 
de  son  coui's.  De  son  origine,  dans  les  montagnes  du  Foutii-Djallon,  h  l'es- 
tuairc  de  Bathurst,  son  lit  tortueux  se  développe  sur  un  espace  d'environ 
1200  kilomètres;  mais  on  ne  saurait  évaluer  à  plus  de  (iO  kilomètres  la 
largeur  moyenne  de  la  cuvetle  d'écoulement,  ni  à  plus  de  50  000  kilomètres 
carrés  la  superficie  totale  du  bassin.  Dans  les  districts  du  sud  qui  n'ont  pas 
été  dévastés  par  les  musulmans  la  population  est  assez  dense,  d'après  les 
i^ela lions  des  voyageurs.  Non  compris  les  habitants  du  Dondou  méridional 
et  ceuxduFouta-Djallon,  qui  constituent  un  État  distinct, allié  fila  France, 
les  Gambiens  de  divers  peuples,  Mandingues  et  SiM*er,  dépassent  très  pro- 
bablement le  nombre  de  deux  cent  mille*.  Environ  quinze  mille  d'entre 
eux  habitent  les  territoires  anglais,  dans  les  îles  et  les  péninsules  du 
fleuve  :  l'ensemble  de  ces  possessions  euiopéennes,  enclaves  insignifiantes 
dans  l'étendue  du  bassin,  n'est  pas  supériiMir  à  179  kilomètres  carrés. 

De  tous  les  cours  d'eau  qui  naissent  dans  le  Fouta-Djallon,  la  Gambie  est 
celui  qui  reçoit  la  plus  forte  masse  liquide  :  le  massif  presque  en  entier 
appartient  à  ce  bassin  fluvial.  A  l'est,  la  branche  maîtresse  de  la  Gambie 
entoui'e  les  régions  les  plus  élevées  du  haut  pays;  à  l'ouest  et  au  nord- 
ouest,  c'est  aussi  l'une  des  branches  supéiûeures  de  la  Gambie,  appelée 
Gi'cy-river  par  les  Anglais,  qui  emporte  l'c^xcédent  des  pluies.  La  Falémé, 
le  Baling  et  autres  rivières  appartenant  au  système  sénégalais  naissent  dans 
la  partie  méridionale  du  massif,  moins  élevée  que  la  région  du  centre,  et 
les  diverses  rivières  qui  vont  directement  à  la  mer  au  sud  du  bassin  de  la 
Gambie,  le  Geba,  le  Rio-Grande,  le  Cassini,  la  Kakrima,  ne  reçoivent  leur 
eau  que  du  versant  sud-occidental  des  monts.  Quant  au  Niger  on  Djoliba, 
c'est  par  de  petits  aflluents  latéraux  (ju'il  pi'end  sa  paît  de  l'excédent  des 
pluies  tombées  sui'  le  massif  central  de  la  Sénégambie.  L(»s  sources  de  la 
Gambie  ont  été  visitées  par  Ilecquard,  par  Dayol  et  Noirot.   Elles  scî  trou- 

•  Africanus  Horion,  West  Afrkan  Countrm  and  Peuples. 
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l'on  croit  tMre  le  Rio-Grande.  Le  plateau  d'où  s'épanchent  les  deux  rivières 
serait  à  l'altitude  d'environ  1 150  mètres. 

La  Gambie  coule  sur  une  longueur  de  plus  de  200  kilomètres  à  Test  des 
montagnes  du  Fouta-Djallon,  puis,  cessant  de  descendre  au  nord,  elle  con- 
tourne les  monts  à  leur  extrémité  septentrionale  et,  de  défilé  en  délilé,  finit 
par  arriver  sur  le  versant  occidental  du  territoire  sénégambien.  A  Silla- 
kounda,  en  amont  du  dernier  défilé  de  percée,  le  fleuve,  dont  la  largeur 
moyenne  est  de  500  mètres,  coule  à  171  mètres  d'altitude;  il  ne  lui  reste 
plus  qu'à  traverser  la  grande  plaine,  en  décrivant  de  nombreux  méandres; 
la  Gambie  est  la  rivière  la  plus  sinueuse  de  l'Afrique  occidentale.  Quelques 
rochers  interrompent  son  lit  et  foiment  des  barrages  qui  empêchent  la 
navigation  :  tel  est  le  seuil  de  Barra-kounda,  à  plus  de  450  kilomètres  de 
Tembouchure;  Mac  Donnell  a  remonté  le  fleuve  en  barque  jusqu'à  170  kilo- 
mètres en  amont.  Des  navires  d'un  léger  tirant  d'eau  pourraient  atteindre 
la  chute  de  Barra-kounda  pendant  la  saison  des  basses  eaux,  la  plus  favo- 
rable à  cause  de  la  faiblesse  du  courant;  mais  d'ordinaire  les  bâtiments 
marins  s'arrêtent  beaucoup  plus  en  aval,  devant  l'île  de  Mac  Carlhy,  située 
à  280  kilomètres  de  l'embouchure  :  à  cet  endroit  un  reste  de  marée  se 
fait  sentir  encore  dans  le  fleuve  pendant  la  saison  des  sécheresses.  Durant 
rhivernage,  le  courant  fluvial  reprend  la  prépondéi'ance  et  ne  laisse  pas 
pénétrer  le  flux  à  une  grande  distance  en  amont  de  l'estuaire.  Le  débit 
moyen  de  la  Gambie  n'a  pas  été  calculé  ;  toutc^fois  on  sait  (|u'en  propor- 
tion il  dépasse  notablement  celui  du  Sénégal.  Les  pluies  sont  plus  fortes 
et  plus  fréijuentes  dans  son  bassin  :  juillel,  août,  septembre,  sont  des 
mois  très  humides;  le  9  août  1801,  il  tomba  une  averse  de  plus  de 
25  centimètres  dans  les  vingt-cjualre  heures';  dans  la  même  année  on 
obsena  deux  autres  pluies  de  9  centimètres  chacune. 

Malgré  la  forte  proportion  d'eau  douce  qu'amène  le  courant  supérieur,  la 
basse  Gambie  n'est  point  un  fleuve,  c'est  un  estuaire,  un  golfe  d'eau  sau- 
miUre  ou  salée.  En  amont  de  l'embouchure,  ses  deux  rives  s'écartent  à  plus 
de  10  kilomètres  de  distance,  mais  à  la  bouche  même  la  nappe  d'eau  a 
4  kilomètres  de  largeur,  avec  une  profondeur  moyenne  do  20  mètres.  En 
cet  endroit  les  plus  grands  navires  peuvent  évoluer  facilemc^nt  :  c'est  à  une 
vingtaine  de  kilomètres  au  large  (jue  se  trouve  la  barre,  large  seuil  recou- 
vert par  9  mètres  d'(»au  à  marée  basse;  suivant  les  saisons,  le  flux  exhausse 
de  2  ou  5  mètres  le  niveau  du  golfe  et  de  l'estuaire.  Des  canaux  tortueux 
])énètrent  au  loin  dans  l'intérieur  des  terres  et  se  ramifient  avec  la  nappe 

*  Richard  Ruiion,  Wnndnbiqs  in  Wcat  Africa. 
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principale  delà  vaseuse  (iambie  :  un  de  c^s  marigots,  qui  seq)enle  au 
milieu  des  alluvions  à  l'ouest  de  la  grande  entrt*e.  est  rOvster-ei'Cok  on 
«  marigot  des  Huîtres  >k  Son  nom  même  dit  que  ce  n'est  point  une  embou- 
chure Ihniale,  mais  bien  une  coulée  d'eau  marine,  car,  d'apivs  von  Baer, 
les  huîtivs  ne  se  développent  que  dans  une  eau  mélangée  de  sel  dans  la 
proportion  de  18  pour  1000;  ces  mollusques  s'étalent  en  bancs  sur  les 
sables  et  s'attachent  en  grappes  aux  racines  des  palétuviers.  De  formi- 
dables requins  peuplent  les  eaux  de  l'Oyster-civek  :  les  baigneurs  ne  s'y 
hasanlent  poinl.  Au  nord,  d'autres  marigots  tortueux  vont  rejoindre,  h 
travers  les  forcMs,  l'esluaire  du  Saloum. 

Sur  les  bonis  de  la  Gambie,  la  terre  ne  se  montre  que  par  les  rares  bro- 
ches de  la  haie  des  palétuviers;  mais  quand  on  a  dépassé  cette  zone  de 
végétation  littorale,  ainsi  que  la  ix»gion  des  marigots  et  des  marais,  on 
entiv  dans  un  pays  gracieux,  doucement  ondulé,  parsemé  de  ces  arbivs 
touflus  et  de  ces  bouquets  de  verduiv  qui  ont  fait  comparer  aux  paivs  anglais 
Umt  de  contrées  africaines.  Les  campagnes  riveraines  de  la  Gambie  sont 
beaucoup  plus  boisées  que  ceUes  du  Sénégal  ;  elles  offrent  une  plus  grande 
variété  d'essences,  parmi  lesquelles  les  baobabs,  divei-ses  espèces  de  pal- 
miers et  les  fameux  arbres  à  beurœ  :  en  maints  endroits  les  foivls  sont 
interrom[)ues  par  des  savanes  dont  l(»s  graminiVs  atteignent  jusqu'il 
(>  mètres  de  hauteur.  Dans  l'île  même  de  Sainl-Marv  croissent  en  touffes  les 
apris  à  chapelets  (//A/v/x  pirattorius),  légumineuses  ainsi  nommées  de  leurs 
graines  rouges  et  noin»s,  qui  ont  l'apparence  du  corail  et  dont  on  se  sert 
pour  i\\\ve  des  colliers  et  des  rosaires.  Mais  quelle  est  celte  pandanée,  la  mys- 
térieuse fandiané,  dont  les  fruits,  disent  les  indij»enes,  s'enflamment  spon- 
tanéniei»l  à  Pépoipie  de  la  malui'ité,  et  assurent  un  bonheur  constant  à  ce- 
lui (pii  s'en  enq)are'?  Lis  animaux  sauvag<»s  sont  encoiv  dans  leur  empire 

à  une  taible  dislance  îles  élablissenuMits  auiilais:  les  lions  rodent  autour  des 

t. 

villagfs,  cl,  dans  les  siMititM's  boueux,  île  profondes  empriMUles  rappellent 
le  passai:»»  île  rélé|»hanl.  A  la  lin  tlu  seizienu»  siècle,  la  (iambie  était  le 
lleuve  d'Arriiiue  tr»>ii  Ton  e\p«)rlail  le  plus  d'ivoin*;  souvent  les  naviœs 
rencontraient  di»>  bandes  iréléphai»ls  naiifant  île  Tune  îi  l'autiv  rive*.  Des 
crocoililes,  des  hippopi>lanies  habitent  le  lleuve  et  les  mai'igots  de  ses  boiïls. 
DiviM'ses  Iribus  [uMiplenl  le  l»a»in  de  la  Gambie:  mais  en  aval  des 
Foula  de  la  moula^iie  et  des  njallonk»»  qui  leur  sont  asservis,  la  plupart  des 
Ganibiens  ap|iarlienneul  au  izroupe  ni;:rilieu  de>  Mandingues  :  c'est  dans 
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celle  région  que,  sur  le  versant  occidental  des  monts,  la  race  se  trouve 
le  plus  fortement  représentée  ;  d'ailleurs,  dépassant  de  beaucoup  les  limites 
du  bassin  de  la  Gambie,  elle  pénètre  dans  celui  du  Sénégal  vers  Bakel  ou 
Bafoulabé  et  s'est  emparée  de  maint  territoire  dans  la  zone  des  rivi^res 
du  Sud.  Son  nom  le  plus  commun  en  r[U(dques  parties  de  la  Sénégambie 
est  celui  de  Mali'nké,  ^^  Hommes  de  Mali  »,  qui  ra[)pelle  l'empire  de  Mali 
ou  Mellé,  embrassant  le  haut  bassin  du  \\»i'v  à  l'époque  où  les  Portugais 
entrèrent  en  relations  avec  les  habilanls  de  l'intérieui'  :  en  souvenir  de  la 
gloire  passée,  le  nom  de  Mali  aurait  pris  le  sens  de  «  noble  >>  ou  «  bien 
né».  Alors  même  que  l'empire  des  Mandingues  eut  été  détruit  par  les  Song- 
baï,  l'empereur  ou  marna  garda  longtemps  la  vénération  de  ses  anciens 
sujets  de  la  Gambie,  (»t  tous  s'inclinaient  en  prononçant  son  nom*. D'après 
leurs  traditions,  les  Mandé  ou  Mandingues  (Mandé-ngo  ou  Mandé-nga),  ori- 
ginaires de  l'est,  seraient  arrivés  dans  le  pays  au  seizième  siècle,  refou- 
lant devant  eux  les  populations  aborigènes  et  leur  faisant  perdre  leur  an- 
cienne cohésion  :  c'est  ainsi  que  dans  la  (îuiné  portugaise  el  sur  le  littoral 
voisin  les  nations  primitives  ont  été  fractionnées  en  une  multitude  de 
petites  peuplad(»s  sans  unité  ethnique.  Le  mouvement  d'immigration  con- 
quéranle  des  Mandingues  se  continue  dans  toute  la  région  du  littoral  : 
ils  pénètrent  même  au  nord  dans  le  pays  des  Serer,  où  les  familles  royales 
apparlicnnent  à  leur  race.  Il  (*st  vi*ai  que  s'ils  progressent  d'un  côté,  ils 
diminuent  de  l'autre;  à  l'ouest,  ils  refoulent  les  populations  du  littoral, 
mais  à  l'est  les  Foula  gagnent  incessamment  sur  eux*.  En  1862,  les 
a  marabouts  »  mandingues,  appelés  jadis  les  bixirin  [bmhreem),  ont  dé- 
truit des  centaines  de  villages  païens,  même  des  «  villes  »  qui  existaient 
sur  la  rive  droite  de  la  (lambie;  les  habitants,  compris  sous  la  dénomi- 
nation méprisante  di»  Soninké,  ici  sans  valeur  ethnique,  ont  dû  changer 
de  foi,  c'esl-îWire  apprendre  à  s'incliner  matin  el  soir  devant  le  soleil  ". 

Les  Mandingues  sont  très  diversement  décrits  par  les  voyageurs,  ce  qui 
s'explique  par  leurs  croisements  avec  les  autres  ])opulations,  nègres  ou  foula, 
par  le  contraste  des  pays,  par  la  variété  des  professions.  Sur  les  bords  de  la 
Gambie,  les  Mandingues  se  présentent  comme  des  nègres  bien  caractérisés, 
un  peu  moins  noirs  que  les  Ouolof,  ayant  les  cheveux  moi  us  crépus,  mais 
les  incisives  plantées  plus  oblicpiement  el  les  mâchoires  plus  avancées  : 
leur  nez  est  large,  comme  écrasé  à  la  base  et  se  termine  par  deux  narines 
béantes,  dont  les  orifices  forment,  à  droite  et  à  gauche,  des  ovales  paral- 

*  D*AImada,  ouvrage  cilé. 

*  Bc''ivn«ï<T-Fi'T.iuil,  Les  Peuplades  de  la  Sénégambie, 
'  Afi-icaniis  llortoii,  ouvrage  ciU». 
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IMos.  LViisomble  cl(»  liMirphysûmoinie  n'a  jms  ladoiinuir  que  pivsenle  celle 
de  la  plupart  (l(»s  negn^s;  ils  ont  une  expression  sévei*e,  prescpie  dure  ;  ce- 
pendant ils  se  dislinfrnenl  par  une  {grande  lendress4»  filiale  :  «  FrapiKvmoi. 
mais  ne  maudis  pas  ma  mère!  »  (»sl  un  de  Khu's  |U()veri»es,  souveiil  iv|K'tc 
depuis  qu*il  a  été  cité  par  Mun«ro  Park.  Kn  général,  ils  ont  la  taille  bien 
prise»  et  leurs  mollets  olTrenl  plus  de  saillie  cpie  ceux  des  Ouolof.  Ix'ur 
langue,  décomposée  en  un  grand  nombre  de  dialectes,  n'a  poînl  de  lilléra- 
tuiv  écrite,  quoitpie  les  Mandingues  ne  le  ciNlent  (ju'aux  Foula  en  intelli- 
gence et  en  curiosité.  Mais,  dt»V(»nus  pivsque  tous  musulmans,  les  Man- 
dingues qui  s'inslrnisenl  le  l'ont  par  TintermtMliaiiv  du  Coi^an  el  c'est  eu 
arabe  qu'ils  écrivent  leurs  amulettes  ;  ce[HMidanl  des  missionnaiix^s  chré- 
tiens ont  réiligé  des  grammaires  mandingues  et  classé  la  langue,  à  coté 
du  ouolof,  parmi  les  idiomes  à  sullixes.  Pleins  d'imagination,  les  Mandin- 
gues ont  un  riclie  trés«>r  de  contins,  de  fables  et  d'apologues:  leui's  gi'iots 
sont  iameuv  par  \vuv  esprit  d'invention  i»l  leur  verve  p(H.Uique,  souvent 
aussi  par  leur  habileté  à  laiiv  tK's  tours  de  force'.  Comme  musiciens,  les 
Mandingues  sont  les  |Hvmiers  |mrmi  les  Africains  de  l'Occident:  ils  ont  non 
seulement  les  diverses  espèces  de  lamtam  el  b»s  cynibab*s  de  fer  en  usage 
chezleui*s  voisins,  mais  ils  jouent  aussi  du  violon.de  la  guilaiv.  de  la  lyiv  : 
ci»s  instruments  sont,  il  est  vrai,  construits  plus  grosNièi-emenl  que  ceux 
de  rKurojH»,  car  des  conles  n\  boyau,  du  bois,  des  |K*aux  formant  table 
d'harmonie  en  sont  tous  b»s  éléments:  toul«'fois  ils  savent  en  tiifr  des  sons 
très  harmonieux  el  jtuient  avei'  gortl.  Leur  instrument  par  exivllence,  clil 
le  baloion,  est  une  es|KV«'  île  cilbare  dont  les  latt(*sen  bois  mince,  tendues 
sur  un  cailre  au-di»ssus  dt»  talcbasM^s.  résonniMïl  snus  b»  cboc  nqude  d'un 
marteau  de  boi>.  t/esi  riiez  b*s  Manilinirues  païens  de  la  Tiambie  que  les 
Anglais  ivniontreivnl  les  |ir(*miers  mnndn>-iljnnilh»,  iv>  jusliciei's  de  vil- 
lairc  cbarirés  d\»lïra\er  cl  «le  punir  le^  \i<ihitcur>  di»  la  coutume.  Jadis 
leur  pouvoir  élail  IcM'rible.  Vclu>  d*berbc<  cl  de  Icuilles.  commi»  les  plantes 
nées  de  la  tcriv.  porlaul  pour  tcle  une  calt'ba<MMiu\erteen  forme  de  gueule, 
ils  donnèrent  sou\i'Ul  la  morl  ou  la  fnlie  pai*  le  fer  ou  le  poi>on  :  ils  pixH 
nout  aient  K'>  malivliitions.  ennilamnaienl  aux  épivuvo  |K»rilleu>es:  puis 
leur  rôle  m*  ivdui>il  à  battre  les  femmes  intidèlrs  et  à  surveiller  les  jeunes 
gareon>  il  le^  jeuncN  lilles  aiavs  lo^  e«"'rémoni«s  de  la  ciivoncision.  égaltv 
meul  pialiqut'e  >ur  le<  ileux  M'Xt>:  Mi;uiiîeu;ml  iU  ne  <oiil  p]u>  iruèiie  que 
des  b.nilYouN  dont  >e  moquent  le-  eulaiilN-    Ksl-ir  parce  qu'il  pivnail  au 


I  T y-:  ■■}'■■ ' .  •  ■•■<  p    •    V  -s 

*   VI..*.,    1.i"a:        «t.v^  .:-^  !   IV'v'./  ;,  -     K,i'V  ;•.  ". .        N/.-.  '     ;  -    «    :V.:i>'.'>  .ir  >'ot\kvk.  olf 


POPULATIONS  DE  LA  GAMBIE.  2Ul 

sérieux  la  forme  monstrueuse  de  ces  magiciens  que  le  voyageur  Jobson  par- 
lait d'une  race  noire  ayant  de  grandes  lèvres  pendant  sur  la  poitrine,  qu'ils 
devaient  fréquemment  frotter  de  sel  pour  en  empêcher  la  putréfaction? 

Habitants  d'une  terre  conquise,  les  Mandingues  prennent  grand  soin  de 
fortifier  leurs  villages  pour  éviter  un  retour  offensif  des  vaincus;  d'ailleurs 
ils  se  sont  en  beaucoup  d'endroits  fractionnés  en  petits  États,  sans  lien 
fédératif.  11  existe  même  de  nombreux  villages  où  la  conversion  à  l'Islam 
a  eu  pour  conséquence  de  créer  deux  pouvoirs  ennemis  :  le  chef  civil, 
encore  à  demi  païen,  a  pour  rival  un  «  almamy  »  religieux,  et  les  sujets 
épousent  les  querelles  des  potentats.  Les  Mandingues  sont  de  bons  agri- 
culteurs, mais  c'est  dans  le  commerce  (ju'ils  donnent  surtout  des  preuves 
de  leurs  remanjuables  aptitudes.  M.  Béi*enger-Féraud  les  compare  aux 
Sarakolé,  que  l'on  a  également  dit  les  «  Juifs  »  de  l'Afrique  occidentale; 
mais,  tandis  que  les  Sarakolé  s'occupent  surtout  du  colportage  des  denrées 
de  village  en  village,  les  Mandingues  font  le  commerc^^  en  grand  :  c'est 
d'une  contrée  à  l'autre  qu'ils  transportent  leurs  marchandises;  on  rencontre 
leurs  caravanes  de  Sierra-Leone  à  Tombouctou,  du  Sénégal  au  bas  Kiger. 
Comme  voyageui*s,  ils  ont  acquis  parmi  les  nations  de  l'Afri^pie  une 
notoriété  beaucoup  plus  grande  que  ne  semblerait  le  comporter  leur  force 
numéri(iue.  Dans  toute  l'Africpie  occidentale  ce  sont  les  principaux  mis- 
sionnaires de  l'Islam;  par  leur  ardeur  désintén^ssée  de  propagande  ils 
différent  singulièrement  des  marchands  arabes  de  l'Afrique  orientale, 
qui  se  gardent  de  travaill(»r  à  la  conversion  des  indigènes,  de  peur  de  ne 
[>ouvoir  plus  recruter  d'esclaves  parmi  eux.  Mais  ce  n'est  pas  seulement 
par  le  prosélytisme  religieux  que  les  voyageurs  mandingues  ont  une  in- 
fluence capitale  dans  l'évolution  d(*s  Africains;  ce  sont  eux  aussi  qui  trans- 
mettent les  nouvelles  et  les  idées;  ils  se  sont  faits  ainsi  les  missionnaires 
de  la  science,  racontant  à  leurs  frères  toutes  les  choses  curieuses  de  l'in- 
dustrie dont  ils  ont  été  les  témoins  chez  l(»s  Européens  du  littoral. 

Ceux-ci  sont  relativement  peu  nombreux  dans  la  Gambie  et  l'influence 
qu'ils  exercent  est  moindre  qu'au  Sénégal.  En  certaines  années  on  ne 
compte  qu'une  vingtaine  de  civils  européens  dans  celte  «<  colonie  »,  et  la 
plupart  d'entre  eux  prennent  soin  de  s'éloigner  pendant  la  période  de 
l'hivernage.  Les  officiers  blancs  de  la  garnison  ne  séjournent  pas  longtemps 
sur  ces  bords  empestés  ;  rarement  un  fonctionnaii*(»  réside  dans  le  pays 
pendant  une  période  assez  longue  pour  s'intéresser  aux  populations  avec 
lesquelles  il  est  en  conliicl  et  porter  quelque  esprit  de  suite  dans  ses 
travaux.  La  fièvre  jaune,  la  dyssenterie,  les  infections  paludéennes  sont  les 
grandes  causes  de  mortalité  pour  les  blancs;  la  petite  vérole  enlève  les 
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soldais  noirs  amenés  des  Antilles,  et  la  phtisie  les  mine;  on  a  t-onslaté  que 
les  nègres  de  la  Jamaïciue  ne  résistent  pas  mieux  au  climat  de  la  Gambio 
que  les  blancs  venus  des  lies  Britanniques.  Des  bataillons  entiers  se  sont 
fondus  dans  l'espace  de  (juelques  mois;  il  est  arrivé  fréquemment,  pendant 
les  années  fatales,  que  toute  maladie  amenait  la  mort  en  peu  d'heures  ou 
de  jours*;  en  moyenne  la  mortalité  était  de  480  pour  1000  soldats*.  Pas 
plus  qu'en  Sénégambie, la  population  croisée  n'est  considérable;  les  statis- 
tiques locales  classent  seulement  (|uehjues  milliers  d'individus  comme 
*<  créoles  »•  mais  sans  spécifier  le  sens  précis  que  l'on  doit  attacher  à  co 
mot.  Que  sont  ces  créoles?  des  métis  acclimatés  ou  des  noii's  résidents? 
D'après  Ilorton,  ce  sont  des  Ouolof  catholiïjues  venus  de  Goive  et  de  Ru- 
fisque  et  diversement  mélangés  avec  Européens,  Mandingues  et  Foula.  En 
dehors  des  fonctionnaires  et  des  représentants  du  grand  commerce  ils 
constituaient  naguère  la  partie  la  plus  influente  de  la  population  et  possé- 
daient les  plus  belles  maisons  de  Dathurst;  mais,  dans  ces  derniers  temps, 
des  Africains  libérés  venus  du  Niger,  de  la  côte  des  Esclaves,  de  Sierra- 
Leone,  ont  immigré  dans  le  territoire  de  la  Gambie;  protestants  pour  la 
plupart,  ils  se  titMment  à  l'écart  des  Ouolof  et  leur  font  concurrence, 
surtout  pour  le  petit  commerce  et,  gract»  à  l'esprit  d'économie  de  leurs 
femmes,  s'emparent  graduellement  des  richesses  du  pays''.  F^rescjuc  tous  les 
pécheurs  de  la  Gambie  sont  des  Lébou,  Ouolof  de  la  péninsule  du  cap  Vert. 
En  fac4^  de  Dathurst,  dans  le  pays  de  Dar,  les  «  Portugais  »,  c'est-à-dire  les 
gens  de  sang  mêlé  ayant  quelques  prati(|ues  chrétiennes,  éUiient  assez 
nombreux  au  siècli»  dernier. 

Enc'Iavés  entre  les  possc^ssions  Irancaises  de  la  Sénégambie  et  les  <<  ri- 
vières du  Sud  »,  l(»s  comptoirs  anglais  n'ont  ({u'une  importance  secondaire 
et  l'ensemble  de  huirs  opérations,  à  l'achat  et  à  la  vente,  ne  dépasst^  pas 
i  millions  de  francs.  Ou()i(|ue  la  Ganibit»  offre  la  voie  naturelle  la  plus 
courte  vers  les  |)lateaux  de  l'intériinir  et  le  haut  Sénégal,  cdh^  est  cependant 
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devenue  une  sorte  d'impasse  :  les  communications  sont  rares  entre  les  peu- 
plades de  Tamont  et  les  marchés  de  la  basse  rivière.  D'ailleurs  le  com- 
merce, qui,  depuis  le  milieu  du  siècle,  consiste  surtout  en  arachides,  se 
trouve  en  grande  partie  entre  les  mains  des  négociants  francjais,  et  sans 
nul  doute  leur  prépondérance  s'accroîtra  si  les  traités  conclus  entre  le  gou- 
vernement français  et  le  Fouta-Djallon  prennent  une  valeur  efl'eclive  et  si 
l'on  construit,  comme  il  a  été  proposé,  la  voie  ferrée  de  Uuliscjue  à  Kao- 
hik.  Politiquement  et  commercialement  la  Gambie  se  trouverait  entourée 
de  territoires  soumis  à  la  suzeraineté  de  la  France,  «  comme  une  souris 
dans  la  gueule  d'un  chat,  »  dit  Mitchinson*.  Même  dans  la  partie  de  son 
bassin  située  en  dehors  des  montagnes,  des  conventions  préliminaires  ont 
assuré  aux  négociants  français  une  situation  privilégiée;  c'est  ainsi  qu'en 
1881  Saint- Louis  est  devenue  suzc^raine  du  Bélé-dougou,  petite  pro- 
vince du  versant  gambien,  située  à  l'endroit  où  les  deux  cours  d'eau, 
Gambie  et  Falémé,  riches  l'un  et  l'autre  en  affluents  aurilères,  ne  sont 
qu'à  une  distance  d'une  cinquantaine  de  kilomètres.  Pour  faire  cesser  cet 
état  politique  bizarre  qui  donne  aux  Anglais  les  dépenses  de  l'entretien 
colonial  tandis  que  les  négociants  de  Bordeaux  et  de  Marseille  ont  les 
avantages  commerciaux,  il  a  été  souvent  question  entre  les  deux  puissances 
d'échanger  la  Gambie  contre  un  territoire  français  de  la  côte  africaine 
près  de  Sierra-Leone  ou  dt»  Cape-Coast.  Le  littoral  du  Saloum  se  trouve- 
rait ainsi  réuni  politiquement  à  celui  de  la  Casamance. 


La  capitale  des  possessions  anglaises  a  été  fondée  en  1816,  dans  l'île  de 
Saint-Man,  qui  forme  la  pointe  méridionale  des  teiTes  à  l'entrée  de  la 
Gambie.  Appelée  d'abord  Leopold,  puis  Bathurst,  la  cité  fut  construite 
avec  une  certaine  élégance;  les  maisons,  les  casernes,  sont  solidement 
bâties;  l'emplacement  est  très  bien  choisi  pour  le  commerce,  puiscpie  le 
chenal  rase  la  pointe  et  (jue  les  navinvs  peuvent  mouiller  dans  le  voisinage 
immédiat  de  la  ])lage  par  20  et  2.")  mètres  d'eau  ;  mais  le  site  est  des  plus 
insalubres  :  il  eut  été  difficile  de  prendre»  un  endroit  ])lus  dangereux.  L'île 
(le  Saint-Mary  t^t  entourée  et  traversée  de  marigots  infects,  l'eau  y  séjouine 
en  flaques,  restes  d'anciennes  inondations;  à  moins  d'un  mètre  de  profon- 
deur on  trouve  partout  l'eau  saumatre,  et  la  rive  est  tellement  incertaine 
qu'il  est  interdit  di*  ramasser  du  sabK»  sur  la  plage,  de  peur  que  le  courant 
n'en  profite  pour  l'éroder  :  une  partie  du  cimetière  a  été  ainsi  emportée 

*  Tfie  Expiring  Continent . 
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pîir  |p  flot.  Cependant  plus  de  irois  mille  habiUints,  prosqne  tous  Yoia 
ou  Félon p,  c'esl-à-dii-o  nôgrosdc  la  eùtc,  Mandinguos,  Sei-er  et  ûuolof,  se 
pressent  dans  les  maisons  et  les  rases  de  lelle  ville  assiégée  par  les  eaux. 
Le  fToiiveenemeiil  an<;hiis  paye  encore  un  léger  tribut  annuel  au  thcfd«  la 
]}eupl:ide  mandingne  des  Combo  qui  oceu|>e  le  littoral  au  sud  jusqu'à  t'cs- 
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luaiie  de  la  Casailianee.  Le  saiialnire  de  Halimi!-!  esl  situé  aussi  dans  lo 
leri'ihiii-e  di's  (lombo.  à  \\m\ix'  kilonièli-es  à  r»niisl  île  la  villi-,  sur  le  oa[) 
Sainl-Mar\.  près  du  village  de  llaei.u  (IWuh).  Iji  cet  endroil  la  iM'ifre 
luaririf  <v  ivtircsse  en  falaise,  à  une  quinzaine  de  mètres  au-dessus  du 
llitl:  d.'v  rôniers,  qnr  l'on  ivnouilre  dans  l.ml.-;  Ii^s  slalions  salulm's  de 
la  ronliée.  oinliiageiil  le-^  [danli-^.  el  la   lii'ise  île  mer.    apjM'lée  plaisaui- 
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ment  le  «  docU^ur  »  par  les  Anglais,  souffle  avec  force  pendant  les  pre- 
mières heures  de  la  journée,  emportant  les  miasmes  qui  s'élèvent  des 
marais  de  la  Gambie.  On  a  souvent  pi'oposé  de  transférer  la  capitale  au 
cap  Saint-Mary;  mais  l'ancrage  y  (»st  mauvais  et  di^shancsdesahle  obstruent 
les  abords  de  la  côte*. 

Au  noitl-est  dcî  Bathurst,  les  batt(»ri(»s  du  fort  Hullen,  placeurs  sur  la 
pointe  de  Barra,  commandent  l'entrée  septentrionale  de  la  Gambie.  Toute 
cette  partie  du  littoral,  bordée»  de  palétuviers,  appartient  par  traité  à  la 
Grande-Bretagne  sur  une  largeur  d'un  mille  marin;  mais  de  ce  coté 
le  gouvernement  britannique  ne  fait  pas  prélever  de  droits,  et  les  denrées 
sont  exportées,  franclu^s  d'impôts,  vers  les  ports  français  du  Sénégal.  La 
bande  de  terrain  commence  au  marigot  de  Djimak,  à  une  (piinzaine  de 
kilomètres  au  nord  du  fort  Bullen,  et  suit  en  amont  la  rive»  droite  de 
la  Gambie  jusïpi'au  delà  de  Djillifri  (Jillifri,  Gilfrai),  village  des  Mandin- 
gues  près  duquel  les  Anglais  avaicMit  leur  principal  comptoir  avant  la  fon- 
dation de  Bathurst.  Ce  poste  commercial,  Albieda,  a  toujours  une  cer- 
taine importance  et  jadis  eut  une  grande  valeur  stratégicpie,  grâce  au 
canon  du  fort  James  (pii  s(»  dresst»  en  c(»t  endroit,  au  milieu  du  chenal  de 
la  Gambie,  à  Ô7)  kilomètres  en  amont  de  Bathui'st  ;  tous  les  visitiMirs  du 
fleuve  devaicMït  s'arrêter  devant  cett(»  forleressi».  Kn  1098  André  Brfu*  fonda 
un  comptoir  français  à  Albreda,  et  ce  |K)sle,  sim|)l(*  quadrilatère  de  157 
mètres  de  côté,  appartenait  encore  à  la  Fraïu'e  au  milieu  de  ce  sièch»;  il  a 
été  doimé  à  l'Angleterre  en  échange»  île  Portendik,  sur  la  côte  des  Maures. 
Albreda  est  célèbre  dans  le  monde»  des  botanistes  par  son  niagnifique 
figuier,  composé  de  [dusieurs  arbres  associés  ayant  enscMuble  40  mètres  de 
circonférence,  i^es  Français  ])ossédèn»nt  aussi  un  autre  comptoir  r.n  Gam- 
bie, celui  de  Gérèges  (Hereges),  bâti  sur  un  afllu(»nt  méiidional  du  fleuve», 
en  amont  du  fort  Jame»s.  En  l'anneV  1700,  Anelré  Briie  partit  ele  Ge»rege»s 
pour  traverser  la  péninsule  e[ui  sépare  la  Gambie  de  la  Casamance ';  seu- 
lement cent  cinquante  anne»es  apre's  lui  un  autre  exjdorateur,  Ile»ce|uard,  a 
fait  le  m(>me  voyage,  en  passant  un  peu  plus  élans  l'intérieur  de»s  terre»s. 

*  Commerce  do  la  Gamine  en  I88i  : 

Importai  ions ^  Or>0  000  francs. 

Kxporlalions i  U80  000       » 

Knseml)le.   .    .    .        10  010  000  francs. 

Qiianlité  des  aracliides  exportées  :  18  400  tonnes. 

Mouvement^à  l'cntive  et  à  la  sortie  : 

458  navires,  jangeant  iô0  7i)l  tonnes,  dont  159  bateaux  à  va|>eur  jauge^mt  114  455  tonnes. 

•  Lahat,  Nouvelle  Relation  de  F  Afrique  occidentale;  —  Berlioux,  André  Briie, 
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IMnsiiMirs  poslos  se»  sunrdonl  en  amont  sur  le  cours  do  la  Gambie. 
KIophanl-lsland,  il(»t  situé  au  principal  coude  du  bas  fleuve,  en  aval  du 
jîi'os  village  de  Yainina,  est  Tenlrepol  du  pays  de  Diara  ;  mais  c'est  un  auli'e 
comptoir  insulaire,  (I(»OI'«e-lo^vn,  dans  Mac  (lartliy's  Island,  qui  ivçoit  la 
plus  grande  pai'tie  des  d(»nrées  recueillies  par  les  ti*aitants  dans  les  pays 
de  Niani  el  (fOulli,  au  noni,  du  Diamarou  et  du  Toumané,  au  sud  du 
fleuve.  Sur  la  (lambie,  Tîle  Mac  (lartliy  correspond  au  fort  de  Bakel  sur  le 
Sénégal  ;  également  fortifiée,  (die  est  occupée,  non  par  des  soldats,  mais 
par  un  pelit  poste  de  police,  le  dernier  cpie  les  Anglais  aient  étiibli  sur  le 
cours  dVau.  Cependant  ils  pénètrent  plus  avant  comme  marchands  et  voya- 
geurs :  c'(»st  à  une  quarantaine  de  kilomètres  au  delà  que  se  trouvent  les 
ruines  du  village  de  Pisania,  point  de  départ  choisi  par  Mungo  Park,  lors 
de  son  pivmier  voyage,  en  175K);  plus  haut  encore,  au  sud  des  ruines  de 
MtMlina,  Tancienne  capitale  des  Mandingues  crOulli,  se  trouve  la  petite 
esc^de  de  Fatta-lenda,  jadis  poste  de  négii(»rs,  (ju'il  a  été  souvent  question 
d'occu|H»r  d'une  manière  permanente  :  c'est  le  district  d'où  Ton  exporte 
les  meill(»ures  arachides.  Les  barques  peuvent  remonter  en  tout  temps  jus- 
(pi'à  Yarbou-lenda,  à  une  p(»tite  'dislance  au  delà. 

V\\  des  pays  situés  au  sud,  vers  les  sources  de  la  Casamanee,  jK>rte  le 
nom  (h»  Kantora,  cpii  rappelle  le  marché  de  Kantor,  dont  les  premiei's  his- 
toritMïs  portugais  parlent  comme  d'un  centre  de  trafic  égal  à  Tombouetou; 
tout  le  pays  de  la  (lambie  était  appelé  par  eux  royaume  de  Kantor  ou  Kon- 
tor'.  Lors  du  passage  de  (louldsbury  en  1879,  il  ne  restait  jdus  un  village 
dans  le  pays  :  tout  avait  été  i^avagé  par  les  forces  comhinées  des  Foula  du 
llondou  et  de  babé,  et  la  plupart  des  hahilants  avaient  été  emmenés  en 
tsclavage.  Kn  amont  des  rapides  de  Harra-kounda,  h*s  mairhands  pi*ennent 
généralement  la  voie  dt»  teriv  vers  h»  llondou  i»t  le  lîambouk  ;  ce|)endant 
les  deux  gros  villages  de  Djalla-kota  et  iK»  Hatli  ont  Tun  el  l'autre  leur 
escale  sur  h»  fleuve,  natlmi,  \v  bourg  situé  au  noni  tlu  Foula-Ojallon,  à  l'en- 
droit où  la  liamhie,  ces>ant  de  couh'r  ilans  la  direction  du  Sénégal,  se 
rejett(»à  r*>ui^st  vim's  la  mer.  a  pei'du  Timpoiiance  qu'il  eut  auln^fois.  Pivs 
ih'  là  on  monti'e  sur  un  rocher  dtuix  traces  de  jkis,  d'un  homme  el  d'un 
baMif.  (!'e>t  là,  tlit  la  trailitiou,  que  pas>ènM»t  les  piemiers  immigrants 
foula,  manhaut  à  la  coni|uéte  tlu  Fouta-l\jallon  ". 

I.a  (iamhie  ne  m'  Irome  >oun  le  jLiouviMiu^ment  direct  de  la  (îrande- 
r»relai:iie  que  dopui**  l^-l  :  |uéeédemmeul  le>  conq»toirs  étaient  gérés  par 
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iRtonnnii'e.  Le  revonu  de  la  colonie  anglaise,  pro- 
icnl  par  li's  droits  do  doiiam',  s'ôIcVe  en  moyenne  à 
16,  la  (iambie  n"a  pas  de  ilelte  pul)li<|iic  :  elle  possède 
une  année  de  revenu';  i^est  nn  excédent  du 
riinporlante  expédition  de  GoHldshury.  Depuis 
\t  pins  de  foires  niilitaiivs  sur  la  flambie  ;  la  police, 
!e  luimmes,  pirsiiue  tous  frens  de  t>ieiTa-I,eone,  est 
un  Européen.  I,e  corj)s  des  volonlaires  charfîé  de  la  dé- 
IV  n'a  pas  eiicoii'  eu  l'occasion  de  se  i-éunir;  quand  la 
■('  les  li'iliiis,  le  frouvernement  colonial  [U'oelame  sa  ncu- 
lielligéiaiits  n'oublient  point  (|ue  les  comploii's  et  les  ba- 
il poiii'  i'(i\  |iio|n'ié[(!  inviolabb;.  Toutes  les  écoles  sont 
|irnlesl;irilis,  calholiques  ou  mahomélanes,  et  comme 
liiles  du  pouvoir  civil  ;  néanmoins  la  plupart  des  enfants 
i  ce  n'est  pendant  lu  saison  du  tioc  :  alors  ils  accom- 
leiils  dans  les  com|)loirs. 


i<  .  :iiiisi  nomiiii'e  du  miinsa  ou  s(nivei'ain  de  la  peuplade  des 
iiis  sou  ensemble  beaucoup  plus  un  osluaii'c  qu'un  fleuve. 
ipii  naissent  au  pied  dos  ternisses  du  Kliabou,  n'ont  jias 
é  visitées,  maisclles  ne  naissent  ceitainement  pas  à  plus  de  oOO 
i  dans  rinlérii'ur'  à  vol  d'oiseau,  cai"  au  delà  le  pays,  paieouru 
lurj  eu  ISSl,  ;ip|iailient  au  bassin  de  la  (lauibie.  Resseri'é,  an 
;pU  sud.  entre  les  ileu^  <léprussions  paialtèles  nù  coulent  la  (iamhio 
pCacheo,  le  bassin  de  la  Casaniance  n'a  [«-(diablement  pas  plus  de 
I  kilomètres  carrés  eu  sui'face.  Kn  1S7!),  la  ])opulalion  de  ce  terri- 
ii-e  n'avait  été  recensée  qu'aux  deux  postes  occupés  par  les  Français  et 
i|ilti5  ensemble  de  2r>00  |)ersonnes  :  dans  tout  le  jiays  on  t'évalue  à  une 
iiliiioefie  mille  babitiints. 

Ili's  le  milieu  du  seizième  siècle  les  Porlufrais  trailquaienl  dans  le 
i^sinde  la  Gasamance;  ils  connaissaient  même  à  l'intérieur  des  chemins 
e  qui  leur  permettaient  de  se  i^endre  jusqu'au  Saloum  par  les 


t^Boafc,  C.48M.  Papen  rclalii-  lo  Co!oi 
teuribe  Uecquard,  Voyage  en  Afrique. 
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marijrols  i»l  les  porln^ri^s  :  des  nu»ls  di»  h?ur  langue  ivslés  dans  tous  les 
dialectes  du  pays  témoignent  de  rinlluenee  qu'ils  exercèrent  jadis.  Toute- 
fois leur  principal  commerce  étant  celui  des  (»sclaves,  ils  ne  |K)UvaîenL 
guère  s'aventurer  hors  de  leurs  poslt»s  forliliés,  el,  le  vide  m^  faisant 
peu  à  peu  autour  d*i»ux,  ils  devai(»nt  déplacer  fréipiemment  leurs  comp- 
toirs. Les  Anglais  Ibndeivnt  aussi  tpielques  faclories  aux  bonis  de  la 
Casamaniv,  mais  ils  n'achelerenl  p(unt  «le  terrains  des  tribus  environ- 
nantes. Les  Français  liivnt  leur  première  ac(|uisihon  dans  l'estuaire 
en  ISiîS;  toutefois  la  terre  qu'on  leur  céda,  l'île  de  Djogué,  située  au  nord 
de  remboucbure,  ne  nrut  aucun  établissement:  eu  1S5G  et  en  1837  ils 
occupèrent  les  deux  îles  qui  commantlent  au  sud  l'entive  de  Tesluaire, 
Carabane  et  (ruimbering,  et  fondèrent  le  p(»ste  de  Stnlhiou.  placé  à  l'endroil 
du  lleuve  au  delà  duquel  ne  remontent  plus  les  goélettes.  Depuis  ct»tle 
époque  île  nombreux  Imités  conclus  avir  les  tribus  riveniines  leur  ont 
assuré  la  suz«*rainelé  ou  la  posst^ssion  de  pivsque  tout  le  territoire  du 
bas>in.  et  en  ISSU  une  convention  signée  avec  le  Portugal  a  délimité  avec 
pmision,  entre  la  t'.asamance  et  la  rivicre  Cacheo,  la  ligne  de  sc'iuii'ation 
des  deux  domaines  politiques,  Ir.uiçais  et  portugais.  Le  conqitoir  de  Zi- 
guincbor,  seul  reste  de  l'ancienne  puissance  lu>itanienne  dans  le  bassin 
«le  la  r.asamanci».  a  été  céilé  aux  Fran<"ai>  et.  du  coté  île  Tesl,  le  domaine 
atti'ibué  virtuellement  à  la  France  se  probuigt»  à  travci>  les  solitu«los 
inexplorées  du  Firdou  et  du  Klialum  vei*s  la  baule  (lambie  et  la  Falémc; 
la  r.asamance  est  ci^nsév  se  rattacher  ain>i  politiquement  au  bassin  du 
haut  S'iiéu^d. 

A  SedhidU.  point  extrême  dt*  la  na\igation  maritime,  on  se  trouve  à 
17r>  kilomelre>  lit*  la  mer.  et  pourtant  le  lleuve  olïrt»  une  largeur  moyenne 
iVixu  m«»ins  ilcux  kilmnetro  et  demi  :  il  est  vrai  que  Peau  est  très  jieu  pro- 
lomle  m  moyenne  cl  que  le<  paln»ns.dcs  banjues  calant  moins  de  deux 
mJ'Irrs  avancent  Itîujnurs  la  M>n«le  à  la  main  ou  suivi-nt  un  chenal 
mnrqué  par  ili'^  bra!ulie>  irarbri»>  plantô's  «le  di>tance  en  distaniv;  en 
amoni  de  Sedhiou  lc>  bai'i[ur>  rcmonli'Ut  à  uni'  centaine  de  kilometix^s 
ju'-qu'au  \illai!i»  de  Kolili;mia.  In  seul  grand  aniuenl  \ient  n'joindiHï  la 
Ca>amanre  en  a\ai  de  N'illiiou  :  c'e>t  la  ri\ièredc  Songrogou.  —  proba- 
blemeiil  le  Sào-tiieiïnrin  ile»*  Purlu^ais,  —  qui  naît  dans  une  région 
ui;nveat:eu'-e  xiii>ine  du  bas>in  de  la  Tiambie  :  e*e>l  un  ehemin  de  coni- 
nieree  de»inê  }u\\>  à  lorl  >ur  les  earle^  comme  un  eanal  allant  de  fleuve 
à  tleuxe".  mai>  il  m-  ioni|"Ièle  |»;ir  un  porlaire  où  les  denréys  sont  transférées 
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h  dos  d'homme  de  bateau  à  bateau.  En  aval  du  confluent  du  Songrogou, 
qui  n'a  pas  moins  d'une  lieue  de  large  pendant  les  crues,  les  marigots  laté- 
raux deviennent  de  plus  en  plus  nombreux  et  forment  un  lacis  navigable 
de  plusieurs  cenUiines  de  kilomètres  chang(»ant  avec  les  saisons  et  les 
années,  augmenté  par  le  flux  et  diminué  par  le  reflux  deux  fois  par  jour  : 
l'eau  de  Testuaire  est  salée  jusqu'en  amont  de  Ziguinchor,  à  75  kilomètres 
de  l'embouchure.  Dans  la  partie  basse  du  delta,  bordée  de  mangliers,  les 
diramations  sont  tellement  nombreuses,  qu'elles  forment  un  labyrinthe  de 
canaux,  s'anastomosant  d'un  côté  avec  l'estuaire  de  la  Gambie,  de  l'autre 
avec  celui  du  Cacheo;  mais,  si  déchiquetée  (juela  terre  ferme  soit  à  l'intt»- 
rîeur  par  toutes  ces  eaux  serpentines,  la  côte  a  gardé  sa  régularité  :  elle 
se  développe  en  ligne  presque  droite  du  cap  Saint-Mary  au  cap  Roxo,  où 
commencent  ces  bizarres  déchirures  du  rivage  cjui  caractérisent  tout  le  lit- 
toral de  lafiuiné  portugaise.  La  barre  delà  Casamanc^,(jui  interrompt  cette 
ligne  régulière  du  rivage,  est  peu  profonde;  elle  n'offie  guère  que  deux 
mètres  à  marée  basse  et  les  trois  graus  dt»s  seuils  se  déplacent  fiéquem- 
ment.  Les  vastes  forets  riveraines  du  fleuve  sont  très  giboyeuses,  mais 
les  animaux  féroces  y  sont  rares. 

Dans  la  partie  haute  du  bassin  les  Khaboun'ké  ou  <<  gens  du  Kha- 
bou  »,  et  les  Mandingues,  appelés  aussi  Souzi*,  forment  la  population 
dominante  :  ils  peuplent  le  Fiidou,  dans  la  région  des  sources,  en  dehors 
des  pays  soumis  à  la  suzeraineté  fran(;aise,  et  dans  le  territoire  protégé  ils 
habitent,  au  nord  du  fleuve,  les  provinces  de  Pakao,Roudhié,  Yassin,et  au 
sud  celles  de  Brassou,  de  Balmadou,  de  Souna.  Dans  leur  marche  conqui'*- 
rante  ils  ont  refoulé  devant  eux  les  populations  aborigènes,  mais  ils  se 
sont  heurtés  contre  les  Français,  et  l(»ur  défaite  en  plusieurs  rencontres 
les  a  forcés  à  se  soumettre.  Désormais  le  mouvement  de  pression  violente 
qui  se  faisait  de  l'est  a  l'ouest,  s'est  arrêté  :  les  Mandingues  cessent  de 
presser  les  nègres  du  littoral  et  ils  ne  sont  plus  re()oussés  eux-mêmes  par 
les  Foula  de  l'intérieur;  les  conversions  forcées  à  l'Islam  ont  cessé  d'avoir 
lieu  dans  le  territoire  de  la  Casamance.  Les  Mandingues  de  la  contrév  n'ont 
point  constitué  d'empin»;  ils  forment  de  petites  républiques  oligarchi(pies, 
administrées  par  deux  dignitaires,  l'alcaty  (cadi  ou  alcalde),  qui  est  le  chef 
de  combat,  et  l'almamv  ou  chef  de  culte.  A  côté  des  Mandingues  vivent 
d'autres  communautés,  qui  les  ont  suivis  dans  K^ir  migration  :  ce  sont  des 
pasteurs  foula  ayant  leuis  villages  à  pai-t  ou  foula-kounda,  et  des  cultiva- 
teurs sarakolé.  Ceux-ci  ont  fondé  de  nombreuses  colonies  dans  le  voisinage 

*  Les  Saussaves  des  anciens  auteurs. 
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ih»s  postes  français  et  pronnont  volonliors  pour  femmes  des  esclaves  fugi- 
tives, constituant  :iinsi  une  rae(^  métisséi»  avec  les  indigènes.  I^es  enfants 
qui  naissent  de  vvs  unions  ne  peuv(M)t  abandonner  le  {)ays  (|u*apres  leur 
majorité  :  capturés  rn  dehors  du  territoire  par  les  anciens  maiti*es  de 
leur  mère,  ils  si^aient  certainemiMit  retenus  comme  esclaves*.  Même  des 
Laliohé,  ces  Tsijxanes  du  S'^négal,  ont  suivi  les  Foula  et  les  Mandingucs 
ilans  les  pays  de  la  (lasamance^ 

D'autivs  (envahisseurs  ont  occupé  certains  disiricts  de  la  contrée.  Ce 
s<uil  l«*s  Italanta,  venus,  des  hords  du  ficha,  dans  la  Guiné  portugaise. 
Jadis  ils  franchissaient  la  (lasamance  pour  dévaster  les  villages  des  autres 
nègivs:  ils  ont  ainsi  transformé  en  solitudes  certaines  parties  du  Boudhio 
{'{  du  Yassin:  mais  ils  n'oseni  plus  maintenant  travei'ser  la  rivière  et  leurs 
communautés  les  plus  avancées  vers  le  noni,  d'ailleurs  soumises  au  protec- 
torat français,  hordent  la  jive  gauche*  de  la  (^.asamance  en  aval  de  Sedhiou. 
Les  anciens  hahitants  du  pays  étaient  les  Bagnoun,  ivfoulés  actuellemenl 
plus  en  aval  des  dtMix  cotés  du  fleuve;  mais  sur  la  rive  méridionale, 
serrés  enliv  les  llalauta  à  l'orient  et  les  Feloup  à  l'occident,  ils  se  rédui- 
sent à  t|u«*h|ues  familles,  tivs  mélangées  de  sang  pt)rlugais.  Au  nord  de  la 
(lasamance  ils  sont  encoh'  la  population  dominante  et  par  les  bords  du 
SongrogiUî  ils  s'étendent  jus«|u'îi  la  (îambie.  (.'est  une  tribu  bagnoun, 
celb»  des  (lassa  ou  (lassanga,  «pii  donna  s(»n  nmn  au  fleuve,  et  Ton  montre 
encon*,  sur  la  rive  gauche,  l'aïu'ienne  capitale,  Itrikam,  détruite  par  les 
Ualanta.  Les  habitants  du  villag<'dc  Diagnou,  situé  plus  bas,  pivsque  vis-à- 
vis  di»  l'endiouchure  du  Songrogou,  aurai«Mit  précieust'menl  consené, 
dit  M,  Vallon,  le  sreptre  d'or  des  rois;  dans  le  llruvc  mémt»  quelcpies 
pierr«»s  ;nuoiu'elécs  indi<|uent  l'tMuIroil  où  leCassa-uiansa  se  faisait  couron- 
ner. Ouoif|ue  tiers  de  leur  puissance  d'aulivfoi>.  les  Itagnoun  n'ont  pas 
ivussi  à  sau^eganler  leui*  domaine  :  parfois  ils  ont  ciunbattu  avec  acbarne- 
menl  pour  le  défeutlit*;  mai>  sou\eul  il>  se  sont  lai><é  déplacer  sans  lutte  ou 
bien  m»  sont  s.uimis  aux  \ainï|ueui*>,  >«*  fondant  avci-  ïni\  en  po[mlations 
mt*li<M»s  oi  so  pliant  à  de  nouvflUs  roulume>.  Pan>  \r  Houdlné.  tians  le 
\a<^in.  ils  >on(  de\ciui<  Mandiniznes  \k\v  h'>  ummu^.  la  ivliirion  v[  la 
I.uicue.  IN  n'ont  pa^  d'e>cla\e<.  iv  i|u'il  \w  taul  [ki>  attribuer  au  iv^p^vl  de 
Il  liber-e  luimainc.  mais  au  <<*ntiincîU  «ic  leiii  t.iil»lr>M^  politique  :  des 
.;■.:*'.. s  .'V.:  t.-.it  .!i'<  [•ri>.»ruiicî">».  iU  ^'cini-if^vii:  lie  li  s  \<  iidir  lii-  j^nir  t]u'un 
i;::^":'i  ; ';>  !  •:■:  îv^  \iiM::u  1."-  Icwv  l!^^\^^^  K\^«:'r!i:>  :uriiulteui*>,  ils 
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hrliiil  ou  sur  les  gons  :  clans  la  nuit  noire  un  momho-djombo  plus  redou- 
Uil)I(M[uo  celui  des  Mandin|i:ues,  peul-ètre  un  homme,  peut-être  un  dieu, 
prononce  d'une  voix  sourde  le  nom  du  malheurtuix  condamné  à  la  terrilde 
épreuve.  Les  aiu'iennes  formes  du  matriarcat  dominent  encore  chez  les  Ba- 
{înoun,  comnKMlans  j)resque  toutes  les  peuplades  du  litlonil  :  la  noblesse,  la 
pi'opriété  se  tj-ansmetlenl  |)ar  les  femmes,  et  celles-<;i  discutent  avec  les 
hommes  dans  les  cousimIs  de  villap:es,  exenjant  une  influence  souvent 
décisive.  Le  premier  occupant  d'uue  terre  sur  la([uelle  se»  hAlit  un  vilLagc 
devient  chef  de  droit  et  porte  le  bonnet  rou^je,  symboK;  de  son  pouvoir;  Li 
t<M*re  anoblit  celui  qui  la  possède,  mais  il  ne  |)eut  la  vendre  :  elle  doit 
resler  dans  la  famille  de  {génération  (»n  jxénéralion. 

Pressées  sur  le  lilloral  par  les  (envahisseurs,  les  populations  côtièros  ont 
reçu  des  Portugais  h»  nom  }i:énéral  d<»  Feloup  (»t  se  ressemblent  en  effet  par 
les  dialectes  et  h»s  moîui's;  mais  (»ll(*s  ont  penlu  toute  c<diésion  nationale  : 
dispersées  par  la  force  et  probablement  déduits  d'un  éUit  de  civilisation 
j)lus  avancé,  elles  se  sont  <livisé<»s  en  uni»  foule  de  peuplades  distinctes, 
ayant  chacune»  son  nom  et  W\n\  cantonné(î  dans  son  île  ou  sa  presqu'île, 
séparée  des  autres  par  fleuve,  bras  de  mov  ou  marigot.  Au  nord,  pvbs  de  la 
mer,  ce  sont  h»s  Aiamat,  h»s  Y(da,  \vs  Kabil  ou  Karon;  plus  à  Test,  mais 
toujours  au  nord  de  la  Casamance,  vivent  les  Jigouch  ou  Djougout,  les 
Fogni,  les  Kaïmout  et  cf»s  Feloup  du  Songrogou  aux({uels  leurs  grands 
troupeaux  de  bétail  ont  valu  le  nom  portugais  d(»  Yacas;  au  sud  du  fleuve, 
les  lerritoin*s  découpés  dt»  marigots  sont  occupés  par  des  Banjiar,  des  Fou- 
loun,  <l*»s  Bayot  :  ces  dc^rniers  sont  ceux  qui,  parle*  langage  se  distinguent 
1  »  plus  de  tous  les  autres  Feiouj):  ils  sont  petits,  même  inférieurs  en  taille 
à  leurs  voisins  les  Hagnoun.  l)(»  leur  ancienne  |)ériode  de  cultiu'e  la  plupart 
des  Feloup  ontcons(»rvé  Fart  de  conslruii'e  des  maisons  relativement  grandes 
et  confortables  :  iv  sont  d(s  cases  en  argili»,  très  solides,  résistant  aux 
intemj)éries  juMidant  de  longues  années  et  divisées  |)ar  dts  cloisons  inté- 
lieures  en  plusieurs  compartimenis.  Les  F(»loup  <le  la  rive  droite  savent 
creuser  dans  h»  tronc  <lu  bombax  de  grandes  et  belles  pirogues,  et  fabri- 
cpient  (»ux-mémesd(S  Mèches,  des  sagaies,  eles  é|)e''es  elroile^s,  qu'ils  manient 
avee*  aeinsse.  Kntre»  les  |)eMi|)laeles  le  lien  soeial  est  trîs  relâché  :  elb^s  con- 
slitueMit  autant  ele  |)e'tils  Fiais  eju'il  y  a  ele'  hameaux  et  de'  village^s;  Its  fa- 
milles Si)  iorme'nl  e't  se:  elissolvenl  rapieleme'ut  ;  eMi  mains  eneiroits,  les 
enfants  se)nl  eTavanee'  elestinés  à  se'rvir  elaus  la  case»  élu  e'he'f.  Les  femmes 
seuit  lenue's  d  ae-coucher  se'ubs  élans  les  be)is  e't  ne*  paraisse'ul  élevant  leui*s 
maris  e|ue' plusie'urs  je)urs  après  leur  elélivrauce'.  Fe)rt  timorés,  ce  e[ui  s'iw- 
j)lie|ue'  par  les  elauge'r^  ele  leMir  e'xislenee',  les  Fe»loup  sont  ele»venus  prudents 
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agriculteurs  et  jamais  ne  vendent  une  récolte  de  riz  avant  d'avoir  vu 
prospérer  la  moisson  qui  suit;  pendant  des  mois  leur  grain  est  conservé 
au-dessous  de  leurs  cabanes,  dans  une  chambre  où  ils  font  passer  la  fumée 
afin  de  préserver  leurs  approvisionnements  de  l'attaque  des  insectes;  aussi 
leur  riz,  toujours  noirci,  a-t-il  une  moindre  valeur  commerciale  que  celui 
des  tribus  voisines,  Bagnoun  ou  Balanta,  qui  vendent  leur  grain  sitôt  ré- 
colté*. Le  pays  des  Feloup  est  couvert  de  palmiers  dont  ils  atrophient  le 
fruil,  afin  de  détourner  toute  la  sève,  qu'ils  recueillent  ensuite  pour  en 
faire  une  liqueur  enivrante.  A  l'exception  des  Vacas,  ces  indigènes  gardent 
leur  bét<iil  pour  l'offrir  en  sacrifice  aux  morts  et  célébrer  les  festins  funé- 
raires; ils  ont  l'idée  d'un  dieu  suprême,  qui  est  pour  eux  à  la  fois  le  ciel, 
la  pluie,  le  vent  et  la  tempête.  Gouvernés  par  la  teneur,  ils  sont  en  proie 
aux  sorciers;  en  aucune  partie  de  l'Afrique  les  jeteurs  de  sort  ne  sont 
plus  invoqués  et  plus  haïs  :  on  les  accuse  de  tuer  par  leujs  maléfices  et 
parleurs  philtres;  mais  souvent  aussi  on  se  saisit  d'eux  et  on  les  fait 
périr  dans  les  tortures.  D'ailleurs  un  changement  de  mœurs  et  d'insti- 
tutions s'accomplit  peu  à  peu  parmi  les  populations  feloup  qui  vivent 
dans  le  voisinage  des  postes  et  ((ue  les  négociants  emploient  au  trans- 
port des  denrées.  Mungo  Park,  Beaver  vantaient  leur  loyauté  :  pourrait-on 
de  nos  jours  faire  d'eux  le  même  éloge  ? 

La  station  principale,  à  la  fois  militaire  et  commerciale,  de  la  Casamance 
est  Sedhiou,  appelée  aussi  Francès-kounda  ou  «  Demeure  des  Français  ». 
Fondée  en  1837  sur  la  rive  droite  du  lleuve,à  l'endroit  où  s'arrête  la  navi- 
gation des  goélettes,  elle  est  devenue  une  véritable  ville,  avec  constructions 
à  l'européenne  et  vastes  entrepôts;  des  villages  de  Sarakolé  et  d'autres  cul- 
livaleurs  se  sont  bâtis  aux  alentours,  et  Sedhiou  se  trouve  approvisionnée 
en  abondance  de  vivres  de  toute  espèce;  presque  tous  les  arbres  fruitiers 
d'Europe  sont  cultivés  avec  succès  dans  les  jardins.  Le  port  est  toujours 
animé  par  de  nombreux  bateaux  qui  viennent  charger  les  arachides  et  les 
autres  denrées  du  haut  fleuve;  quoique  la  ville  soit  en  terrain  bas,  la 
petite  garnison  qui  occupe  le  poste  est  moins  décimée  par  la  fièvre  que 
celles  de  la  plupart  des  autres  slations  militaires  de  la  Sénégambie  :  pour- 
tant en  1884,  la  population  de  Sedhiou  ne  comprenait  que  trois  Européens. 
Ziguinchor,  l'ancien  poste  portugais  de  la  rive  droite,  donné  à  la  France 
piwhx  récente  convention,  fait  un  commerce  beaucoup  moins  considérable 
que  Sedhiou  ;  situé  sur  U\  rive  gauche  du  fleuve,  en  aval  du  confluent 
du  Songrogou,  il  occupe  cependant  une  belle  position  commerciale  pour 

'  Lopes  (le  Lima,  ouvrage  cilô. 
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exploiter  le  mouvement  d'ëehanges  qui  se  fait  transversalement  à  la  Ca 
mance,  entre  le  bassin  de  la  Gambie  et  celui  du  Cacheo;  mais  Tair  y 
peu  salubre,  et  par  suite  des  dangers  que  les  guerriers  balanta  des  env 
rons  faisaient  courir  aux  marchands,  ceux-ci  avaient  désappris  le  chemî 
de  Ziguinchor. 

Dans  le  bas  fleuve  le  poste  le  plus  heureusement  situé,  mais  non  1 
plus  fréquenté,  est  celui  de  Saint-Georges.  Il  est  placé  sur  la  rive  gauche, 
à  l'extrémité  d'une  péninsule  de  terre  haute,  ombragée  de  palmiei's  et  d'au- 
tres grands  arbres;  le  sol  est  fertile;  Tair,  renouvelé  par  la  brise  de  mer, 
est  salubre,  et  le  flot  vif  vient  raser  la  berge.  A  Touest  un  chenal  commu- 
nique avec  Testuaire  du  Cacheo  par  une  série  de  marigoLs  et  de  marais  où 
il  serait  tri*s  facile  de  creuser  un  canal  de  navigation.  La  station  plus  popu- 
leuse et  plus  commerçante  de  Carabane,  placée  sur  la  même  rive  du 
fleuve,  à  l'extrémité  septentrionale  de  File  du  même  nom,  occupe  une  posi- 
tion beaucoup  moins  favorable  :  on  peut  la  comparer  à  Bathurst  pour  le  sol 
et  le  climat.  Ses  maisons,  élevées  sur  des  banc^  de  sable  que  vient  affleurer 
la  pleine  mer,  ont  leurs  fondations  noyées  ;  des  marais  infects  couvrent 
le  sol  autour  du  poste,  des  marigots  vaseux  le  séparent  des  tenues  fer- 
tiles de  Tinlérieur  et  les  goélettes  doivent  rester  au  lai^ge  dans  le  chenal. 
Les  exportations  consistent  en  riz,  en  huile  et  en  amandes  de  palme  *. 

A  une  diziiine  de  kilomèti-es  au  sud-est  de  Carabane,  au  bord  d'un  grand 
marigot  latéral,  l'ancien  comptoir  anglais  de  Lincoln  est  devenu  le  misé- 
rable village  d'Elinkin,  peuplé  d'un  ramassis  de  populations  diverses  et 
fort  redouté  de  ses  voisins. 


M 

GCINÉ 

l*OSSESSIO!IS     POnrUGAISES     DE    LA    SÉ?iÊGAMDIE 


• 


L'expression  géographique  de  Guiné  —  et  non  Guinée  —  que  les  navi^ni- 
teurs  portugais  donnent  à  l'ensemble  de  l'Afrique  occidentale,  de  la  bouche 
(lu  Sénégal  a  celle  de  TOranje,  a  perdu  graduellement  de  sa  valeur  com- 
préhensive;  à  mesure  que  les  pays  du  littoral  ont  été  mieux  connus,  des 

*  Ex|M>itation  de  la  Casamanco  on  1 885  : 

Ai-achides 5  250  000  kilogrammos. 

Amandes  (le  palme 184  000           » 

Caoutchouc 5-iOOO          n 

Valeur  totale i  500  000  fi-ancs. 
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noms  spéciaux  leur  ont  été  donnés,  el  dans  l'usage  ordinaire  l'appellalion 
de  Guiué  n'a  été  retenue  que  pour  les  possessions  portugaises  descdtes  afri- 
>  caines  entre  les  bassins  de  la  Casainance  et  de  la  rinère  Componi.  La  con- 
vention faile  récemment  avec  la  France  a  iiellement  délimité  ces  posses- 
wons,   non  par  les  trails  naturels  du  sol,  rivières  el  montagnes,   mais 
|Hir    les  degrés  de  longitude  et  de  latitude.  Le  territoire,  sinon  soumis 
Ml  Portugal,  du  moins  attribué  à  sa  domination  future,  est  désormais 
imlK|ué  sur  la  carte  el  l'on  peut  en  calculer  la  superficie,  quoiqu'on  ne  l'ait 
point  encore  reconnue  en  entier  et  qu'il  reste  bien  des  espaces  à  découvrir. 
Uaas  les  limites  géométriques  tracées  par  la  convention,  la  superficie  de  la 
fliiîné  peut  être  évaluée  à  42  000  kilomètres  carrés.  Quant  à  la  surface  du 
U-rriloire  réellement  occupé  par  les  Portugais,  elle  ne  dépassait  pas  en  1885 
nnc  élenduo  collective  de  69  kilomètres  carrés,  avec  l'enclave  de  Ziguin- 
chor  (|ui  appartient  maintenant  à  la  Scnégambie  française,  et  les  babi- 
lants  de  toute  l'ace  qui  s'y  trouvaient  groupés  étaient  au  nombre  d'environ 
tlu  mille.  Pour  ce  qui  est.  de  la  population  dans  l'ensemble  du  territoire 
iliilimité.  on  ne  saurait  l'e-slimer  que  [)ar  analogie  avec  celle  des  contrées 
voisines,  soumises  aux  mêmes  conditions  climatiques  et  sociales.  L'état  de 
fraerre  qui  règne  entre  les  populations  envahissantes  et  les  tribus  refou- 
it*s.  les  déplacements  volontaires  ou  forcés  des  indigènes  à  la  suite  des 
roiillils  do  |>euple  h  peuple,  des  inondations  fiuviales,  des  incendies  de 
forais,  ne  |)ermeltenl  pas  d'évaluer  à  plus  de  \  50  000  individus,  le  nombre 
flfs  habitants  de  la  Guiné.  Quelques  auteurs  portugais  attribuent  au  pays 
une  population  beaucoup  plus  dense  :  œ  dont  on  ne  saurait  s'étonner,  car 
ili**  millions  d'hommes  pourraient  vivre  à  l'aise  dans  celle  région  fertile, 
.abondamment  arrosée  par  les  fleuves  descendus  des  montagnes  du  Fouta- 
fljallon. 

Ia  Sénégambie  portugaise  est  en  entii-i-  dans  celle  zone  du  lilloral  afi-i- 
cain  que  les  Reuves,  prolongés  en  estuaires,  ont  découpée  en  élmites  pénin- 
sules, et  que  la  mer  a  déchiquetée  en  archij>els,  encore  limités  à  l'ouest 
par  l'ancienne  ligne  du  rivage.  Ces  diverses  rivières  qui  prennent  naissance 
dans  les  hautes  vallées,  et  pour  la  plupart  à  l'est  de  la  frontière  franco- 
[Nirtugaise,  sont  fort  abondantes  en  proportion  de  leur  bassin  et,  comme 
les  fleuves  du  nord,  Saloum,  Gambie,  Casamance,  peuvent  être  remontées 
en  embareations  marines  jus(iu'ft  une  grande  dislance  dans  l'intérieur,  grâce 
iiu  flot  qui  pénètre  ilans  les  estuaires  et  soutient  le  courant  fluvial.  Le  cours 
«l'eau  le  plus  se[)tentrional  du  territoire,  le  Cacheo,  ap|)idé  aussi  rio  de, 
Farimet  Simto-Dnmingos.  est  presque  pai-allèle  îi  la  Casamance,  dont  il 
)-sl    séparé   par  nni'  zone  de   len-ains  doucement  ondulés  ayanl   une  liir- 


/>i'*r  ffir'yj^rif^r  ir  W  kil'im-tffc-*-  bir>  Li  parti?  tafeneore  de  son  cours 
i'^^'jMt*:  4fà  «^rt^o  *'jkn^^ifim»r^  ^^*^  Mui  Ait  b  i^>aiiuince  par  un  ré- 
f«f^/j  df'  ïsvêVii*  r-t  •!»:  m^ri/t/t^.  put^  n^^Hot  Li  ai«^r  par  nne  large  embou- 
i^iîur^  t\n*f\r*Xtii»r  on  Sfuîi  t;i.'***ui  et  qo»^  ^î:^Q:lI^  ^n  loin  une  dune  clerée, 
U  )ku  «1/?  Fritama.  tiît«>  dav^î  t;;Abt>  'i^i  Mjt>.  «^t  ivTriue  de  grands  arbres 
qui  *'ufti--^nl  rn  unr  rna**^  ^>ntinur  Ar  v»^niuiv. 

I/*  Grfia.  au  ?^nA  Au  l^'h#*t>.  nait  <«»u^  I»*  nt>ai  de  Ba-Diemba  dans  tes 
nr^'um*  inf- xpl*>r»r»^  qn»*  lirnilrnt.  à  t't-<t.  ir^  affluents  de  la  haute  Gambie^ 
*'t  <*ijit  atn^i  un  eorji>  [iarali»*ie  au  rio  dt^  Farim  et  à  la  Casamanee;  mais  il 
n^r  ^'arrlf*  son  a^p^rrt  de  rivière  que  dan>  la  [lartie  supérieure  de  son  bassin. 
Sur  un  e^prfr  de  plu^  de  I W  kilomêlres.  il  m»  développe  en  un  large  e&- 
hiairf.  où  i^-s  n»Tire>,  |)ortf^  fiar  un  violent  mascaret  de  flux,  remontent 
r'omm^'  Astn^^t  un  bms  Af  mer:  à  >«jn  embi>u<'hure  il  n*a  pas  moins  del6ki- 
lomrfrrH  de  Tune  h  i';julre  rive.  A  cet  entonnoir  de  Testuaire  succèdent  les 
di'trois,  i-ar  cV^t  au  d*'vant  liu  Geba  que  >ont  parsemés  les  îlots  et  les 
iVueiN  de  Bi-^-^aîfos,  formant  un  vaste  et  danirereux  labyrinthe.  Des  mari- 
(rot«>  latéraux  [ir-rmettent  de  sortir  du  Geba  s;ins  |iasser  par  le  dédale  de 
Tarehifird.  Tn  de  vj^  canaux,  il'une  centaine  de  kilomètres  en  longueur, 
se  dirijre,  à  l'ouest,  entn-  !•?  continent  et  les  trois  îles  ou  «  îlettes  » 
Hiss^io,  I}i*.sis  et  Jatta  :  c'est  une  avenue  sineuse  où,  ça  et  là,  les  branches 
des  (rrarids  arlin^s  s'entrecroisent  au-dessus  du  chenal  suivi  par  les  em- 
barcations. Au  sud  de  Gtdia,  toute  une  ramure  de  canaux  va  rejoindre 
l'estuaire  du  Kio-Grande,  moins  ample,  moins  largement  ouvert  que  celui 
(lu  Grba,  quoique  le  fleuve  aflluent  soif,  du  moins  d'après  le  tracé  encore 
liy|K)tliiHique  de  nos  cartes  provisoires,  bt^aucoup  plus  important  par  la 
lori^ur'ur  (lu  cours  et  le  nombre  d(*s  Iribulaires. 

Le  Itio-fJrandr»,  ap[M»lt;  aussi  Guinala,  est  probablement,  ainsi  que  le 
(lit  son  Moni,  h*  cours  dVau  principal  de  la  Sénégambie  portugaise.  D'après 
la  conjecliin»  commune,  il  naît  sur  IiMntme  plal(\iu  que  la  Gambie,  mais,  au 
li(*u  (le  descendre  V(»rs  Test,  il  sWoult^  sur  le  versant  oi*ciderital,  et  sous  le 
nom  d(»  (loniha,  s(»  f^rossil  de  nombreux  torrents  que  lui  versent  les  vallées 
du  Foula-hjallon,  se  succ(''danl  sur  un  (^space  d'une  centaine  de  kilomètres 
du  nord  au  sud.  L*aniuent  le  |)]us  considérable  delaComba  est  la  Tominé^ 
(|ui  recueilli»  aussi  ses  |)i*(»inièr(»s  (^aux  dans  li»  voisinage  de  F^al)é.  Un 
d(»s  districts  (|n*il  lravers(^  est  |)arcouru  d'un  si  <»:rand  nombre  de  ruis- 
seaux, (|u'on  lui  donne  h»  nom  de»  Donliol,  cN^sl-à-din»  «  la  région  des 
J^'àxw  >>.  M.  (Hivier  de  SandcMval,  (pii  franchit  la  ïominé  dans  la  sai- 
son sèclu*,  à  environ  IM)  kilonièlres  d(»  son  origine,  en  évalua  le  débit  à 
10  meires  cuIk»s  par  seconde.  Dan^  son  cours  supéri(»ur,  o\h  serpenle  dans 
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iiue  lai'go  vallée,  uiiirormémi'iil  ilominûe  de  chaque  tôiè  par  des  l'alaises 
tiautcs  de  250  li  500  mètres,  au-dessus  desquelles  se  redressent,  pu  bas- 
lions  super|POSi;s,  les  esL-arjtemeiits  des  mouta<înes  graniliques'.  Plus  bas, 
il  sort  de  la  region  des  roches  jirimitives  el,  se  reployanl  au  nord  pour 


iràtre  et  de 


i|uarizler- 
I  les  ruis- 


if  joindre  la  (,omba,  passe  entre  des  parois  de  gTvs  noir 
rugineux,  coupées  de  distance  en  dislance  par  des  brwhes  d 
seaux  alllucnts  s'élancent  en  aiscades.  Des  pierres,  rongées  circulai  rement, 
funtsaillii;  dans  le  lit  de  la  rivière  et  servent  de  pilent  naturelles  pour  la 
construction  de  ponts  rustiques,  Fagots  de  longs  bambous  Jetés  d'une 
roche  à  l'autre'.  En  aval  du  confluent  de  la  Goinba  et.de  la  Tominé,  le 
Rio-Orande  mérite  le  nom  que  lui  ont  donné  les  Portugais  :  c'est  réelle- 
ment un  «  grand  fleuve  »,  ainsi  qu'ont  pu  le  constater  MoUien,  llec- 
quard,  Gouldsbury,  qui  le  traversèrent  vers  le  sommet  de  la  courbe  qu'il 
décrit  du  nord  avant  de  se  diriger  à  l'ouest,  parallèlement  au  Geba. 
Toulefois  il  existe,  en  cet  endroit,  une  lacune  dans  les  itinéraires  des  explo- 
rateurs. Entre  le  point  où  le  fleuve  a  été  franchi  et  ta  partie  de  l'esluaire 
du  Rio-Gmnde  où  les  Portugais  ont  établi  leurs  comptoirs,  l'espace  non  en- 
core visité  n'a  pas  moins  de  iSO  kilomètres  de  l'est  k  l'ouest  et  l'on  ne 
|H!Ul  dire,  en  toute  certitude,  que  la  Comba  se  déverse  dans  l'estuaii-e  du 
Hio-Grande,  au  lieu  de  descendre  vers  le  nord-ouest  pour  aller  rejoindre  le 
Geba.  M.  Doelter,  qui  a  parcouru  la  région  côtière,  émel  cette  dernièi'c 
hypothèse,  en  ajoutant  que  les  riverains  du  bas  Rio-Grande  ne  voient  dans 
leur  estuaire  qu'un  simple  bras  de  mer  el  n'ont  point  entendu  parler  d'un 
fleuve  d'eau  douce  qui  s'y  déverse'.  Si  le  tracé  dos  cartes,  tel  (|u'il  est 
flgurc  depuis  le  voyage  de  Mollien,  n'est  pas  erroné,  le  Rio-Grande  aui'ait, 
de  sa  source  à  son  embouchure,  une  longueur  d'environ  750  kilomètres. 
La  marée,  qui  remonte  à  une  centaine  de  kilomètres  dans  l'inténeur  des 
terres,  change  la  basse  rivière  en  un  labyrinthe  de  marigots  salins  entou- 
rant un  archipel  d'alluvions  marécageuses,  c[ue  continuent  en  mer  les  îles 
des  Rissagos. 

La  région  côtière,  dans  la  partie  méridionale  de  la  Guiné  [lorlugaise, 
est  découpée  en  péninsules  par  plusieurs  marigots,  ruisseaux  en  amont, 
estuaires  en  aval,  qui  coulent  pai'allèlement  du  nord-est  au  sud-ouest.  Le 
seul  de  ces  coui-s  d'eau  qui  mérite  le  nom  de  fleuve  est  le  Cassini,  ainsi 
nommé  par  M.  Vallon,  en  1857,  non  d'après  la  dynastie  des  astronomes; 
mais  d'après  le  premier  \illage  qu'il  reiieontni  sur  la  rive  méridionale  de 


■  LiitiibeH,  ToiirJu  Momie.  \m\. 

•  Oliiit'i-  lie  Sandei-ïiil.  De  V Àll antique  un  Siyr  imr  le  Fonliili-biiillun. 

'  Uebee  die  Cap  Vevden  nach  dem  Hio  Di-ande  imd  t'ultih  Dj/illun. 
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resluairc.  Il  naît  à  plus  de  200  kilomètres  de  la  côte,  dans  la  région 
montueiise  qui  limite  à  l'ouest  le  cours  de  la  Tominé,  et  s'unit  à  la  mer 
par  un  golfe  en  forme  d'entonnoir  dans  lequel  les  navires  du  plus  fort  tirant 
d'eau  peuvent  remonter  jusqu'à  50  kilomètres  de  dislance.  La  convention 
franco-portugaise  assure  au  Portugal  la  possession  de  cet  estuaire  du  Cas- 
sini,  dont  les  Français  avaient  naguère  la  possession  effective,  grâce  à  leurs 
comptoirs. 

L'archipel  des  Bissagos,  qui  lit  jadis  partie  du  continent,  ne  difleit;  des 
îles  du  littoral  (jue  par  la  plus  grande  largeur  des  bras  qui  les  séparent  et 
dans  les(iuels  pénètre  le  Ilot  vif  de  la  mer.  Non  encore  exploré  dans  tout 
le  dédale  de  ses  canaux,  cet  archipel,  que  défend,  du  côté  de  la  haute  mer, 
une  ligne  dangereuse  de  brisants,  comprend  une  trentaine  d'îles,  grandes 
et  petites,  outre  d'innombrables  récifs  :  d'ailleurs,  le  nombre  des  teritîs 
émergées  change  du  tlux  au  reflux.  Le  flot,  qui  s'élève  de  4  mètres,  décom- 
pose de  grandes  îles  en  plusieuis  fragments  distincts,  qui  s'unissent  de 
nouveau  lors  du  jusant  :  c'est  ainsi  que  l'île  Cagnabac  s'agrandit  des  îles 
Porcos  etGumbana  lors  du  reflux;  Gallinhas,  Formosa,  Ponta,  Gorbelha, 
la  Caravella*  des  anciens  auteurs,  se  rattachent  aux  terres  voisines; 
d'immenses  plages  couvertes  de  coquilles  sont  à  sec  pendant  une  partie  de 
la  journée,  puis  transformées  en  détroits  où  les  courants  se  meuvent 
avec  une  extrême  vitesse.  Le  danger  est  grand  dans  ce  dédale  pour  les 
embarcations  que  ne  guide  pas  un  bon  pilote  :  aussi  les  navires  qui 
pénètrent  dans  l'archijH^l  des  Bissagos  mouillent-ils  chaque  soir;  il  est  im- 
possible de  naviguer  la  nuit  au  milieu  de  ces  récifs.  En  maints  parages  le 
séjour  est  très  malsain,  à  cause  des  vases  que  les  courants  ont  déposées 
dans  les  criques.  A  son  extrémité  méridionale  l'archipel  des  Bissagos  se 
termine  par  une  roche  isolée,  l'Alcatraz  ou  le  ^<  Pélican  »  :  des  nuées 
d'oiseaux  tourbillonnent  en  effet  autour  de  la  haute  pierre  rougeàtre, 
(|u'ils  ont  recouverte  d'une  épaisse  couche  blanche  de  guano. 

L'île  la  plus  considérable,  Orango  ou  Harang,  est*  en  grande  partie 
sablonneuse  et  n'offie  qu'une  pauvi'e  végétation,  tandis  que  les  autres 
îles  ont  pour  la  plupart  une  riche  parure  «le  hauts  palmiers  et  d'arbres 
touffus;  les  baobabs  y  sont  désignés  sous  le  nom  de  poullam  (polon,  poi- 
lon),  d'a[)rès  un  îlot  méridional  de  l'archipel  ;  vus  de  loin,  ces  arbres 
gigantes(|U('s,  premier  indice  du  voisinage  des  Bissagos,  paraissent  surçir 
eu  boucpiet  du  milieu  de  la  nier.  Toutes  les  îles  sont  basses  et  forment  de 
longs  alignements  dans  la  direction  du  nord-est  au  sud-ouest,  qui  est  celle 

*  llauseii-Blangstod,  Bulletin  de  la  Société  de  Géo{irapUie^  \  886. 
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des  îles  el  des  péninsules  du  litlonil  enlre  les  rivîèi'cs  parallèips  ciewendues 

du  FouUi-Ujallon  ol  de  ses  plateaux  avaiieés.  Les  premiers  marins  ipii  s'w- 

eupèrent  de  l'exploralioii  des  elieiiaiix  de  l'areliipel,  Htnissiii  '  et  iieleher', 

disent  ijue  les  îles  sont 

de     lurmatioii     voica-  "°  "'  "  ^"'""'"-  ""  ">■■*""■'■ 

niijiie,  mais  il  esl  pro- 


%:^^^x;.>'w,EE^xï^:,^pï^ 


bable  que  les  rocht 
prises  par  eux  pour  des 
laves  sont  des  strates 
d'argile  ferrugineuse , 
analogues  à  celles  Je  la 
plus  grande  piirlie  du 
littoral  de  l'ouest  afri- 
eain,  en  dehors  de.-, 
terres  d'alluviou'.  Les 
îles,  fragments  de  Tan- 
rienne  c(Me,  se  eniii- 
[H)sent  des  mêmes  li'i - 
rains  el  pi-i'-senlenl  dr- 
traits  identiques;  snii 
par  l'eftel  rie  l'éi^osinii 
marine,  soit  par  un  hni 
nliaissement  du  sol,  li 
eontinent  a  recnUi  de- 
vant la  mer,  les  pénin- 
sules se  sont  changées 
en  îles ,  les  îles  en 
écueils  ou  en  hanes,  les 
cours  d'eau  sont  deve- 
nus   des    esluaiti's    el 

eeux-ci  des  golfes  ma-  ^         '■'"""'"" 

rins.  Pendant  ces  trans-  ""  "■" 

formations  séculaires,  de  nomLiT'uses  espèces  d'animaux  et  de  piaules  onl 
dû  s'accommoder  au  nouveau  milieu.  Vue  de  ces  espèces  est  rhi|)|)opo- 
lame,  que  l'on  rencontre  paiement  ailleurs  loin  des  (leuves  d'eau  douce. 
Belcher  en  vit    un  sur  la  c()te    sud -occidentale  de  Cagnaltac.  à  plus  de 

'  Mémoire  lur  la  nnpiijnUon  mu  liileâ  uccidenliilai  d'XfnijHf,  \'6'H. 
*  Journal  of  the  H.  Gcogmiilikal  Sotiflij,  18ÔS. 
'  !>op|ln-;  —  OliïiiT  iloSamli 
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30  kilomètres  dos  rivières  du  liltorcil  :  des  patelles  s'étaient  fixées  à  son 
cuir  épais. 

Le  climat  de  la  Guiné  portugaise  ne  diffère  point  de  celui  de  la  Gambie 
et  de  la  Casamanee,  si  ce  n'est  que  la  température  moyenne  est  plus  élevée 
(»l  que  l'hiver  y  présente  plus  d'écarts  entre  ses  extn^mes,  c^  qu'il  faut 
attribuer  sans  doule  à  la  proximité  de  la  haute  région  des  montagnes.  Dans 
le  voisinage  de  la  côte  on  a  vu  parfois  h*  thermomètre  descendre,  pendant. 
h  nuit,  à  12  degrés  centigrades,  température  qui  parait  extrêmement  fitiiile, 
non  seulement  aux  indigènes,  mais  également  aux  étrangers  blancs,  qu'un 
vt^nt  chargé  de  neige  ne  ferait  pas  gi'elotter  dans  leur  patrie.  Dans  les  trois 
mois  de  froid,  novembn\  décembiv  et  janvier,  la  colonne  thermomélrique 
oscille  parfois  de»  12  ou  15  degrés,  avant  le  lever  du  soleil,  à  25,  50  et 
même  44  degrés,  aux  heures  méridiennes.  Mais  pendant  rhivernage,  c'ost- 
a-dire  Télé  de  l'hémisphère  austral,  la  températui'e  est  beaucoup  plus 
régulière,  quoique,  de  l'une  a  l'autre  saison,  la  moyenne  ne  pressente  qu'une 
minime  différenc^^*.  Quant  à  la  hauteur  annuelle  des  pluies,  elle  n'a  pas 
encore  été  mesurén»  :  on  sait  seulement  qu'elle  est  1res  considérable.  Dans 
ces  régions  il  pleut  pivsque  cinq  mois  durant,  du  milieu  de  mai  à  la  fin  de 
septembre;  les  orages  sont  fréquents  pendant  cette  saison  et  des  averses 
abondantes  les  accompagnent.  Ainsi  s'explique  l'extrême  fertilité  du  sol, 
aussi  favorable  a  la  croissance  des  piaules  (|ue  dangereuse  pour  la  santé 
de  l'homme'. 

Si  belle  que  soit  la  végétation  de  la  Guiné  et  des  «  rivières  du  Sud  »,  les 
bois  de  ces  contrées  ne  sont  pourUmt  pas  euch(»vétrés  en  une  masse  impé- 
nétrable comme  les  forêts  vierges  des  régions  lro])icales  dans  le  Nouveau 
Monde  :  l'arbre  y  garde  mieux  son  in<livi<lualité  <»t  en  maints  endroits  se 
montre  dans  un  isolement  superbe.  De  vastes  étendues,  même  dans  les 
îles  des  Bissagos,  sont  occupées  par  des  savanes  on  «  campinas  )>,  prai- 
ries (le  grandes  herbes  ou  de  i*t>seoux,  au  milieu  des(|u<'lles  se  dressent  des 
géants  solitiiiivs,  ici  un  palmier.  «»ill*»urs  un  baobab  ou  fromager.  Sur  les 
bords (l(»s  estuaires,  la  végétation  de  l'intéiieur  est  ca<*hée  par  les  fourivs  de 
mangli(*rs,  c<\sarbn»s  bizarres  aux  troncs  portés  j)ar  un  échafaudage  de  ra- 
cines aéi'iennes,  couvertes  <le  crabes  et  plongeant  dans  l'eau  vas(»use  ;  mais 
derrière  ce  rideau,  sur  la  terre  affermie,  c<uninenc**  la  forêt,  formée  d'es- 

'  Ti'iii[MMatuiv  à  His>à(>  : 

Vols  Ir  plus  froid  (jaiivior) .    .  !ii*'.  I 

chaud  (mai) !27*M» 

MoytMiin'  d«'  raiiiH'»' tiii'M 

-  lîoî'llor,  ouvrage  cité. 
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pHCfs  (livei'ses.  Comme  la  Sénégambie  du  NonI,  la  Giiiiiè  a  ses  iicacias  et 
ses  i-ôniers;  elle  possède,  en  outre,  des  fourrés  de  bambous.  Entre  le  Rio- 
Grande  et  le  Cassini,  une  immense  palmeraie,  interrompue  qa  el  là  de 
clairières  où  <Toissent  isolément  des  fr-omagei-s,  occupe  presque  toutes 
les  péninsules  du  littoral  :  elle  se  compose  surtout  de  l'élégant  dattier 
sauvage  [phœnix  xpinmà),  d'une  espi-ce  de  borassmv,\x\  larges  éventails 
di!  feuilles  et  du  palmier  à  huile  (elxû  guineensù)  ployant  ses  palmes  dé- 
coupées en  mille  franges  ;  le  cocotier,  arbre  importé  d'Amérique,  ne  se  voit 
qu'auprès  des  habitations.  La  foi'ét  prend  son  aspect  le  plus  grandiose  au 
hoixi  des  eaux  courantes;  les  branches  entremêlées  forment  de  longues 
gaferies  au-dessous  desquelles  glissent  silencieusement  les  bateaux.  Dans 
riiitériêur  des  tenues  on  rencontre  l'arbre  «  a  [)luie  ».  ilont  les  feuilles, 
ii'dii'ssiVs  la  nuit,  recueillent  la  rosée,  surtout  quand  la  tenipératui'e  se 
i-el'niidit  hiiisquement,  et  le  matin  la  laissent  retomber  en  pluie.  M.  Oli- 
vier de  Sanderval  a  pu  se  convaincre,  au  pied  d'un  de  ces  arbres,  ([ue  les 
naturels  ne  l'avaient  point  trompé  en  parlant  des  merveilleuses  proprié- 
tés du  «  pleureur  ».  Est-ce  une  espèce  de  laurier  comme  l'arbre  fameux 
([ue  possûlait  jadis  l'Ile  de  Hierro? 

Pour  la  faune  comme  pour  la  Dore,  la  Guiné  est  plus  riche  que  le  St^né- 
gal  ;  elle  appartient  h  la  zone  du  Soudan  équatorial.  Les  espèces  de  singes 
y  sont  très  nombreuses  et  l'une  d'elles  serait  le  chimpanzé.  Quelques  grands 
atiimaus  ont  disparu  ;  on  ne  rencontre  plus  de  girafes  ni  de  zèbres,  et 
l'on  se  demande  si  l'élé[)hant  n'a  pas  élé  exlerminé  dans  les  bassins  du 
Geba  el  du  Kiu-Grande.  Mais  l'hippopoUime  est  Irt's  commun,  et  le  bœuf 
sauvage  (box  bmchyceros)  parcourt  encore  les  IbnHs.  Les  léopanls  rôdent 
autour  des  plantations  et  tes  sangliers  peuplent  la  brousse.  Ia's  fleuves 
sont  remplis  de  crocodiles  et  dans  les  herbes  rampent  de  dangereuses 
cohrn*.  Les  oiseaux  de  la  Guiné,  mieux  connus  que  les  auti¥s  animaux  de 
celte  région,  sont  représentés  par  centaines  dans  les  musées.  Nulle  pari, 
dans  l'Afrique  tropicale,  les  fourmis  blanches  ne  construisent  de  plus  hauts 
terriers,  pyramides,  clochetons,  groupes  de  stalagmites,  durs  comme  la 
pierre;  de  même  que  lever  de  terre,  le  termite  est  un  «agent  géologique»'. 
Les  oègi-es  de  la  Sénégambie  respectent  ces  édifices  des  fourmis,  jiaifois 
|dus  élevés  que  leurs  propres  cases  :  quand  ils  défrichent  le  sol,  ils  se  gar- 
dent de  toucher  aux  buttes,  de  [teur  que  les  cultures  ne  soient  maudites. 
J*s  canaux,  les  osluaiivs  du  littoral  sont  très  poissonneux  :  le  Boujapo 
fiiapie  sa  vie  sur  le  llol,  à  la  ligne,  au  lilel,  au  har[ton.    Dans  les  urandes 


518  NOUVELLE  GÉOGRAPHIE  UNIVERSELLE. 

fêles,  le  chef  de  famille,  accompagné  de  ses  femmes  richement  parées,  se 
rend  en  grande  pompe  au  bord  de  la  mer,  jelle  dans  les  eaux  du  riz,  du 
miel  el  quelques  branches  d'un  arbre  fétiche,  puis  il  invoque  l'Océan,  son 
père  nourricier*. 


Dans  le  chaos  des  peuplades  qui  habitent  le  pays,  au  moins  soixante 
groupes  sont  désignés  par  des  noms  spéciaux  n'ayant,  pour  la  plu- 
part, aucune  valeur  comme  indication  de  race  :  les  migrations,  les 
alliances,  les  conquêtes  changent  fréquemment  la  nomenclature  des  tribus, 
divisant  en  fractions  diverses  ou  même  ennemies  des  peuplades  d'nne 
origine  commune,  unissant  on  confondant  en  un  seul  gmupe  des  éléments 
ethniques  jadis  complètement  distincts.  De  là  les  contradictions  nom- 
breuses que  présentent  les  récits  et  les  descriptions  des  voyageurs  qui  ont 
parcouru  la  contrée  à  des  périodes  différentes.  M.  de  Barros  évalue  à  neuf* 
le  nombre  des  nations  ayant  par  la  langue,  les  mœui's  et  l'histoire  une 
individualité  collective  qui  leur  mérite  provisoirement  le  nom  de  race.  De 
ces  groupes  de  peuplades  il  n'en  est  que  trois,  les  Biafar,  les  Papel  et  les 
Boujago,  dont  le  domaine  soit  en  entier  compris  dans  les  possessions 
portugaises  de  la  Guiné.  Les  Foula  et  les  Mandingues  sont  des  envahisseurs 
venus  de  l'est,  où  leurs  tribus  occupent  une  grande  partie  de  la  Sénégambie 
et  du  Soudan;  les  Feloup,  les  Balanta,  les  Bagnoun  et  leurs  frères  de  race 
les  Bram  (Buramos,  Brames)  habitent  les  bords  de  la  Casamance  aussi 
bien  que  ceux  des  rivières  portugaises  ;  enfin  les  Nalou  peuplent  la  région 
du  littoral,  dans  les  bassins  du  rio  Nufiez  et  du  Cassini. 

Les  Foula  purs,  dits  Fouta-Foula  par  les  Portugais,  sont  peu  nombreux 
dans  les  limites  de  la  Guiné  portugaise;  cependant  ils  ont  poussé  leure 
colonies  à  l'ouest  jusque  dans  le  voisinage  du  Geba,  et  en  1881  ils  vinrent 
mettre  le  siège  devant  le  comptoir  portugais  de  Bouba,  au  boni  de  l'es- 
tuaire du  Bio-Grande \  Mais  en  avant  des  Foula  proprement  dits  le  terri- 
toire est  envahi  par  les  tribus  métissées  des  «  Foula  noirs  »  {Foulas prêtas) , 
analogues  aux  Toucouleurs  de  la  Sénégambie  française;  des  plateaux  de 
l'intérieur,  ces  Foula  sont  descendus  jusque  dans  le  voisinage  de  la  mer, 
formant  de  petites  colonies  distinctes  au  milieu  des  autres  populations,  ou 
même  les  refoulant  quand  ils  ont  pour  eux  la  force  du  nombre.  La  plupart 
de   ces  peuplades    d'avant-garde  reconnaissent  la  suzeraineté  des  souve- 

*  Antichan.  Renie  de  Géographie,  nov.  1881. 

-  Bolelim  da  Soriedade  de  Geoyrapliia  de  Lisboa,  i88tJ 

5  Dm^ltor,  ouvrage  cilr. 
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rJÎnsdu  Foiita-Djnllon;  d'autres,  au  contraire,  se  eoinposcnt  de  fufïilils, 
clierchaiit  à  sauvegaitier  leur  indépendance!  mais  les  populations  séden- 
taires de  la  côte  ne  les  considèrent  pas  moins  comme  faisant  parlle  de 
l'armée  des  envahisseurs  et,  lont  en  leur  donnant  asile,  elles  les  tiennent 
en  suspiriun. 

Dnns  lenr  iiiv:i--i(in  di's  i>>frions  n"ilii're>*.  les  p'niiln  se  heiiilenl  aux 
Mamlinfïues  et  aux  pnpulaliitns  primitives  (le  la  eonlri-e,  soutenues  désor- 
mais par  les  garnisons  des  eomptoii-s  euro|Hiens.  Parmi  ces  pojiubilions 
indigènes,  les  Italanta,  qui  oreu[)i'nt  la  pins  grande  partie  de  l'espace 
eompris  entre  la  moyenne  Casamance  et  l'estuaîiv  du  (ieba,  sont  prolia- 
Idemenl  les  plus  vaillant^'s,  et  c'est  à  grand'peine  que  les  Français  de  la 
l'.asamance  onl  pu  les  empèelier  de  franchir  ee  lleuve  pour  s'empaii'r  des 
lerri(i)ii-i's  de  l:i  rive  droite.  Ils  ei)nslilueraient  une  nation  puissante  s'ils 
ïri'taieiil  divisés  en  une  foule  de  peuphides  scmvenL  ennemies,  dont  le 
lien  féfléi-atif  est  très  relâehé.  Chaque  village  forme  un  petit  Étal  indé- 
|tendant,  n'-gi  par  la  famille  In  [dus  riehe.  U-s  BalanLi  ont  le  type  noir  bien 
eai-iielénsé;  nuiis  la  [ilupnrt  srpnt  inférieurs  aux  Ouolof  pour  la  hauteur 
de  la  I.iille  et  l'éipiilihre  du  eoips;  leurs  membres  sont  un  peu  grêles  rela- 
livemenl  mu  Irone.  Ils  ont  le  crilne  très  allongé,  le  front  fuyant,  les  yeux 
pelils  !■!  la  conjonelive  oiuilain*  pivsquc  toujours  injectée  de  sang;  ils  se 
lailli-iit  les  dénis  comme  leui's  voisins  les  B;ignoun,  et  leurs  femmes  se 
font  des  incisions  sur  la  poitrine.  Kn  prenant  épouse,  le  Balanta  lui  donne 
un  pagne,  dont  la  durée  doit  être  ceUe  du  mariage  lui-même  :  l'épousiT 
est-elle  heureuse,  elle  se  pare  de  i'élolTe  précieuse  dans  les  grandes  occa- 
sions et  la  conserve  soigneusement  jusipi'â  sou  deinier  jour:  mais  si  le 
mari  lui  déplaît,  le  pagne  est  bientôt  déchiré,  réduit  eu  lambeaux  ;  elle  n 
iHH^onquis  sa  liberté.  Les  morts  sont  très  iTspi^etés  chez  b's  iialanUi,  et  leur 
case  n'ste fermée  avec  tous  les  objets  qu'elle  contient;  il  est  sans  exemple 
que  des  larcins  y  aient  lieu,  quoique  les  gens  de  la  tribu  se  lassent  gloire 
de  leiU' dextéi'ité  de  main.  Fnire  tous  le<^  haliilarit>  île  la  (lulné  les  Balanta 
se  distinguent  comme  voleurs,  l't  comme  \oK'uis  hérotf|ues'.  Chez  eux  la 
propriété  est  protégée  par  la  peine  de  mort,  mais  le  péril  même  rend  l'acte 
d'autant  plus  méritoire,  et  l'enfant  qui  ne  sait  point  déi-ober  encourt  le 
mépris  des  siens  :  on  ne  le  tiendra  pas  pour  un  homme.  Des  professeurs 
spéciaux  sont  cbargcs  d'enseigner  ce  grand  art  du  burin.  C'est  le  plus 
hanli  et  le  plus  adroit  Inrron  que  l'on  choisit  pour  diriger  les  e\pédilions 
de  pillagi-;  mais  s'il  ne  iéussil  pas,  il  a  tout  à  ei'ainrlre  de  ses  camarades; 
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parfois  il  est  vendu  comme  esclave,  en  punition  de  l'échec.  Toutes  les  peu- 
plades de  ce  pays,  à  l'exception  des  Feloup,  achètent  des  captifs. 

Les  Papol  ou  Bourné  habitent  surtout,  à  l'ouest  des  Balanta,  la  pénin- 
sule formée  par  les  deux  estuaires  du  Gacheo  et  du  Geba.  Comme  les 
Balanta,  auxquels  ils  ressemblent  par  les  mœurs  et  l'état  social,  ils  ont  la 
figure  d'un  beau  noir,  le  crâne  dolichocéphale,  la  figure  prognathe,  les 
membres  grêles,  les  cheveux  crépus  et  la  barbe  rare.  Leurs  femmes  se 
l;itouent  aussi  le  corps,  en  prenant  le  nombril  pour  centre  de  leurs  dessins 
géométriques.  Les  Papel  se  distinguent  par  leur  sens  artistique  :  la  plu- 
part des  armes  et  des  instruments  qu'ils  possèdent  leur  sont  vendus  par 
(les  artisans  mandingues,  mais  c'est  à  leurs  dessinateurs  que  sont  dus  les 
ornements  de  leurs  poteries  et  de  leurs  calebasses.  Peuple  de  fétichistes, 
ils  apprécient  beaucoup  les  amulettes  et,  d'après  quelques  étymologistes, 
leur  nom  proviendrait  des  <c  papiers  »  qu'ils  enferment  dans  leurs 
sachets  pour  se  préserver  de  tout  accident;  toutefois  leur  appellation  ori- 
ginaire parait  avoir  été  celle  de  Papeï  ou  Pepeï.  Comme  les  Balanta,  ces 
populations  enterrent  les  morts  avec  grand  apparat,  parfois  leur  laissant  la 
cabane  patrimoniale  comme  tombeau,  mais  plus  souvent  les  déposant  en 
terre  et  dressant  une  tombelle  sur  leur  fosse,  à  l'ombre  d'un  baobab  ou 
d'un  fromager,  arbre  sacré  ;  au-dessus  de  la  mince  couche  de  terre  qui  re- 
couvre le  corps,  on  entretient  un  feu  pendant  plusieurs  jours,  afin  que  la 
fumée  empêche  les  habitants  de  sentir  la  mauvaise  odeur.  Â  côté  du  corps 
on  laisse  toujours  des  vivres  en  abondanœ,  et  parfois,  quand  il  s'agit  de 
grands  personnages,  on  égorge  sur  leur  tomlxî  tous  les  animaux  qu'ils  pos- 
sédaient et  on  les  mange  en  festins  publics.  D'après  les  résidents  portu- 
gais, les  rois  papc^l  n'iraient  pas  seuls  dans  leurs  toml)eaux  :  ils  seraient 
îH'compagnés  de  plusieurs  vierges  ensevelies  vivantes*;  en  tout  cas,  il  y  a 
|)eu  d'années  que  ces  sacrifices  se  faisaient  encore,  et  même  en  1860  on 
célébrait  en  quelques  disti'icts  écartés  des  banquets  funéraires  où  les  con- 
vives se  nourrissaient  de  chair  humaine.  On  jette  à  la  mer  comme  impurs 
les  corps  des  jumeaux,  des  albinos  et  des  monstres. 

De  grands  contrastes  se  produisent  enln*  des  populations  voisines,  mais 
séparées  l(»s  uni^s  des  autres  par  la  guérie  incessante,  par  les  haines  héré- 
ditaires et  l(»s  prati({ues  de  sorcellerie.  Ainsi  quelques  peuplades  deBiafar 
ou  Biafada,  sur  les  bords  du  Bio-Grande,  ne  témoignent  aucun  l'especf 
pour  les  morts;  elles  ne  leur  «Iressent  point  de  buttes  funéraires  et  ne 
JaisscMil  dans  les  loinbc^uix  ni  vivi'es,  ni  objets  [précieux.  Les  Biafar  sont  les 
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plus  doux,  les  plus  pariiiques  des  habiUints  de  la  (îuiné  :  ils  ont  quelque 
chose  de  féiniuiu  daus  l'apparence  extérieure  el  par  leur  caractère;  aussi 
sont-ils  fort  méprisés  par  leurs  belliqueux  voisins.  L<»s  Malou  (Naloum),  qui 
succèdent  aux  Biafar  dans  la  réj^ion  cotiere,  au  sud  du  Ilio-Grande,  se 
distinguent  aussi  par  leurs  mœurs.  Chez  eux,  les  mariag(»s  sont  exoga- 
miques,  mais  la  trihu  qui  donne  un<»  <le  ses  lilles  ne  la  donne  point  gra- 
tuitement; il  faut  qu'il  y  ait  c()m|>ensalion  de  part  et  d'autre.  En  pre- 
nant femme  dans  la  piuiplade  voisine,  le  jeune  homme  doit  envoyer  sa 
sœur  en  épouse  au  frère  de  celle  qu'il  emmène,  et  s'il  n'a  point  de  sœur, 
il  doit  offrir  en  échange  un  de  ses  frères  ou  de  ses  parenls  à  la  famille 
des  créanciers  \  Quant  aux  lioujago  ou  Bijouga,  qui  [)eu|dent  les  îles 
de  l'archipel  des  Bissagos,  au  large  du  Mn\  et  du  Hio-(îrande,  et  dont 
quelques  tribus  vivent  aussi  dans  h»s  péninsules  de  la  cote,  ils  diffèrent 
d'une  île  à  l'autre  par  l(»s  mœurs,  les  coutuuK^s  et  h»  langage 

Beaux  parmi  les  noirs,  très  bien  proportionnés,  si  ce  n'est  qu'ils  ont  les 
bras  trop  longs,  les  Boujago  sont  des  hommes  Iwvs,  intrépides,  accoutu- 
més dès  l'enfance  à  braver  tout<»  douleur  physicjue.  Ils  se  firent  longtemps' 
redouter  par  les  Euro[)éens  comme  piralcvs.  Sc^uls  [)armi  tous  les  peuples 
de  cette  région  du  littoral,  ils  s<»  hasardent  volonti(»rs  sur  la  mer,  même 
loin  des  eoles;  c'est  av<'(!  une  merveilleuse  adresse  qu'ils  manœuvrent 
leurs  longues  pirogues,  criuisées  dans  le  tronc  «l'un  fromagc^r  et  terminées 
à  l'avant  par  une  tète  de  monstre,  la  gueule  ouv<Mte  et  peinte  en  rouge; 
au  siècle  dernier,  ils  ne  connaissai(»nt  pas  encore  l'usage  de  la  voile; 
mais  quoiqu'on  les  dise  <c  barbares  parmi  les  barbares  »,  ils  sont  aujour- 
d'hui aussi  habiles  que  les  marins  portugais  pour  ulilisc^^  la  force  du  vent. 
Dans  leurs  expéditions  de  guerre  les  hommes  s<*  badigeonnent  d'oere 
et  s'ornent  de  plumes  et  de  méUiux  ;  au  siècle  (lerni(»r  ils  se  servaient 
encore  <le  flèches  armées  de  l'aréttM'enimeuse  d'un  poisson*.  Un  de  leurs 
premiei^s  objets  d'importation  fut  la  lamcî  d'épé**  de  fabrication  allemande; 
lors  de  la  tcMitative  de  colonisation  de  l'arcbipi^l  que  firent  les  Anglais,  il 
y  a  près  d'un  siècb*,  tous  les  Boujago  avaiiMit  des  glaives  d'un  mètre  <le 
long,  portant  la  manpie  de  Solingen'.  Les  Boujago  sont  très  habiles 
h  saisir  les  n»ssemblan(*es  ;  Icuirs  féti<*hes,  représentant  des  hommes, 
des  animaux,  sont  sculptés  avec  une  singulière  vérilé  et,  comparés  aux 
objets  similaires  des  autres  pays  de  rAfri([ue  occi(h»ntale ,  peuvent 
être  considérés  comme  <le  véritables  œuvres  d'art.  Dans  quel([ues  îles  les 

»  Do  Barn)s,  mniioiii^  l'ilé. 
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Boujago  Iraversont  encore  la  période  du  matriarcal,  du  moins  jmr  la 
polyandrie  facultative.  La  femme  ne  va  pas  dans  la  case  du  mari,  elle  le 
reçoit  dans  la  sieune.  Elle  ne  lui  <loit  point  fidélité;  quand  cela  lui 
convient,  elle  quitte  le  domicile  commun,  il  lui  suflit  d'en  donner  avis  : 
toutefois  elle  serait  mal  accueillie  si  elle  revenait  les  mains  vides  ;  d'oi'di- 
naire  elle  porte  une  mesuie  de  riz  on  bien  amené  une  chèvre  ou  une  vache 
à  lait  pour  prix  de  son  trafic. 

Les  missionnaires  de  Tlslam  sont  à  l'œuvre  dans  toutes  les  tribus  de  la 
Guiné  portuf^aise,  et  mainte  peuplade  s'est  convertie,  au  moins  de  nom. 
Dans  le  pays  des  Nalou,  les  commuiuuilés  musulmanes  se  succèdent 
jus<{u'à  la.nnM'  :  ce  qui  s'ex[)li<[ue  par  la  grandi»  proximité  de  c<*tte  contrée 
et  du  Foula-Djallon;  les  envahisseurs  Foula,  à  la  fois  conquérants  et  pro- 
pagandistes, n'ont,  en  c(»t  t^ndroit,  i\ul\  (lesc<*ndr(»  de  leurs  montagnes 
pour  atteindre  le  rivage  do  l'Océan'.  Quant  à  la  circoncision,  c'est  une 
pratique  générale  chez  les  tribus  de  la  (îuiné  et,  d'après  de  Barros,  elle  se 
ferait  en  dehors  des  idées  religieuses,  comme  le  signe  d'une  sort(>  de  franc- 
maçonnerie  entre  gens  d<*  toute  origine  oi  de  tout  culte,  animistes, 
mahométans,  chrétiens*.  Avant  que  h»  mahométisme  fût  devenu  pré- 
pondérant et  qu'il  eiU  modifié  par  une  infinence  lointaine  les  idé*es  reli- 
gieuses des  peuplades  non  converties,  les  tribus  du  littoral  avaient 
surtout  le  culte  du  diable;  il  leur  semblait  inutile  de  prier  les  génies 
favorables,  mais  elles  conjuraic^nt  les  démons  malfaisants.  Les  indigènes 
chez  lesqucîls  ces  pi*ati([ues  «l'exoi'cisme  se  sont  maintenues  se  Rninissenl 
dans  un  chinu  ou  lieu  sacré;  telle  peu|)lade  a  choisi  le  |ûed  d'un  grand 
arbre,  telh»  autre  \o  rivage*  d'un  n<»uve  ou  de  la  nwv:  (elle  autre  encore 
la  place  du  village  ou  le  |)alais  du  chef;  c(»lle-ci  ai'rose  de  vin  de  |)alme 
h»  pieu  placé  au  centre  du  china,  puis  sacride  un  bœuf,  une  chèvre  ou 
un  coq  (4  lit  les  présages  dans  Ic^s  «mitrailles  et  le  sang;  c(»s  présages  sont 
toujours  favorables  si  la  cérémonie  s'est  faite  suivant  les  règles  [prescrites 
et  le  démon  s'éloigne  de  la  tribu.  Pour  cœnbattre  les  diables  secondaires, 
les  esprits  qui  jettent  le»  mauvais  sort  sur  les  hommes  vl  les  bètes  et 
frappent  les  cor[)s  de  nialadiivs,  on  a  recours  à  des  magiciens,  U^sjornba- 
ror,  enchanteurs  d(\s  plus  habiles  (]ui  réussissent  infailliblement  îi  chasser 
le  mal.  Pourtant  il  arrive  parfois  que  la  maladie  se  termine  |)ar  la  mort; 
ce  n'est  point  que  le  malélici'  ail  triomphé,  mais  dans  ce  cas  le  patient  a 
voulu  en  (inir  avec  sa  vie  actuelle  pour  en  recommencer  une  autre.  Il  est 
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peu  (rhomincs  chez  lesquels  Tidéo  de  l'immorlalilé  ait  pris  une  forme  plus 
précise.  LeBoujago  égaré  dans  la  foret  ou  ea[)tif  en  terre  étrangère  se  donne 
la  mort  pour  retourner  auprès  des  siens*. 

Chez  ces  populations  tout  prend  une  valeur  favorable  ou  funeste  : 
les  arbres,  les  pierres,  les  animaux,  les  couleurs  et  les  bruits.  Aussi  le 
tabou  est-il  prononcé  sur  tous  les  ol)jet»>  qui  pourraient  j)orter  malheur. 
Même  des  districts  entiers  sont  int<»rdits,  mnlyosmdos  disent  les  Por- 
tugais. Nul  ne  saurait  y  j^énétrer  sans  étn;  puni  d(»  mort,  non  parce 
qu'on  éprouverait  [)our  hî  témérain»  U'  moindre  senlimc^nt  d<»  haine,  mais 
parce  qu'il  aui'ait  brisé  le*  sc(»au  symbolicju**  posé  pai*  les  magiciens  sur  le 
pays  défendu,  il  en  est  de  même  des  personnes  ou  des  objets  devenus 
saeirs  par  l'interdit  des  sorciers.  Le  contact  de  ces  taboues  est  mortel, 
puni  d'empoisonn(»menl.  (l'est  principalem<»nt  parmi  l(»s  tribus  du  Geba, 
Balantii,  Papel  etFeloup,  <pie  la  prati(ju(»  du  jugc"ïnent  par  le  poison  s'est 
le  mieux  conservée.  On  prést^nte  à  l'accusé  une  boisson  dans  laquelle  on  a 
laissé  infuser  l'écorce  d'un  arbiv  appelé  lali^  la  mancone  ou  bourdane  des 
traitants  français.  L'effet  ne  se  fait  pas  attendre,  soit  les  vomissements 
qui  sauvent  l'innocent,  soit  b's  convulsions  (|ui  empoi'l<»nt  h»  criminel*. 
Depuis  l'introduction  des  armes  à  feu  tlans  \r  pays,  la  balle»  de  fusil  est 
devenue  l'un  des  [)lus  puissants  fétiches  :  le  serment  le  plus  re(louUd)le  est 
celui  qui  se  \nvU'  sur  une  balh»  enfouie  dans  h»  sol.  Ces  populations  bar- 
bares sont  gouvernées  par  la  tcMTCur  de  l'inconnu.  Mais  la  nature  humaine 
ne  peut  s'accommoder  d'un  incessant  effroi  t»t,  |)ar  contraste,  ces  hommes 
abrutis  par  la  peur  des  sorciiM's  se  livrent  fi'é(|U(»mment  et  avec  délire  aux 
joies  de  la  musi([ue  et  de  la  dans(\  Les  Biafai*  surtout  sont  d'infatigables 
danseurs;  (piel(|uefois  les  femmes  prennent  leuis  maris  sur  leurs  épaules 
et  c'est  ainsi  chargées  (|u'(4les  sautiMit  et  qu'elles  tournent  jmscpi'à  c<* 
qu'elles  tombent  de  fatigue ^ 

Très  peu  nombreux  sont  les  étrangers  blancs,  une»  cinquantaine  au  plus; 
quelques  soldats,  (h\s  traitants.  Français  (m  majorité,  mlin  un  petit  nombre 
(\e  (hfiradadoSj  t(»ls  sont  les  représentants  de  la  race  européenne;  cepen- 
dant  l'inlluenceixH'tugaise,  qui  s'exerce  depuis  des  siècles,  a  fini  par  devenir 
considérable  sur  les  populations  du  littoral.  Surtout  les  Mandjak  ou  Man- 
diagos,  tribus  papel  qui  vivent  dans  les  îles  et  les  péninsules  situées  aux 
deux  côtés  de  l'estuain»  du  Ceba,  ont  subi  l'ascendant  des  IV)rtugais  :  ce 
sont  les  <'  Portugais  noirs  >»,  ceux  qui  constituent  la  masse  de  la  popula- 

•  Lo|)i's  de  Lima,  Knsaios  sobre  a  slaiMca  dan  Possessoes  porttigtiezns  de  Ultramar^  iivro  I. 
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tion  travailleuse  autour  des  comptoirs;  c'est  parmi  eux  que  ron  choisît 
les  bateliei's,  les  porteurs,  les  manœuvres  et  les  auxiliaires  pour  les  expé- 
ditions lointaines.  D'après  les  apparences,  les  familles  métisses  seraient 
proportionnellement  plus  nombreuses  dans  les  possessions  portugaises  que 
dans  les  territoires  anglais  et  fran(;ais  de  la  Sénégambie;  on  compte  dans 
le  pays  des  milliers  de  yrumetes  ou  clirétiens  noirs,  et,  à  égalité  d'instruc- 
tion, il  ne  subsiste  point  de  dilTéivnce  sociale  enta»  eux  et  les  blancs. 
Naguère  les  traitants  poitugais  faisaient  un  grand  tiaCc  d'images  saintes, 
de  médailles  et  de  clinp<d(»ts  qu'on  leur  acli(»tait  comme  amulettes  et  en 
échange  desqu(ds  on  leur  donnait  des  hommes'.  Aucune  trace  de  l'ancien 
esclavage  ne  se  voit  dans  les  comptoirs  portugais,  mais  toutes  les  peuplades 
des  alentours  ont  encore  leuis  captifs.  La  langue  employée  par  les  Portu- 
gais et  les  grumetes  est  une  sorte  de  sabir,  désigné  généralement  sous 
le  nom  de  papel,  d'après  la  peuplade  avec  la([uelle  on  l'emploie  :  c'est  un 
jargon  d'origine  portugaise,  cpii  s'éloigne  de  plus  en  plus  de  la  langue 
mèi'e  à  mesure  qu'on  s'écaite  des  lieux  de  résitlence,  et  qui  se  mêle  diver- 
sement de  mots  d'origine  nigritienne,  suivant  les  races  qui  dominent  dans 
le  pays.  Comme  toutes  les  langues  eui'opéennes  transformées  en  parlers 
»<  nègres  »,  le  papel  portugais  n'a  <[u'un  très  pauviti  vocabulaire  et  un 
rudiment  de  syntaxe;  les  genres  y  man([uent  et  les  temps  des  verbes  y 
sont  indiqués  par  des  auxiliaires  invariables*. 

Les  six  ou  sept  mille  habiUints  soumis  directement  à  l'administration 
portugaise  sont  répartis  sur  un  vaste  territoire,  aux  boixls  du  fleuve  et 
dans  les  îles.  Le  bassin  de»  la  rivière  Cach(»o  n'a  que  deux  petits  postes. 
Farim  ou  le  <<  Chef  »,  ainsi  nommé  d'un  roi  dont  il  était  la  résidence,  est 
un  bourg  situé  à  '200  kilomèlrc^s  de  la  mer  environ,  dans  le  pays  de  Ba- 
lanta  ;  Cacheo  (Cacheu)  s'élève  sur  la  live  méridionale  de  l'estuaire,  acces- 
sible aux  navires  d'un  tirant  de  5  mètres.  Hissao,  dans  l'île  du  même  nom, 
({ui  commande»  au  nord  l'entrée  du  Gt^ba,  fut  comme  Farim  la  résidence 
d'un  cf  (empereur  »  fort  redouté  de  s<»s  voisins  à  cause  d(»  sa  flotte  de 
guerre,  dont  les  barques  obéissaient  aux  roulements  répétés  de  tambour  en 
tambour,  d'une  extrémité  à  l'autre  de  l'arcliipcd".  Rissao  se  compose  d'un 
fort,  autour  du(]uel  se  sont  groupés  six  villages  indigences  ayant  chacun 
son  pc'tit  chef  ou  m/ulo;  les  traitants  de  Bissào  achètent  les  denrées  que 
recueillent  hnirs  agents  dans  les  conq)toirs  du  haut  esiunire  et  du  fleuve. 
Fa  etiieba.  Plus  inqmrtanle  que  les  deux  autres  munici|H»s  ou  concclhoH. 

*  ll\:u'ii)llir  ll('('4|u.ir(i,  oiivr.iiji'  cilr. 

-  Iii'ilr;inil-hi»(:iii(l»'»,  liullrlin  de  la  SiuîHc  d.'  Vicotjraphiv  7'  Pana,  jiiilli'l  ri  :i(»ùl  1849. 

"•  L:il»at,  F.  licrliiuiv,  uiivmm's  rilrs. 
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Cachco  et  Bissào,  Uolama  est  (k'venii«  la  ca|iilalu  de  la  (liiiiié,  la  rési- 
dence du  colonel  (îouvonieur  et  le  lieu  priiici|Hd  d(!  jiarnisou.  C'esl  luie 
villollc  liAtie  au  boni  d'un  cUHmit  i|ui  s'assi-cl»;  îi  maive  basse,  dans  une 
des  îles  situées  à  l'ouest  du  Hin-tJrande.  Ou()i(|ue  celte  terie  fût  revendi- 
quée par  les  Poilii^ais,  André  Rnie  essaya  d'y  éUiblir  un  C()rii|itoir,  jiuis  les 


15-        0^»tdeG>wi~«l, 


i^e  O'J/O'"- 


Anfîlais  y  débarriuèrent  eii  iiO'2  pour  y  Ibiider  une  colonie  vérilabU'  de 
Kultivaleurs  et  d'artisans;  elle  se  composait  de  27.*!  [lersonnes,  dont 
57  femmes.  iJes  rencontres  avec  les  Itouja^o,  les  maladies,  la  nostalfiie,  la 
lamine  curent  bientôt  réduit  la  commniianlé  <i'étran<:ers  à  ipielipies  misé- 
rables survivants,  que  le  retour  dans  la  patrie  sauva  d'une  mort  certaine  '. 
Depuis  celle  malbeuiruse  tentative  la  possession  de  Uolama  fut  disputée 
entre  le  Poriniîid  et  l'Anfilelerrc:  en   1S70,    l'arbitraj-'e   des    filals-l'nis 


<  J'liilli>  DiMvt'i',  uuvf^i 
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décida  le  litige  en  faveur  des  Portugais,  mais  ce  sont  des  maisons  fran- 
çaises qui  sont  les  intermédiaires  du  commerce  locaP  ;  outre  les  arachides, 
ils  expédient  de  la  gomme  copal,  t^  la  plus  belle  du  monde  »,  que  Ton 
ramasse  dans  la  terre,  au  pied  des  arbres,  en  boules  de  la  grosseur  et  de 
l'aspect  des  ignames.  L'île  de  Bolama  avait  été  considérée  jadis  comme 
une  marche  de  guerre  entre  les  insulaires  Boujago  et  les  Biafar  :  inhabitée 
par  les  hommes,  elle  était  devenue  un  parc  d'éléphants;  ils  s'y  rendaient 
par  centaines  pendant  la  saison  sèche.  Le  port  de  Bolama,  au  sud-ouest 
de  la  ville,  est  très  bien  abrité  et  de  nombreuses  plantations  de  légumes, 
de  céréales,  de  cannes  à  sucre,  se  partagent  le  territoire  de  l'île  et  de  sa 
terre  voisine,  Gallinhas.  La  nourriture  des  habitants  consiste  surtout  en 
riz,  en  mieU  en  racines  et  en  poisson'. 

Sur  l'estuaire  du  Rio-Grande,  grand  port  intérieur  accessible  aux  na- 
vires de  fort  tonnage,  les  deux  principaux  villages  portugais  sont  Bisasma 
et  Bouba.  Non  loin  de  ce  dernier  comptoir,  les  Foula  possédaient  un  fortin, 
Guidali,  que  les  Portugais  ont  récemment  pris  d'assaut  pour  se  débarras- 
ser d'un  voisinage  gênant.  Au  delà,  mais  en  dehors  du  territoire  attribué 
aux  Portugais,  le  bourg  de  Kadé,  très  fréquenté  par  les  marchands 
mandingues,  est  situé  sur  le  grand  coude  de  la  Comba,  en  aval  du  con- 
fluent de  la  Tominé.  Le  gouvernement  de  cette  province  appartient  au  roi 
de  Labé,  l'un  des  principaux  personnages  du  Fouta-Djallon,qui  délègue  un 
Foula  pour  le  représenter  dans  chaque  village  et  pour  toucher  les  impôts. 
Dans  le  voisinage  vivent  les  Tiapi,  peuple  de  cultivateurs  pacifiques,  trem- 
blant devant  un  seul  guerrier.  Ils  parlent  une  langue  particulière  qui  n'offre 
aucun  rapport  avec  celle  des  Mandingues  et  des  Foula'. 


Vil 

RIVIÈRES    DU     SUD 

Toute  la  région  du  littoral  (|ui  s'étend  du  nord-ouest  au  sud-est,  sur 
une  longueur  de  oOO  kilomètres  en  droite  ligne,  entre  la  Guiné  portu- 
gaise et  les  |)oss(\ssions  anglaises  de  Sicrra-Leone,  a  reçu  le  nom  de  «  Ri- 

'  Expoiialion  moyoniie  dos  ;ir,iclii<l<*s  ilr  la  i\u'\iu'  : 

1^2  000  loiUR'S,  d'iiiK'.  valeur  i\o  "2  iOO  000  IVaiios. 

*  Villes  do  la  Gniiiô  |M»itu'iaiso  on  1880  : 

Itolaina 5750  habilanls 

Carhoo 1880  m 

Bissào 5i0         ») 

5  II.  llocquard,  ouvrage  cilô. 
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vioivs  du  Sud  ».  Celle  appellation  provient  de  ce  que,  pour  les  marins  et  les 
négociants,  les  bouches  des  rivières,  où  pénètrent  les  navires  pour  Iraliquer 
avec  les  indigènes,  sont  les  seules  parties  du  terriloii-e  ayant  quelque  im- 
portance. Ils  désignent  aussi  cette  zone  littorale  comme  le  «  bas  de  la  côte  », 
le  «  haut  »  élunt  tout  le  rivage  de  la  Sénégambie  situé  au  nord  de  Tar- 
chipel  des  Bissagos.  Ce  territoire  des  rivières  méridionales  est  visité  depuis 
le  quinzième  siècle  par  des  marchands  de  diverses  nations  :  Portugais,  An- 
glais, Allemands  y  ont  établi  des  comptoirs,  mais  les  tiailants  rran<;ais 
l'emportent  de  beaucoup  pai*  la  valeur  des  opérations;  en  outre  des 
conventions  j'écenles  ont  reconnu  la  suzeraineté  politique  sur  toute  la  zone 
côtière  et  sur  la  région  des  versants  comme  appartenant  à  la  Fiance. 

Toutefois  ce  territoire  ne  saurait  être  désigné  comme  un  domaine 
colonial  ;  ce  n'est  qu'un  pays  d'exploitation  commerciale,  d'ailleuis  à 
\mne  utilisé,  vu  la  prodigieuse  fécondité  du  sol  et  les  avant4iges  qu'offri- 
rait ce  pays  pour  la  facilité  des  communications  avec  les  vallées  du  Fout^i- 
Djallon  et  les  sources  du  Niger.  Actuellement  les  rivières  du  Sud  ne  sont 
même  visitées  par  les  marchands  que  pendant  cinq  mois.  La  «  campagne  de 
traite  »  que  les  représentimts,  noirs  et  blancs,  des  négociants  sénégalais 
font  chaque  année  dans  ces  comptoirs  dure  de  décembre  en  avril  ;  elle 
comprend  l'achat  des  graines  oléagineuses  et  autres  denrées  de  la  zone 
maritime,  et  celui  des  «  produits  riches  »,  que  les  caravanes  apportent  de 
l'intérieur,  sésames,  caoutchouc,  gommes,  cires,  peaux,  poudre  d'orVMais 
ce  pays  de  si  grand  avenir  est  encore  à  connaître;  sauf  dans  les  bassins  du 
Nunez  et  des  Scarcies,  les  voyageurs  ne  l'ont  point  exploré  :  on  ne  sait  pas 
même  exactement  quel  cours  prennent  les  rivières  dont  on  a  découvert  les 
sources  dans  le  Fouta-Djallon  et  dans  quels  estuaires  du  littoral  elles  se 
déversent.  On  ne  saurait  donc  (|ue  hasarder  des  chiffres  sur  la  super- 
licie  du  territoire  attribué  à  la  France  :  en  donnant  à  la  région  jusqu'au 
massif  du  Fouta-Djallon  une  profondeur  moyenne  de  200  kilomèti-es,  la 
surface  totale  du  pays  serait  de  60000  kilomètres  carrés.  La  population 
indigène  étant  relativement  dense  sur  tout  le  littoral,  on  peut  évaluer  à 
200000  au  moins  le  nombre  des  habitants  de  ce  versant;  en  1877,  on 
compta  30000  résidents  dans  les  comptoirs  de  traite  et  les  villages  grou- 
pés aux  alentours.  Les  seuls  petits  fitats  de  Koba  et  de  Kobitaï,  sur  l'es- 
tuaire de  la  Sangarea,  ont  plus  de  30  000  habitants  *. 

Toute  cette  côte  des  rivières  du  Sud  est,  comme  la  Guiné  portugaise. 


<  Louis  Vignon,  Les  Colonies  françaises, 

*  Chttdcn,  Annalen  der  Hydrographie,  1885,  Hcit  YI. 
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découpée  en  péninsules  dont  les  marigots  font  un  dédale  d'îlots  à  marée 
haute;  mais  les  estuaires  ne  pénètrent  pour  la  plupart  qu'à  une  faible  dis- 
Uance  dans  l'intérieur,  la  pente  du  terrain  se  relevant  assez  rapidement  vers 
les  monts  du  Fouta-Djallon  :  à  peine  a-t-on  dépassé  la  zone  des  palétuviers 
que  l'on  se  trouve  déjà  sur  le  sol  ferme  provenant  de  la  décomposition  des 
givs  ferrugineux.  Le  cours  d'eau  le  plus  septentrional  de  cette  région  roule 
un  flot  considérable  :  à  l'endroit  où  Lambert  le  traversa,  en  1860,  il  porte 
le  nom  de  Cogon  ;  à  son  embouchure  les  naturels  que  questionna  Belcher 
l'appelaient  Componi  ou  Campouni.  Ouvert  en  un  large  entonnoir,  il  se  ra- 
mifie en  plusieurs  bras,  dont  l'un  embrasse  à  l'ouest  l'île  de  Tristâo,  la 
première  terre  française  de  cette  partie  du  littoral.  Elle  porte  encore  le  nom 
du  navigateur  portugais,  Nuno  Trisliîo,  qui  la  découvrit  en  1445. 

Le  rio  Nuiiez  (Nunez),  le  Nuno  des  Portugais,  est  également  nommé 
d'après  ce  marin,  qui  y  pénétra  le  premier  et  y  trouva  la  mort,  dans  une 
rencontre  avec  les  noirs;  ce  cours  d'eau  est  le  Kakoundi  des  indigènes'; 
il  est  alimenté  par  de  nombreux  et  rapides  torrents,  qu'on  traverse  sur 
des  ponts  suspendus  de  lianes  et  de  branches*.  Fort  importante  pour 
le  commerce,  cette  rivière  est  d'un  moindre  volume  que  le  Componi  : 
son  cours,  en  amont  de  l'estuaire,  ne  dépasse  probablement  pas  une  cen- 
taine de  kilomètres;  les  sources  ne  sont  pas  très  éloignées  de  chutes  qui 
arrêtent  la  navigation  à  une  petite  distance  en  amont  de  Boké,  le  comptoir 
français  du  Nunez.  I^s  grands  fonds,  de  5  et  6  mètres  à  marée  basse, 
commencent  à  60  kilomètres  de  la  mer  :  de  ce  point  jusqu'à  l'estuaire, 
les  navires  à  forte  calaison  voguent  sans  danger,  et  l'entrée  du  fleuve 
n'est  point  obstruée  par  une  barre,  quoiqu'une  île  maintenant  boisée,  l'île 
(le  Sable,  s'y  soit  formée  pendant  le  courant  du  siècle.  Mais  les  courants 
d(»  flux  pénètrent  avec  une  grande  violence  dans  l'entonnoir  du  rio  Nu- 
nez, large  de  7  kilomètres  à  l'ouverture  :  pai'fois  la  vitesse  de  l'eau  atteint 
0  kilomètres  à  l'heure,  et  de  nombreuses  carcasses  de  navires  témoignent 
(lu  danger  ((ue  la  violence  du  mascaret  fait  courir  à  des  voiliers  sans 
|)ilot(»s.  La  marée  monte  plus  haut  dans  le  rio  Nuiiez  que  dans  les  autres 
rivières  de  la  cote  :  elle  s'élève  à  6  et  7  mètres.  Sur  les  deux  rives  le  feuil- 
lage des  palétuviers  s'arrête  suivant  un  plan  horizontal  d'une  régularité 
parfaite,  qui  indique  la  nappe  d'affleurement  du  flot".  La  profondeur  du 
jio  Nufiez,  le  long  espace  de  navigation  libre  qu'il  offre  aux  bateaux  à  va- 
|)eur,  la  richesse  agricole  du  bassin  et  la  proximité  du  Foula-Djallon  dési- 

»  Bi'lfluM',  Journal  of  Ihe  R.  Geo(frnphical  Society,  183*2. 
*  (iray  and  I)ocliar(l;  Olivier  de  Saiiderval,  oiivra;^'es  cilés. 
'  Sieginund  Israël,  Deutsche  Runduhau  fur  Géographie  und  Statistik,  jiini  1886. 
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giienl  celle  ri  vivre  comme  l'une  des  priuciiijiles  poi'los  d'eiilrécde  l'Alrique 
intérieure,  el  c'est  de  là  que  M.  Olivier  de  Sanderval  iimposait  de  fiiiiiî  par- 
tir le  chemin  de  fer  pour  lequel  il  a  obti^mi  de  l'aluiamy  une  coticession 
gracieuse,  mais  destinée  [trnhablemeiiL  h  n'avoii'  [iiiint  d'eflel. 

Ali  sud  du  Ntule?.  t^oule  une  auU'e  rivière,  rjui  lui  esIpaiallMe,  le  kalako. 
d'entràe  lurt  dinicile;  mais  le  pi'emier  »i'and  cours  d'fau  dclioiiclie  à  uni' 
cenluiue  de  kilomètres  plus  loiu,  au  delà  de  la  poiule  trian^uliiiie  du  cap 
-  Verga,  dominée  par  de  hautes  collines.  (le  fleuve  est  le  l'io  Pou|>o  (Pongos, 
Pongas),  doul  les  divers  alHuetiLs  naissent  dans  les  vallées  sud-occidentales 
du  Foula-Djallon;  la  l'égion  du  cours  moyen  est  eucoi'o  inexplorée  el 
le  tracé  des  rivières  ne  peut  éti-e  indiqué  avei;  préeisiun  ;  In  nomenclatuiv 
même  n'en  a  pas  été  identifiée.  L'estuaii-e  du  Pongo,  moins  large  que  celui 
du  Nunez,  so  ramilie  en  branches  secondaires  beaucoup  plus  nombreuses  : 
sur  une  trentaine  de  kilomètres,  la  côte,  quoique  oiriTint  du  côlé  de  la  mer 
une  plage  recliligne,  est  découpée  à  l'intérieur  d'un  prodigieux  lacis  de 
marigols,  labyrinthe  où  les  embarcations,  entraînées  rapidement  à  marée 
haute,  cheminent  sous  les  voûtes  de  vei-dure.  I,a  barre  du  Pongo  est  la  plus 
diflk'ile  des  rivières  du  Sud,  et  si  les  navii'es  en  manquent  l'étroile  passe, 
ils  risquent  fort  d'être  poussés  sur  les  sables  parla  violence  du  courant  :  le 
flot,  qui  s'élève  d'environ  2  mètres,  remonte  l'estuaire  à  plus  de  W  kilo- 
mètres, dislance  d'ailleurs  bien  inférieui-e  à  celle  qu'atteint  le  flux  dans 
les  rivifcres  du  noi-d,  telles  que  la  (Zambie  et  la  Casamance.  Le  courant 
fluvial  du  Pongo  descend  avec  une  extrême  rapidité  pendant  la  saison  des 
hautes  eaux,  même  de  14  à  15  kilomètiTs  par  heure,  ce  qui  semble  indi- 
quer nn  débit  considérable'. 

Un  fleuve  encoi'e.  plus  abondant,  si  l'on  eu  juge  par  le  cuuis  supérieur, 
est  celui  qui,  dans  le  Fouta-DjalUm,  porte  le  nom  de  Kakrimanou  Kakrima. 
Ce  courRut  nait  dans  le  même  massif  que  la  Gambie,  la  Cumba  ou  Rio- 
Grande,  la  Falémé,  le  Bafing;  tous  ceux  qui  l'ont  traversé  dans  ses  hautes 
■vallées,  Caillié,  Lambert,  fiayol,  Noirot,  Olivier,  parlent  de  ses  belles  eaux 
rapides.  A  l'endroit  où  le  dernier  voyageur  franchit  ce  courant,  à  4'>0  mètres 
d'altitude,  son  débit  était  d'au  moins  50  mètres  cubes  par  seconde;  même 
pendant  la  saison  sèche  on  ne  peut  le  traverser  à  gué;  mais  cascades  e( 
rapides  le  rendent  innavigable.  En  aval  de  ces  chutes,  sur  nne  longueur  de 
200  kilomètres  en  droite  ligne,  nul  explorateur  n'a  reconnu  le  cours  du 
Kakriman,  et  l'on  n'est  pas  absolument  certain  que  la  rivière  Brameya,  qui 
débouche  dans  la  mer  à  moitié  chemin  i-nlre  le  Pongo  el  la  Mellaciiive, 

'  Coffiniéres  île  ^•»-ikt:k.  Tour  ili,  Hmnl'-.  IBHC 
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dans  le  large  estuaire  de  Sangarea,  soit  bien  le  grand  fleuve  issu  du 
Fouta-Djallon.  D'après  les  naturels,  le  Brameya  serait  navigable  sur  une 
longueur  de  plusieurs  centaines  de  kilomètres  i)Our  des  navires  de  3  mètres 
de  tirant,  mais  le  courant  est  interrompu  à  moins  de  60  kilomètres  de 
rOcéan  par  une  suite  de  dangereux  rapides  \ 

Il  serait  d'autant  plus  important  d'explorer  cette  contrée  que  des  mon- 
tagnes et  des  plateaux,  étages  en  marches  successives,  pays  salubres 
où  pourraient  s'établir  les  Européens,  se  prolongent  jusque  dans  le  voisi- 
nage de  la  mer.  LfCs  marins  sont  guidés  dans  les  parages  côtiers  par  la 
vue  des  croupes  et  des  pointes  qu'offrent  ces  monts,  dits  des  Sou-Sou, 
d'après  le  peuple  qui  les  habite.  Une  des  cimes,  complètement  isolée  en 
apparence,  se  dresse  à  une  faible  distance  à  l'est  de  l'estuaire  de  la  San- 
garea (Sagari)  :  c'est  le  Kakoulima,  montagne  te  sainte»,  dont  le  pic  régu- 
lièrement conique  domine  de  910  mètres  les  savanes  et  les  bosquets  de 
palmiers  du  littoral.  Est-ce  un  mont  volcanique  et  voit-on,  comme  le  disent 
les  indigènes,  une  légère  colonne  de  fumée  jaillir  d'un  cratère  terminal'? 
Jusqu'à  maintenant  aucun  voyageur  n'a  obtenu  la  permission  de  le  gra- 
vir. Au  sud-ouest,  la  saillie  des  terres  se  continue  par  la  longue  péninsule 
de  Konakri  et  l'île  de  Toumbo,  qui  s'avancent  à  l'ouest  comme  pour  re- 
joindre l'archipel  de  Los.  Ces  îles,  «  islas  de  los  Idoles  »,  —  mot  dont  le 
nom  cictuel  n'est  qu'une  contraction,  —  doivent  leur  appellation  aux 
images  révérées  qu'y  trouvèrent  les  premiers  navigateurs.  Ces  terres  sont 
certainement  d'origine  volcanique.  Les  deux  îles  principales,  qui  dépassent 
200  mètres  en  hauteur,  sont  disposées  en  forme  d'un  vaste  cratère  ébréché, 
au  milieu  duquel  un  îlot  a  l'aspect  d'un  cône  central.  Les  roches  de  l'ar- 
chipel sont  des  laves  bleues  et  jaunâtres  entourant  des  masses  de  porphyre". 

La  «  rivière  »  Mellacorée  (Mallecori),  au  sud  de  la  péninsule  de  Konakri, 
n'est  guère  qu'un  estuaire  marin  comme  les  «rivières»  voisines,  Manea, 
Morebia,  Forekaria,  mais  elle  a  plus  d'importance  commerciale  et  donne 
accès  à  une  région  plus  explorée.  Quant  aux  deux  rivières  méridionales  du 
«  bas  de  la  côte  »,  la  (Jrande  Scarcie  et  la  Petite  Scarcie,  appelées  jadis 
par  les  Portugais  rios  dos  Carceres,  ce  sont  bien  des  cours  d'eau  roulant 
une  abondante  masse  liquide  ;  la  Petite  Scarcie  surtout,  malgré  son  nom, 
est  un  fleuve  considérable,  alimenté  par  de  puissants  tributaires,  dont  l'un, 
le  Fala,  naît  sur  un  seuil  bas  à  une  quarantaine  de  kilomètres  du  Niger. 
Les  deux  Scarcies,  descendues  du  Fouta-Djallon  et  des  hauteurs  voisines, 

*  ('.Iuitl(Mi,  iiu'moire  cilr. 

-  Vigne,  Bulletin  de  In  Soriêtr  de  CMÔoqraphio  commerciale  de  Bordeaux^  7  juin  1880. 
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nu  sud  du  massif  de  Timlio,  su  rapprochcnl  peu  à  peu  l'une  de  l'autre  et 
se  jettent  dans  une  même  baie  pareemée  d'ilôts.  Leur  coure  inférieur  et 
le  lillornl  avoisinant  appartiennent  à  la  Grande-Bretagne  depuis  1882  :  la 
fronlière  des  possessions  fiMnçaises  et  de  Sierra-I^oue  suit  le  faîte  entre 
la  Mellacorw!  et  l'csluaii-e  de  la  Grande  Scarcic.  Un  îlot  voisin,  Matacong. 


0..^;1j.^G^.r..~;cV 


appartient  à  la  France,  tandis  que  les  îles  de  Los  sont  territoire  anglais. 
Le  climat,  lafloi-e,  la  faune,  n'offrent  puère  de  différence  dans  les  rivières 
(lu  Suit  et  la  Sénégambie  septentrionale;  toutefois  une  latitude  plus 
méridionale,  une  plus  grande  proximité  des  montagnes,  le  cbangemenl 
d'orientation  dans  te  littoral  doivent  produire  des  moiliGcattons  correspon- 
dantes dans  les  phénamènes  climatiques  et  les  organismes  vivants.  Durant  la 
saison  dos  pluies,  qui  est  aussi  celle  des  grandes ebaleurs,  les  calmes  aller*- 
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lient  avec  les  orages;  les  averses,  les  trombes  sont  fréquentes  :  l'équilibre 
est  toujours  instable.  Dans  la  saison  relativement  froide,  les  vents  alizés 
proprement  dits  ont  moins  de  puissance  et  de  régularité  que  dans  les  para- 
ges septentrionaux  :  ils  sont  plus  souvent  déviés  et  changés  en  moussons. 
Au  lieu  de  soufUer  du  nord-est,  suivant  leur  direction  normale,  ils  se  por- 
tent du  nord  au  sud,  ou  bien  longent  le  rivage  ou  même  refluent  vers  Tin- 
térieur  du  continent.  Toutefois,  vers  le  milieu  de  la  saison,  en  janvier, 
Talizé,  ayant  conquis  la  prépondérance  dans  le  conflit  des  airs,  souffle  fran- 
chement du  nord-est  :  c'est  le  harmattan,  le  vent  du  Sahara,  qui  apporte  les 
molécules  de  sable  ;  la  vapeur  s'amasse  autour  de  ces  nuages  de  poudre 
et  tous  les  malins  régnent  d'épais  brouillards  comme  ceux  de  la  Grande- 
Bretagne,  mais  bien  autrement  dangereux,  par  les  substances  organiques 
dont  ils  sont  chargés  :  c'est  alors  la  période  la  plus  insalubre  pour  les  Euro- 
péens. Outre  les  balancements  généraux  de  l'atmosphère,  la  zone  côtièî-e 
présente  un  va-et-vient  régulier  des  brises  :  le  matin,  le  courant  aérien 
descend  avec  les  fleuves  vers  la  mer;  l'après-midi,  il  reflue  vers  les 
terres. 

Des  plantes  à  caoutchouc  croissent  en  grand  nombre  dans  les  forêts  du 
rio  Nuiiez.  Les  unes  sont  des  arbres  élevés,  des  ficus  dont  les  indigènes  re- 
cueillent le  suc  par  incisions;  les  autres,  des  espèces  de  landolphay  sont  des 
lianes  parasites  qui  enlacent  les  arbres  comme  le  lierre  ;  pour  en  obtenir  le 
suc,  on  coupe  ordinairement  la  tige  :  l'écoulement  est  abondant,  mais  la 
liane  est  tuée*.  Le  cafier  est  au  nombre  des  plantes  qui  appartiennent  à  la 
flore  spontanée  des  rivières  du  Sud.  Le  café  dit  du  rio  Nunez,  bien  connu 
dans  le  commerce,  diffî^re  du  moka  par  la  petitesse  du  grain,  mais  il  lui 
cède  à  peine  en  parfum  et  en  saveur;  on  le  récolle  principalement  dans 
le  bassin  du  Pongo;  toutefois  la  culture  du  précieux  arbusl.^  est  assez  né- 
gligée. L'arbre  dont  les  produits  sont  le  plus  estimés  est  le  palmier  à 
liuih»,  elxÎH  guineemis.  qui  croît  aussi  plus  au  nord  dans  la  Sénégambie 
proprement  dite,  mais  sans  y  former  de  forets  :  c'est  aux  rivières  du  Sud 
que  commence  la  zone  industrielle  de  cette  plante;  cependant  les  nègres 
no  savent  guère  extraire  l'huile  du  fruit  :  ils  se  bornent  à  recueillir  les 
amandes.  L'arbre,  aux  feuilles  découpées  en  fi*anges,  est  un  des  palmiers 
les  plus  élégants;  le  tronc, auquel  on  laisse  les  anciennes  tiges,  ressemble  à 
une  panoplie,  mais,  pour  grimper  facilement  jusqu'auxrégimes,  les  nègres 
nelloienl  avec  soin  la  plupart  des  palmiers.  Le  kola  {stercvlia  animhwta) 
ne  se  voit  guère  sur  les  bords  du  Nunez  et  du  Pongo;  c'est  |)lus  au  sud, 

*  lluhlrr,  Dtillclin  de  Ut  Société  de  Céof/raphic  commeniale  de  Boidcaiix, 
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dans  la  région  de  la  Mellacorée,  que  se  trouve  le  centre  de  production  pour 
le  commerce  maritime.  Le  kola  croît  dans  les  lerrains  secs  et  ferrugi- 
neux, mais  abondamment  arrosés  par  les  pluies;  il  atteint  la  hauteur  de 
quinze  à  vingt  mètres  et  termine  ses  branches  par  des  fruits  s'étidanl  en 
forme  de  corolles  par  bouquets  de  cinq  ou  six.  Des  enveloppes  rugueuses  on 
extrait  des  amandes  dont  la  pulpe  ressemble  à  celle  du  marron.  La  noix 
de  kola  est  fort  amere,  mais  quand  on  Ta  goûtée,  Feau  qu'on  boit,  si 
mauvaise  fût-elle,  paraît  agréable;  on  peut  braver  la  soif  et  la  faim  pen- 
dant de  longues  heures  et  Ton  se  garantit  des  lièvres;  en  outre,  le  jus  du 
fruit,  mêlé  à  la  salive  et  frotté  sur  le  corps,  le  préserve  de  la  piqûre  des 
moustiques  :  c'est  là  un  avantage  inestimable  au  bord  des  marigots.  Chez 
les  noirs,  ce  fruit,  plus  riche  en  théine  que  le  thé  lui-même,  est  considéré 
comme  un  remède  préventif  presque  universel  et,  sans  aucun  doute,  il  y 
a  dans  ce  dire  une  part  de  vérité  que  nous  révélera  la  pratique  médi- 
cale. L'arbre  est  tenu  pour  sacré  et  dans  certains  cas  l'approche  en  est 
interdite  :  le  toucher  serait  s'exposer  à  la  mort.  Il  existe  deux  variétés 
d'arbres.  Tune  qui  porte  des  noix  rouges,  l'autre  qui  donne  des  noix 
blanches.  Celles-ci,  envoyées  par  un  chef,  sont  un  symbole  d'amitié,  les 
noix  rouges  annoncent  que  le  sang  sera  versé'. 


Dans  le  pays  des  Uivières  comme  dans  toutes  les  autres  contrées  de 
l'Afrique  occidentale,  les  populations  les  plus  civilisées  sont  celles  de  l'in- 
térieur :  la  pression  ethnologique  s'est  produite  de  l'est  à  l'ouest  et  les  peu- 
plades du  littoral,  comprimées  parleurs  voisins,  ont  dû  se  disperser,  perdre 
leur  cohésion  ethnique,  se  réfugier  en  communautés  distinctes  dans  les  îles 
défendues  par  des  marigots  vaseux. 

IjCs  principales  tribus  refoulées  dans  les  régions  du  nord  sont  celles  des 
Baga,  d'après  lesquels  toute  la  contrée  est  désignée  sous  le  nom  de  Baga- 
taï.  Au  siècle  dernier,  Adanson  les  appelait  Vagres,  dénomination  qui  se 
rattache  probablement  à  celle  du  promontoire  le  plus  avancé  de  la  côte, 
le  cap  Verga  :  au  sud  de  ce  promontoire  vivent  les  Sapé  ou  Soumba,  appar- 
tenant à  la  même  race  que  les  Baga.  Ceux-ci  sont  beaucoup  moins  noirs 
que  la  plupart  des  autres  habitants  du  littoral  :  leur  peau  est  d'un  brun 
jaunâtre  et  leur  face  n'a  pas  ce  nez  aplati,  ces  lèvres  bouflies  cpie  Ton 
considère  comme  appartenant  au  type  nègre  par  excellence.  Un  Irait 
physique  des  indigènes  que  l'on  remarque  tout  d'abord  est  l'horizontalité 

*  liOpes  de  Lima,  Mollien,  RaiTcnol,  Bavol,  ouvnigos  cilés. 
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presque  géomélrique  du  plan  qui  rattache  le  cou  au  menton  :  on  (lirait 
qu'un  coup  de  sabre  a  égalisé  tout  le  bas  de  la  mâchoire.  Les  fétiches 
sculptés  des  Baga  reproduisent,  en  l'exagérant,  ce  trait  physionomique. 
Dans  la  plupart  des  peuplades  baga,  les  hommes  ont  l'habitude  de  se  vêtir: 
ils  portent  le  boubou,  tandis  que  les  femmes  n'ont  d'autre  vêtement  qu'une 
ficelle  à  laquelle  sont  enfilées  des  perles  ou  attachés  des  chiffons,  des  an- 
neaux, des  ornements  en  bois  ou  en  métal.  Les  plus  riches  ont  un  anneau 
dans  la  cloison  du  nez;  toutes  ont  le  lobe  de  l'oreille  percé  de  trous, 
où  elles  introduisent  des  pailles  de  riz,  et  taillent  en  pointe  les  dents 
de  leur  mâchoire  supérieure;  quelques-unes  se  tatouent  le  dos  de  figures 
en  losange  qui  continuent  les  dessins  formés  par  la  coiffure. 

En  général,  les  emplacements  des  villages  sont  fort  bien  choisis  par  les 
Baga.  Ils  groupent  leurs  maisons  dans  un  endroit  élevé,  quoique  abor- 
dable par  la  voie  des  marigots,  et  prennent  soin  de  n'être  pas  trop  éloignés 
de  grands  arbres  dont  les  cimes  détournent  la  foudre  de  leurs  demeures. 
Toutes  les  cases,  rondes  ou  carrées,  reçoivent  le  jour  par  un  espace  vide 
ménagé  entre  la  paroi  de  pisé  et  la  toiture  en  paille  de  riz,  que  soutiennent 
des  rangées  de  pieux.  Les  femmes,  qui  sont  chargées  d'élever  ces  édifices, 
commencent  d'ordinaire  par  le  travail  de  poterie.  Avec  de  la  paille  et  la 
vase  argileuse  des  marigots  elles  façonnent  des  jarres  au  ventre  rebondi, 
ayant  jusqu'à  deux  et  trois  mètres  de  hauteur  :  ce  sont  les  réservoirs  où 
s'emmagasine  le  riz  pour  la  consommation  annuelle  de  la  famille;  ou 
attend  que  le  soleil  ait  bien  séché  ces  jarres  avant  de  procéder  à  la  con- 
struction des  murailles  qui  les  enfermeront'.  Les  hommes  s'occupent 
surtout  de  la  culture  des  champs;  ils  sont  laborieux,  comme  tant  d'autres 
nègres  dits  «  paresseux  incorrigibles  »,  et  leurs  mœurs  sont  essentielle- 
ment pacifiques.  Dans  la  plus  grande  partie  du  Bagataï,  les  indigènes 
vont  et  viennent  sans  armes  et  leur  pays  est  considéré  comme  un  lieu 
d'asile  :  s'y  battre  serait  commettre  un  crime.  Bécemment  chaque  village 
baga  constituait  un  petit  État  distinct;  le  gouvernement  français  lésa  tous 
rattachés,  du  moins  dans  le  bassin  du  rio  Nunez,  au  domaine  du  roi  des 
Nalou,  sous  la   suzeraineté  du  commandant  militaire  de  Boké. 

Les  Landouman,  annexés  également  par  la  France  à  l'empire  du  roi 
des  Nalou,  vivent  sur  les  deux  bords  du  Nunez  en  amont  de  l'estuaire. 
Pressés  comme  les  autres  peuples  par  les  envahisseurs  foula,  ils  leur  résis- 
taient avec  énergie;  mais  si  les  Français  n'étaient  intervenus  comme 
suzerains  de  la  contrée,   il  est  probable  que,  eux  aussi,  auraient  dû  se 

*  Coflinières  de  Nordcck,  article  cité. 
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ivfuiriL'r  plus  bas  dans  lii  région  des  inarik'ages;  du  reste,  ils  élaient 
en  lulte  avec  leurs  autres  voisins.  D'après  le  médecin  Corre,  les  Laiidou- 
man  sont  les  l'rères  des  Baga,  auïquets  ils  ressemblent  par  le  lype,  les 
mœar-s  et  In  langue.  Les  Foula  mabométans  ont  pénétré  ehez  ces  noirs,  mais 
ceux-ei  sont  restés  fétichistes,  {|uoiq»'ils  témoignent  nn  grand  respect  aux 
marabouts,  dans  lesquels  ils  voient  des  magiciens  pins  puissants  que  les 
leurs.  U'sNalou,  peuple  policé,  appartiennent  à  la  grande  famille  de  l'Islam, 
Dans  le  pays  des  Landouman  et  dos  Nalou,  mais  l'i  distance  du  la  rivière, 
dans  les  espaces  entourés  de  marécages  et  de  forèls,  d'auti'es  populations 
sont  éparses  en  petits  groupes  comme  des  troupeaux  de  biHes  ei'frayées.  Ce 
sont  les  descendants  d'esclaves  qui  ont  échap|ié  à  leurs  maîtres  foula  on 
landouman  ;  M.  Cnllinières  leur  donne  le  nom  de  Mandi-Foré;  M.  Corre 
les  appelle  Mokin-Furé  ou  Moké-Foré,  c'esl-à-dîre  les  «  Gens  du  Dehors  >•. 

La  langue  dominante  dans  tout  le  pays  des  rivières  du  Sud,  celle  que  l'on 
emploie  comme  idiome  du  commei'cc  dans  les  comptoirs,  est  le  parler  des 
Sou-Sou  (Soussou).  Celte  nation  occupe,  sur  les  deux  versants  des  mon- 
tagnes du  même  nom,  toute  la  zone  comprise  entre  les  Scarcies  et  le  rio 
l'ongo;  elle  dépasse  même  cette  rivière  au  nord,  et  plusieurs  de  ses  tribus 
se  mélangent  avec  les  Landouman  et  les  Nalou  :  à  l'est  elle  se  trouve  en  con- 
tact avec  les  Foula,  à  l'ouest  elle  touche  aux  Daga,  et  en  maints  endroits 
arrive  jusqu'à  l'Océan.  Les  Sou-Sou  sont  apparenti's  aux  Mandingues  et  se 
disent  les  frî'res  de  plusieurs  autres  peuples  de  l'Afrique  occidentale,  tels 
que  les  Sangara  on  Sankaran  du  haul  Niger.  I>es  migiatiuns  nombreuses 
qu'ils  ont  faites  onteu  poureonséquence  de  disperser  leurs  peuplades  sur 
un  vaste  territoire.  Ce  sont  des  Sou-Sou  (|ui,  au  treizième  siècle,  descen- 
dirent du  haut  Djoliba  vers  Tombouctou  et  en  devinrent  les  maîtres: 
ils  en  furent  chassés  un  siècle  plus  tard  et  refoulés  vers  l'ouest.  C'est 
alors  qu'ils  firent  la  conquête  des  territoires  situés  entre  le  haut  Niger  et 
l'Océan;  puis  des  migrations  de  retardataires  eurent  lien,  mais  les  tribus  ne 
peuvent  se  choisir  de  chefs  parmi  les  plus  anciennement  arrivés  :  aux  fils 
des  conquérants  appartient  le  pouvoir.  Des  luttes  avec  les  voisins  dépla- 
cèrent fréquenimcnt  les  limites  de  leur  domaine  :  ils  ont  cessé  d'occuper  les 
bords  du  rio  Nuneii,  et  la  pression  des  Foula,  les  envalùsseui-s  qui  les  sui- 
virenl  dans  leur  marche  de  l'est  h  l'ones).  leur  a  fait  pt-rdrc  maint  district 
dan^  la  n'p:ion  des  montagnes.  Lorsque  les  Français  prlivril  l'aulurité  poli 
tique  dans  les  bassins  du  rio  Pongo  et  de  la  Mellacorée.  la  plupart  des  rois 
sou-sou  étjiient  les  tributaires  de  l'almamy  du  Fouta-Ujallon.  Maintenant 
les  petits  États  sont  presque  indépendants,  leur  vasselage  envers  la  France 
n'étant  autre  chose  que  l'acceptation  d'un  protectorat  nominal. 
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Larges  d'épaules,  bien  musclûs,  admils  de  leurs  mains,  mais  d'une  lailli; 
moins  élevée  i]ue  les  Serer  ou  les  Ouolof,  les  Sou-Sou  onl  le  tvpe  nigrition 
bien  caractérisé,  lu  face  lai'ge,  les  lèvt-es  saiilnnles,  lu  mâchoire  avancée, 
mais  ils  ont  heajicuu|i  de  douceur  diuis  la  |ihjsioiH)mie  ol  leurs  femmes 
ont  de  la  grilce.  Elles  aiment  fort  i^  phiire  et  s'oi-cupenl.  beaucoup  de  leur 
loiletlf  :  elles  partagent  leur  chevelure  en  fuseaux  qui  [)ailent  de  la  nui[ue 
pour  aboutir  au  front,  et  suspendent  des  anneaux  d'or  à  leui's  oreilles, 
enroulent  à  leur  cou  des  guirlandes  de  corail,  colorent  leurs  dents  eu  rougi; 
en  mâchiiiU  les  feuilles  d'un  arbre  du  pays,  et  se  teignent  aussi  les  ongles 
cl  la  paume  de  la  main.  Dans  les  grands  jours  elles  ajimtent  à  leui-s  |iagnes, 
chargés  de  vecrolleries,  une  chemise  à  larges  manciies.  une  écharpe  de 
couleurs  vives,  un  mouchoir  celatanl  ;  elles  dansent  bien,  avec  une  modestie 
rare  chez  les  Africaines.  Certaines  danses  nationales,  où  les  hommes  el 
les  femmes  se  font  vis-à-vis,  puis  se  croisent,  nouent  et  dénouent  leui's 
groupes,  resseml)lpnt  aux  figures  chon-graphiques  des  ballets  européens. 

Les  femmes  sou-sou  ont  à  faire,  avec  les  captifs,  les  gros  travaux  de  la 
cullurt-;  cependant  elles  sont  en  général  beaucoup  mieux  traitéesque  leurs 
sœurs  des  autres  peuplades,  el  dans  la  période  de  la  grossesse  avancée 
elles  sont  toujours  dispensées  des  besognes  [)énibles.  Elles  élèvent  leurs 
enfants  avec  beaucoup  de  soin  el  sont  d'excellentes  ménagères.  En  cas  de 
disputes  conjugales,  les  voisins  interviennent  :  au  milieu  du  village,  le 
conseil  des  vieillards  fait  creuser  un  trou  dont  les  bords  sont  à  la  hauteur 
des  genoux  de  l'homme;  celui-ci  place  ses  pieds  dans  celte  fosse  el  les 
deux  adversaires,  armés  chacun  d'un  fouet,  cherchent  à  prouver  leur  bon 
droit  sur  le  dos  l'un  de  l'autit;;  grâce  à  l'avantage  de  la  position  et  à  lu 
liberté  de  ses  mouvements,  c'est  l'épouse  qui  l'emporte  le  plus  souvent. 
Les  femmes  Agiîes  sont,  de  la  part  de  tous,  l'objet  d'un  grand  respect  el  d'or- 
dinaire on  les  consulte  dans  les  alTaires  d'État;  à  leur  mort,  elles  sont 
ensevelies  dans  un  cimetière  partieutiei-' .  Phénomène  tout  à  fait  exception- 
nel dans  la  société  africaine,  on  renconli'e  fréquemment  des  vieilles  filles 
en  pays  sou-sou  :  ce  sont  des  femmes  qui  ont  refusé  l'époux  qu'on 
leur  proposait;  jamais  leur  liberté  d'acceptation  ou  de  refus  n'est  contra- 
riée. Les  marchands  qui  traversent  le  pays  sont  tenus  à  unegi'ande  l'ései'ïe 
avec  les  femmes,  sous  peine  d'avoir  à  payer  de  fortes  amendes  ou  même  de 
[lenlre  leur  libei'té.  Ceux  qui  séjoui'nent  quelque  tt'mps  dans  la  contrée 
s'empressent  de  se  marier  pour  échapper  aux  souptjonsjaloux  des  indigènes*. 


<   I>»ii1  Vidii.1,  lliilh-liii  <l.-  h  S-ir 
«  An-ifuiius  lliiiliHi.  iV,-J  Afua,. 


'i'  lie  (lèogriiiihie  ton 


nialf  de  BordeaiLX.  7  juin  ISai). 


Les  Kuropcens  qui  visitent  les  Sou-Sou  sont  frap|)cs  de  leur  çxti'ème  poli- 
tesse à  l'égard  les  uns  des  autres.  A  la  vue  d'un  vieillard  portant  un  far- 
deau, le  jeune  Jiomnie  s'empresse  de  l'en  décharger  pour  un  bout  de 
chemin.  M('me  deux  inconnus  qui  se  rencontrent  ne  manquent  pns  de  se 
demander  réciproquement  des  nouvelles  de  leur  santé  et  d'échanger  des 
vœux  et  des  remerciements  :  on  voit  que  le  peuple  a  la  conscience  de  sa  civi- 
lisation et  du  respect  qu'il  se  doit.  Sa  langue  est  douce,  un  peu  monotone 
et  chantante,  mais  fort  souple  et  facile  à  compi-endre  :  de  là  sa  grande  uli- 
iilé  comme  idiome  du  commerce  pour  tous  les  indigènes  de  la  conti'ée.  Le 


^rÛÂSâO"  ^c5aiÀ/âi.V"       Orll^Û'cra^'^^i 


SOU-SOU  a  déjà  quelque  littérature,  vocabulaires,  notices  grammaticales, 
traductions  de  pièces  chrétiennes  el  d'évangiles  :  c'est  un  idiome  man- 
dingue,  auquel  manque  le  genre  et  qui  forme  ses  mois  au  moyen  depnîfixcs. 
Suivant  la  position  géographique  de  leur  district  et  la  résislance  qu'elles 
peuvent  opposer  à  l'iiscpiiiiant  des  Foula,  les  diverses  peuplades  des  Sou- 
Sou  sont  plus  ou  moins  entrées  dans  le  monde  musulman.  Il  en  est  qui  soni 
roslées  complètement  fétichistes  et  ne  portent  pas  même  de  versets  du  Coran 
comme  amulettes;  d'autres  se  disent  mahométanes  sans  l'être  et  célèbrent 
1(^  fêtes  du  Ramadan  :  d'autres  enfin  sont  animées  déjà  de  la  même  ferveur 
religieuse  que  leurs  voisins  les  Foula.  Il  est  aussi  des  tribus,  pr^s  des 
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comptoirs  européens,  qui  portent  des  médailles  et  des  scapulaïres  el 
s'abstiennent  de  travailler  le  dimanche'.  L'esclavage  eiiste  encore  dans 
tout  le  pays  sou-sou  et  môme  îles  expéditions  de  guerre  se  font  dans  les 
districts  de  l'intérieur  pour  la  capture  d'esclaves,  que  l'on  revpnd  à  deux 
cents  francs  par  léte  en  moyenne.  Mais,  quoique  propriétaires  de  captifs, 
les  Son-Sou  ne  méprisent  point  le  travail,  et  des  milliers  d'entre  eux  vont  se 
louer  1:1  u\  inantliaiuls  européens  pour  le  trans|)orL  el  l'arrinuifîe  des  deni'ées. 


^  ^  ,i 


ûeûâ^s^^         t/e.^iZ'aaa:?'' 


La  plupart  des  métiers  proprement  dits,  ceux  de  forgeron,  de  Iiijnutier, 
de  charpentier,  sont  abandonnés  aux  esclaves;  cependant  on  trouve  aussi 
des  Sou-Sou  libres  qui  sont  fort  habiles  îi  travailler  le  bois  et  le  cuir  :  il  en 
est  qui  savent  réparer  des  armes  européennes  et  construire  des  canots, 
avec  quille,  pont  et  bordages,  portant  jusqu'à  huit  ou  neuf  tonneaux  de 
marchandises.  Au  point  de  vue  matériel,  les  Sou-Sou  se  civilisent  rapide- 
ment. Sur  la  côte,  la'plupait  ont  déjà  un  costume  européen,  culotte  cl 
blouse,  souliers  et  casquettes  ou  chapeau  mou;  ils  se  consti-uisent  des 
maisons  avec  appartements  séparés  et  galeries  de  ventilation,  y  placent 
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(k's  ('finVi's  l't  lies  lils  (le  fnijru^alion  élrangèrc  Dii  côlc  île  la  mer  ils  subis- 
sent l'irillueiice  des  lilanes,  de  même  rjue  sur  le  versant  des  inonlagnes  ils 
ont  eôdéà  l'ascendant  des  Foula.  D'avance  on  peut  les  ranger  au  nombre 
des  penpies  qui  entreront  dans  le  courant  des  nations  policées'. 

Les  Kuropeens  sont  peu  nnmiireux  sur  les  bords  des  riviJres  du  Sud,  et 
la  plupart  n'y  séjournent  qu'un  temps  bien  court,  les  dangers  du  cli- 
mat obligeant  les  étrangei's  à  hâter  le  plus  possible  la  conclusion  de  leurs 
alTaires.  C'est  indirectement  que  raclion  dt's  blancs  se  fait  le  plus  sentir, 
surtout  par  l'intermédiaire  des  gens  de  couleur  sénégalais  et  des  marchands 
ouolof,  dont  les  cases  sont  désignées  parun  bambou  portrait  une  banderoUe 
de  calicot  ;  dans  tous  les  villages  de  la  côte  et  mi^me  au  loin  dans  les  villes  de 
l'intérieur  les  maisons  de  commerce  européennes  sont  n'présentèes  par  ces 
fourriers  de  la  civilisation.  Mais  l'accroissement  rapide  du  trafic  dans  c«s 
regions  de  la  Sénégambie  méridionale  ne  peut  manquer  d'accroître  annuel- 
lement le  nombre  des  visiteurs,  surtout  quand  des  stations  auront  été 
fondées  dans  quelque  site  salubre,  sur  une  montagne  ou  dans  une  île  du 
littoral. 


Le  comptoir  européen  situé  le  plus  en  amont  sur  les  bords  du  Nunez  est 
le  gracieux  village  deBoké,dont  les  cases  rondes  se  monirent  au  milieu  de 
la  verdure  sur  les  pentes  d'une  colline  de  la  rive  gauche,  à  80  kilomètres 
de  l'embouchure  :  une  haie  de  cierges  épineux  entoure  les  maisons  et  les 
jaitlins.  Au  centre  du  poste  français,  une  cour  plantée  de  citronniers  et 
d'orangers  est  ornée  d'un  monument  érigé  en  l'honneur  de  René  Caillié, 
qui  partit  de  là,  en  1H27,  pour  son  voyage  de  Tombouclou.  Kakandi  était 
à  cette  éjKique  le  nom  du  village.  A  la  suite  d'une  autre  expétlilion,  celle  de 
MM.  Bayot  et  >'oirot,  qui  eut  aussi  Boké  pour  point  de  départ,  le  commerce 
de  ce  posie  s'est  beaucoup  accru  :  les  nègres  des  alentours,  connus  géné- 
ralement sous  le  nom  de  Tabourayes,  apportent  au  marché  des  ara- 
chides, du  caouttîhom-,  des  amandes  de  palmier'.  A  l'est,  sur  la  roule  du 
Fouta-Djallon,  se  succèdent  les  deux  gros  bourgs  de  Bambaya  et  de  Konso- 
tomi,  lieux  charmants  où  les  eaux  pures  coulent  enti'e  les  bosquets,  les 
janlins,  les  plantations  de  cafiers,  de  bananiers,  d'orangei-s,  de  tabac, 
les  haies  d'épurges  ou  pourghères.  Des  Foula  hospitaliers  habilenl  cette 
oonti"éo  salulire,  où^des  colonies  d'Européens  pourraient  s'établir  avec  des 

'  ft'TPngi'r-Fi'raiiil  ;  —  Corre:  —  Vi(rnf  ;  —  Israël. 

*  H<W<-in<'iil  i)«<i  i'chaii^j' il  Boki'.  en  188Ô  :  Ilid.iOllO  Trani-s,  iloiif  I  01  iOOO  fi^int-s  <niru<'1ii<1i's 
i>l  ttl)  SM)  TnincK  de  Lauulcliutic. 


342  NOUVELLE  GËOGRÂPUIE  UNIVERSELLE. 

chances  de  succès*.  Les  caravanes  qui  passent  dans  les  forêts  voisines,  où 
croissent  des  cafiers  sauvages,  font  la  récolte  des  baies,  et  parfois  d'une  fa- 
çon barbare,  en  abattant  les  arbres  élevés'. 

Vakaria,  la  résidence  des  rois  Landouman,  se  trouve  à  une  petite  dis- 
tance en  aval  de  Boké,  sur  la  même  rive,  près  d'une  foret  sacrée,  retraite 
des  ce  simons  »  ou  magiciens,  qui  savent  se  changer  en  lions  pour  déchirer 
leurs  ennemis  :  ce  sont  les  mombo-djombo  des  rivières  du  Sud.  Naguère 
on  voyait  encore  au  bord  de  Teau,  près  de  Vakaria,  le  «poteau  de  la  mort» 
auquel  on  attachait  les  malheureux  condamnés  apivs  leur  avoir  rompu 
bras  et  jambes  ;  les  bourreaux  y  laissaient  leur  victime  jusqu'à  ce  que  la 
marée  montante  l'eût  lenlement  noyée,  à  moins  qu'un  crocodile  ou  un 
requin  n'abrégeât  ses  souffrances  ^  Une  autre  capitale,  Kasasocobouli,  où 
le  «  roi  des  rois  »,  le  chef  des  Nalou,  tient  sa  cour,  se  montre  à  une 
vingtaine  de  kilomètres  plus  bas,  presque  en  face  du  poste  français  de 
Bel-Air.  Une  factorie  de  fondation  anglaise,  Victoria,  s'élève  sur  la  rive 
droite,  à  l'endroit  où  le  rio  Nunez  cesse  d'être  un  fleuve  tortueux  pour 
devenir  un  large  estuaire  marin. 

Sur  le  rio  Pongo  les  factories  sont  nombreuses  ;  la  principale  est  BofTa, 
située  au  centre  d'un  labyrinthe  de  marigots  poissonneux;  c'est  aussi 
un  poste  de  douanes  et  une  station  de  missionnaires  catholiques.  Aucun 
des  comptoirs  du  fleuve  et  des  autres  cours  d'eau  du  «  bas  de  la  côte  » 
n'a  pris  assez  d'importance  pour  mériter  le  nom  de  ville,  si  ce  n'est 
Benty,  sur  la  rive  gauche  de  la  Mellacorée.  Ce  poste,  relativement  salubre, 
est  celui  où  réside  officiellement  l'administrateur  général  des  rivières  du 
Sud  :  il  est  occupé  par  une  garnison  française  ;  mais  l'anglais,  propagé  par 
les  marchands  de  Sierra-Leone,  est  la  langue  du  commerce*.  Sur  le  pro- 
montoire de  Tombo,  en  face  des  îles  de  Los,  se  fonde  le  village  de  Konakri, 
qui  paraît  devoir  se  peupler  rapidement  comme  escale  des  bateaux  à 
vapeur  :  c'est  le  point  d'attache  d'une  branche  du  cable  maritime  d'Eu- 
rope à  la  côte  de  l'Or  et  au  Gabon.  Les  îles  de  Los,  que  les  chefs  indigènes 
ont  louées  aux  marchands  anglais,  ont  beaucoup  perdu  de  leur  importance 
commerciale  dans  ces  dernières  années. 


*  Bayol,  Noii*ot,  ouvrages  cilôs. 

*  Bois,  Sénégal  et  Soudan;  —  Bayol,  mémoire  cite. 
^  Olivier  de  Sanderval,  ouvnge  cilé. 

*  Mouvement  commercial  des  rivières  du  Sud,  h  l'exportation,  en  1887»  : 

Rio  Nuftez 1  500  000  fnuics. 

Rio  Pongo r,  7)00  000       » 

Mellacoire 1  000  000       » 

Valeur  totale  des  échanges  dans  les  rivières  du  Sud  :  10  000  000  francs. 


CHAPITRE   III 


SIERRA-LEONE 


D'où  vient  ce  nom  hybride,  espagnol  par  sa  première  moitié,  italien  par 
la  seconde?  Une  des  croupes  de  la  chaîne  qui  domine  Freetown  présente  va- 
guement, comme  tant  d'autres  montagnes,  dans  tous  les  pays  du  monde, 
l'aspect  d'un  lion  couche.  Est-ce  à  cause  de  cette  lointaine  ressemblance 
que  le  mont  africain  et,  avec  lui,  toute  la  partie  voisine  de  la  côte,  le  Bou- 
lombel  ou  Romarong  des  indigènes,  auraient  reçu  des  Portugais  le  nom 
de  Serra-Leôn?  Ou  bien  lorsque  Pedro  de  Cintra  débarqua  sur  le  rivage,  en 
1467,  aperçut-il  dans  la  forcH,  soit  un  lion,  soit  plutôt  un  léopard  qu'il 
confondit  avec  le  «  roi  des  animaux  »,  et  voulul-il  rappeler  par  le  nom  du 
pays  le  souvenir  de  sa  rencontre?  Peut-être  aussi,  comme  le  dit  Cadamosto, 
cette  appellation  serait-elle  due  aux  éclats  de  tonnerre  qui  retentissent 
dans  les  monts  du  littoral  quand  les  vents  viennent  s'y  heurter,  apportant 
leurs  nuées  d'orage.  Le  grondement  de  la  foudre  se  fait  entendre,  dit-il, 
«jusqu'à  quarante  ou  cinquante  milles  dans  la  mer  »  au  large  de  c<  Serre- 
Lyon  ne  ». 

Devenu  dénomination  politique,  le  nom  de  Sierra-Leone  s'applique 
maintenant  à  l'ensemble  des  possessions  anglaises  comprises  entre  le 
territoire  français  des  rivières  du  Sud  et  la  colonie  nègre  de  Libéria  : 
c'est  à  peu  près  la  région  que  les  navigateurs  portugais  désignaient  sous 
le  nom  de  Mitombo  '.  Le  développement  côtier  de  ce  domaine  politique  est 
de  350  kilomètres  en  droite  ligne,  mais  il  est  presque  doublé  par  les  mille 
indentations  du  rivage.  A  l'intérieur,  la  juridiction  des  Anglais  s'étend  en 
certains  endroits  jusqu'à  200  kilomètres  de  la  côte,  tandis  qu'ailleurs  elle 
ne  dépasse  pas  la  zone  bordière  :  des  populations  complètement  indépen- 

•  Golbcm,  ouvrage  cite  ;  —  Carlos  de  Melho,  Soles  mamtscriles. 
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(lantes  habitenl  dans  le  voisinage  immédiat  du  littoral  de  Krim,  près  des 
frontières  de  Libéria.  A  l'orient,  le  territoire  réservé  pour  Texpansion  co- 
loniale de  l'Angleterre  esl  limité  virtuellement  par  une  convention  qui  con- 
cède à  la  France  le  privilège  d'annexions  futures  dans  les  régions  du 
haut  Niger.  En  considérant  déjà  comme  domaine  britannique  tout  le  bas- 
sin de  la  Rokelle  et  ceux  des  autres  rivières  qui  se  déversent  dans  l'Océan 
jusqu'à  la  frontière  de  Libéria,  on  trouve,  pour  cet  espace,  une  superficie 
approximative  de  75  000  kilomètres  carrés.  Quant  au  territoire  anglais 
proprement  dit,  il  n'a  qu'une  surface  de  2900  kilomètres  carrés,  peu- 
plée de  60  550  personnes  en  1881.  Si  les  régions  du  versant  dans  Tinlé- 
rieur  avaient  une  population  aussi  dense,  c'est  à  plus  d'un  million  et  demi 
qu'il  faudrait  évaluer  le  nombre  des  résidents.  D'après  Cust.  les  deux  seules 
nations  des  Timni  et  des  BouUom  de  Sherbro  comprendraient  250  000  in- 
dividus. La  population  de  tout  le  versant  est  d'au  moins  un  demi-million 
d'habitants. 

La  côte  de  Sierra-Leone  se  divise  en  deux  moitiés,  de  configuration  bien 
distincte.  La  partie  méridionale  de  la  contrée  présente  une  plage  régulière 
à  faibles  saillies  :  peu  de  cordons  littoraux  sont  traws  avec  une  préci- 
sion plus  géométrique.  La  côte  de  l'île  Sherbro  continue  celle  de  la  terre 
ferme  jusqu'au  cap  Saint-Ann,  terminé  en  fer  de  lance  :  sur  une  longueur 
de  175  kilomètres,  la  ligne  du  rivage  se  maintient  presque  inflexible- 
ment droite.  11  est  vrai  que  ce  littoral  régulier  a  été  à  demi  détaché  du  con- 
tinent par  un  bras  de  mer  et  par  un  long  marigot;  mais  telle  quelle,  la 
flèche  indique  bien  le  rivage  primitif  qui  se  rattache  sous-marinement  au 
cap  Roxo,  entre  le  Cacheo  et  la  Casamance,  par  la  chaîne  des  récifs  et  des 
îles  dont  l'archipel  des  Bissagos  est  le  fragment  principal.  Au  noi*d-ouesl 
de  l'île  Sherbro  les  bancs  se  prolongent  à  une  grande  distance  :  les  côtes 
de  Sierra-Leone  ne  sont  pas  moins  périlleuses  que  celles  de  la  Guiné  por- 
tugaise, surtout  pendant  la  saison  des  pluies,  alors  que  les  nuées  voilent 
l'horizon,  et  nombreux  sont  les  navires  qui  se  sont  perdus  dans  ces  pa- 
rages. Sur  quelques  points  du  parcours  les  pilotes  doivent  se  tenir  à  une 
centaine  de  kilomètres  au  large  de  la  rive  continentale. 

Au  nord  de  l'île  Sherbro,  la  côte,  déchiquetée  par  les  érosions  marines, 
se  creuse  en  golfes  et  en  baies,  se  hérisse  de  caps  et  de  péninsules.  De 
ces  presqu'îles,  la  principale  est  celle  qui  porte  spécialement  le  nom  de 
Sierra-Leone,  et  dont  une  colline,  à  l'extrémité  septentrionale,  a  reçu  la 
capitale  des  possessions  anglaises.  On  dit  que  lors  des  grandes  marées  et 
des  pluies  abondantes  cette  presqu'île  devient  complètement  insulaire;  les 
deux  marigots  qui  la  séparent  à  demi  de  la  terre  ferme  s'unissent  alors  en 
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un  rheiiaï  continu;  mrmc  [icndaiil  In  saison  sitHo  un  ()oitage  de  quelques 
Womôlres  csl  le  seul  obslacle  qui  emprèhe  de  finir  en  haleau  le  tour 
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^B  "^ '^^flnlagnes  de  SieiTa-Leoiip.  L'ensemble  île  la  péninsule,  d'une  super- 
■  'iVnviron  7iO  kilonn'^livs  erirrés,  esl  occupé  par  une  chaîne  de  ban- 

aux  sommets  douioineiil    aiiondis,    que    domine    le    cône  appelé 


ipur^ 


ôir.  .\Ol'V£LLE  GÉOGRAPHIE  UNIVERSELLE 

Sugar-Loaf,  ou  w  Pain  de  sucre  »,  à  700  mètres  au-dessus  de  la  mer,  pres- 
que toujours  envelop[)é  de  nuages.  Au  noitl-ouest  le  cap  Sierra-Leone,  au 
sud  le  cap  Shilling  ou  False  Cape,  prolongé  par  l'île  des  Bananes  el  quel- 
ques îlots,  terminent  le  massif  péninsulaire.  On  répète  souvent  que  les 
monts  de  Sierra-Leone  sont  d'origine  volcanique,  el  c'est  à  un  reste  de 
pression  des  gaz  enfermés  que  l'on  attribue  les  tremblements  de  terre  qui 
ont  eu  lieu  dans  le  pays,  notamment  en  1858  et  1862;  mais  les  roches 
que  l'on  voit  aux  alentours  de  la  ville  ne  justifient  pas  cette  hypothèse  :  ce 
sont  des  blocs  et  des  dalles  de  grès,  comme  sur  le  continent  voisin.  D'après 
Matthews,  on  observerait  sur  la  côte  de  Sierra-Leone  de  nombreux  indices^ 
d'affaissement  du  sol  ;  d'anciennes  îles  de  l'estuaire  des  Scarcies  se  trou- 
veraient maintenant  changées  en  bancs  de  sable,  sous  4  mètres  d'eau;  de 
même  un  banc  de  l'estuaire  de  Sierra-Leone  aurait  fait  partie  du  conti- 
nent, et  l'emplacement  d'un  fort  bâti  par  les  Portugais  à  Tembouchure 
du  rio  G'nllinas  aurait  été  dès  la  fin  du  siècle  dornier  à  10  kilomètres  du 
rivage  et  à  la  profondeur  de  15  mètres*.  Mais  pour  vérifier  la  valeur  de 
ces  affirmations  il  serait  nécessaire  de  les  appuyer  sur  une  longue  série 
d'obseiTalions  comparées. 

Dans  la  zone  côtière  de  Sierra-Leone,  de  même  que  dans  toute  la  r^on 
du  littoral  sénégambien,  le  sol  argileux  recouvre  un  sous-sol  composé  d'un 
grès  grossier  et  ferrugineux,  que  l'on  pourrait  facilement  découper  à  la 
hache,  mais  qui  durcit  rapidement  à  l'air  et  forme  d'excellents  matériaux 
de  construction.  Sur  la  terre  sont  épars  des  blocs  de  granit  bleu  et  autres 
roches  cristallines,  presque  tous  arrondis  et  revêtus  d'une  teinte  noirâtre 
par  l'action  du  soleil  et  des  intempéries.  Les  indigènes  qui  veulent  utiliser 
ces  pierres  pour  leurs  bâtisses  enlèvent  la  terre  autour  des  blocs,  puis  les 
soumettent  à  l'action  d'un  feu  prolongé  pendant  quarante-huit  heures,  et 
soudain,  versant  de  l'eau  froide  sur  la  roche  dilatée,  la  font  éclater  en  frag- 
ments inégaux*.  0»^lle  ^st  l'origine  de  ces  blocs  erratiques?  A  la  vue  de  ces 
pierres,  provenant  de  montagnes  lointaines,  l'idée  que  ces  régions  de 
rAfriqu(»  équatoriale  ont  eu  aussi  leur  période  glaciaire  ne  se  présenle- 
l-elle  pas  à  l'esprit  et  ne  semble-l-il  pas  naturel  d'attribuer  la  forme  dé- 
coupée du  littoral,  entre  les  caps  Roxo  et  Saint-Aim,  h  l'action  des  fleuves 
(le  glac^  descendant  autrefois  des  monts  du  Fouta  ? 

Des  rivières  nombreuses,  alimentées  par  d'abondantes  pluies,  s'écoulent 
du  faîle  monlueux  et  traversent  le  territoire  de*  Sierra-Leone.  La  Rokelle,  le 


'  Mîitlliows.  A  Voijagc  to  Ihc  river  Sierra- Leone. 
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[H'emier  grand  coiiifi  d'eau  que  l'on  Irouve  nii  siui  des  deux  Scai-cies,  eii- 
li'enit'le  ses  sources  avw  celles  de  hauts  arUiieuls  dti  Nijjer  et  coule  éga- 
lemenl  dans  la  direction  du  sud-ouest,  puis,  ariivée  à  une  centaine  de  kilo- 
mètres de  la  mer,  elle  se  dirige  à  l'onesl  et  va  se  confondre  avec  un  large 
et  Lorlueux  estuaire,  bnis  oriental  du  goife  de  Sierra-Leone.  Au  sud  de  la 
llokelle,  un  autre  cours  d'eau,  de  mt^me  al>ondance,  naît  à  (jnelques  kilo- 
miilres  des  sources  du  Niger,  sous  le  nom  de  fiansoukolo,  et  s*éclia|i|)e  dans 
lit  direction  de  l'oecidont  |iar  des  gorges  profondes,  que  dominent  des  monts 
ayant  jusqu'à  mille  mètres  de  hauteur  et  davantage'.  Mais  que  devient  celte 
rivière  en  aval  ?  Quel  est  son  cours  à  travers  les  furets  viciées?  On  ne  le  sait 
pas encoi-e d'une  manière  précise:  on  n'est  pas  même  certain  d'avoir  iden- 
tifié le  fleuve  qui  lui  correspond  dans  la  zone  du  littoral.  Est-ce  le  Kama- 
ranka,  qui  se  jette  dans  la  baie  de  Vawiy,  au  sud  de  la  [K''ninsule  de 
Sierra-IiConc ?  Est-ce  plutôt  le  Bagran  ou  lïargourou,  qui  se  déverse  dans 
un  estuaii'e  en  entonnoir,  à  l'est  de  l'île  Sherbro?  11  importe  d'autant  plus 
de  reconnaître  le  cours  de  cette  rivière,  qu'elle  olTre  par  sa  vallée  supérieui'e 
le  chemin  le  plus  court  de  Sieri-a-Lcone  aux  sources  du  Niger. 

Quoique  la  ville  de  Freetown,  capitale  des  possessions  anglaises,  soit 
de  4o0  kilomètres  plus  rapprochée  de  l'équaleur  que  Sédhiuu  dans  la  Casa- 
mance,  la  temiiéi-ature  moyenne  n'y  est  pas  plus  élevée  ;  elle  est  mt'me  un 
peu  moins  forte  que  celle  de  Boké,  au  bord  du  rio  Nunez,  ce  qu'il  faut  at- 
tribuer à  la  position  de  Freetown  sur  le  rivage  de  la  mer,  exposéaus  vents 
frais  du  large.  L'écart  est  très  minime  entre  les  températui'es  extrêmes  : 
au  point  de  vue  de  la  chaleur  et  du  froid,  on  peut  dire  qu'il  n'y  pas  de  sai- 
sons h  Sierra-Leone;  l'été  s'y  continue  d'auni^e  en  année  et  de  siècle  en 
siècle'.  Les  alternances  annuelles  ne  sont  produites  que  par  la  succession 
des  sécheresses  et  des  pluies.  L'atmosphère  est  rafraîchie  par  la  direction 
moyenne  des  vents,  qui  soufflent  principalement  de  l'ouest  et  du  sud-ouest, 
c'est-à-dire  de  l'Océan,  moins  cchaulTé  que  la  terre  par  les  rayons  du  soleil  : 
du  reste,  les  vents  d'est,  provenant  du  côté  de  l'horizon  que  le  soleil  ré- 
chanfl'e  tout  d'abord  pendant  la  période  diurne,  sont  en  moyenne  plus 
chauds  que  les  vents  d'ouest,  qui  traversent  des  régions  aériennes  plus 
obliquement  éclairées  *  :  ainsi  s'explique  la  fraîcheur  relative  du  climat  de 


'  Hurlun,  oiinagt  tilt. 
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Sierra-Leone.  D'ailleurs  la  brise  de  mer  prévaut  sur  tout  le  littoral  dans  la 
partie  chîiude  de  la  journée,  tantôt  à  partir  de  dix  heures,  tantôt  une  ou 
deux  heures  plus  tard.  La  côte  de  Sierra-Leone  se  trouve  complètement  en 
dehors  des  vents  alizés  réguliers  :  tandis  qu'en  hiver,  lorsque  tout  le  sys- 
tème des  vents  est  ramené  vers  le  sud,  l'action  des  alizés  se  fait  sentir 
jusqu'aux  bouches  de  la  Mellacorée  et  des  Scarcies,  Freetown  reste  dans  la 
zone  des  moussons,  des  calmes  et  des  vents  irréguliers.  Le  harmattan,  qui 
domine  pendant  quelques  jours  d'hiver,  en  décembre  et  en  janvier,  souffle 
de  Test  ou  de  l'est-sud-est  :  il  apporte  avec  lui  l'imperceptible  poussici'e 
du  désert.  Rarement  il  dépas^  la  zone  du  littoral;  dans  ces  parages,  on  ne 
le  sent  plus  en  mer  à  quelques  kilomètres. 

Les  pluies  sont  plus  abondantes  sur  les  côtes  de  Sierra-Leone  que  sur 
toute  auti'e  région  de  l'Afrique  occidentale  ;  mais  elles  varient  d'une  ma- 
nière étonnante  suivant  les  années.  Ainsi,  d'après  Boyle  et  Horton,  la  quan- 
tité d'eau  pluviale,  qui  représentait  en  1829  une  hauteur  de  7", 72,  ne 
s'éleva  pas  même  à  89  centimètres  en  1858  :  l'écart  entre  les  années  varie 
donc  dans  la  proportion  de  l'unité  à  l'octuple.  Une  moyenne  de  neuf  ans 
donne  pour  la  colonne  annuelle  des  pluies  à  Freetown  une  hauteur  de 
o  mètres  351  millimètres*.  Oii  cite  des  pluies  exceptionnelles  de  10,  de 
20  centimètres  en  vingt-quatre  heures;  le  23  août  1829  la  chute  totale 
dans  la  journée  fut  telle,  que,  sans  écoulement,  elle  eût  recouvert  le  sol 
d'une  couche  liquide  de  plus  de  40  centimètres  d'épaisseur;  lors  de  ces 
grandes  pluies  il  n'est  pas  rare  que  la  grêle  tombe  sur  les  sommets  des 
montagnes.  ) 

En  moyenne  les  averses  commencent  à  Sierra-Leone  aux  premiers 
jours  de  mai,  un  plein  mois  avant  qu'elles  tombent  au  Sénégal  :  deux  ou 
trois  petits  cyclones,  produits  parla  rencontre  des  vents  hostiles,  indiquent 
d'ordinaire  l'établissement  régulier  de  la  saison  des  pluies.  L'abondance 
des  averses  s'accroît  de  semaine  en  semaine  pendant  les  mois  de  juin  et  de 
juillet,  puis  elle  diminue  avant  le  harmattan.  Fréquemment,  vers  le 
15  novembre,  la  fin  des  pluies  est  annoncée  par  un  mouvement  dans  les 
hauteurs  de  l'air  que  Horion  désigne  sous  le  nom  d'ouragan  des  nuages. 
Dans  les  couches  inférieures  l'atmosphère  est  d'un  calme  parfait,  le  ciel 
est  couvert  d'une  nappe  de  vapeur  noirâtre  qui  ressemble  à  une  masse 
solide;  un  bruit  sourd  se  fait  entendre  et  grandit  peu  à  peu  :  c'est  un  fracas 
non  interrompu,  mais  sans  éclats  de  foudre,  comparable  au  grondement 
d'un   convoi  de  chemin  de  fer  dans  un    souterrain.  Quelques  décharges 

*  llann,  ouvrage  cilé. 
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nuiin:  et  l)laiiche,  un  état  conslaiiL  de  l'é^ressioii,  la  nalalilc  ôlant  chaque 
ann(!e  moindi-e  que  la  morlalilé.  Les  animaux  itnporli^s  ilu  noiil  jiénssenl 
rapidement;  mêmt;  les  chevaux  qu'on  introduit  des  pays  de  l'intérieur 
meurent  de  [Kiralysie  en  peu  de  mois  ou  d'années  ;  les  chiens  d'Europe  qui 
aecompagncnt  leui-s  maîtres  ont  la  lièvre  comme  eus.  Les  animaux  qui  ré- 
sistent subissent  de  grandes  transformations  d'aspect.  Les  agneaux  nais- 
sent tous  awi.-  une  tète  noire,  ce  qui  est  peut-être  un  retour  au  typi'  pri- 
mitif; les  chiens  changent  de  pelati:e,  leui's  oreilles  s'allongent  et  ils  cessent 
d'aboyer;  les  chats  deviennent  gris,  leur  museau  se  projette  en  avant  et  ils 
se  dressent  |ilus  haut  sur  pattes'. 


La  population  indigène  qui  domine  dans  l'intérieur  du  territoire  de 
Sierra-Leone  est  la  [)uissante  nation  des  Timni  {Timani,  Temné),  qui  com- 
prendrait environ  200000  individus,  divisés  en  plusieurs  peuplades  et  en 
autant  de  royaumes  qu'il  y  a  de  villages.  C'est  un  chel"  limni  qui  vendit  aux 
Anglais  la  péninsule  de  Sierra-Leone.  mais  les  anciens  maîtres  du  so!  ne 
sont  pas  toujours  restés  en  paix  avec  les  nouveaux  venus  et  plusieurs  l'ois, 
dans  les  premiers  temps  de  l'occupation  britannique,  les  Timni  attaquî;- 
rent  les  Anglais  dans  leur  péninsule.  Repoussés  sur  le  continent,  puis 
assaillis  à  leur  tour  dans  leurs  villages  palissades,  ils  n'ont  plus  la  pi-e- 
mière  audace,  mais  ils  ne  sont  |ias  encore  complètement  vaincus  :  la 
guerre  sévit  parfois,  quoiqu'elle  n'ait  plus  les  mêmes  lieux  pour  théâtre, 
les  tribus  ayant  été  repoussées  à  une  assez  grande  dislance  dans  l'intérieur. 
Encore  en  1885  un  village  situé  non  loin  de  Waterloo,  h  une  quarantaine 
de  kilomètres  au  sud-est  de  Freetown,  fut  attaqué  par  les  indigènes;  des 
hommes  furent  tués,  des  femmes  et  des  enfants  emmenés  en  captivité.  Les 
Timni  habitent  |)rincipalement  les  plaines  comprises  entre  la  Rokelle  et 
la  Petite  Searcie,  mais  diverses  peuplades,  portant  des  noms  distincts. 
quoique  de  même  origine  et  parlant  les  dialectes  d'un  même  langage, 
vivent  en  dehors  de  ce  territoire.  Les  Timni  sont,  en  général,  des  hommes 
de  taille  bien  prise,  vigoureux,  admils,  de  figure  agréable  et  dans  les  ré- 
gions i^arlées  où  ils  ne  subissent  pas  l'influence  démoralisante  des  "  civi- 
lisés .1  de  Freetown,  ils  ont  le  regard  franc,  l'attitude  fière  et  le  bras  cou- 
rageux. Ce  sont  de  laborieux  agricnllenrs,  qui  récemment  encore  se  ser- 
vaient, pour  ameublir  le  sol,  de  houes  faites  en  bois  dur  ;  ils  ne  connais- 
saient pas  le  fer.  Ils  approvisionnent  Freetown  de  ri/,  de  noix  de  coco,  de 
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volailles  :  chaque  matin  ils  arrivent  par  centaines  en  canots,  a[)porlant 
leui's  denrées. 

La  langue  des  Tinini,  très-  répandue  comme  idiome  du  trafic  avec  les 
diverses  tribus  de  la  Rokelle,  est  une  de  celles  qui  ont  été  le  mieux  étudiées  : 
on  en  a  recueilli  des  fables,  des  proverbes,  des  contes,  et  en  échange  on 
Ta  utilisée  pour  traduire  dans  cette  langue  plusieurs  ouvrages  religieux. 
Parmi  d'autres  missionnaires  linguistes,  Schlencker  en  a  donné  une  gram- 
maire savante  et  un  diclionnaire  complet;  c'est  un  idiome  qui  se  rapproche 
de  celui  des  Sou-Sou  et  diffère  à  peine  du  parler  des  Landouman.  Plus 
réfractaires  que  ceux-ci  à  rinlluenc^^  mahométane,  lesTimni  ont  gardé  la 
plupart  de  leurs  coutumes  païennes,  c-e  qui  ne  les  empêche  pas  de  deman- 
der aux  voyageurs  des  holsoin  ou  croix  de  chrétiens  pour  se  préserver  des 
coups  de  fusil  ;  au-dessus  de  la  port(>  des  cabanes  est  suspendu  un  gri-gri 
d'un  autre  genre,  une  pierre  enveloppée  dans  un  sachet  de  coton,  ou  bien 
un  feuillet  du  Coran.  Ils  ont  (l(»s  chefs,  dont  chacun  doit  apporter  au  suze- 
rain, roi  ou  reine,  assez  de  riz  poui*  former  une  pyramide  aussi  haute  que 
lui.  Le  gouvernement  des  villages  est  monarchique;  mais  en  plusieurs  tri- 
bus la  fonction  de  roi  est  périlleuse  :  la  veille  de  l'élection,  les  futurs 
sujets  ont  le  droit  de  battre  le  prétendant,  et  ils  le  font  parfois  avec  une 
telle  violence,  qu'il  meurt  bientôt  après  avoir  été  nommé '.En  d'autres 
endroits,  les  chefs  candidats,  censés  venir  du  Fouta-Djallon,  le  «^  pays  de 
la  sagesse  »,  et  n'avoir  dans  le  pays  aucun  ami  ou  protégé  qui  puisse 
influencer  leur  jugement,  sont  tenus  de  se  cacher  pendant  quelques  jours 
avant  la  cérémonie  d'élection  et  la  prestation  de  serment.  Après  décès,  les 
corps  des  rois  de  certaines  peuplades  sont  jetés  dans  la  brousse  ou  dans 
la  rivière. 

Le  pouvoir  réel  appartient  à  une  société,  dite  pourra  ou  porro,  (|ui 
juge  à  la  fois  les  maîtres  et  les  sujets,  et  dans  laquelle  les  esclaves  eux- 
mêmes  peuv(»nt  entrer,  devenant  ainsi  les  égaux  des  autres  membres'; 
c'est  une  sorte  de  franc-maçonnerie  analogue  au  boli  des  Sou-Sou,  sur  le 
rio  Pongo"'.  Toutes  les  nations  de  l'Afrique  occidentale  ont  de  ces  fortes 
associations  d'initiés,  ayant  leur  langue  particulière,  leurs  tatouages,  leurs 
symboles,  formant  dans  l'État  un  autre  État  religieux  et  politique  ;  mais 
c'est  chez  les  Timni  que  ces  sociétés  ont  l'autorité  la  plus  redoutée.  (Juand 
ils  proclament  leur  loi,  toute  guerre,  toute  dissension  civile  doivent  cesser: 
la  trêve  est  générale;  on  ne  verse  plus  le  sang  humain;  toute  provocation 

*  Zwcifel  et  Mouslier,  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Maneille^  1880. 

*  Ernest  Noirot,  ouvrage  cité. 
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est  punie  par  un  pillage  de  quelques  jours,  auquel  procèdent  des  hommes 
masqués.  Un  étranger  ne  peut  traverser  le  pays  que  sous  la  conduite 
d'un  membre  de  la  société  :  celui-ci  se  fait  reconnaître  par  les  siens  en 

• 

sifflant  dans  un  roseau  suspendu  à  son  cou;  des  tatouages  spéciaux,  des 
mots  de  passe,  des  gestes  symboliques,  servent  de  signes  de  reconnaissance 
aux  gens  de  la  pourra,  et  c'est  dans  les  forets,  la  nuit,  qu'ils  se  réunissent 
pour  célébrer  leurs  rites  et  discuter  leurs  intérêts  :  tout  profane  pénétrant 
dans  l'assemblée  est  mis  à  mort  ou  vendu  comme  esclave.  Les  sorciers 
ont  un  grand  pouvoir  dans  les  sociétés  occultes,  mais  les  magiciens  puis- 
sants se  jalousent,  et  plus  d'un  a  été  massacré  à  l'instigation  de  ses  con- 
frères, comme  faiseur  de  maléfices.  Les  caïmans,  les  grands  fauves  sont 
aussi  tenus  pour  sorciers,  et  lorsqu'ils  ont  fait  quelque  victime,  le  village 
du  mort  est  livré  aux  flammes  pour  détourner  le  mauvais  sort.  Quand 
un  des  hommes  de  la  tribu  vient  de  mourir,  on  s'assemble  pour  faire  une 
enquête  solennelle  sur  les  causes  du  décès  :  on  interroge  ses  habits,  ses 
ongles,  ses  cheveux,  puis  on  le  place  sur  un  brancard  que  portent  deux 
hommes,  et  le  magicien,  armé  de  sa  baguette  divinatoire,  questionne  le 
mort,  qui  répond  par  des  soubresauts  et  des  balancements,  et  parfois 
reste  immobile,  comme  s'il  hésitait,  surtout  quand  il  se  prépare  à  désigner 
un  parent  ou  un  ami.  Malheur  à  celui  qu'il  accuse  d'être  son  meurtrier! 
il  est  tué  ou  vendu  comme  esclave  avec  toute  sa  famille'.  Des  enquêtes  judi- 
ciaires du  même  genre  se  font  aussi  dans  les  tribus  du  nord,  notamment 
chez  les  Boujago.  Là  ce  sont  des  femmes  qui  portent  le  cadavre;  sous  l'in- 
fluence de  la  force  secrète  qui  les  agite,  elles  avancent,  reculent,  se  balan- 
cent comme  dans  l'ivresse,  ne  doutant  point  que,  dans  toutes  leurs  con- 
torsions, elles  n'obéissent  à  la  volonté  du  mort*. 

Les  Boullom  (Boulâmes)  sont,  comme  les  Timni,  les  proches  voisins  de  la 
ville  anglaise  de  Freetown,  mais  ils  ne  sont  pas  groupés  en  un  corps  solide 
de  nation.  La  pression  des  puissants  Timni  les  a  partagés  en  deux  fragments 
distincts  :  les  Boullom  du  nord,  qui  vivent,  très  peu  nombreux,  sur  le  litto- 
v'dl  compris  entre  la  Mellacorée  et  l'estuaire  de  Sierra-Leone,  et  les  Mam- 
poua  ou  Boullom  du  sud,  qui  habitent  l'île  Sherbro  et  les  territoires  limi- 
trophes; leur  roi  a  pour  scei)tre  une  queue  d'éléphant,  l'hôte  aujourd'hui 
disparu  des  forêts  du  littoral.  La  langue  dos  Boullom,  d'ailleurs  très  mé- 
langée de  mots  étrangers,  est  de  même  souche  que  l'idiome  des  Timni, 
ainsi  que  l'ont  établi  les  recherches  grammaticales  de  quelques  mission- 
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naires.  Chez  eux,  comme  chez  les  Timni,  les  femmes  sont  soumises 
à  un  deuil  des  plus  rigoureux,  non  seulement  après  la  mort  du  père  et 
du  mari,  mais  aussi  quand  il  plaît  à  la  mère  ou  à  la  «  première  femme  » 
de  l'ordonner.  Alors  elles  portent  un  bandeau  sur  les  yeux,  de  sorte 
qu'elles  ne  puissent  voir  le  sol  qu'à  leurs  pieds  ;  elles  doivent  manger 
seules  et  vivre  dans  une  retraite  absolue.  Souvent  le  deuil  commandé  par 
la  première  femme  aux  autres  épouses  n*a  d'autre  but  que  de  les  éloigner 
du  mari  et  celui-ci  est  obligé  de  racheter  leur  liberté  par  des  présents*. 

Les  Mendi  ou  Mendé,  qui  peuplent,  à  l'est  des  Mampoua,  les  régions 
forestières  voisines  du  territoire  de  Libéria,  ont  aussi  une  langue  spéciale, 
élucidée  maintenant  par  quelques  travaux  préparatoires.  Les  Mendi  rejet- 
tent ce  nom,  qui  implique  une  idée  d'esclavage,  et  s'appellent  eux-mêmes 
Kossa  ou  Kossou,  mot  qui,  d'après  Winwood  Reade,  aurait  le  sens  de 
«  Sangliers  ».  Très  belliqueux,  comme  les  Timni,  ils  les  ont  souvent  com- 
battus, soit  isolément,  soit  en  alliance  avec  les  Anglais.  Au  nord-est  des 
Timni,  les  Limba,  dont  les  villages  dressent  les  cônes  de  leurs  cabanes  au 
sommet  de  toutes  les  collines,  dans  les  régions  moyennes  du  bassin  de  la 
Petite  Scarcie,  sont  aussi  un  peuple  redouté,  qui  «  ferme  »  la  route,  ou  du 
moins  la  rend  fort  dilïicile  aux  voyageuis  :  les  sentiers  sont  tracés  au  mi- 
lieu des  champs  de  riz,  et  si  les  animaux  de  charge  broutent  les  plantes  ou 
s'écartent  du  chemin  frayé,  les  cai'avanes  ont  à  payer  de  fortes  amendes  ou 
s'exposent  au  pillage  en  cas  de  refus*;  quand  la  roule  est  «  fermée  », 
c'est-à-dire  lorsqu'un  sachet  renfermant  de  la  poudre  et  une  balle  a  été 
suspendu  à  un  rameau  en  travers  du  chemin,  il  faut  retourner  en  arrière 
cm  livrer  batailhv'.  Les  Limba  ont  un  grand  respect  pour  leurs  morts,  qu'ils 
enterrent  debout,  dans  l'attitude  d'hommes  prêts  à  recommencer  le  voyage 
de  la  vie;  encore  api'ès  des  années  les  f(»mmes  les  pleurent  et  portent  sur 
leur  tombe  du  riz  et  de  l'eau. 

Les  Saffroko,  les  Kono,  qui  habitent  plus  au  sud  les  régions  monta- 
gneuses des  hauts  bassins,  contribuent  également  à  rendre  les  communi- 
cations périlleuses  entre  la  côte  de  Sierra-Leone  et  les  contrées  du  Niger 
supérieur.  Quant  aux  Gallinas,  qui  vivent  aux  abords  de  la  rivière  du 
même  nom  et  dans  la  vallée  de  la  Manna,  sur  les  frontières  de  la  répu- 
blique de  Libéria,  ils  sont  tellement  belliqueux,  que  jusqu'à  une  époque 
récente  ils  avaient  fermé  aux  blancs  tout  accès  dans  l'intérieur.  H  est  vrai 
que  leur  éducation  guerrière  avait  été  faite  par  les  négriers,  qui  possé- 
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daieiit  de  nombreux  cabanons  dans  le  labyrinlbe  de  leurs  estuaires  et  les 
excitaient  aux  expéditions  de  pillage  pour  acheter  d'eux  des  captifs  à  bon 
marché.  Depuis  la  cessation  de  la  traite,  les  Gallinas  n'en  ont  pas  moins 
continué  la  lutte  héréditaire  avec  leurs  voisins,  les  Kossou  au  noi-d,  les 
Veï  nu  sud-est;  ils  ont  même  guerroyé  avec  les  nègres  <•  américains  »  de 
Kilieria;  récemment  la  reine  d'une  de  leurs  Iribus  les  plus  puissantes  est 


devenue  l'alliée  des  Anglais,  cl  )iar  son  entremise  ceux-ci  se  sont  laits  les 
iirl)itfes  de  la  contrée.  Ces  Gallinas  sont,  à  certains  égards,  très  bien  doutât 
]ioiir  les  travaux  de  la  paix  ;  ils  se  distinguent  surtout  par  leur  gortt  arlis- 
lic)ue,  cl  l'on  trouve  parmi  eux  de  1res  habiles  oi'fî'vix's.  des  sculpteurs 
en  bois  d'un  talent  oi-iginal,  Parmi  Ions  les  peuples  dn  littoral  les  riallina= 
ont  le  plus  subi  l'influence  de  l'Islam  :  ils  sont  dans  l'élat  de  transition  d<3 
l'animisme  au  mahométisme.  D'ailleurs  ils  disent  cire  d'origine  orientale: 
el  forment  dans  la  région  cdlière  t'avant-garde  do^  Mandingues. 


CAl-LI.NAS.   HOUBOU.  Zhl 

De  mr'mc  que  dans  les  pays  sénégambicns,  une  pression  continuelle 
s'exerce  de  l'est  à  l'niiest  sur  les  populations  du  Htloml.  Au  nord-osl,  les 
Houbou,  qui  sont  des  Foula,  empiètent  graduellement  sur  les  riverains  des 
Scareies;  à  l'esl,  les  Mandingues  et  les  Sarnkolé  marchands  gagnent  aussi 
sur  leurs  voisins  et  les  initient  à  une  civilisation  plus  avancée.  Les  llnn- 
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bou  constituent  depuis  le  milieu  du  siircle  un  Étal  indépendant  de  l'almamy 
de  Timbo.  Pour  éviter  d'èli-e  assujettis  de  nouveau,  ils  ont  émigiV^  vers  le 
sud-ouest  des  sources  du  fiafmg,  dans  le  pajs  montueux  où  naissent  les 
Scareies  ;  mais  ce  n'est  pas  sans  combat  qu'ils  ont  pu  s'emparer  de  ce  terri- 
toire et  les  luttes  sont  incessantes  entre  eux  et  les  tribus  limitrophes  :  la 
cause  de  l'Islam  sert  de  prétexte  aux  incursions  et  au  pillage.  Le  nom 
qu'on  leur  donne  provient  d'un  refrain  de  leurs  chants  de  guerre',  dans 
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\e(\\ie\  résonnent  les  deux  syllabes  hou,  bon  :  ^<  Nous  aimons  le  prophète, 
en  son  amour  unis  !  » 

Parmi  les  peuples  indigènes,  plusieurs  sont  restés  païens  et  ne 
se  distinguent  guère  des  Limba,  des  Saffroko  et  des  Kono  par  leur  état 
social  :  tels  sont  les  Kouranko,  habitant  les  vallées  qui  s'étendent  à 
l'ouest  des  Timni  jusqu'au  delà  des  sources  du  Niger.  Ils  se  groupent  en 
communautés  oligarchiques  reconnaissant  des  chefs,  mais  se  gouvernant 
néanmoins  par  un  conseil  des  anciens  :  aux  vieillaixls  revient  l'honneur 
de  vider  les  différends  conformément  aux  coutumes,  d'établir  une  juste 
compensation  entre  le  crime  et  la  peine,  entre  le  tort  et  l'amende.  Le 
talion  est  appliqué  chez  les  Kouranko  comme  chez  les  montagnards  du 
(laucase  :  c'est  à  la  famille  de  la  victime  qu'il  appartient  de  verser  sang 
pour  sang;  le  meurtrier  d'un  esclave  devient  esclave  à  son  tour,  à  moins 
(ju'il  n'en  paye  entièrement  la  valeur.  Les  Mandingues  policés  désignent 
avec  mépris  les  Kouranko  sous  le  nom  de  <<  Vilains  diables  «,  appellation 
que  ceux-ci  tiennent  à  honneur  de  mériter,  dirait-on,  car  ils  aiment  beau- 
coup à  se  déguiser  en  monstres,  au  moyen  de  feuilles  et  de  branchages,  et 
à  rôder  la  nuit,  en  poussant  des  hurlements  de  bétes  fauves,  afin  d'ef- 
frayer les  étrangers  \ 

Les  Solima,  apparentés  aux  Djallonké  du  bassin  sénégalais  et  aux  Sou- 
Sou  des  rivières  du  Sud,  sont  plus  civilisés  que  les  Kouranko,  quoique  fort 
méprisés  par  les  Mandingues  et  les  Iloubou  comme  ennemis  de  l'Islam. 
Ils  vivent  entre  les  Houbou  et  les  Kouranko,  dans  l'admirable  pays  de  co- 
teaux et  de  vallées  situé  vers  les  sources  des  Scarcies  et  jusqu'au  Djoliba  ; 
comme  leurs  voisins,  ils  parlent  un  dialecte  rapproché  du  mandingue,  et 
celle  langue  est  celle  donl  on  se  sert  a  la  cour  ;  ils  rappellent  les  Man- 
dingues de  la  Gambie  par  leur  amour  de  la  musique  et  la  richesse  relative 
de  leurs  orchestres.  Comme  les  Djallonké,  les  Solima  ont  été  en  guerre 
avec  les  Foula  :  leur  grand  tambour  de  guerre  est  orné  tout  autour  de 
barbes  coupées  sur  des  cadavres  de  Iloubou,  et  au-dessous  de  chaque 
touffe  noire  est  inscrit  le  nom  de  celui  qui  la  jmrtaii.  De  l'indépendance 
ou  de  l'asservissement  des  Solima  résultera  leur  conversion  à  l'Islam 
ou  le  maintien  officiel  de  l'ancien  culte.  Quelques  défaites  subies  précé- 
demment par  les  Solima  les  avaient  obligés  à  prendre  le  boubou  des  mu- 
sulmans, la  victoire  leur  a  permis  de  s'en  débarrasser  pour  ne  garder  que 
le  |)agne  des  Kouranko.  Néanmoins  les  Solima  sont  parmi  les  plus  po- 
licés des   Africains  occidentaux  :  leurs  cham|)s  sont  bien  cultivés,   leurs 
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vilk's  soigneusement  entretenues,  l'aisance  est  génénle  ;  leur  code  île  civi- 
lité, fort  minutieux,  est  parfiiitement  observé  par  tous;  les  étrangers  sont 
toujours  accueillis  avec  bienvrillance  i>l  bonne  grAce;  Laing,  Reade,  Zweifel 
et  Moustiei- se  luuèreiU  Injaucoup  de  l'hosinlalilé  généreuse  qui  k-ur  fut 
donnée  par  ces  ]iaïens  de  la  montagne.  Depuis  <|ne  les  deui  religions  se 
sont  disputé  les  SoUiua,  eeus-^n  sont  devenus  très  indilTèrents  ;  toutefois  ils 
célèbrent  encore  des  sacrifices  aux  arbres  et  aux  génies.  D'après  Reade,  un 
petit  lac  du  pays  des  Solima.  près  de  la  capilJile,  sci'ait  [leuplé  de  croco- 
diles sacrés,  auxquels  un  f'étieheur  apporte  la  nourriture  journalière.  K 
son  avénoment,  chaqne  nouveau  roi,  lui  dit  l'inrormateur  de  Reade,  donne 
sa  plus  jeune  fille  en  pâture  aux  monstres,  pour  témoigner  ainsi  qu'en 
laveur  de  son  peuple  nul  sacrifice  ne  doit  lui  coûter.  L'ne  vierge  est  char- 
gée de  conserver  le  fétiche  le  plus  vénéré;  une  autre,  de  porter  la  bannière 
du  roi  dans  les  batailles.  Les  Solima  ont,  comme  les  gieuples  sénégambiens, 
des  griots  et  des  chanleuis,  auxquels  ils  <lonnent  le  nom  île  jelli  ;  ils  les 
méprisent,  mais  ils  leur  actoidenl  de  grands  [trivilèges  :  on  ne  les  peut 
frapper  ni  emprisonner  ni  mettre  à  mort.  Quand  un  yelli  vient  au  monde, 
on  se  bâte  d'éteindre  [le  feu  dans  la  cabane  et  l'on  jette  dehors  tous  les 
objets  de  ménage  et  d'ameublement,  jiuis  on  va  chez  les  voisins  chercher 
i-e  qu'il  faut  au  nouveau-né.  «  Tu  vois,  dil-on  îi  l'enfant,  nous  n'avons 
rien.  Il  nous  faut  mendier  l'eau  qui  lave,  les  noix  de  kola  qu'on  donne  à 
tout  visiteur. Quand  lu  seras  grand,  tu  mendieras  comme  nous'.  -■ 

A  Freetown  les  marchands  mandingues  sont  nombreux  et,  grâce  à  eus, 
l'Islam  se  répand  de  plus  en  plus.  Au  commencement  de  1SK6  la  coro- 
munaulé  mahométJine  comprenait  5000  individus,  et  ceux-ci  se  construi- 
saient une  mosquée  somptueuse'.  Dans  cette  ville  de  fondation  anglaise, 
remplie  de  missionnaires  de  toutes  sortes,  noirs  et  blancs,  nulle  pro[Kig!mde 
n'a  plus  de  succès  que  celle  des  marabouts  mandingues.  l^s  gens  de  cette 
nation  sont  considères  comme  l'élément  ethnique  le  plus  intelligent  et  le 
[dus  honnête  de  la  population  urbaine.  Et  pourtant  toutes  les  races  de 
l'Afrique  occidentale  sont  repré.sentécs  à  Sierra-Leone  :  centcinquantc  lan- 
gues se  parlèrent  à  la  fois  dans  cette'ville,  dont]  les  cmiseurs  anglais  avaient 
fait  le  déjiôt  général  des  esclaves  capturés  dans  l'Atlantique  sur  les  vais- 
seaux négriers.  Après  avoir  été.  dès  l'époque  de  la  découverte  par  les  Por- 
tugais, un  des  pays  du  littoral  le  plus  visités  des  pirates  pour  la  chasse 
à  l'homme  et  l'exportation  des  noirs,  Sierra-Leone  devint  un  lieu  d'asile 
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pour  les  fugilils,  la  terre  de  liberlé  pour  les  affranchis.  C'est  là  surtout  que 
le  fameux  Hawkins,  dit  «  le  premier  négrier  »,  fit  les  captures  fructueuses 
qui  lui  valurent,  de  la  part  d'Elisabeth,  Tanoblissement  du  nom  et  le  droit 
de  porter  des  armoiries  représentant  un  a  mi-maure,  dans  sa  couleur 
propre  ».  La  compagnie  anglaise  à  laquelle  le  roi  d'Espagne  avait  concédé, 
en  vertu  du  fameux  asiento  de  1713,  le  privilège  de  fournir  d'esclaves  ses 
possessions  du  Nouveau  Monde,  ne  s'était  pas  bornée  à  exporter  les  4800 
«  pièces  d'Inde  »  demandées  ;  elle  en  vendit  dans  les  années  exceptionnelles 
jusqu'à  60000,  produit  de  guerres  ayant  coûté  au  moins  le  double  de  vic- 
times. Les  derniers  repaires  des  négriers  de  la  côte  occidentale  étaient  peu 
éloignés  de  Sierra-Leone,  dans  l'île  Sherbro  et  surtout  dans  les  estuaires 
situés  plus  au  sud.  Mais  c'est  aussi  à  Sierra-Leone  qu'en  1787  Granville 
Sharpe  et  Smeathman  acquirent  un  domaine  des  chefs  timni  pour  en  faille 
une  terre  de  liberté.  Un  premier  groupe  de  colons  noirs  s'y  établit,  puis, 
après  la  guerre  de  l'indépendance  américaine,  des  nègres  qui  s'étaient 
réfugiés  dans  la  Nouvelle-Ecosse  demandèrent  à  être  menés  en  Afrique  :  la 
plupart  y  périrent  de  misère  et  de  faim,  mais  d'autres  affranchis  vinrent  du 
Canada,  et  cinq  cents  nègres  marrons  de  la  Jamaïque,  que  l'on  avait  cap- 
turés en  dressant  contre  eux  des  chiens  de  chasse,  furent  transférés  en 
masse  sur  la  terre  africaine,  pour  que  leur  voisinage  ne  gênât  plus  les  an- 
ciens maîtres*.  En  1807,  la  traite  des  nègres  ayant  été  officiellement  abo- 
lie, le  gouvernement  anglais  se  substitua  à  la  compagnie  de  Sierra-Leone 
comme  propriétaire  de  la  péninsule,  non  seulement  pour  y  débarquer  les 
cargaisons  vivantes  des  négriers,  mais  aussi  pour  y  déporter  les  soldats 
mutinés  de  ses  aulres  possessions  tropicales. 

Ce  mélange  de  gens  de  tous  idiomes  et  di»  loules  provenances  a  pi'o- 
(iuil  un(»  population  hybride  qui  ne  ressemble  à  aucune  de  celles  qu'on 
voit  sur  le  reste  de  la  cote.  Leur  réputation  est  mauvaise  dans  tous  les 
comptoirs  de  l'Afrique  occidentale  :  avidité,  hypocrisie,  bassesse,  tels 
sont  les  traits  qu'on  leur  reproche  et  (|u'on  met  en  contraste  avec  l'hon- 
luMeté,  la  franchise,  la  fierté  desMandingues.  Mais  si  les  blancs  les  aiment 
peu,  c'est  qu'ils  trouvent  dans  ces  noirs  libérés  de  redoutables  concur- 
r(Mits  pour  le  trafic  avec  les  gens  de  l'intérieur.  Les  Sieri*a-Léonais 
ont  un  grand  esjnit  d'entreprise  :  les  ouvriers  qui  se  sont  formés  à  Five- 
town,  serruriers,  mécaniciens,  forgerons,  char])entiers,  menuisiers,  sont 
fort  aj)préciés  dans  toutes  les  villes  du  littoral;  ce  sont  qui  enseignent, 
sinon   Tanglais,  du   moins  un  patois  dérivé  de  celle  langue  à  toutes  les 
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Irihus  du  titLoral  el  not»mmt:nlaUK  Sou-Sou  du  lîo  Pongo'  ;  on  t'cncoiUre 
les  fits  des  L'sckivcs  affranchis  jusque  sur  le  versant  du  Niger,  où  on  les 
désigne  d'ordinaiix'  sous  le  nom  de^fow.  c"esl-à-diri;  -  blancs  »,  non  seu- 
lement parée  ijue  plusieurs  d'entre  eux  sont  de  sang  mêlé,  mais  surtout 
paix'i'  qu'ils  sont  les  iv|ircsenUinls  d'une  eivilîsalion  su|iérieui'e  et  rap- 
[lellent  pai'  leur  présence  même  ces  faits  considéra liles,  l'émiincipalion  des 
esclaves  et  la  répression  de  la  traite.  C'est  ainsi  qu'en  pi-nétrant  dans 
l'inti^neur,  apivs  que  le  décret  de  1S48  eut  déelaré  libres  les  ciqilifs  du 
Sénégal,  les  Français  étaient  souvent  salués  par  des  cris  joyeux  :  -<  Quai-anle- 
huîl!  Liberti;!'  "  La  plupart  des  tribus  de  l'intérieur  ont  gardé  l'habi- 
tude d'asservir  les  captifs  au  travail  forcé  et  les  parents  timni  mellenl 
parfois  en  gage  leurs  propres  enfants,  que  la  misère  les  empêche  de  re- 
prendre plus  tai'd';  mais  il  est  aussi  des  peuplades  que  l'exemple  de  Free- 
town a  portés  ii  supprimer  la  sei-vilude.  Entre  les  Sou-Sou  et  les  l.imba, 
dans  le.  bassin  des  Scarcies,  s'est  fonilé  un  État  composé  enliêœmonl  d'es- 
claves fugitifs,  qui  ont  su  se  faiiv  respecter  des  tribus  du  voisinage  par 
leur  vaillance  et  leur  iierté  d'hommes  libres  '. 

Si  ce  n'est  chez  les  descendants  de  peuplades  représentées  à  Freetown 
[lar  un  gnind  nombre  d'individus,  les  anciennes  différences  ethniques  se 
[Hirdent  peu  à  \ku,  mais  le  régime  anglais  a  eu  pour  conséquence  d'intro- 
duire parmi  ces  noirs  des  castes  sociales  bien  tranchées.  Fivelown  a  des 
juges  de  race  egba  ou  fanti  qui  font  raser  leurs  touffes  laineuses  pour  por- 
ter perruque  i^  marteau;  elle  a  sa  haute  société  africaine  où  [uihalenl  les 
modes  des  salons  de  Londiiis  et  où  l'on  cherche  à  en  pai'ler  le  pi-écieux 
jai'gon.  l,es  descendants  des  premier-s  nègres  méprisent  fort  la  foule  des 
prolétaires,  composée  des  fds  d'affnmchis  réce/nment  importés.  La  diversité 
d'origine  a  forcé  les  nègres  de  Fa'elown  à  se  servir  de  l'anglais  comme 
idiome  commun,  mais  dans  leur  bouche  cette  langue  s'est  singulièrement 
transformée,  et  nul  Anglais  d'Europe  ne  comprend  sans  étude  ce  bizarre 
sabir,  d'ailleurs  composé  d'un  nombre  de  termes  trt>s  limité:  la  société 
religieuse  des  Frères  Moraves  avait  fait  traduire  le  Nouveau  Testament  en 
cet  anglais  nègre',  mais  le  style  et  les  mots  foreément  employés  pai-  le  tra- 
ducteur parurent  si  bizarres,  que,  par  respect  humain,  l'on  a  dû  détruire 


<  Bour,  inénKiin!  tiU: 

'  Piiiit  Siilcillol,  Vogageii  Si'yuii.  [i;Ji|ji}  |iar  GaljLit'l  Gnivii'i'  (iiii'ilil). 
'  Zmjibl  f  t  MoualiVr,  oinrage  eîlê. 
*  BUik-ii  ;  Bfïile,  ourniges  ciliî*. 
»  Ua  «joif  Tritamenl.  traiialatrd  inlo   thr   myio-rniilinh   Innipinijr  hij  Ihe  Mi. 
l'nilat  Friilrum,  Biilish  and  Kini'i(,'n  Bjblo  Sociciv.  LnmlDii  i»'i;i. 
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le  volume.  Soumis  directement  à  Tinfluenee  des  missionnaires,  et  n*é- 
tant  plus  retenus  dans  leurs  cultes  primitifs  par  la  force  de  cohésion  que 
donne  le  grou|)ement  en  tribus,  les  nègres  affranchis  de  Sierra-Leone  font 
partie  de  sectes  chrétiennes,  et  les  prédicateurs,  évangélistes,  «  professeurs 
de  religion  »,  constituent  une  part  considérable  des  noirs  civilisés;  cepen- 
dant mainte  trace  de  l'ancien  paganisme  existe  encore,  et  des  sectes  ^  dont 
les  adeptes  sont  pour  la  plupart  originaires  de  la  Côte  des  Esclaves,  adorent 
le  feu,  les  orages,  la  foudre.  Dans  la  w  colonie  »  presque  tous  les  enfants 
vont  à  l'école*  ;  les  adolescents  continuent  leurs  études  dans  les  établisse- 
ments secondaires  et  dans  le  collège  de  la  baie  de  Fourah,  succursale  de 
l'université  anglaise  de  Durham. 

Lors  du  recensement  de  1881  la  population  blanche  de  Sierra-Leone  ne 
comprenait  que  271  personnes,  résidentes  ou  de  passage;  il  arrive,  pendant 
les  périodes  d'épidémie,  que  le  nombre  des  Européens  n'atteint  pas  la  cen- 
taine. A  peine  arrivés,  les  blancs  débarqués  dans  le  pays  ne  songent  qu'au 
départ  :  nul  n'entretient  de  vastes  projets  pour  la  durée  de  son  séjour  sur 
cette  terre  dangereuse.  Les  «  mercanti  »  d'Italie  sont  les  gens  d'Europe  qui 
résistent  le  mieux  à  l'insalubrité  du  climat.  Chaque  bateau  à  vapeur  qui 
arrive  à  Freetown  amène  quelques-uns  de  ces  petits  marchands,  presque 
tous  du  midi  de  la  Péninsule,  qui,  chargés  de  verroteries  et  de  corail, 
s'en  vont  bravement  à  pied,  de  village  nègre  en  village  nègre,  jusqu'à  plus 
de  50  kilomètres  de  la  capitale,  mangeant  comme  les  naturels,  dormant 
comme  eux,  supportant  les  fatigues,  les  privations,  les  intempéries  qui 
tueraient  tout  Européen  non  accoutumé  à  une  pareille  existence.  Ceux 
des  colporteurs  italiens  qui  échappent  à  la  mort  s'enrichissent  à  ce  pénible 
métier\  Mais  si  le  petit  commerce  a  pris  une  certaine  importance  dans  le 
bassin  de  la  Rokelle  grâce  à  ces  intrépides  colporteurs,  le  grand  négoce  se 
trouve  dans  une  période  d'abandon,  depuis  que  la  cessation  complète  de 
la  traite  maritime  des  noirs  a  mis  un  terme  à  la  venue  de  nouveaux 
immigrants  et  que  Freetown  a  perdu  le  rang  de  capitale  pour  toutes  les 
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Pupulution  de  la  «  coloDie  »  augluisc  de  Siorra-Leonc  en  J88J,  pîir  religions: 


r  Anglicans 18  860 


Prolestanls  J  Wesleyens. 17098 

(   Autres  sectes  proleslanlcs  ....  5  117 

Catholiques 5(59 

Mahoniétans T)  1 78 

Païens 15  92i 

Ensemble 00  59Ô 

*  Écoles  de  Sierra-Leone  en  1880  : 

8'2,  fivquenlées  par  5900  filles  et  4040  gar(;ons.  Ensemble  :  8510  écoliers. 

5  BoUcitino  délia  Società  Geoyrafica  Italiana,  marzol88G. 
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|>ossessions  anglaises  de  l'Afrique  occidentale.  La  jioliliqvie  suivie  par  le 
gouvernement  à  l'égard  des  chefs  de  tribus  indigènes  a  eu  égolemcnl  les 
plus  fâcheuses  conséquences  pour  le  commerce.  Fidèles  à  leurs  habitudes 
de  non-intervention  armée,  les  Anglais  n'envoient  pas  de  soldats  à  l'inté- 
rieur, mais  ils  sultvenlionnenl  les  chefs,  en  leur  faisant  prumeltre  de  tenir 
les  roules  ouvertes.  Presque  toujours  ces  pensions  sont  employées  à  l'n- 


r' 


-■  -  <^. 


chat  d'armes  et  de  munilions,  el  des  gueires  é(;lalenl  à  tout  propos  enlie 
les  petits  souverains  :  on  brAlc  les  villages,  on  ravage  les  champs,  on 
vend  les  prisonniers  aux  Mandingues,  les  roules  se  ferment  et  les  den- 
rées, huile  de  palme,  noix  de  kola  '.caoutchouc, gingembi-e. n'arrivent  plus 
au  marché  de  Fieetown  qu'en  proportion  trës  amoindrie'. 


Laifldede  Freetown,  que  tiinilo  au  large  du  cap  Sicrra-Leone  le  redou- 


■  Vilntr  des  ooix  île  kola  i.>i|Hirlik-s  i-n  \*M  :  IJIO  rùiU  trjnc<. 

Eïporiations  lie  Sii!nn-Lco(i.'..n  1885 ]  I  Oïâ  (»0  fraiKs. 
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ij'iiiiL'rs  rock,  olTre  un  aspccl  enchanteur  quand  les  montagnes 
:  l'.i'Mju'île  sont  dégagées  des  nuages  qui  les  entourent  pendant  la  plus 
.nio  jMiiie  de  Tannée.  La  foret,  éclaircie  par  le  feu,  s'est  divisée  en 
ii|n'N  à'arhres  niajesUieux,que  séparent  des  espaces  herbeux  ou  couverts 
lu  i»eaux  ;  sur  un  promontoire  se  dresse  un  massif  de  baobabs  gigan- 
HiH'^,  servant  de  point  de  reconnaissance  aux  navires  qui  cinglent  vers 
il  I  itiU'  ;  de  gracieux  vallons  s'ouvrent  entre  les  collines  doucement  arron- 
iiist'i  i^aiwlessus  leurs  croupes  se  montrent  les  sommets  de  la  montagne 
;li>  Lions.  Des  maisons  construites  a  l'européenne  sont  éparscs  sur  la 
n\c  ;  au  tond,  enti-e  les  deux  baies  de  Krooboy  et  de  Fourah,  apparaît  Free- 
lowii,  la  '^  dite  des  Hommes  Libres  ».  La  première  capitale  de  la  colonie 
iiè}»rc,  (jranville,  avait  él/^  fondée  dans  une  plaine  voisine.  En  1794,  une 
escadre  Irançaise  apparut  devant  cette  bourgade  et  la  brûla  ;  depuis  cette 
<''|K»4|U(»  aucun  village  n'a  été  rebâti  sur  cet  emplacement.  Ensuite  on  fit 
choix  de  la  baie  malsaine  de  Freetown,  au  lieu  de  prendre  un  site  plus 
éloigné  (U^s  marais  et  bien  exposé  aux  brises  de  la  mer.  D'ailleurs  les  par- 
lies  élevées  de  Freetown  sont  relativement  salubres,  et  souvent  la  fièvre 
jaune  a  fait  de  grands  ravages  dans  les  faubourgs  d'en  bas  sans  monter 
aux  casernes  bâties  sur  une  colline,  haute  de  120  mètres.  Tii»s  vaste,  car 
elle  s'étend  sur  un  espace  de  plus  de  10  kilomètres  c^irrés,  Freetown  pos- 
sède quelques  beaux  édifices,  écoles,  églises,  hôtels  du  gouvernement; 
mais  en  quelques  rues  on  ne  voit  que  des  ruines  et  mainte  demeure  déla- 
brée est  envahie  par  les  herbes  et  les. arbustes  :  dans  ce  pays,  la  répu- 
tation d'initiative  qu'ont  les  commerçants  anglais  n'est  pas  justifiée.  Sur 
les  cotx^s  de  l'Afrique  occidentale,  Freetown  est  le  principal  marché  de 
bétes  vivantes  :  les  agents  des  ménageries  d'Europe  viennent  y  acheter  des 
serpents,  des  fauves,  même  des  gorilles  et  des  chimpanzés.  Un  des  ophi- 
diens de  la  contrée,  appelé  «  serpent  craeheur  »,  lancerait  en  effet  un  jet 
de  salive  fort  dangereux  pour  les  yeux  des  personnes  atteintes  \ 

En  dehors  de  cette  ville  de  50000  habitants,  il  n'y  a  guère  d'agglomé-^ 
rations  urbaines  proprement  dites  dans  les  possessions  de  Sierra-Ix?one.  La 
péninsule  est  parsemée  de  villagc^s  aux  noms  anglais  :  Aberd(^n,  Wilber- 
force,  Wellington,  Régent,  York,  Haslings,  Watc^rloo;  l'ancien  comptoir 
français  de  (îambia,  dans  une  île  de  la  Rokelle,  (»st  à  ])eine  habité.  Dans 
l'intérieur  du  continent,  le  Port-Lokko  a  pris  une  certaine  im|>ortance, 
«•race  à  sa  position  sur  la  rivière  du  même  nom,  (|ui  va  rejoindre  l'esluain 
(le  la  Rokelle.  Les  bateaux  s'arrêtent  au  Port-Lokko,  où  se  trouvent  les 

*  Riihanl  Burlon,  Ta  ihr  Gold-Coasi  for  Gold. 
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entrepôts  des  traitants  mandingues,  et  c'est  de  là  que  partent  les  expédi- 
tions vers  le  haut  pays  :  Gouldshury,  Zweifel  et  Moustier  firent  leui^s  piépa- 
ralifs  de  voyage  dans  cette  station  avancée  des  commerçants  et  des  mission- 
naires anglais.  Au  nord,  le  poste  de  Kambia  est  le  chef-lieu  des  terres 
basses  de  la  Grande  Scarcie  :  c'esl  un  marché  agricole,  entouré  de  belles 
cultures  jusqu'à  plusieurs  lieues  de  distance.  En  face  de  celte  ville,  sur 
la  rive  droite  du  fleuve,  est  la  bourgade  mahométane  de  Billeh,  habitée  seu- 
lement par  des  étudiants  qui  se  sont  groupés  autour  d'un  célèbre  profes- 
seur; même  une  école  de  filles  est  rattachée  à  cette  fondation  savante, 
soustraite  à  toute  influence  européenne. 

Hors  du  territoire  britannique,  plusieurs  bourgs  populeux  ont  de 
l'importance  comme  cenlres  de  commerce  ou  capitales.  Sumata,  non 
loin  des  sources  de  la  Grande  Scarcie,  est  un  lieu  de  rassemblement  pour 
les  curavanes  du  Fouta-Djallon.  Sur  la  Kabba,  affluent  septentrional  de  la 
Petite  Scarcie,  Samaya  est  le  marché  le  plus  fréquenté  :  c'est  la  capitale 
de  la  tribu  sou-sou  des  Tambakka  ou  Tamboutchi  et  le  principal  lieu 
d'étape  des  caravanes  entre  Port-Lokko  et  la  première  ville  du  Fouta- 
Djalton,  Taliko,  située  à  l'extrémité  sud-occidentale  des  domaines  de  l'al- 
mamy.  Dubaya,  place  fortifiée,  domine  du  haut  de  sa  colline  un  petit 
royaume  de  vallées  verdoyantes.  Dans  le  pays  des  Limba,  les  bourgs  fré- 
quentés par  les  marchands  sont  ceux  de  Boumba  et  de  Boumbadi  (Big 
Bumba  et  Little  Bumba)  ;  Kaballa  est  la  résidence  du  chef  le  plus  puissant 
des  Kouranko,  et  Falaba  est  la  «  ville  de  guerre  »  des  Solima.  Elle  se 
trouve  aussi  dans  le  bassin  de  la  Petite  Scarcie,  mais  très  près  du  seuil  qui 
mène  au  haut  Niger  :  d'après  Blyden,  ce  serait,  grâce  à  la  faible  inclinai- 
son et  à  la  régularité  de  la  pente  océanique,  l'endroit  le  plus  favorable 
pour  la  construction  d'une  voie  ferrée  entre  la  péninsule  de  Sierra-Leone  et 
le  Niger.  Falaba  est  une  cité  prospère,  entourée  de  campagnes  d'une 
grande  fertilité  ;  tous  les  avantages  sont  réunis  en  ce  lieu  pour  lui  assurer 
dans  l'avenir  un  rôle  économique  de  premier  ordre  :  sa  population  s'élè- 
verait à  six  mille  habitants. 

Dans  les  régions  occidentales  des  protectorats  anglais,  près  de  la  fron- 
lièi-e  libérienne,  divers  villages,  d'ailleurs  faiblement  peuplés,  ont  un  nom 
fameux  comme  lieux  de  palabres  entre  les  délégués  des  tribus.  Telles  sont 
Baharma  et  Bandasouma,  capitale  de  la  reine  des  Barri,  dans  le  bassin 
de  la  Soulima. 


Le  territoire  colonial  de  Sierra-Leone  est  administré  par  un  gouverneur 
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^  -oui  lenus  de  se  faire  naturaliser. 


CHAPITRE   IV 


LIBERIA 


Le  «  Pays  do  la  LiberU'^  »  n'a  pas  encore  tenu  toutes  les  promesses  que 
ses  fondateurs  ont  faites  en  son  nom,  et,  par  réaction,  la  plupart  des 
voyageurs  qui  touchent  en  passant  quelque  port  de  la  République  se  lais- 
sent aller  à  des  appréciations  sévères,  inspirées  souvent  par  des  préjugés 
de  race.  Pourtant  n'est-ce  pas  déjà  un  événement  capital  que  celle  consti- 
tution d'une  société  qui  se  compose  entièrement  de  (ils  d'esclaves  ou  d'af- 
franchis et  qui  a  pris  pour  domaine  un  territoire  où  les  négriers  venaient 
former  leurs  chionrmes  de  captifs?  D'ailleurs,  quoi  qu'on  en  dise,  Libéria, 
loin  d'être  un  VAal  plus  faible  ou  moins  bien  ordonné  que  les  «  colonies  » 
européennes  qui  l'avoisinent,  a  du  moins  l'avantage  d'être  une  véritable 
colonie.  Les  immigrants  qui  l'habitent  ne  sont  pas  de  simples  voyageui's 
de  passage  :  ils  se  sont  établis  à  demeure  et  leurs  familles  continuent 
l'œuvre  qu'ils  ont  commencée.  Par  la  langue,  les  mœurs,  les  institutions,  ils 
représentent  aussi  la  culture  européenne;  mais  ils  sont  noirs  comme  les 
indigènes,  et,  ([uoique  se  tenant  trop  souvent  à  l'écart  des  indigènes,  dans 
leur  morgue  aristocratique  de  «civilisés»,  ils  n'en  exercent  pas  moins  à  la 
longue  une  action  considérable  sur  les  tribus  dans  le  territoire  desquelles 
ils  ont  bàli  leurs  cités.  Presque  toujours  ils  ont  vécu  en  paix  avec  leurs 
voisins;  et,  moins  par  la  force  des  armes  que  par  la  voie  pacifique  des 
traités,  ils  en  sont  arrivés  à  dominer  politiquement  le  vaste  pays  qui 
s'étend  à  l'angle  du  continent.  Cependant  les  Libériens  ont  eu  aussi  des 
guerres  contre  les  tribus  sauvages  et  les  ont  réduites  par  des  moyens  bar- 
bares, en  coupant  leurs  palmiers  et  en  dévastant  leurs  cultures  \ 

Dès  1815  un  nègre  enrichi  du  Massachusetts  emmenait  à  Sierra-Leone 

*  John  II.  Smylli,  l\  S,  Conmlnr  Reports,  Au*j.  1885. 
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une  quarantaine  de  ses  frères  de  race,  et  ronnée  suivante  une  société  de 
colonisation  se  fondait  en  Amérique  pour  rétablissement  de  nègres  affran- 
chis sur  le  littoral  du  continent  d'où  avaient  été  enlevés  leurs  ancêtres. 
La  première  expédition  de  libérés  faite  par  ses  soins  n'eut  lieu  qu'en  1820 
et  se  dirigea  vers  la  baie  de  Fourah,  dans  l'estuaire  de  Sierra-Leone.  Mal 
accueillis  par  les  Anglais,  les  colons  durent  chercher  une  autre  résidence, 
et  deux  années  plus  tard  leur  petit  groupe,  renforcé  par  de  nouveaux 
venus,  s'établit  au  bord  d'une  baie  que  domine  le  cap  Mesurado,  à  350 
kilomètres  au  sud-est  de  Freetown.  Les  commencements  de  Tœuvre 
furent  difficiles  :  il  fallut  même  défendre  par  les  armes  le  premier  cam- 
pement d'abri;  mais  peu  à  peu  le  territoire  de  colonisation  s'accrut, 
et  presque  chaque  année  de  nouvelles  bandes  de  terrains,  délimitées  à  la 
manière  américaine  par  des  lignes  géométriques  et  parallèles,  perpendicu- 
laires au  rivage,  s'ajoutèrent  au  domaine  de  Libéria.  Toutefois  la  colo- 
nie ne  constituait  pas  encore  un  Ëtat  indépendant  :  elle  était  toujours 
administrée  par  les  délégués  de  la  société  américaine,  ce  qui  l'exposait  à  de 
fréquentes  difficultés  diplomatiques,  les  marins  anglais  qui  commerçaient 
sur  cette  côte  se  refusant  à  payer  les  droits  de  douane  à  une  compagnie 
privée.  Enfin,  la  société  directrice  consentit  à  faire  abandon  de  son  autorité: 
1848,  la  grande  année  des  révohitions  en  Europe  et  en  Asie,  vit  la  nais- 
sance, sur  le  sol  africain,  de  la  nouvelle  république  nègre.  La  plupart  des 
puissances  s'empressèrent  de  reconnaître  l'indépendance  de  Libéria;  seuls 
les  États-Unis  de  l'Amérique  du  Nord  dédaignèrent  de  se  commettre  par 
une  formalité  polie  envers  une  communauté  politique  composée  de  fils  d'af- 
franchis ;  il  fallut  que  la  guerre  civile  éclatât  et  que  la  proclamation  de  Lin- 
coln affranchît  les  esclaves,  pour  que  la  république  américaine  se  décidât 
enfin  à  reconnaître  le  fait  accompli  sur  la  côte  d'Afrique.  Lorsque  Libéria 
se  rangea  au  nombre  des  États  régulièrement  constitués,  elle  comprenait 
environ  8000  citoyens  et  350  000  indigènes.  En  1 882  le  nombre  des  citoyens 
était  de  18  000  et  le  chitïre  approximatif  de  tous  les  autres  habitants  des 
pays  vassaux  était  évalué  à  1050  000  individus.  Toutefois  il  faudrait 
retrancher  de  ce  recensement  sommaire  les  habitants  de  la  zone  du  litto- 
ral comprise  entre  la  pointe  Manna,  près  iW  l'île  Sherbro,  et  la  rivière 
Manna,  près  du  cap  Mount.  De  par  le  droit  du  plus  fort  les  Anglais  de 
Sierra-Leone  se  sont  attribué  définitivement  cette  contrée  en  1883, 
([uoique  la  république  de  Libéria  possédât  les  titres  des  ac(|uisilions  con- 
clues à  diverses  époques  depuis  1850.  Le  domaine  de  colonisation  s'étend 
sur  un  espace  de  37  200  kilomètres  carrés  :  m  y  ajoutant  tous  les  terri- 
toires protégés  offici(»llem(Mit   en    vertu  de    traités  conclus  nvec  les  peu- 


pladcs  indigènes,  même  sur  le  versant  oriental  des  monts,  dans  ic  bassin 
(lu  Niger,  l'ensemble  du  pays  libérien  serait  quatre  fuis  plus  étendu. 

Tel  qu'il  est  actuellement  délimité,  le  territoire  de  la  République  forme 
un  quadrilatère  assez  régulier  qui  se  développe  du  cûté  de  la  mer  sur  une 
longueur  de  650  kilomètres,  avec  une  laideur  moyenne  de  2oO;  seulement 
au  nord,  les  pays  explorés  par  le  voyageur  liliérieii  Anderson  s'avancent 
on    une    bande    élroile    dans    l'inlérieur  du    ciintinent  :  les  frontières 


tracées  sur  les  caries  n'ont  aucun  rapport  avec  les  limites  naturelles  des 
versants.  Sur  la  côte  se  succèdent  de  nombreuses  rivières,  n'ayant 
pour  la  plupart  qu'un  étroit  bassin  et  roulant  parallèlement  les  unes  aux 
autres,  du  nord-est  nu  sud-ouest,  suivant  la  penle  normale  de  la  contrée; 
à  marée  haute  et  pendant  la  période  des  crues  fluviales  pi-esque  tout  le 
bas  pays,  entre  les  premiers  renflements  des  collines  de  l'intérieur  et  les 
dunes  du  littoral,  est  recouvert  par  les  eaux.  La  plus  grande  de  ces  ri- 
vières est  le  Saint-Paul,  qui  naît  à  plus  de  500  kilomètres  de  la  mer, 
au  nord  des  montagnes  de  Foma  et  au  sud  de  la  cbaînc  de  Loma,  d'où 
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^'échappe  le  Mger.  Elle  est  navigable  sur  une  trentaine  de  kilomcU'es  pour 
les  bateaux  d'un  tirant  de«î  mètres  :  des  rapides  les  ari*ètent,  mais  en  amont 
le  courant  pourrait  en  maints  endroits  porter  des  J)arques.  Une  barre  pé- 
rilleuse sépare  la  rivière  de  TOcéan,  et  tous  les  navires  doivent  mouiller  au 
large  dans  la  baie  de  Monrovia;  une  autre  rivière,  le  Mesurado,  vient  s'unir 
au  Saint-Paul  dans  un  delta  commun,  coupé  de  marigots.  Plus  à  Test,  sur 
le  littoral,  deux  autres  rivières,  le  Queah  et  le  Junk,  se  rejoignent  dans 
uive  baie.  Le  Cestos,  la  Sangwin  ou  Sanguine,  le  Sinon,  le  Cavally  ou  Ca- 
valla,  ainsi  nommé  par  les  Portugais  parce  qu'il  esta  une  c<  chevauchée  >» 
du  cap  des  Palmes,  sont  aussi  parmi  les  fleuves  considérables  de  la  Ré- 
publique, et  le  rio  San-Pedro  la  limite  à  l'orient,  déjà  sur  la  partie  de  la 
côte  qui  se  prolonge  vers  Test  jusqu'au  golfe  de  Biafra.  Plusieui-s  de  ces 
cours  d'eau,  noUunment  le  Cavally,  sont  navigables  en  baixjue  jusqu'à  une 
distance  de  l'embouchure  qui  dé|)asse  1^0  kilomètres*.  Les  côtes  maritimes 
sont  dangereuses  à  cause  des  nombivux  bancs  de  sable;  une  seule  compa- 
gnie de  bateaux  à  vai)eur  a  p(»rdu  six  de  ses  navires  en  dix  années  entiv 
Sierra-Leone  et  le  cap  des  Palmes. 

La  |)lupart  des  rivières  de  Libéria  sont  sépaives  les  unes  des  autix^s  par 
des  faîtes  de  hauteurs  qui  se  rattachent  au  «plateau  des  Mandingues  », 
mais  on  ne  connaît  ces  faîtes  intermédiaires  que  par  les  cimes  visibles  de 
la  côte,  servant  de  points  de  repère  aux  marins.  Presque  partout  la  rive 
(*st  basse,  bordée  d'étangs  et  de  marigots,  ou  bien  coupée  par  le  flot  en 
petites  falaises  rouges  ou  blanches,  mais  quelques  promontoires  marquent 
l(*s  angles  du  lilloral.  Tel  est  le  cap  Mount  (caj)  de  Monte),  butte  avancée 
d'un  massif  boisé,  prescjue  insulaire,  dont  la  plus  haule  cime  atteint  525 
mèli'(»s.  Le  cap  Mesurado  ou  Montserrado,  moins  élevé  (7o  mètivs),  est 
phis  im[)orlaiïl  comme  lieu  de  reconnaissance  pour  les  navigateurs,  car 
il  se  dresse»  à  la  poinle  la  plus  saillante  de  tout  le  littoral  et  indique  l'en- 
hve  du  port  de  Monrovia,  la  cai)itale  dcî  la  République.  Au  delà  on  voit  se 
profiler  dans  l'intérieur  une  chaîne  de  collines,  atteignant  355  mètres  au 
point  le  [)lus  élevé,  dit  Tahle-mounlain  ;  plus  loin,  à  Test  de  la  baie  de 
(irand-Bassa.  se  montre  la  poinle  de  Tobacco-mounlain,  tandis  (jue  dans 
rinlérieur  du  pays  chîs  Krou  le  voyageur  BohIcMi  signale  le  (lo-deyé  ou 
•<  mont  de  F(»r  »,  ainsi  nommé  pcMit-èlrc»  de  la  couleur  rougeàln»  de  ses 
sirales.  Au  nord  du  cap  (les  Palmes,  à  Tangle  (hi  contincMU  entre  Tocé^ui 
Allîinlique  et  la  mer  de  (iuinée,  un  iniiiv  massif,  formé  de  grès  rouge, 
alleint  55'2  mJ'lies  jwir  Tune  de  sr*s  créles.  Kn  (|uel(|ues  endroils  de  la  con- 

'  BiiUikiL'ror,  Uijbladen  TijcUrlirip  van  hd  Aurdnjks.  CenooUcli.  le  Amsterdam,  188i,  ii    1^. 
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ti-ée,  et  notamniÊnl  à  l'esl  de  Monrovia,  des  roL-hes  éi'iiplivcs  se  sont  fiiit 
jour,  et  c'est  à  un  banc  de  ces  roches  (]ue  seraient  dues  les  plus  fortes 
catai'actes  du  Suint-Paul,  Dans  les  parties  basses  élevées  au-dessus  des 
alluvions,  sur  les  collines  cùtières  et  sur  les  plateaux,  le  sol  de  Libéria  con- 
siste en  argile  TOugeàtre  recouverte  d'un  gi-ès  ferrugineux  comme  ceux  de 
Sierra-IiBone  et  de  la  Scnégambie.  Le  plateau  des  Mandingucs  n'ayant  d'au- 
tre végétation  (jue  ses 

grandes  herbes,  dans  »-  •'-  ~  iwémtms  rriNnFtci  dus  liuru. 

lesquelles  le  cavalier 
disparaît  avec  son  che- 
val, est  défriché  sans 
peine  par  le  cultiva- 
teur et  se  montre  par- 
tout d'une  extrême 
fertilité.  Andersen  dit 
qu'on  y  récolle  des 
pommes  de  terre  pe- 
sant de  trois  à  quatre 
kilogrammes.  Çà  et  là 
sur  les  pentes  du  pla- 
teau sont  épars  des 
blocs  de  granit,  dont 
quelques  -  uns  sont 
marqués  de  sti-ies  '.  Ce 
serait  un  indice  de 
plus  que  ces  régions 
de    rAfri<|ue    équalo-  ^^  ^^ 

riale  ont  eu  aussi  leur  Aû^sa?-'       i^ePW^t^-a^i. 

penoae  glaciaire.  ■ ' 

Les  saisons  de  Li- 
béria sont  moins  rt'glées  que  celles  des  côtes  plus  septentrionales,  ce 
qu'il  faut  attribuer  sansdoule  au  changement  d'orientation  dans  le  littoral 
de  la  contrée,  qui  regarde  d'un  côté  vers  l'occident,  de  l'autre  vers  le  midi. 
Mais  la  division  générale  des  saisons  est  la  même  que  dans  la  Sénégambie; 
l'année  se  partage  en  deux  iiériodes  :  celle  des  sécheresses,  qui  commence 
en  décembre  et  dure  jusqu'à  la  (in  d'avril,  et  celle  des  pluies,  qui  se  décom- 
pose elle-même  en  deux  parties,  le  grand  hivernage  et  le  petit  hivernage. 


'  Benjamin  Andorsnn,  Uiiirinlv. 
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Les  fortes  averses  se  sucmlenl  du  commencement  de  mai  à  la  mi-août; 
le  temps  s'embellit  jusque  vers  la  fin  de  septembre,  puis  de  nouvelles  pluies, 
accompagnées  de  brusques  tourmentes,  constituent  le  deuxième  hiver- 
nage. Ces  tourmentes,  les  ce  puchols  >>  des  anciens  auteurs,  airivenl  tou- 
jours par  la  région  de  Test,  tandis  que  les  orages  ordinaires  proviennent 
(le  tous  les  points  de  Thorizon;  mais  ces  phénomènes  ne  varient  en  géné- 
ral que  par  l'intensité  du  vent  :  «  les  orages  de  Libéria  ressemblent  à  des 
tornades  avortées'.  » 

Quoique  située  en  pleine  zone  é(juatoriale,  entre  le  huitième  et  le  qua- 
trième degré  de  latitude,  Libéria  n'a  point  un  climat  aussi  brûlant  que 
|)Ourrail  le  craindre  un  immigrant  européen.  La  moyenne  de  température 
annuelle  est  ii  Monrovia  de  !27^^)  et  les  variations  diurnes  sont  de  vingt- 
cinq  à  trente  degrés,  c'est-à-diie  que  le  climat  est  celui  des  étés  chauds  de 
la  zone  tempérée.  Les  plus  grands  écarts  du  thermomètre  ont  lieu  pendant 
la  saison  sèche  :  le  harmattan,  qui  souffle  pendant  la  nuit,  apporte  souvent 
une  froideur  relative  des  montagnes  qu'il  vient  de  traverser,  et  dans  l'après- 
midi  les  chaleurs  deviennent  très  fortes.  Le  mois  de  janvier  est  le  plus 
chaud  de  l'année.  Presque  toujours  le  harmattan  est  accompagné  de  bni- 
mes  épaisses,  qui  se  dissipent  d'ordinaire  dans  la  matinée,  mais  que  Ton  a 
vu  parfois  durer  tout  un  jour,  comme  les  brouillards  de  l'Angleterre.  Dans 
les  journées  normales  le  va-et-vient  des  brises  se  fait  avec  régularité, 
comme  par  un  mouvement  d'horloge.  La  brise  de  terre  souflle  le  matin, 
suivant  une  direction  moyenne  du  nord  au  sud;  la  brise  de  mer  domine 
l'après-midi,  provenant  de  l'ouest  ;  le  changement  de  l'un  à  l'autre  vent  est 
quelquefois  indiqué  par  une  période  de  calme,  mais  il  s'opère  ordinaire- 
ment par  une  rotation  lente,  soit  par  le  nord,  vers  le  milieu  de  la  saison, 
soit  par  le  sud,  au  commencement  et  à  la  fin  des  sécheresses.  11  pleut 
moins  sur  les  côtes  de  Libéria  que  sui*  celles  de  Sierra-Leone  et  pendant 
la  saison  pluvieuse  le  temps  est  moins  mauvais;  les  averses  sont  moins 
abondantes  en  proportion  de  la  proximité  du  littoral  :  tandis  que  des  tem- 
pêtes régnent  de  50  à  75  kilomètres  du  rivage,  une  zone  relativement  tran- 
(|uille  longe  la  cote;  les  navires  s'y  léfugient,  quoiqu'ils  se  rapprochent 
ainsi  de  la  région  des  récifs.  Les  courants  maritimes  sont  fréquemment 
renv(»rsés  pendant  la  mauvaise  saison  :  tandis  ([ue,  dans  leur  mouvement 
normal,  les  (*au\  longent  la  côle  à  Tesl-sud-est,  elles  se  l'eportenl  au 
nonl-ouesl,  el  leur  vitesse  dépasse  quelcjuefois  deux  kilomètres  par  heure. 

Le  climat  de  Libéria  est   réputé  fort  dangereux  pour  les  immigrants: 

•   IMi.  <lo  Ki'iliallrl  :  —  FimuMMs,  Inutnirtinns  nnutiqucx  sur  la  rôle  occidentale  dWfr'upu*. 
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cependant  il  n'a  jias  une  aussi  mauvaise  ivnommée  que  celui  de  Sierra- 
Leone.  II  est  de  tradition  parmi  les  blancs  qu'un  séjour  dépassant   trois 
années  serait  fatal  aux  Européens  ;  aussi  ne  manquent-ils  pas  d'inter- 
rompre leur  résidence  après  deux  ans  pour  aller  se  restaurer  pendant  six 
mois  dans  la  mëre-palrie.  La  période  de  l'année  la  moins  insalubie  est  la 
<;aison  sèche;  cependant  les  immigrants  européens  préfî^rent  ordinairemeni 
In    saison,  relativement  fraîche,  de  rhivernage.  La  maladie  la  plus  redoutée 
t     l'empoisonnement  paludéen.  Dans  une  des  formes  de  la  fièvre  inter- 
îtlente  le  malade,  se  croyant  en  santé,  est  lout  à  coup  atteint  d'une  sorte 
ci*  icKolie;  il  délire  et  ricane.  La  plupart  des  maladies  ont  pour  résulUit  de 
c--âmiiser  une  décx)mposition  du  sang  ;  pour  exprimer  cet  état  physiidogique, 
«-»ïi   (lit,  sous  forme  d'ironie,  (lu'une  j)iqrire  d'aiguille  faite  à  la  peau  d'un 
blanc  en   tire  une  gouttelette  d'eau  avant  la  goutte  de  sang.  Même   les 
mmJ'gres  venus  des  États-Unis  sont  très  exposés  aux  atteintes  de  la  fièvre  des 
■narais,  tandis  que  les  noirs  autochthones  en  restent  indemnes.  L'hydro- 
pîsie  est  aussi  une  afTeclion  commune  chez  les  immigrants  (c  américains  »  ; 
mais  la  dysenterie,  si  dangereuse  en  d'autres  pays  tropicaux,  ne  fait  point 
de  victimes  à  Monrovia*. 

I..a flore  de  Libéria,  appartenant  à  l'aire  du  Soudan,  comme  celle  des  côtes 

septentrionales  jusqu'au  Saloum,  n'offre  guère  de  différences  avec  celle  de 

Sîerra-Leone;  elle  est  aussi  remarquable  par  la  richesse  de  sa  végétation, 

''étendue  et  la  beauté  de  ses  forets;  même   les  dunes    se  recouvrent  de 

plantes,  notamment  de  convolvulus  déroulant  leurs  guirlandes  fleuries,  et 

^^    petits  palmiers,  des  hyphœne,  déployant  leurs  éventails  à  un  mètre  du 

^^^^^1-  Les  cocotiers,   introduits  dans  le  pays  à  une  époque  inconnue,  ont 

tii^ouvéune  terre  qui  leur  convient  et  se  sont  répandus  a  l'état  sauvage, 

*^on  seulement  sur  la  côte,  mais  aussi  au  bord  des  fleuves;  quant  aux  man- 

î?ruiers,  que  les  négriers  avaient  plantés  autour  de  leurs  barracons,  on  ne 

l€*s    voit  que  sur  la  côte  :  nulle  jiart  Bûttikoefer  ne  les  a  rencontrés  dans 

l'intérieur.  Les  arbres  sauvages  doimant  des  fruits  comestibles  sont  peu 

uomLreux;  cependant  le  kola  ap|)artient  à  la  flore  libérienne,   et  dans  les 

clairières  les  ananas  se  pressent  en  buissons. 

L'arbre  d'or  pour  les  habitants  de  Libéria  est  le  cafier,  (|ui  ci*oît  sponta- 

^tîjiîenldans  les  forets  du  pays  et  qui  a  |)ris  récemment  pour  la  restaura- 

/lon   des  cafeteries  une  valeur  économique»  analogue  à  celle  des  cépages 

américains  pour  la  viticulture.  La  maladie  des  caliers,  hemilein  vastatrix, 

7111  a   f^jt  jant  de  mal  dans  les  pays  producteurs  de  l'Ancien  Monde,  Ceylan, 

•^^"ood  Readt*.  Bûttikoefer,  oiivrajies  cités. 
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s'échappe  le  Niger.  Elle  est  navigable  sur  une  U*enlainedekilomëli'es  pour 
les  bateaux  d'un  tirant  deo  mètres  :  des  rapides  les  ari'êtent,  mais  en  amonl 
le  courant  pourrait  en  maints  endroits  porter  des  barques.  Une  bari'e  pé- 
rilleuse sépare  la  rivière  de  l'Océan,  et  tous  les  navires  doivent  mouiller  au 
large  dans  la  baie  de  Monrovia;  une  autre  rivière,  le  Mesurado,  vient  s'unir 
au  Saint-Paul  dans  un  delta  commun,  coupé  de  marigots.  Plus  à  Test,  sur 
le  littoral,  deux  autres  rivières,  le  Queah  et  le  Junk,  se  rejoignent  dans 
une  baie.  Le  Cestos,  la  Sangwin  ou  Sanguine,  le  Sinon,  le  Cavally  ou  Ca- 
valla,  ainsi  nommé  par  les  Portugais  parce  qu'il  esta  une  «  chevauchée  >» 
du  cap  des  Palmes,  sont  aussi  parmi  les  fleuves  considérables  de  la  Ré- 
publique, et  le  rio  San-Pedro  la  limite  à  l'orient,  déjà  sur  la  partie  de  la 
côte  qui  se  prolonge  vers  l'est  jusqu'au  golfe  de  Biafra.  Plusieure  de  ces 
cours  d'eau,  notamment  le  Cavally.  sont  navigables  en  barque  jusqu'à  une 
distance  de  l'embouchure  qui  dépasse  120  kilomètres*.  Les  cotes  maritimes 
sont  dangereuses  à  cause  des  nombreux  bancs  de  sable;  une  seule  compa- 
gnie de  bateaux  à  vapeur  a  perdu  six  de  ses  navires  en  dix  années  entre 
Sierra-Leone  el  le  cap  des  Palmes. 

La  plupart  des  rivièi'es  de  Libéria  sont  séparées  les  unes  des  autres  par 
des  faîtes  de  hauteurs  qui  se  rattachent  au  «plateau  des  Mandingues  », 
mais  on  ne  coimaît  ces  faîtes  intermédiaires  que  par  les  cimes  visibles  de 
la  ccHe,  servant  de  points  de  ro|)ère  aux  marins.  Presque  partout  la  rive 
est  basse,  bordée  d'étangs  et  de  marigots,  ou  bien  coupée  par  le  flot  en 
petites  falaises  rouges  ou  blanches,  mais  quelques  promontoires  marquent 
les  angles  du  littoral.  Tel  est  le  cap  Mount  (cap  de  Monte),  butte  avî 
d'un  massif  boisé,  presque  insulaire,  dont  la  plus  haute  cime  atteint 
mètres.  Le  cap  Mesurado  ou  Montserrado,  moins  élevé  (75  mètres),  est 
plus  important  comme  lieu  de  reconnaissance  pour  les  navigateurs,  car 
il  se  dresse  à  la  pointe  la  plus  saillante  de  tout  le  littoral  et  indique  Pen- 
tiée  du  port  de  Monrovia,  la  capitale  de  la  République.  Au  delà  on  voit  se 
j)rofiler  dans  l'intérieur  une  chaîne  de  collines,  atteignant  555  mètres  au 
point  le  plus  élevé,  dit  Table-mounlain  ;  plus  loin,  à  l'est  de  la  baie  de 
(irand-Bassa,  se  montre  la  |)ointe  de  Tobacco-mountain,  tandis  que  dans 
l'intérieur  du  pays  des  Krou  le  voyageur  Bohien   signale  le  (Jo-deyé  ou 
«  mont  (le  IVr  »,  ainsi  nommé  j)eut-étre  de  la  couleur  rougeatre  de  ses 
sirates.  Au  nord  du  cap  des  Palmes,  à  l'angle  du  continent  entre  l'océan 
Atlantique  et   la   mer  de  Guinée,  un   autre  massif,  formé  de  grès  rouge, 
atteint  55'2  mètres  par  l'une  de  ses  crêtes.  En  quelques  endroits  de  la  con- 

»  Hiillikœfor,  Bijbladen  Tijikchrifl  van  hel  Aat'drijks.  Genooisch,  le  Amsteitlamy  1884,  ir  i2. 


t'IiDiiimc  ii'i'vilt;  |»oiiil;  lu  ïwle  In  jiliisi'edouliîe  des  iiidifii-iii-i  rsl  un  Imlllf. 
dit  hunli-cow  par  les  Ainôiicititis  du  liltural.  Quidijucs  i-himpmizi»;,  appelés 
baliaotis  par  les  Ub(.'ra'ii>,  piiirouri'iit  les  bois  :  un  les  mspefle  Torl  vl  l'on 
.se  garde  de  les  maiigi-i',  |iarcG  i|ii*ils  rcsseinhlenl  â  l'Iininine;  in<>m(!  tout 
iiatuivl  qui  abal  un  do  ces  bimanes  est  leiiu  pour  eou|iahle  d'un  prave  délil 
el  [tendanl  dix  joui's  il  ap|Kirle  des  aliments  à  l'eiidruil  du  meurliv.  On 
trouve  aussi  dans  le  ()ays  divei'ses  espi-ees  de  singes  iju'il  est  pennis  de 
tuer;  les  cercopiliièques,  fîihier  le  plus  appi'écîc  des  indifièiies.  cheminenl 
sans  hniit  sur  le  haut  des  arbres  par  bandes  considérables,  compivnani 
jusqu'il  une  centaine  d'individus.  Dans  les  parties  de  la  fnrèlparseimVs  de 
elairières.  plusieurs  esiii-ecs  d'antilopes  sont  i-eprésenlées.  entre  aufr-es  la 
spiniijera,  la  plus  petite  de  toutes  les  pitelles  :  ses  pattes  sont  comme  de 
minces  baguettes  el  ses  cornes,  simples  "  épines  »,  n'ont  fjoe  deux  cenlî- 
nièlres  de  longueur.  Quant  au  monde  des  insectes,  il  esl  si  riche,  (ju'nn 
il  pu  appeler  Libéria  le  »  domaine  des  fourmis  >'.  A  Monrovia,  il  a  fallu 
rebâtir  des  quartiers  de  la  ville,  minés  par  les  (ei-niiles'. 


Dans  l'inlérietir  du  pays,  les  monis  el  les  plateaux  sont  occupés  (tar  la 
[missante  nation  des  Maiidingues,  et  là  aussi,  comme  dans  les  autres  con- 
trées de  l'Afrique  occidentale,  ces  envahisseurs  venus  de  l'est  exercent  une 
grande  influence,  (inke  à  leur  civilisation  sH[)érieure  :  ils  ont  déjà  converti 
à  l'Islam  plusieurs  des  tribus  indigènes  du  versant  maritime.  A  la  base  de^ 
hautes  terres,  dans  le  bassin  ihi  Saiul-Paul,  des  villages  foi'tiliés  a|qKtr- 
tiennent  aux  IVssi  el  aux  lîou^si,  peujdades  gueri'ièivs  (]ui  naguèiv  se 
décimaient  mutuellement  en  d'ineessimts  combats;  mais,  vrais  gentils- 
hommes, fiei-s  de  b-ur  courtoisie,  ils  se  distinguent  par  leur  extn^me  poli- 
tesse. Chaijue  tribu  a  sa  langue  el  son  talouRge  distinctif  :  chez  les  uns 
une  ligne  tracée  de  la  tempe  au  menton,  chez  les  autres  un  Irait  qui  réunit 
la  racine  de  l'oreille  à  l'angle  extérieur  de  l'œil;  ils  se  liment  les  <lenls. 
usage  qui  n*a  plus  de  raison  aujounl'bui,  mais  qui  jadis  avait  {luur  but 
il'elTrayer  les  ennemis  en  faisant  grincer  les  redoutables  scies,  toutes  prêtes 
à  les  dw'hirer  ;  Winwood  Reade  dit  que  les  repas  de  cannibales  existaient 
encolle  en  1S70.  Les  Doussi  sont  de  très  bons  agriculteurs  et  récoltent 
de  grandes  quantités  de  coton,  que  vieiment  acheter  les  marchands  étran- 
gers. Plus  puissants  el  plus  nombivux  sont  les  (iola  ou  Goura,  qui  vivent 
principalement  à  l'ouest  du  Saint-Paul,  au  iMjrd  de  ses  ailluents  et  des  ri-  i 
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uMvs  voisines.  Co  sonl  aussi  des  fjens  batailleurs  et  c'est  à  eux  rivi'oti 
alli'iliue  la  deslrucliim  presque  complète  de  la  peuplade  des  Ueli  ou 
Devoï.  dont  on  voit  encore  quelques  f'aniitles  éparses  autour  des  plaiila- 
tions  du  littoral  '.  D'apivs  Cusl,  la  langue  deli  ne  sei'nit  plus  parlée  que 
dans  cinq  villages;  l'anglais  des  nègres  américains  de  Monrovia  la  lem- 
place  peu  à  peu. 

Sur  les  frontières  du  nord,  les  bonis  de  la  Marl'a  et  du  lac  Fîshennan 
sonl  liaLités  par  les  tribus  des  Veï,  apparentées  aux  Mandingnes  ;  cetli' 
nation  comprendrailenviron  50000 individus.  Cnltivaleurs  pacifiques, avec 
lesquds  les  voyageurs  blancs  animés  d'un  esprit  de  justice  vivent  en  Iri's 
bon  accord,  les  Veï  sonl  presque  islamisés  :  fuyant  les  converti sseui> 
mandingues,  ils  n'en  ont  pas  moins  êlé  atteints  pai'  la  ivligiun  nouvelle 
dans  les  plaines  du  littoral  uu  ils  se  sont  établis  et  qu'ils  sont  obligés  de 
défendre  contre  leui-s  âpres  voisins  du  nord-ouest,  les  Gallinas.  I.eur 
langue,  très  sonore,  riche  en  voyelles,  est  un  idiome  à  suflixes,  sans  flexions, 
fort  bien  étudié  par  divers  grammairiens,  notamment  par  Koelle,  qui  en  a 
recueilli  les  contes,  les  fables,  les  proverbes,  pn'-cieux  trésor  qui  proba- 
blement n'aura  bientôt  plus  qu'un  intérêt  historique,  car  l'anglais  devient 
peu  à  peu  le  langage  policé  des  Veï  et  leur  idiome  dégénère  en  patois. 
Depuis  185i  la  nation  possède  une  écriture  syllahii|ue,  d'un  peu  [dus  di- 
deux  cents  camctères,  imaginéi'  par  un  indigène,  Doalou  Itoukeré,  a[iparte- 
nant  à  une  famille  puissante  de  la  contrée  :  les  signes  s'écrivent  de  gauche 
h  druite,  sans  espace  médiaire  enln-  les  mots.  Pour  i-éatiser  son  idée, 
Doalou  s'asso(.^ia  cinq  jeunes  gens  de  ses  amis,  puis,  afin  que  lu  mémoire 
des  caractères  inventj.'s  ne  se  [)erdît  pas,  il  mit  le  roi  dans  ses  intéii^  en 
lui  faisant  présent  de  cent  plaques  de  sel.  Le  chef,  ravi  du  cadeau,  déclara 
que  le  nouvel  alphabet  étjiil  [ii-obaltlemonl  l'ouvrage  sacré  dont  paitent 
les  maliomélans  comme  écrit  [lar  Allah.  Alin  que  ses  sujets  devinssent  des 
«  Gens  du  Livre  »  comme  les  Mandingues  et  les  Poro  ou  Portugais,  il 
lit  aussitill  bâtir  une  grande  cabane  où  son  peuple,  hommes,  femmes, 
enfants,  vint  apjirenilre  h  liticer  et  à  Vuv  les  earactiîres.  Bientôt  tout 
un  village  d'écoles  s'éleva  autour  de  la  cabane  primitive,  cl  quand  un 
incendie  l'eul  détruit,  les  "  Gens  du  Livre  »  se  réunirent  pour  en  fonder 
un  nouveiiu  '.  Ainsi  le  syllabati'e  veï  n'a  point  êlé  un  simple  jeu  d'es- 
prit, et  de  nos  joui-s  en«)re  nombre  d'indigènes  s'en  .servent  pour  leurs 
mémoires  de  famille  et  leur  correspondance.  Le  principal  inventeur  de 
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récriture  veï  écrivit   dans  sa  langue  une  histoire  de  son  peuple  et  un 
traité  de  morale*. 

Au  sud  du  Saint-Paul,  vers  la  base  du  plateau  des  Mandingues,  les  val- 
lées sont  peuplées  de  Barlin,  encore  sauvages.  Quant  à  la  [)artie  méridio- 
nale de  Libéria,  elle  est  occupée  par  les  Bassa  dans  le  pays  du  même  nom, 
par  les  Krou,  qui  vivent  au  sud  du  Sinon,  et  par  les  Grebo,  établis  dans 
le  voisinage  du  cap  des  Palmes.  Les  Bassa,  agriculteurs  doux,  pacifiques  et 
laborieux,  sont  environ  50 000  et  alimentent  une  grande  partie  de  la  répu- 
blique du  riz,  des  volailles  et  d'autres  «  vivres  »  que  leurs  fennes  pro- 
duisent en  abondance*.  Les  Bassa  du  sud,  les  Fishmen,  les  Nifou,  les 
Grebo,  les  Krou  et  toutes  les  tribus  riveraines,  réunies,  au  nombre  d'envi- 
ron 40000  individus,  sous  la  dénomination  générale  de  Krou,  sont  plus 
connus  par  les  noms  anglais  de  Kroomen  et  de  KrooboySj  que  l'on  devrait 
écrire  CreuMuen  et  Crew-boya  s'il  est  vrai  que  cette  appellation  ait  le 
sens  de  «  Gens  d'Équipage  »  ;  toutefois  une  des  tribus,  vivant  près  de 
Settra-Kroo,  aurait  l'appellation  primitive  de  Kraoh,  qui  serait  devenue 
le  nom  générique  de  toutes  les  peuplades  du  littoral*.  D'après  la  tradi- 
tion, les  Krou  seraient  originaires  des  contrées  de  l'intérieur;  leurs 
parents,  les  Grebo,  ne  seraient  même  arrivés  à  la  côte  des  Palmes  qu'après 
les  découvertes  portugaises.  S'il  en  est  vraiment  ainsi,  on  ne  saurait  trop 
admirer  l'intelligence  avec  laquelle  ces  hommes  venus  de  la  région  des 
montagnes  ont  su  s'accommoder  à  leur  nouveau  milieu  :  de  pasteurs 
qu'ils  étaient,  ils  sont  devenus  d'excellents  pécheurs,  comme  les  Fishmen^ 
d'admirables  marins,  d'une  audace,  d'une  présence  d'esprit  et  d'une  dex- 
térité peu  communes.  La  mer  est  leur  élément  :  c'est  merveille  de  les 
voir  pagayer  au  milieu  des  hrisanls  dans  un  tronc  d'arbi'e  creusé,  se 
jeter  à  l'eau  quand  un  paquet  de  mer  fait  chavirer  la  barque,  puis  la 
relever  et  la  vider,  tout  en  nageant  et  en  se  défendant  de  la  vague  et  des 
nM|uins.  Kncore  vers  le  milieu  du  siècle,  les  Krou  étaient  bien  distincts 
connue  race  de  l'ancienne  population  riveraine  dite  par  les  Anglais  Fisln 
meii.  les  (c  Hommes  à  Poissons  »  ou  Pécheurs.  Ceux-ci  ont  été  les  édu- 
cahMirs  d«»s  Krou,  mais  ils  se  confondent  peu  à  peu  avec  eux,  quoique  les 
iMipilaines  de  navires  aient  été  obligés  pendant  longtemps  de  les  tenir  sé- 
puh^H  ou  (le  ne  prendre  leur  équipage  que  dans  l'une  ou  l'autit*  nation.  Les 
Miaiiaf;t^s  tvxogamiques  modifient  la  race  à  l'infini.  Les  Krou  prennent  fré- 
queniniont  leurs    femmes  parmi   les  Veï,  qui  se  distinguent  entre  toutes 
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Les  Kroii  propi"«mi'nl  dils  ne  sont  l'ôanis  en  grou|te  compact  que 
dRiis  un  étroit  espace  de  la  côte  entre  la  ^vi^^e  de  Siiiou  et  le  cap  des 
Palmes  :  là  se  trnuveiit  leurs  cinq  villages  les  plus  cousidéniblcN,  Kro(>-bar. 
Litlle  Ki'oo,  S(.'ttr:i  Kroo,  N:uia  Kniu  et  King  Williains-lown;  mais  en 
ilehnr-*  do  celte  enclave  centrale  ils  occupent    de  nombreuses  lionrfrades 
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sur  le  littoral  el  chaque  ville  de  In  c<^te  a  son  quartier  de  Krou,  son  AVoo- 
fowiH,  exclusivemeni  hahilé  par  les  nègres  marins.  Les  Krou  sont  forts, 
musculetu.  larj^ps  de  poitrine  :  ce  sont  proliablemenl  tes  plus  vigoui-eux 
des  Africains,  ehcK  lesquels  tant  de  peuplades  sont  privilégiées  pour  la 
puissance  corporelle.  Quant  à  la  tête,  rattachée  aui  larges  épaules  par  un 
cou  de  taureau,  elle  offi-e  les  traits  ordinaires  du  type  nigrîtien  :  le  nez 
aplati,  les  pommelles  saillantes,  les  incisives  légèrement  avancées,  les 
li'vres  grosses,  les  yeux  jaunes,  souvent  injectés  de  sang  :  •■  qu'on  se 
figure,  dit  un  voyageur,  la  léle  d'un  Sii^ne  sur  le  corps  d'un  Anlinnûs.» 
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Ce  qui,  dans  Tappréciation  des  Européens,  ajoute  à  la  laideur  dos  Krou 
est  la  marque  distinclive  qu'eux  et  les  Fishmen  ont  adoptée,  une  coupure 
qui  part  du  sommet  du  front  et  se  continue  sur  l'arête  du  nez  :  chez  quel- 
ques-uns même  la  ligne  se  prolonge  entre  les  deux  narines  et  sur  les 
lèvres  jusqu'au  menton,  ce  qui  leur  a  valu  le  nom  de  Blue-Noses  de  la 
part  des  marins  anglais;  en  outre,  les  tempes,  la  poitrine  et  diverses 
parties  du  corps  ont  leurs  tatouages.  Les  Krou  sont  en  généi^al  très 
[)ropres  :  hommes  et  femmes  se  lavent  avec  de  l'eau  tiède  une  ou  même 
plusieurs  fois  par  jour,  puis  se  frictionnent  d'huile  au  moyen  d'une  étoffe 
grossière. 

Au  moral,  comme  au  physique,  les  Krou  sont  un  des  peuples  les  plus 
remarquables  de  l'Afrique.  A  la  fois  bons  et  fiers,  conscients  de  leur  force, 
ils  sont  très  amoureux  de  leur  liberté  et  jamais  ne  se  sont  laissé  asservir. 
Quoique  vivant  sur  une  côte  visitée  depuis  quatre  siècles  par  les  n^riers, 
ils  ont  su  toujours  résister  en  corps  contre  toute  tentative  de  capture,  et 
lorsque  l'un  d'entre  eux  était  fait  prisonnier,  il  se  laissait  mourir  de  &im 
ou  se  noyait  plutôt  que  de  senir;  parfois  il  se  vengeait  contre  le  blanc 
avant  de  se  donner  la  mort.  Aussi  les  Krou  étaient-ils  respectés  des  né- 
griers, et  ce  serait  même  pour  qu'on  reconnût  en  eux  des  hommes  libres 
qu'ils  auraient  adopté  la  marque  distinctive  qui  dépare  leurs  traits  :  une 
partie  de  leur  contrée  était  désignée  sous  le  nom  de  «  Côte  des  Méchantes 
gens  »,  sans  doute  parce  que  les  nègres  étaient  assez  malappris  pour  ne  pas 
se  laisser  réduire  en  esclavage  sans  en  mourir  ou  sans  en  chercher  venr 
geance.  D'ailleurs  les  Krou,  qui  résistaient  si  énergiquement  à  la  servitude, 
ne  firent  jamais  trafic  de  chair  humaine  avec  les  blancs  :  il  est  vrai  que 
l'esclavage  exista  chez  eux  ;  mais  s'ils  se  permettaient  d'acheter  des  captifs 
à  des  tribus  étrangères,  jamais  ils  ne  les  vendaient  en  dehors  de  leurs 
communautés  et  ils  les  traitaient  en  général  avec  beaucoup  de  douceur.  Les 
Fishmen  ne  faisaient  point  d'esclaves  ;  jadis,  dit  Gurney,  ils  sacrifiaient 
leurs  prisonniers  de  guerre  sous  un  arbre  fétiche. 

liCS  Krou  constituent  de  petites  républiques  dont  le  chef,  à  pouvoir 
héréditaire,  n'est,  pour  ainsi  dire,  qu'un  ministre  des  affaires  extérieures, 
chargé  de   s'entendre  pour  les  iiilérêls  communs  avec  les  capitaines  d(^ 
navires  et  les  représentants  de  l'Ëlat  libérien  :  c'est  lui  qui  fait  les  dis- 
cours, qui  donne  et  reçoit  les  présents,  mais  il  ne  gouverne  pas.  Les  an- 
ciens, qui  siègent  dans  la  maison  commune  et  que  l'on  reconnaît  à  l'an- 
neau de  fer  qu'ils  portent  à  la  jambe,  sont  ceux  qui  débattent  les  intérêts 
de  la   république,  qui   délibèrent  sur  les  mesures  à  prendre  et  en  assu- 
rent l'exécution  :  leur  président,  qui  est  en  même  temps  le  chef  des  féti- 
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chevirs,  est  le  gardien  des  symboles  nationaux  :  sa  maison  est  sainte  et 
tous  les  fugitifs  peuvent  y  trouver  un  asile;  il  ne  les  rend  qu'après  avoir 
reconnu  leur  culpabilité.  On  le  considère  comme  chargé  d'une  manière 
spéciale  du  bien-être  de  la  nation  :  si  la  santé  publique  est  bonne,  si  les 
récoltes  sont  abondantes  et  le  commerce  prospère,  on  lui  en  témoigne  de 
la  reconnaissance;  mais  si  les  affaires  vont  mal,  on  le  destitue  et  il  rentre 
dans  la  foule  des  simples  citoyens.  La  plupart  des  hommes  faits  sont  unis 
en    association  pour  la  défense  commune  du  territoire,   mais  nul  n'est 
admis  comme  membre  du  corps  sans  avoir  acquitté  le  droit  d'entrée,  re- 
pit^senté  par  une  vache.  Quant  aux  jeunes  hommes,  ils  ne  sont  que  des 
candidats  à  l'honneur  d'entrer  dans  l'armée  nationale;  mais  on  leur  con- 
fie quelquefois  de  petites  missions,  pour  les  préparer  à  leurs  futurs  de- 
voirs. Les  propriétés  sont  familiales  :  à  part  quelques  petits  objets  per- 
sonnels, tout  ce  que  possède  la  famille  est  commun  à  tous  et  ne  peut  être 
aliéné  sans  le  consentement  des  membres  arrivés  à  l'âge  mûr.  La  terre  est 
en  principe  une  propriété  collective;  mais  tant  qu'il  la  cultive,  le  laboureur 
d'un  champ  en  est  le  possesseur  :  personne  ne  peut  le  priver  du  sol  dé- 
frielié  par  lui  ;  toutefois  il  n'a  pas  le  droit  de  le  vendre.  Quand  il  cesse 
de  la  mettre  en  rapport,  la  terre  ftût  retour  à  la  communauté. 

Très  affectueux,  fort  attachés  à  frères,  sœurs,  enfants,  et  surtout  à  leurs 

mères,  aimant  aussi  beaucoup  le  lieu  natal,  les  Krou  sont  néanmoins  le 

/^•Jple  africain  qui  fournit  le  plus  d'émigrants  temporaires.  Abandonnant 

volontiers  le  travail  de  la  terre  aux  femmes  et  aux  captifs,  ils  s'offrent  aux 

^tr'angers,  dès  l'âge  de  quatorze  ou  quinze  ans,  soit  pour  le  service  des 

tactopîes^  soit  comme  matelots,  en  stipulant  d'ordinaire  un  assez  court 

^ïïgagement.  Les  Krou  n'aiment  pas  à  se  lier  plus  de  «  treize  lunes  »  du- 

^^t    pour  une  campagne  qui  les  éloigne  des  côtes  africaines;  cependant 

^^  en  voit  qui  ont  visité  les  ports  de  l'Europe  et  de  l'Amérique  ou  qui 

"^^nrie  ont  fait  le  tour  du  monde.  Sans  eux  le  commerce  des  blancs  sur  les 

^*e^  de  Guiné  serait  presque  impossible.  Il  est  arrivé  parfois  que  des 

nav^j^g  ont  perdu  tout  leur  équipage  d'Européens  :  sans  les  matelots  krou 

^P^^^nés  par  la  mort,  les  bâtiments  eussentétéà  la  merci  des  flots.  Les  Krou 

^^'^  rient  un  éclatant  démenti  à  cette  idée  préconçue,  que  les  hommes  des 

P^y  ^  chauds  seraient  toujours  voués  à  une  inôurable  paresse  ;  ils  travaillent 

^^^^ct  énergie  et  persévérance  :  ce  sont  des  vaillants.  Pleins  de  déférence 

Pnxr^j.g  leurs   patrons,  très  fidèles  aux   engagements  qu'ils  ont  pris,  ils 

^^^  lient  soigneusement  a  ce  qu'on  les  tienne  aussi  à  leur  égard.  Quand 

*^  ^iontrat  se  conclut,  ils  réclament  toujours  la  présence  du  chef  de  village, 

^^    ^*-elui-ci  exige  en  garanlie  un  a  livre  »,  c'est-à-dire  un  papier  en  bonne 
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forme,  revêtu  de  signatures  et  de  sceaux  :  même  les  Krou  qui  ne  savent 
pas  lire  gardent  précieusement  toute  la  collection  des  «  livres  »  qu'on 
leur  a  signes*.  Les  Krou  font  aussi  du  commerce  pour  leur  propre  compte: 
ils  vendent  aux  marins  du  bétail  sur  pied,  du  riz,  des  arachides,  de  Thuile 
de  palme  et  fabriquent  du  sel  marin  qu'ils  expédient  dans  rintérieur; 
ce  sont  les  vieilles  femmes  qui  s'occupent  de  faire  bouillir  l'eau  de 
mer  pour  en  extraire  le  sel,  qui  est  un  article  de  comment  d'importance 
capitale  avec  les  Mandingues  de  l'intérieur.  Dans  leurs  voyages  les  mate- 
lots krou  emportent  surtout  du  riz,  leur  nourriture  presque  exclusive  a 
bord  des  navires". 

Grâce  à  leur  contact  incessant  avec  les  étrangers,  les  Krou  sont  deve- 
nus polyglottes  :  leur  dialecte,  rapproché  de  la  langue  des  Fanti  et  des 
Achanti  et  classé  par  les  missionnaires,  sous  le  nom  de  mana,  avec  les 
parlers  des  Bassa  et  des  Grebo,  est  de  plus  en  plus  remplacé  par  l'anglais 
dans  le  voisinage  des  comptoirs;  presque  tous  les  chefs  ont  reçu  de  leurs 
camarades  de  bord  des  noms  anglais,  grotesques  pour  la  plupart  :  Jack- 
after-Supper,  Flying-Jib,  Two-pound-ten.  La  plupart  des  villages  ont  éga- 
lement une  appellation  en  patois  anglais  ;  presque  chaque  grande  agglomé- 
ration de  cabanes  a  dans  les  environs  un  faubourg  portant  le  même  nom, 
précédé  des  mots  halfow  «  moitié  ^^ y  picanniny  ^  ou  «  petit  ».  Par  le  cos- 
tume les  Krou  sont  aussi  en  voie  de  transition  vers  les  mœurs  euro- 
péennes :  ils  portent  là  veste  de  matelot,  le  chapeau  de  paille  ou  de 
feutre,  ou  même,  en  temps  de  pluie,  le  «  suroît  »  des  Bretons;  à  terre 
l'usage  du  parasol  est  devenu  général,  même  pour  les  hommes.  Le  goût 
des  ornements  est  très  répandu.  Quand  un  jeune  Kmu  revient  de  ses 
voyages,  rapportant  son  pécule,  un  conseil  de  famille  s'assemble  pour  dis- 
cuter l'emploi  de  l'argent  et  sur  la  somme  une  part  est  toujours  mise  de 
côté  pour  l'achat  de  boutons  d'agate,  de  chaînettes,  de  bracelets,  de  belles 
étoffes;  on  marie  le  jeune  homme,  qui  s'empresse  de  parer  sa  femme 
des  atours  achetés  à  l'étranger.  Les  cabanes  prennent  en  maints  endroits 
un  aspect  européen  :  on  y  trouve  des  ameublements  anglais,  chaises, 
tables,  tapis  et  dressoirs.  On  se  demande  si  dans  son  ensemble  la  nation 
indigène  des  Krou  n'exerce  pas  pour  la  civilisation  des  tribus  afncaines 
une  action  [)lus  sérieuse  que  he  l'est  celle  des  colons  «  américains  »  avec 
leurs  modes  pédantesques  et  leurs  formules  empruntées.  Quant  à  la  po- 
pulation blanche,  elle  est  très  peu  nombreuse;  dans  toute  la  république 

'  Biittikoefer,  môinoii'e  cil»'*. 

*  H.  Koler,  EiniifP  Noiizen  iïhcr  Bonnij. 

'  Du  portugais  p(*(fupnhi(t. 
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ellei'tnil  nn  1884  de  quaranle  pei-sonm's,  dont  une  seule  femme,  l'i-pousc 
d'un  missionnairt'.  Les  ^ens  île  couleui'  se  diseiil  blancs  et,  comme  lels. 
aspirent  au  gouvernement  de  la  it'puldifjuc.  I,a  hille  des  partis  est  en 
réalité  celle  des  »  colorés  »  contix-  les  noirs  :  ce  sont  les  premiers  f|ni 
l'ont  emporlé. 

A  pari  une  élite  d'hommes  lions  et  jnsles  f|iii  oril  pii^  à  làclie  iracconi- 
plir  l'œuvre  de  rwonqiièle  morale  pmir  liit[iielle  In  eolonie  a  été  fiindée.  In 


^  I 


7J>i'r'ati<ta  i^eSCC" 


ptu[)arl  des  WiVfjee,  les  "  civilisés  »  de  Ijbei'ia,  cliei-chent  à  se  prouvei' 
leur  propre  supériorité  en  mépiisant  les  indifièncs,  les  xtinkiiig  hmh- 
ui'jtjei'S  ou  «  puants  nègres  de  la  brousse  »,  et  en  les  tenant  dans  un  état 
d'humiliation  el  de  servitude.  11  n'y  a  gu^I■e  do  mariages  entre  les  «  Amé- 
ricains "  et  les  filles  des  naturels  :  la  population  <les  civilisés  ne  se  recrute 
que  par  de  nouveaux  aiTÏvages;  laissée  à  ille-mnme,  elledimiiiuernil  d'an- 
née en  année  ;  en  1877.  elle  s'accrut  par  uni'  forte  iiniiii|.'ration  de  nèfires 
affrancliis  venus  de  In  Taroline  <Im  Sud.  l'ne   pdilc  colonie  se  comp{ise  en- 
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tièrement  (le  noii's  des  Barbades  *.  Enfin  les  navires  ont  amené  beaucoup  de 
nègres  du  Gabon  et  du  Zaïre,  désignés  sous  l'expression  générique  de 
i<  Congoes  »  et  considérés  a  Libéria  comme  très  inférieurs  en  intelligence 
a  tous  les  autres  noirs.  L'esclavage,  l'institution  maudite  sous  laquelle 
les  pères  des  immigrants  ont  si  longtemps  souffert,  n'a  été  aboli  que  de 
nom.  La  loi  prononce  des  peines  graves  contre  tout  acheteur  d'esclaves, 
mais  elle  ne  défend  point  la  location  de  boys,  que  les  planteui*s  payent  aux 
chefs  endettés  de  l'intérieur  et  qu'ils  tiennent  en  senage.  Les  mission- 
naires, relativement  nombreux,  ont  fondé  plusieurs  stations  dans  l'inté- 
rieur, en  plein  pays  d'esclavage,  et  la  plupart  ont  racheté  des  orphelins 
qu'ils  élèvent  à  l'américaine,  en  leur  donnant  le  nom  de  quelque  donateur 
des  États-Unis,  qui  prend  le  titre  de  «  père  »  et  paye  les  frais  d'instruction 
de  son  fils  adoptif.  La  propagande  des  missionnaires  a  converti  à  divers 
cultes  protestants  les  tribus  voisines  des  plantations;  les  nègres  d'Afrique, 
comme  ceux  du  Nouveau  Monde,  connaissent  ces  assemblées  en  plein  air, 
les  camp-meetingitj  où  se  mêlent  les  prièies,  les  chants  et  les  cris,  parfois 
aussi  les  sanglots,  les  danses  frénétiques,  les  évanouissements  et  les  con- 
vulsions. 

Le  commerce  extérieur  de  Libéria,  qui  se  trouvait  en  1884  presque 
exclusivement  entre  les  mains  de  trois  maisons  commerciales,  est  peu  con- 
sidéi'able  en  proportion  de  l'étendue  du  territoire.  C'est  avec  le  pays  d'ori- 
gine des  colons  noirs,  notamment  avec  Philadelphie,  que  se  faisait  jadis 
le  principal  mouvement  d'échanges  avec  Libéria;  actuellement  c'est  vers 
la  Grande-Bretagne  et  Hambourg  que  se  porte  presque  tout  le  trafic.  L'éta- 
blissement de  lignes  régulières  de  navigation  entre  l'Angleterre  et  la  côte 
d'Afrique  détourne  de  plus  en  plus  au  profil  de  l'Europe  le  commerce  de 
la  colonie  <c  américaine  ».  Les  habitants  prennent  eux-mêmes  une  part 
directe  à  la  navigation  côtière  au  moyen  de  petits  bateaux  de  15  à  80  ton- 
neaux, que  l'on  construit  à  Monrovia  :  un  chantier  a  déjà  lancé  plus  d'une 
cinquantaine  de  ces  embarcations*.  L'ivoire,  qui  fut  autrefois  un  objet 
(rex|)orlation  considérable,  ne  s'expédie  plus  qu'en  très  petites  quan- 
tités et  d'une  manièn?  exceptionnelle  depuis  que  l'éléphant  a  été  re- 
foulé <Ians  les  forets  de  rintérieur.  L(^s  bois  colorants,  le  caoutchouc, 
riinile  de  palme,  et  les  produits  de  la  culture,  café  et  arachides,  sont  main- 


*  Wiiiwood  li^'adc,   African  Skctch-booL 

*  MoiivriiM'iit  (les  jxu'ls  de  LilxM'ia  en  1885  :  .Vjr»  iiaviirs.  jaugeant  ^(îO  427  tonnes. 
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[eiiuul  los  ileiiiviîs  |iur  «'Xi-elleiice  itii  (■ominoiTc  tîlièi'ion  :  rélniiip.  i  cii  ac- 
i|uill('  le  [)rix  |inr  ik-s  oliji'ls  niiuiiiljic-tut'cs,  lUolTes,  itislt'umriils,  |i:i|>ii'r',  cl 
surtout  l'n  ctiu-dc-vii'  cl  en  talmc.  \a\  p\u]mi  iltis  •■  Amcriciiiiis  •■  ilc  I.ilic- 
ria  ont  riiinbitiini  lic  se  livi-cr  U  la  ^'l'atiilc  cuUuic:  ils  étiil)lissciiL  ilcs  jilaii- 
Irtlioiis  au  lien  ilc  s'occn[ici'  >iiii|ilciiiciil  ilc  lu  |ii'uducLiuii  do  vivn-s.  Si  ce 
n'esl  à  Moiiniviii  et  dans  \v<  aiilrcs  [lUits  (nncils  au  comnicire  ijilci'iiatin- 
tial,  les  iVliaiifies  se  loiil  encore  par  la  ïoîe  du  liuc  :  l'argonl  n'a  cours  que 
dans  les  villes'. 


Le  liourg  septentrional  de  la  rc[iuljlii|ue.  Hitbei-|s|)orl.  n'est  encore,  mal- 
gré son  lieureuse  situation  coniinerciale,  qu'une  cainpajine  [jaiseuiée  de 
maisons  et  de  cabanes.  [I  n'est  pas  de  lieu  plus  charmant  sur  la  cùW  de 
Libéria.  Du  souiinet  de  la  «  uiuiita^ne  du  Cap  '>  (Cape-mount),  qui  domine 
KolK'i'tsport  et  qui  se  ramifie  au  sud-i'Nt  en  plusieuis  chaînons,  disposi's 
<•  comme  les  doigts  d'une  main  '.  la  vue  s'étend  au  loin  sur  les  boi'ds 
du  lac  bleu  de  Fisherman,  sur  les  llêclies  alluviales  de  la  bane  et  sur  ta 
mer,  eutouranl  la  []éuiii>.nle  veitlojanle  d'un  demi-cfifle  de  brisants.  Hue 
des  hauteurs  de  la  juesqu'ile,  s'élevaut  au-dessus  de  la  zone  des  iièvivs,  a 
été 'choisie  pnui'  ta  [irinei|>ate  résiilence  des  missionnaires  de  la  cille  liliiv 
l'ienne,  mais  en  bas  b-s  vents  de  lei'iv  appoi'tt>nt  les  miasmes  des  marais 
littoraux  et  les  maladies  jialuiléeniies  sont  Tort  dan^tei-euses.  RoberIspoH. 
est  l'enti-eptU  nalni-el  de  lonles  les  rivièivs  i|ni  viennent  se  déverser  dans  le 
bassin  commun  du  lac  Fisliennan.  après  avilir  li-aversé  les  régions  les  plus 
l'erliles  du  lerriloire  île  Libéria;  mais  les  guerivs  incessantes  suscitées  par 
les  aiTibilions  descliels.  Veï,  Kosso,  tïalHnas,  empêchent  les  nègi-es  pacifi- 
ques d'e\(>éilier  leui-s  huiles  de  palme  et  les  autres  deni-ées.  En  ISX'i,  Ro- 
iMîrlsport  n'échappa  au  sièjfe  que  jji-àce  à  l'ai'i'ivéi' opportune  de  miliciens 
envoyés  de  Monrovia  :  la  ville  élail  pleine  rie  ruiiilifs  de  toutes  les  ti-ihiis 
cnvironnantt'sct  la  discLteeommeni;ait  à  se  l'aire  sentir  dans  ce  pays  de  pro- 
mission.  La  ville  de  Madina,  sur  le  Johnny-cieek  :  Bessa,  ainsi  nommée 
d'apcts  le  chef  qui  y  réside;  la  cité  mnndiniîue  de  Coro.  sur  le  Japaca, 
affluent  méridional  du  Miufi  ;  Cobolia,  résidence  du  raï  ><  Sandtish  >-.  de  la  ' 
nation  des  Veï;  enfin,  sui'  les  terrasses  avancées  du  plateau  des  Mandiii- 
fjnes,    Caporo,   ca|)itale   du  roi  "   Boatswain  )>,  dans  le  pays  de  f^indo. 


(■niJiii'rcîiil  iji!  Libi-ri; 
Kxpoiialinn.  .  . 
[mimrlnlion.  .    . 
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sont,  en  temps  de  paix,  les  tributaires  natuivls  de  l'entrepôt  du  cap  Mounl. 
BapoTO  est  une  ville  fort  commerçanle  :  lorsque  Anderson  la  traversa,  en 
1868,  elle  contenait  environ  dix  mille  habitants  avec  ses  fauboui^. 
Toutes  les  tribus  des  environs  étaient  représentées  dans  cette  capitale,  car 
on  y  parlait  huit  langues  ;  mais  la  prépondérance  npparlenait  aux  moho- 
métans  mandingues,  grands  propriétaires  d'esclaves.  La  population  asser- 


vie  comprend  enviion  les  deux  tieis  des  habilaiils  et  on  l'emploie  presque 
exclusivement  au  ti'ansport  des  denrées  et  surtout  du  sel  entre  le  littoral 
et  les  villes  de  l'inlùriour.  Ces  esclaves  sont  traités  par  leurs  maîtres 
mandingues  avec  beaucoup  plus  de  rigueur  que  ne  le  sont  ceux  des  tri- 
bus jiaïennes  eiivii'onnaiites;  c'est  à  grand  peine  et  par  trahison  que  les 
mareliands  de  Baporo  réussirent,  eu  1866,  à  réprimer  une  insurrection  de 
leui's  ca|)tifs.  Ils  livrèrent  les  femmes  et  les  enfants  à  la  tribu  qui  avait 
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orientées  de  Test  à  l'ouest  et  coupées  de  rues  transversales  tracées  du 
sud  au  nord  ;  mais  les  maisons,  de  pierre  ou  de  bois,  ne  se  pressent  pas  en 
façades  continues  au  bord  de  ces  larges  voies  ;  environnées  de  coui*s  et  de 
jardins,  ombragées  de  cocotiers  et  de  manguiers,  elles  se  succèdent  à  dis- 
tance, et  si  ce  n'est  dans  le  voisinage  du  quai,  d'où  l'humidité  saline 
chasse  les  termites,  on  voit  partout  les  ruines  de  constructions  vermou- 
lues ;  des  herbes  épaisses  croissent  dans  les  rues,  trop  vastes  pour  le  faible 
trafic  de  la  population.  Les  beaux  quartiers  se  trouvent  dans  la  partie 
haute  et  salubre  de  la  ville,  à  côté  des  fortifications  qui  dominent  la  rade. 

Un  bateau  à  vapeur  qui  suit  au  nord  de  Monrovia  le  marigot  de  Stockton 
et  pénètre  dan^  le  fleuve  Saint-Paul,  près  du  village  de  Caldwell,  dessert 
les  plantations  de  cannes  à  sucre  et  les  autres  cultures  qui  bordent  le  cours 
d'eau.  Tous  les  groupes  d'habitations  portent  un  nom  tiré  de  l'histoire 
ou  de  la  géographie  des  États-Unis  :  Virginia,  Clay- Ashland,  Kentucky, 
New- York.  Millsburg,  le  Mûhlenburg  des  missionnaires  allemands,  possède 
aussi  des  plantations,  de  petites  usines  sur  les  rapides  et  des  maisons  de 
campagne.  Mais  le  mouvement  d'échanges  avec  les  indigènes  n'a  pas  lieu 
par  la  voie  du  fleuve.  Les  marchands  mandingues  qui  servent  d'inter- 
médiaires à  ce  commerce  n'aiment  à  se  trouver  en  rapport  ni  avec  les 
blancs  ni  avec  les  nègres  «  américains  »  et  cherchent  par  tous  les  moyens 
il  leur  interdire  le  commerce  direct  avec  la  région  des  plateaux  :  il  est 
rare  d'en  rencontrer  qui  ne  s'expriment  pas  avec  haine  ou  mépris  en  par- 
lant de  la  république  libérienne.  Ils  ont  donc  choisi  pour  entrepôt  un  lieu 
situé  dans  les  marais,  à  quelques  kilomètres  à  l'ouest  du  fleuve  :  c'est 
dans  ce  comptoir,  Vanswah,  où  ils  possèdent  école  et  mosquée,  qu'ils 
apportent  les  denrées  de  l'intérieur,  reprises  ensuite  par  des  porteurs 
krou,  et  qu'ils  les  échangent  contre  des  marchandises  européennes.  De 
Vanswah  part  un  chemin  très  bien  entretenu,  qui  traverse  les  forets  dans 
la  direction  du  nord-est,  puis  du  nord,  pour  atteindre  Baporo  en  suivant  la 
ligne  de  faite  entre  le  fleuve  Saint-Paul  et  le  Little  Cape-Mount-river.  A  la 
ville  de  Bojeh,  située  à  une  centaine  de  kilomètres  de  la  mer,  ce  chemin 
en  croise  un  autre  qui  se  dirige  au  sud-ouest  vers  le  lac  Fisherman  à  tra- 
vers le  pays  des  Gola  et  Sublum,  la  ville  forte  où  réside  le  chef  de  cette  na- 
tion. La  largeur  normale  de  ces  routes  de  commerce  est  fixée  à  2  mètres 
environ. 

Les  hautes  vallées  du  Saint-Paul,  où  n'a  pénétré  jusqu'à  maintenant 
qu'un  seul  explorateur,  deviendront  certainement  une  des  contrées  les  plus 
riches  du  continent  africain.  Les  habitants  s'y  pressent  en  grand  nombre  et 
les  bourgades  se  succèdent  sur  les  pentes  du  plateau,  enlourées  de  cultures, 
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i-i'rriili's  un  luliaf,  cl  de  steppes  herbeuses  où  paissent  les  tn)ti|)eiiiix.  Les 
villes  que  li'avei-sa  Bfiijîiiniii  Anilerson  ilans  son  vojajje  de  llSIiO,  Ziilii, 
Kessabi»''.  fiukkasali,  Zi^^ali  l'orali  Zué,  itaiis  le  [lays  îles  Bnijssi,  d'autres  eii- 
eoee.  telles  i|ue  Zoii-Zou  sur  le  Saînl-I'aul,  ont  eliacune  plusieurs  milliers 
de  résidents,  et  leurs  foires,  où  les  femmes  font  pi-esipie  tout  le  eommeife 
de  délnil,  attirent  des  mullitiides  de  earnpn^nards;  un  pont  sub|H-ndu, 
formé  de  lianes  attachées  aux  arbres  des  deux  rives,  ti-averse  le  Saint-Paul 
en  face  de  Zigab  Porali  Zué,  qu'entoure  une  triple  enceinte.  Chacune  des 
villes  de  ce  pays,  connu  sous  le  nom  de  Ouimar,  a  son  couvent  déjeunes 
filles,  lieu  sacré  dans  lequel  nul  homme  ne  saurait  pénétrer  en  temps  or- 
dinaire sans  encourir  lu  mort;  les  recluses  elles-mêmes  sont  ehai'gées  de 
lui  donner  le  coup  fatal.  Mais  II  est  des  j'om-s  de  fêle  où  tous  les  {{ens  de  la 
ville  sont  invités  h  venir  déliler  dans  la  cour  du  couvent  devant  les  jeunes 
lilles,  parées  d'étoffes  et  de  bijoux. 

Sur  le  versant  oriental  des  monts,  appelés  Vukkah  dans  celte  ix'f^ion  de 
leur  parcours,  le  pays  appartient  aux  Mandingues,  et  la  ville  principale  de 
la  contrée,  Musardu  ou  Masadu'.  située  à  608  niJ-tres  d'altitude,  à  la  base 
de  hautes  collines  jumelles,  est  la  capitale  d'un  de  leurs  royaumes  :  quoi- 
que déchue  de  son  ancienne  prospérité,  elle  avait  pr-fcs  de  huit  mille  habi- 
tants en  1869,  et  ses  remparts  solides  étaient  défendus  par  une  nombreuse 
ganiison.  Néanmoins  elle  a  été  occuiwe  plusieurs  fois  de|iuis  cette  époque 
par  le  sultan  de  Meilina,  ville  forte  (pii  se  trouve  à  deux  ou  trois  journées 
de  distance  vers  l'est  et  (|ni  dispose  d'une  forte  armée  de  musulnuins  et  de 
païens  :  des  traités  récents  avec  le  gouvernement  de  Libéria  auraient 
établi  la  paix  et  donné  aux  Américains  de  Monrovia  la  suzeraineté  politique 
de  la  contrée.  Les  Mandingues  de  Musaixlu  portent  un  bonnet  ti'iwriie 
comme  les  liambara  du  Niger,  et  chez  leurs  épouses  la  mode  de  se  voiler 
la  face  a  prévalu.  Les  femmes  de  Musardu  et  de  sa  voisine  Billetah  KuîfaI 
ont  presque  toutes  des  bijoux  en  or,  fabriqués  avec  le  métal  importe  des 
laveries  du  haut  Niger.  D'apri-s  Andersen,  le  plus  riche  placer  est  celui  de 
fioubi,  situé  à  quatre  journées  de  marche  à  l'est  de  Musardu  :  l'or  s'y  trouve 
à  l'état  de  pépites  mêlées  au  sable.  I.e  pays  est  d'une  très  grande  salubrité; 
cependant  on  y  rencontre  un  certain  nombre  de  goitreux,  ce  que  l'on 
attribue  aux  mauvaises  qualités  de  l'eau. 

Le  petit  port  de  Marshall,  à  l'embouchure  du  Junk,  n'est  que  |Rni  IV(v 
qtienté,  tandis  que  celui  de  Grand-Bassa,  appelé  olliciellement  du  nom  de 
Buchanan,  est  le  centre  commereiat  de  la  Bépublique  :  là  sont  les  princi- 
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lïaus  comptoii-s  et  les  bateaux  à  vii|K'ur  du  Utloral  y  fonl  escale.  E 
fiice,  do  l'auti-e  eùU3  de  la  riviêi-e  Saint-Juliii,  esl  lu  buuig  d'Ediiia  :  c'est  a 
Gnind-fiassa  que,  d'apii-s  Yillault  de  Itellelbud,  deux  navii-cs  normant 
auraienl  établi,  eu  1504,  la  loge  du  Petil-Die|ipe  ;  en  1842,  les  leiresd 
l'anse  fui-ent  achetées  des  chefs  du  pays  pour  le  compte  de  la  Fiance,  pu 


cédées  de  nouveau  à  la  république  do  Lik'ria.  J.o  port  de  Greenville,  à  l'em 
liouchure  du  Sinon,  est  beaueoH|)  moins  l'irquenlé  que  Grand-Bassa,  mai 
c'est  dans  le  voisinage,  à  l'est,  que  se  trouve  le  pays  de  Krou,  berceau  d 
pR'squc  tous  les  marins  du  littoral.  Le  Fetit  Bouton  et  le  Grand  Boutou 
rochers,  cotes  cl  villajres  que  l'on  voit  à  l'ouest  de  Greenville,  avaient  et 
aussi  CL-tlés  à  la  France,  en  18i"2  :  on  explique,  à  tort  ou  à  raison,  ce  non 
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d((  Botitou  pur  l'ancienne  nppelhiliun  île  Bulleaux  que  les  [livppois  aucnient 
dotiuée  i"!  celle  partie  du  lillural  '.  Au  sud  iin  nouveau  port  a  été  ouvert  nu 
eommercc  étranger,  celui  de  Nifou. 

Le  cap  des  Palmes,  à  l'aiiplc  du  eonlinent.  porte  un  village  américain, 
l'une  des  cités  futures  de  la  cdlc  africaine  :  c'est  le  Bainnepo  des  indigènes, 
le  Haiper  des  nègres  civilisés.  Chef-lieu  de  l'ancienne  colonie  de  Marylnnd, 
rattachée  maînlenanl  à  la  république  de  Libéria,  Harper  occupe  une  des  po- 
sitions les  plus  salubres  de  ta  côte,  sur  une  colline  insulaire  qu'une  flèche 
de  sable  relie  à  la  terre  ferme  :  un  îlot,  le  Russwurm,  qu'un  chenal,  navi- 
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itnlile  aux  naviii's  d'un  moyen  liranl  d'eau,  sépare  de  la  péninsule,  protège 
lu  raile  du  cap  Palmas  :  c'est  là  que  les  indigJ'nes  déposaient  autn-fois  leuis 
moi'ls,  La  ville  américaine  montre  çà  et  là  ses  maisons  blanches  à  travers 
les  Im^pielN  de  coi^oliersqui  ont  valu  son  nom  au  promonloire,  mais  l'ho- 
rizon du  nord,  sur  le  continent,  est  limité  par  la  ligne  continue  de  la 
grande  forêt;  seulement  quelques  traits  bleus,  aperçus  au-dessus  de  la 
masse  noire  des  arbres,  indiquent  les  montagnes  lointaines.  Le  siège  prin- 
cipal des  missions  protestantes  est  au  nord-est,  sur  les  bords  de  la 
rivière  Cavally  el  plusieurs  postes  se  succèdent  Jusqu'îi  Boblen,  tète  de  la 
nnvigalion  fluvi;de.  sihiéediins  une  ivgion  de  graviers  auriftTes  non  esploi- 
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tés,  car  le  dieu  des  mines  exige  des  sacrifices  humains,  et  dans  ce  pays  de 
petites  confédérations  républicaines  les  hommes  sont  trop  précieux  pour 
qu'on  verse  leur  sang*.  Non  loin  de  l'embouchure  du  Cavally  se  dresse 
un  rocher  percé  à  la  base  :  c'est  la  a  Pierre  du  Grand  Diable  »,  que  des 
pèlerins,  accourus  de  toutes  les  régions  du  pays  de  Krou,  viennent  contem- 
pler avec  un  effroi  religieux,  apportant  leurs  offrandes;  les  présents,  co- 
raux, verroteries,  tabac,  rhum,  animaux,  sont  placés  à  l'entrée  de  la  grotte 
et  tout  à  coup  disparaissent  mystérieusement  :  on  entend  distinctement, 
disent  les  croyants,  le  bruit  de  déglutition  qui  se  fait  dans  l'énorme  gueule 
quand  le  monstre  caché  avale  les  offrandes  de  ses  adorateurs.  A  côté  de 
la  pierre  on  montre  un  arbre  au  tronc  contourné  :  c'est  un  homme  impie 
qui  se  permit  de  rire  du  miracle,  n'y  voyant  qu'une  supercherie  grossière 
de  quelque  prêtre  cache  dans  l'intérieur  du  rocher'. 


La  constitution  de  Libéria  est  calquée  presque  servilement  sur  celle  des 
États-Unis,  sans  le  moindre  trait  original  qui  témoigne  de  la  différence  de 
race  et  de  pays.  Le  gouvernement  se  compose  d'un  président  et  d'un  vice- 
président,  nommés  chacun  pour  une  période  de  deux  années  parmi  les 
propriétaires  ayant  au  moins  5000  francs;  le  corps  des  électeurs  se  compose 
de  tous  les  citoyens  âgés  de  vingt  et  un  ans.  En  cas  de  mort,  le  président 
est  remplacé  par  le  vice-président,  qui  est  en  même  temps  président  du 
Sénat;  cinq  secrétaires  de  cabinet,  irresponsables  devant  les  chambres, 
forment  le  conseil  du  pouvoir  exécutif.  Le  Congres  est  composé  de  deux 
assemblées,  le  Sénat,  dont  les  huit  membres,  deux  par  comté,  sont  élus 
chacun  pour  deux  années,  et  la  Chambre  des  représentants,  ceux-ci  nommés 
pour  quatre  ans;  ils  sont  actuellement  au  nombre  de  treize;  mais  l'ac- 
croissement de  population  peimeltra  d'ajouter  d'autres  sièges.  Les  citoyens 

*  Winwood  Rende,  ouvrage  cilé 

-  Villes  de  Libéria  el  des  pays  avoisinanls.  avec  leur  population  approximative  : 

Monmvia 5500  hali.  en  1884;  8550  aver.  la  banlieue  (Bultikoefer). 
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Rurhanan  el  Edina    .    .  5000     )» 
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lie  sont  l'IiKÎbk's  qu'à  IMge  de  trente  ans.  Les  Ithincs  sonl  exclus  tics  privi- 
lèges du  vole  et  naguère  l'achat  des  (eri-es  leur  t-tait  interdit,  à  moins  qu'ils 
ne  se  Gssent  naturaliser.  D'ailleurs,  comme  atis  États-Unis,  il  était  facile 
de  tmiiverdes  aceommodementsavec  cet  article  de  loi,  et  plusieurs  négn- 
tiants.  Allemands  pour  la  plupart,  avaient  acquis  des  terrains  Jt  Monimia, 
au  cîip  des  Palmes  et  autres  lieus,  pour  l'étalilissemenl  de  leurs  factories. 
La  loi  a  été  modifiée  et  les  blancs  obtiennent  désormais  la  terre  au  mi^me 
litre  que  les  nègres,  mais  ils  ne  peuvent  l'acbeter  directement  aux  indi- 
ffènes;  c'esl  toujours  par  l'intermédiaire  du  gouvernement  que  se  Fait  la 
transmission  de  la  propriété  '. 

Le  pouvoir  judiciaire,  également  imilé  des  ÉI;Us-l'iiis,  coin|irend  des  Iri- 
liunauï  de  district  et  une  cour  supn^me  siégeant  a  Monrovia.  11  n'j  a  point 
de  religion  d'État,  quoique  l'église  épiscupale  américaine  soit  dominante, 
mais  l'opinion  commande  le  rospeet  ofGciel  du  dimanche;  les  [iroleslants 
de  sectes  diverses  qui  composent  la  grande  masse  de  la  population  «  civili- 
sée »,  exigent  des  musulmans  et  des  païens  l'obsenation  estérieure  du 
'■  sabbat»  :  ce  jour-là  on  ne  tire  même  pas  le  canon  dans  le  port  pour 
saluer  un  vaisseau  étranger.  On  veille  également  à  ce  qu'il  n'y  ail  point, 
au  su  du  public,  de  ménages  irréguiiers.  Chaque  village  de  500  habitants 
est  censé  posséder  une  école  primaire,  et  en  outre  deux  établissements 
supt'rieurs  d'instruction  ont  été  fondés  pour  les  gai-çons  et  pour  les  filles. 
Chaque  petite  ville  de  Libéria  tient  à  honneur  d'avoir  sa  société  litl^-i'aii-e, 
décoi-ée  de  quelque  titre  ambitieux,  mais  la  plupart  n'ayant,  pour  toute 
richesse,  qu'un  petit  nombi*  de  livi-es  dépai-eillés. 

Tous  les  citoyens,  de  seize  ft  cinquante  ans,  doivent  le  service  mili- 
taire à  l'État;  mais  celle  dette  n'est  .icquitléc  qu'en  temps  de  guen-e  avec 
les  tribus.  L'ensemble  de  la  milice  comprend  quatre  régiments  territo- 
riaux, divisés  chacun  en  six  com|iagnics.  Un  brigadier-général  commande 
toutes  les  foi-ces  militaires,  (juanl  à  la  marine,  elle  se  comiiose  de  quelques 
chaloupes  à  voiles  et  à  rames.  Le  budget  annuel  n'atteint  pas  un  million  <ie 
francs';  mais  la  dette,  imposée  à  la  ropublique,  en  IS7I,  par  quelques 
spéculateui's  éhontés,  noirs  et  blancs,  est  relativement  fort  lourde  ;  si  elle 
devait  être  payée  en  entier  avec  les  inléiiMs  en  l8Sft.  année  de  l'échéance, 
elle  atteindrait  7  900  000  fiancs. 

L'Éljit  est  acluellemenl  ilivisé  enqualro  comU's:  Mesuradn,  Crand-Rissa, 
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Siiiou  et  Maryland.  Ce  dernier  fut  jusqu'en  1860  une  colonie  de  nègres 
libérés  constituée  en  république  distincte,  sous  le  patronage  d'une  société 
de  Baltimore  ;  unie  à  Libéria,  elle  reçut  un  «  surintendant  »  chargé  d'as- 
similer peu  à  peu  ses  institutions  à  celles  des  autres  comtés.  Les  subdi- 
visions du  territoire  sont  les  towmhips,  délimités  comme  ceux  des  États- 
Unis  par  des  lignes  géométriques  :  la  superficie  normale  du  township  est 
de  8  milles  carrés,  soit  21  kilomètres  et  demi. 


f 


CHAPITRE  V 


COTE   DE   UIVOIRE,   GRAND-BASSAM,   ASSINI 


A  I  t>:ï:-ient  du  cap  des  Palmes,  le  rivage  se  développe  suivant  une  courbe 
cl  une  e  t.cnnante  régularité  jusqu'au  cap  des  Trois  Pointes,  situé  à  620  ki- 
lomeli'^si^  à  Test.  La  plus  grande  partie  de  ce  rivage,  doucement  infléchi,  est 
déslg^t^^^>  par  les  marins  sous  le  nom  de  ^^  côte  de  Tlvoire  »  ou  «  côte  des 
Dents  :^:».  ,  Lej;  navigateurs  anglais  l'appellent  aussi  Leeward-coaM  ou  «  côte 
Sous-lc^^Vent  »,  pour  la  distinguer  de  la  u  côte  du  Vent  »  ou  WMward- 
coa^ty   %r^ui  borde  l'Atlantique,  exposée  à  toute  la  force  des  tempêtes.  Du  reste, 
aucul:^^>^  ligne  de  délimitation   naturelle,  sinon  des  buttes  de  rochers  et 
des  t^ç^rres  de  rivières,   ne  divise  cette  côte  en   régions  distinctes  et  les 
fronlic^res  politiques  n'y  ont  été  tracées  avec  précision  que  tout  récem- 
ment^   pour  indiquer  Téti^ndue  du  domaine  dont  la  France  s'est  emparée. 
Ces  possessions,  qui   s'étendent  virtuellement  à  l'intérieur  jusqu'à  une 
distance  non  encore  déterminée,  présentent  un  front  maritime  d'environ 
-^0  Icilomètres;  le  reste  de  la  côte,  compris  entre  les  rivières  San-Pedro 
et  liahou,  sur  une  étendue  de  200  kilomètres,  est  un  des  rares  segments  du 
hlloral  africain  qui  ne   soit    pas    encore  revendiqué  comme  possession 
coloniale  par  une  puissance  européenne  :  il  est  vrai  que  les  habitants  du 
P^ys,  appartenant  pour  la  plupart  à  la  gmnde  famille  des  Krou,  peuvent 
titre  considérés  comme  associés  aux  Européens  dans  leur  œuvre  d'appro- 
priation du  continent,  car  ils  fournissent  aux  bâtiments  de  passage  des 
pilotes,  des  matelots  et  des  manœuvres  pour  la  navigation  des  côtes,  l'ex- 
pl^italion  des  entrepôts  et  des  chantiers.  De  toutes  les  parties  du  littoral 
africain,  la  zone  occidentale  de  la  côte  de  l'Ivoire  est  aussi  la  moins  explo- 
ï*^*  Outre  le  rivage  océanique  et  les  sommets  des  collines  aperçus  des  vil- 
lages riverains,  on  ne  connaît  de  cette  région  que  des  noms  de  tribus  et  de 
bourgades  :  le  rideau  noir  des  grands  arbres  n'a  pas  encore  été  dépassé.  Et 
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cependant  il  est  peu  décentrées  qui  promettent  aux  voyageurs  de  plus  inté- 
ressantes découvertes.  C'est  directement  au  nord  que  Ton  s'attendait  jadis 
à  trouver  les  massifs  les  plus  élevés  de  cette  chaîne  de  montagnes,  dite  de 
Kong,  dessinée  par  les  géographes  sur  la  foi  de  vagues  récits  et  pour  se 
conformer  aux  analogies  que  présentent  les  continents;  mais  il  parait  pro- 
hable  maintenant  que  dans  cette  partie  du  continent  africain  le  seuil  de 
partage  entre  les  deux  versants  est  peu  élevé;  les  rivières  n'ont  qu'une 
faible  pente  et  ne  transportent  que  peu  de  galets.  M.  Chaper  pense  qu'il 
serait  très  facile  d'atteindre  le  faîte  pour  redescendre  vers  les  sources  de 
la  branche  orientale  du  Niger,  peut-être  plus  longue  que  la  branche  occi- 
dentale suivie  par  les  explorateurs  sénégambiens.  Par  cette  route  du  Séné- 
gal des  marchands  bambara  se  rendent  à  la  côte  de  Tlvoirè*.  On  dit  qu'à 
trois  ou  quatre  journées  de  marche  au  nord  de  la  lagune  du  Grand- 
Bassam  il  existe  une  cité  du  nom  de  Baouré  que  fréquentent  des  «  gens 
à  cheval  »,  probablement  des  Mandingues  du  haut  Niger  *.  Là  est  la  route 
qu'auront  à  suivre  les  explorateurs  qui  rattacheront  les  possessions  fran- 
çaises de  l'Assini  à  celles  du  Soudan  et  du  Sénégal. 

La  partie  occidentale  de  la  côte  de  l'Ivoire,  celle  dont  les  populations  jouis- 
sent encore  de  toute  leur  indépendance,  est  la  plus  élevée  et  l'on  y'voit  des 
hauteurs  appelés  «  montagnes  »  par  les  marins  :  tels  sont  les  monts  de 
Saint-André,  dont  le  nom  a  été  changé  en  celui  de  Sassandra  par  les  nègres; 
la  plus  haute  cime  a  286  mètres.  Plus  loin,  le  mont  Langdon  et  les  collines 
des  Sœurs  ont  respectivement  109  et  119  mètres.  Suivant  toute  appa- 
rence, la  plupart  des  falaises,  composées  de  roches,  blanches  à  la  base  et 
recouvertes  d'assises  horizontales  d'un  rouge  fi^anc,  sont  des  strates 
de  grès"'.  Quelques  rivières  descendent  à  la  mer  dans  cette  partie  du 
littoral,  après  avoir  traversé,  disent  les  indigènes,  une  grande  lagune, 
le  Glé,  se  développant  parallèlement  à  la  côte.  Le  fleuve  Lahou,  dont 
le  cours  a  été  choisi  comme  limite  occidentale  des  possessions  fran- 
çaises, est  probablement  assez  long  et  doit  naître  dans  la  région  des 
hautes  montagnes  ;  il  roule  une  forte  quantité  d'eau  et  se  jette  dans  la 
mer  par  trois  bras,  que  séparent  des  îles  boisées.  Mais  les  barres  d'entrée 
sont  tellement  périlleuses,  qu'on  n'essaye  même  pas  de  les  franchir  en 
canot  :  les  indigènes  s'y  hasartlent  en  pirogue  et  fréquemment  ils  chavii'ent 
dans  les  rouleaux  des  brisants.  L'accore  de  la  berge  sous-marine,  dite 
«  plateau  des  sondes  »,  se  maintient  à  une  assez  frrande  distance  du  ri- 

*  François;  De  Korhallct,  Inslntctionti  nauHijucs. 

-  Fleiiriol  de.  Laiigle,  Tour  du  Monde,  ii"  sciii.,  1875. 

'  Cluipt'i-,  Bulletin  de  Ui  Sociêlé  tic  Géologie  de  F  tance  ^  IS8ô. 
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écumeux  des  brisants  et  la  fonH  verdoyante  qui  s'entr'ouvre  ç<\  et  là  pour 
abriter  un  village;  l'autre,  celle  de  la  terre  continentale,  est  découpé^î  en 
criques  et  en  baies  secondaires  présentant  au  batelier  un  dcklalc  d'entrées 
libres  ou  pleines  de  roseaux  vers  les  rivières  de  l'intérieur.  La  lagune 
d'Ébrié,  la  partie  occidentale  de  cette  chaîne  de  baies  séparées  de  la  mer, 
est  tout  un  monde  de  détroits,  de  canaux,  d'îles,  d'îlots  et  de  bancs  qui 
s'étend  parallèlement  à  la  plage  marine  sur  un  espace  de  120  kilomètres  et 
dans  laquelle  débouchent  plusieurs  rivières  :  les  embarcations  d'un  tirant 
de  80  centimètres  peuvent  en  toute  saison  naviguer  d'une  extrémité  à 
l'autre  de  la  lagune;  le  marin  Cournet  est  le  premier  qui  l'explora  dans 
toute  son  étendue.  Le  plus  abondant  de  tous  les  affluents  de  TÉbrié. 
l'Akba  ou  Gomoé,  auquel  les  cartes  attribuent,  à  tort  ou  à  raison,  un 
cours  de  plus  de  400  kilomètres,  vient  rejoindre  la  nappe  orientale  de 
la  lagune  Ébrié  et  rompt  le  cordon  littoral  pour  trouver  une  issue.  Dans 
la  saison  des  pluies,  le  fleuve  coule  avec  une  telle  violence,  que  son  courant 
atteint,  à  la  sortie  du  lac,  14  et  15  kilomètres  de  vitesse  à  l'heure; 
la  mer  est  jaunie  par  ses  eaux  jusqu'à  8  kilomètres.  La  massQ  des  allu- 
vions  apportées  par  le  courant  fluvial  engorge  la  barre,  de  sorte  que  les 
navires  d'un  tirant  d'eau  de  3  mètres  ne  peuvent  la  franchir;  mais  dans  les 
autres  saisons  de  l'année  ils  passent  sans  difliculté  :  cette  bouche,  dite 
du  Grand-Bassam,  offre  la  meilleure  entrée  de  toute  la  côte  entre  le  cap 
des  Palmes  et  le  golfe  de  Bénin.  Le  flux  de  marée  pénètre  par  cette  ouver- 
ture et  remonte  dans  la  lagune  d'Ébrié,  bassin  d'eau  saline  en  aval,  d'eau 
saumàtre  au  milieu,  d'eau  douce  en  amont  :  toutefois  les  riverains  n'y 
boivent  point  ;  sur  la  berge  continentale  ils  vont  puiser  aux  sources]  et 
aux  rivières,  sur  la  plage  maritime  ils  creusent  le  sable  et  laissent  l'eau 
defiltration  s'y  amasser.  Le  cours  de  l'Akba  n'a  été  remonté  parles  voya- 
geurs européens  qu'à  la  distance  de  quelques  journées  de  navigation  dans 
l'intérieur  :  à  une  quarantaine  de  kilomètres,  près  du  village  du  Petit- 
Alépé,  le  lit  régulier  (»st  interrompu  par  des  rapides. 

A  moins  de  40  kilomètres  à  l'est  du  Grand-Bassam,  l'entrée  de  l'Assini 
ou  Assinie,  l'Issini  des  anciens  auteurs,  ressemble  à  la  passe  précédente, 
mais  elle  est  moins  profonde,  plus  sinueuse,  plus  difficile  à  reconnaître: 
seuls  les  navires  dont  le  tirant  ne  dépasse  pas  1"\60  peuvent  y  péné- 
trer; mais  dans  l'intérieur  les  lagunes,  qui  se  ramifient  en  baies  et  en 
criques  nombreuses,  offi'ent  de  profonds  chenaux  de  navigation;  les  pé- 
ninsules qu'elles  entourent  de  leurs  eaux  se  relèvent  en  pentes  douces, 
dominées  par  quelques  cimes  qu'a  déboisées  l'incendie,  et  d'où  l'on  peut 
contempler  le  magnilîque  tableau  du  lac  se  ramifiant  autour  des  promon- 
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toiiw.  Les  deux  principales  rivii.'i'es  qui  se  déversent  dans  celle  mer  inlé- 

TOuresoul  1.1  Bia  ou  rivU-re  de  Kindjabo,  li-ilmtaire  de  la  laie  seplenlrio- 

Oîfe,  et  le  Tanouc.  qui  limite  à  l'osl  les  possessions  françaises  et  dont  les 

Koattes  se  trouvent  probablement  au    noiil-ouest  du  [)ays  des  Achanti. 

^■arjso  le  Guet-ydar  a  remonté  ce  (leuve  à  ime  centaine  do  kilomètres 

*"  amont  de  son  delta  dans  la  lagune;  quant  à  lu  rivière  de  Kindjabo,  ses 

wpJoi-ateurs  ont  dû  s'arnHer  aux  roches  d'Aboïso  ou  des  ■■  Calaraeles  >', 
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.      "••tis  éloignées  de  remboiicbuiv.  I^s  valliVs  des  deux  rivières  el  celles 

leurs  aflluenls  sont  parserat-cs  de  lavapes  d'or,  qui  suffisent  à  entretenir 

il^*^  population  considérable  d'orpailleuis.  [ouvres  [fons  qui  se  conlenlt-nl 

1      ^*'  P*''*  S^*'"    jounialier.    Les    pépites   se    trouvent  dans    une   argile 

'--'*  Lenace  qui  occnp<!  le  fond  des  vallées  ;  on  a  calculé  (lu'en  moyenne  la 


'I 


**tenance  aurifère  est  de  2  à  7»  fnincs  par  mètre  culie.  Une  souree  abon- 


'^Ite  (te  bitume  coule  sur  la  rm^  de  l'AIbi,  golfts  occidental  de  la  grande 
'  Jtiine  H'Assini.  Dans  les  terres  en  ])ente  douce  i|ui  s'étendent  au  nord  du 
'  **»  M.  Chnper  a  reconnu  lies  blocs  et  des  at^iles  d'origine  glaciaire  :  ainsi 
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des  rivières  du  Sud  à  la  côte  de  l'Or,  sur  un  espace  de  1500  kilomètres,  se 
montrent  les  indices  d'une  ancienne  action  des  glaces. 

Le  climat  de  la  côte  de  l'Ivoire  ne  diffère  de  celui  de  la  côte  des  Graines 
que  par  des  transitions  insensibles.  L'année  s'y  divise  également  en  deux 
saisons  des  pluies,  séparées  par  deux  saisons  des  sécheresses.  La  période  de 
l'année  la  plus  dangereuse  pour  les  étrangers  commence,  en  octobixî,  parles 
vents  du  nord-est,  qui  correspondent  au  harmattan  des  côtes  de  Libéria; 
mais  l'insalubrité  n'est  pas  aussi  forte  au  comptoir  d'Assini  que  dans  les 
autres  postes  du  littoral.  Les  denrées  de  commerce,  huiles  et  amandes  de 
palme,  bois  de  teinture,  gommes,  arachides,  cire,  ivoire,  prouvent  que  la 
flore  et  la  faune  de  la  contrée  ne  diffèrent  que  peu  du  monde  organique  de 
Libéria.  M.  Chaper  a  rapporté  37  espèces  de  fougères  du  territoire  d'Assini. 
La  seule  grande  culture  introduite  dans  le  pays  est  celle  du  cafier,  dont 
une  maison  de  commerce  française  possède  une  plantation  sur  les  pentes 
qui  dominent  la  rive  occidentale  de  l'Albi.  Les  indigènes  ne  se  nourris- 
sent pas  de  riz  comme  la  plupart  des  habitants  de  la  côte  occidentale,  entre 
la  Gambie  et  le  cap  des  Palmes  :  avec  l'igname,  la  banane  est  le  fond  de 
leurs  aliments.  Ce  fruit,  réduit  en  pâte,  mêlé  à  du  poisson  fumé,  relevé  de 
piment  et  cuit  dans  l'huile  de  palme  ou  d'arachide,  est  le  fameux  mets  na- 
tional du  foutoU'foulmi,  que  l'Européen  commence  par  exécrer  et  finit  par 
trouver  exquis. 

La  faune  de  la  côte  des  Dents  est  la  même  que  celle  de  Libéria.  M.  Cha- 
per y  signale  trois  espèces  de  singes,  y  compris  le  chimpanzé.  L'éléphant 
ne  se  trouve  pas  h  l'état  sédentaire  dans  la  région  du  littoral  à  laquelle 
il  donna  son  nom,  mais  des  fruits  dont  il  est  très  friand  l'attirent  à  Té- 
poque  de  leur  maturité  dans  les  forêts  voisines  de  la  lagune.  Quant  aux 
hippopotames,  qui  jadis  étaient  les  hôtes  des  marigots,  il  n'en  existait  [rius 
que  deux  en  1880  dans  le  territoire  d'Assini  et  un  seul  en  1885  ;  c'est  dans 
ce  siècle  qu'aura  lieu  l'extermination  de  l'animal.  M.  Chaper  a  vu  des 
peaux  de  pythons,  d'ailleurs  peu  redoutés,  dont  la  longueur  est  supérieure 
à  10  mètres  et  qui  ont  plus  de  40  centimètres  de  circonférence  au  milieu 
du  corps.  Les  nègres  de  cette  contrée  n'ont  pas  une  seule  bète  de  somme  : 
ils  pourraient  peut-être  dresser  le  bœuf  au  transport  des  marchandises,  et 
l'on  s'occupe  actuellement  d'introduire  l'àne  dans  les  plantations.  Toutes 
les  expéditions  se  font  par  la  voie  des  canaux  ou  sur  la  télé  des  nègres  : 
la  charge  moyenne  de  ces  porteurs  est  de  25  à  50  kilogrammes. 


Les  peuplades  occcidenliUes  de  la  côte  de  l'Ivoire  sont  encore  classées 


CLIMAT,   FLiillK,   KAli-M:),   l'KlI'LADES   DK   LA  LOTK   OE   L-|VOIHK.       WU 

parmi  les  Kroti  :  ci'  sont  les  Glebn  (Gleboé)  ou  "gens  de  SaiiU-Andi-L'»,  les 
plus  hruyanls  et  ios  inuius  dis('i|iliiiôs  de  liîur  i-ace;  ils  uppiiitiruncnL  pro- 
bnlileiiicnl  îi  l;i  uii"'me  soucbi;  iiuo  leurs  voisins  otcidenlaiix  le«  (irclio  hI 


lat-élre  Ips  deux  noms  n'en  lonl-ils  en  rétilité  qu'un  seul.  On  dil  t\\i'à 
Eane  époque  récenlc  le  cannibalisme  n'avait  pas  complèlement  disparu 
^shez  les  Glebo'.  Mais  on  nitonle  tic  ces  tribus  <les  clioses  d'autant  plus 
Eextraordinaiivs    rpie    les   populations    sont   moins    connues.    i7esl   ainsi 
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([u*il  existerait  dans  cos  contrées  une  peuplade  ayant  un  vocabulaii'o 
si  restreint,  (jue  i(»s  gens  ne  sauraient  s'expliquer  sans  force  gesti- 
culations et  jeux  de  physionomie  :  dans  l'obscurité  il  leur  serait  im[K)ssiblc 
de  se  comprendre  mutuellement'.  Sur  les  bords  de  la  lagune  de  Glé  se 
trouveraient  aussi  des  coloni(»s  de  femmes  fétiches  vouées  au  célibat  et 
gouvernées  par  une»  reine  qui  se  donne,  au  moyen  de  certaines  herbes,  un 
éléphantiasis  artiliciel.  Si,  en  violation  de  la  loi,  un  garçon  naît  dans  ces 
villages  d'amazones,  il  est  aussitôt  mis  à  mort;  mais  les  filles  sont  élevées 
av(»c  soin,  destinées  à  devenir  fétiches  à  leur  tour. 

A  Test,  un  grand  nombre  de  tribus  succèdent  aux  Glebo,  à  [>eine  mieux 
connu(»s  (|ue  ces  derniers  et  parlant  des  dialectes  dont  les  linguistes  ne 
possèdent  (jue  des  vocabulaires  incomplets  :  la  vraie  place  de  ces  idiomes 
entre  h»  groupe  des  langues  krou  et  ctdui  des  parlers  achanti  n'a  pas 
encore  élé  (ixée.  La  principale  nation  paraît  être  celle  des  Avekvom  ou  Avi- 
kom,  habit;ml  la  partie  du  pays  d'Adou  située  à  l'ouest  de  la  rivière  l^a hou  : 
depuis  j)lus  de  deux  siècles  on  donne  communément  à  ces  nègres  le  nom  de 
()uoa-0"oa  (Kwa-Kwa),  d'après  leur  salutation  *,  qui  «  nssemble  au  cri  du 
canard  >»,  disait  Bosman".  Le  village  commerçant  de  firand-Lahou,  placé  sur 
le  cordon  littoral,  à  l'ouc^st  de  la  barre  qui  ferme  le  lleuve  de  son  nom,  est 
peuplé  de  (juoa-Ouoa.  Les  tribus  ({ui  vivent  plus  à  l'est,  sur  le  littoral  mari- 
time et  sui*  h»s  bords  de  la  lagune  d'fibrié,  sont  également  connus  des 
marins  de  la  cote  |)ar  un  sobriquet  :  ce  sont  les  Jack-Jac^k.  Peut-être  ce 
surnom,  qui  en  anglais  aurait  pour  synonyme  *«  homme  à  tout  faire  », 
csl-il  dû  Ji  resjMit  toujours  en  év(»il  de  vos  noirs.  Tivs  actifs,  livs  com- 
merçants, ils  servent  d'intermédiaires  aux  populations  de  l'intérieur  ])our 
l'expédition  de  l'huile,  d(»s  amandes  d(»  palme  et  autres  denives.  Com- 
mis voyageurs  |H»rsuasifs,  ils  vont  de  villages  en  village»  pour  faire  expc'^ 
dier  les  lonneaux  sur  le  lilloral  où  d(»s  navires  (européens  viennent  les 
charger;  repoussant  le  concours  des  traitants  français  du  Grand-Bassam, 
ils  lrali(|U(»nl  direclemeni  avcr  les  capilaines  (h  navires.  En  1884  on  éva- 
luait à  MlOO  lonn(»s  la  (juanlité  d'huile  de  palmt» qu'ils  vendaient;  douze  :i 
quinze  iiAlimenls  de  Hrisloi  el  <le  Liverpo(d  vienneni  charger  en  rade  dans 
leurs  villages,  où  s'élèvent  déjà  de  larges  maisons  en  bois,  non  moins  con- 
l'oitables  (|ue  celles  des  négociants  dans  les  comptoirs  européens  \  Les 
groupes  d'habilations  sont  lor*!  nombreux  autour  de  la  lagune  d'fibrié  : 

-  Mll.nill  (Ir  H<'ll»'lon(l.  Hchition  des  rosics  de  r Afrique  appelées  (luiitëe. 

■'    Vonnije  (le  (iiiinée. 

'*  .^idices  rohtniales,  Exposition  universelle  dWnrers  en  188C). 
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plus  forts  ;  les  Ochin,  plus  élancés,  ont  la  léte  plus  allongée,  la  mâchoire 
inférieure  plus  saillante*.  Dans  quelques  villages,  les  femmes  vont  entière- 
ment nues,  mais  la  plupart  ont  un  pagne  qui  se  rattache  à  une  ceinture  de 
verroteries  ;  les  jeunes  filles  tressent  leurs  cheveux  en  petits  toupets,  tandis 
(|ue  les  femmes  en  forment  une  espèce  de  casque.  Les  hommes  se  di*apenl 
majestueusement  dans  une  large  pièce  d'étoffe,  composée  débandes  de  cou- 
leurs diverses.  La  propreté  est  en  très  grand  honneui*  chez  ces  indigènes  : 
comme  les  Krou,  ils  se  baignent  tous  les  jours  et  se  savonnent  des  pieds  à 
la  tête;  si  la  quantité  de  savon  employée  dans  un  pays  était,  comme  on  l'a 
dit  souvent,  la  mesure  de  la  civilisation,  les  riverains  du  fleuve  d'Akba 
seraient  au  premier  rang  parmi  les  hommes.  Ils  fabiiquent  leur  savon  avec 
rhuile  de  palme  et  des  cendi*es  de  feuilles  ;  en  outre,  le  savon  européen  est 
un  de  leurs  principaux  objets  d'importation.  Après  le  bain,  ils  s'enduisent 
légèrement  d'huile  tout  le  corps*. 

A  quelque  race  qu'ils  appartiennent,  les  nègres  de  cette  partie  du  litto- 
ral sont  d'une  extrême  douceur  et  d'une  sûreté  parfaite  en  affaires  :  on  ne 
fait  avec  eux  que  des  contrats  verbaux,  quelquefois  pour  une  longue  période 
de  mois  et  d'années,  mais  ils  les  observent  toujours  avec  scrupule.  Jadis  ils 
se  défiaient  à  bon  droit  des  navires  européens  qui  se  présentaient  sur  leur 
côte;  quand  le  capitaine  d'un  bâtiment  leur  demandait  de  tenir  un  pa- 
labje,  ils  exigeaient  d'abord  que  celui-ci  descendît  du  navire  et  que,  met- 
tant le  pied  d'un  côté  sur  le  bordage  d'une  barque  indigène,  de  l'auti'e  sur 
le  bois  de  son  vaisseau,  il  prît  de  l'eau  de  mer  avec  la  main  et  s'en  mît 
quelques  gouttes  sur  les  yeux  pour  attester  sa  bonne  foi^  :  la  violation  de 
ce  serment  devait  entraîner,  pensaient-ils,  la  perte  de  la  vue.  Dans  Tinté- 
rieur  du  pays,  le  ^<  grand  fétiche  »  est  un  plat  où  l'eau  se  mêle  à  la  lerre  : 
pour  jurer  le  grand  serment,  chacun  trempe  sa  main  dans  l'eau  boueuse  et 
en  asperge  ses  voisins:  le  serinent  a  pour  garants  et  pour  vengeurs  les 
deux  éléments  primitifs  desquels  tous  les  hommes  sont  nés*. 

Actuellement  il  est  très  facile  de  parcourir  le  territoire  dans  tous  les 
sons;  seulement  les  voyages  sont  fort  coûteux,  les  habitants  de  chaque  vil- 
lage s'attendant  à  recevoir  un  cadeau  du  voyageur  blanc.  Depuis  plusieurs 
générations,  il  n'y  a  point  de  guerre  dans  le  pays;  cependant  presque 
chaque  indigène  possède  un  fusil,  qu'il  n'emploie  guère  qu'à  brûler  de 
la  poudre  :  le  bruit  est  un  élément  indispensable  de»  toute  fête.  L'Islam  n'a 

'  Ilyacinllic  Hi'cqiiard.  Ytufaifi'  .sur  la  vole  ci  dans  rinirricur  de  l'Afrique  Ocvidcniale. 

'  (iliajx'i',  Le  Tcrriloire  d'Assinie.  Anhivcs  dcft  missions  SricnliliqucSf  tome  XII,  188."). 

"'  Lîihal.   (uiviaiic  cilr. 

•  llcnic  MarUimr  cl  (^olofU'ilr,  Umw  l\  :      -  llovclac(|iic,  L'Homme,  I88i. 
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point  pétuHi'p  dans  ces  conli^ces  et  les  pratiques  relifiieuses  sont  encore 
imr-omenl  animistes,  mais  il  ne  semble  pas  qn'on  les  suive  avec  t)eaucoup 
lie  ferveur.  Les  fétiches  placés  h  l'entnîe  des  villages  et  au  croisement  des 
roules  sont  mai  entretenus  et,  en  maints  endroits,  les  bosquets  taboues 
sont  réduits  h  de  petits  encbis  entourés  de  ci-îiiies  d'animaus  et  ib'  tessons  : 
fà  et  là  même  il  n'y  a  plus  d'enceinte,  et  le  temple  fétiche  n'est  qu'une 
pienv,  bloc  de  diuiùle  que  les  ancétiçs  appurtèiHint  religieusement  du  nonl 
et  que  heurte  maintenant  le  pied  du  passant.  Loi-s  du  voyage  de  llecquanl. 
le  i-espect  des  fétiches  était  encore  dans  toute  sa  force  :  certaines  viandes, 
certains  fruits,  la  plupart  des  poissons  étaient  taboues  ;  chaque  semaine 
avait  son  jour  fétic-he.  pendantlequel  ou  ne  [louvail  mangOr  ni  traverser  une 
eau  courante,  et  que  l'on  employait  à  se  teindre  Ircoipsde  blanc  et  de  jaune. 
Un  puissant  royaume,  vassal  de  la  Franci',  s'est  constitué  sur  les  rives  de  la 
lagune  d'Assi  ni,  au  pralit  d'un  chef  d'origine  achaiili,  qui  n'-sideà  KindjalHi, 
ville  d'environ  5000  habitants  située  sur  la  rive  gauche  du  fleuve.  Les  calK-- 
cères  de  chaque  village  rendent  la  justice  pour  les  délils  ordinaires,  mais 
les  affaires  im|)ortantt>s  qui  peuvent  entraîner  la  mort  d'un  accusé  sont 
apportées  devant  le  roi  ;  des  avocats  plaident  devant  lui  les  inléivls  opposés, 
puis,  api-ès  audilidu  des  pai-ties,  la  peine,  amende  ou  mort,  est  prononcée 
«ans  appel.  Sous  le  hangar  de  justice,  où  le  roi  préside  aux  débats,  les 
têtes  coupées  sont  |)lacées  en  jiyramides  :  il  semit  dangeivux  de  toucher  à 
ces  témoignages  de  la  puissance  royale,  fétiches  plus  i-edouti-s  que  les 
effigies  de  monstres  placés  au  bord  des  routes.  Kncore  au  milieu  du 
siitle.  chaque  fondalion  d'un  village  était  pm-édée  par  un  sacrifice  hu- 
main. La  victime  éUiit  d'aboiil  i-nivréc  ili-  vin  de  palme,  puis,  apivs  une 
danse  guerriî'i-e,  le  lils  du  chef  lui  coupait  la  lèle,  son  ventre  élait  ouvert  cl 
le  féticlieiir  prédisait  le  sort  du  village  futur  par  l'inspection  des  entrailles'  ; 
sous  peine  de  mourir  dans  l'année,  les  assistants  étaient  tenus  de  prendre  leur 
fart  du  festin,  prépare  avec  le  cieur,  le  foie  et  les  entrailles  de  l'homme, 
mêlés  ans  viandes  d'animaux  fétiches.  Le  roi  possède  un  troujieau  de  captifs, 
et  l'on  se  demandait  naguère  avec  inquiétude  si  la  vieille  coutume  qui  de- 
mande un  bain  de  sang  pour  le  cadavre  royal  ne  serait  pas  observée;  par  le 
massacre  de  ces  malheureux.  Une  deuxième  catégorie  d'esclaves  comprend 
les  déblleui-s  insolvables  devenus  serviteurs  Iem[K)raii'es  de  leurs  créan- 
ciers :  ceux-ci  sont  considérés  comme  virtuellement  libres  et  des  alliances 
s'établissent  frequemment  entre  leurs  familles  et  celles  de  leui's  maîtres  '. 
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Les  comptoirs  finançais,  appartenant  presque  tous  à  une  maison  de  la 
Rochelle,  sont  peu  nombreux  :  les  seuls  villages  où  résident  des  employés 
français  sont  ceux  du  Grand-Bassam  et  d'Assini,  situés  l'un  et  l'autre 
à  côté  des  bari-es  du  même  nom,  et  de  Dabou,  sur  une  crique  de  la  rive 
septentrionale  de  la  lagune  d'Ébrié.  C'est  un  poste  fortifié  qui  menace  les 
Bourbouri,  population  remuante  et  farouche  habitant  de  gros  villages 
dans  le  voisinage  des  Jack-Jack.  Assini  deviendra  probablement  une  escale 
fréquentée  comme  lieu  d'approvisionnement  des  régions  auriRîi'es  de 
l'intérieur.  Elle  exporte  en  moyenne  5000  onces  ou  480  000  francs  d'or 
par  année  et  10  000  tonnes  d'huile  de  palme,  d'une  valeur  d'un  million 
et  demi*. 

Les  établissements  français  de  la  côte  de  l'Ivoire  dépendaient  adminis- 
trativement  du  Gabon;  ils  ont  été  rattachés  au  Sénégal  par  un  décret 
récent,  de  môme  que  les  comptoirs  de  la  côte  des  Esclaves. 

*  A.  Bretignière^  Ln  Fronce  coloniale,  de  M.  A.  Rambaud. 


CHAPITRE  VI 

COTE   DE    L'OR   ET    BASSIN    DE    LA   VOLTA, 

FANTI   ET  ACHANTI 


Celle  parlic  du  lilloral  africain  est,  enlre  le  cap  des  Palmes  el  les  bouches 
du  Niger,  la  région  où  les  Européens  se  sonl  le  plus  solidement  établis.  Les 
Anglais,  possesseui-s  du  territoire,  appelé  officiellement  Cape-Coast,  du 
nom  de  son  ancienne  capitale,  occupent  un  espace  côtier  qui  se  développe 
sur  une  longueur  d'environ  600  kilomètres,  des  possessions  françaises 
d'Âssini  aux  comptoirs  allemands  de  Togo.  A  Tintérieur,  leur  domaine 
s'étend  sur  un  point  jusqu'à  200  kilomètres  de  la  côte,  et,  au  delà  des 
limites,  leur  ascendant  politique  s'étend  au  loin  sur  les  populations  nigri- 
liennes.  D'après  les  statistiques,  encore  approximatives,  la  superdcie  du 
lerriloire  anglais  de  Cape-Goasl  est  évaluée  à  43  000  kilomètres  carrés  et 
les  habitants  étaient  en  1875  au  nombre  de  408  000;  ils  sonl  actuelle- 
ment plus  d'un  demi-million.  Au  nord,  le  royaume  des  Achanti,  le  Gya- 
man  et  les  provinces  limitrophes  sont  peuplés  de  plus  d'un  million  d'in- 
dividus. C'est  à  trois  millions  d'hommes  que  l'on  estime  l'ensemble  de 
la  population  du  versant  incliné  vers  la  côte  de  l'Or.  Le  nom  même  du 
pays  explique  le  zèle  qu'ont  mis  les  blancs  à  fonder  des  comptoirs  sur  ce 
littoral  et  à  reconnaître  les  régions  de  l'intérieur.  Fj'amour  du  lucre  avait 
entraîné  des  marchands  de  toutes  les  nations  européennes  à  établir  des 
factories  pour  le  troc  de  clous,  d'aiguilles,  d'eau  de  feu  contre  de  la  poudre 
d'or,  et  la  plupart  des  puissances  élevèrent  des  postes  fortifiés  pour  pro- 
téger les  transactions  de  leurs  nationaux  :  Français,  Brandebourgeois, 
Hollandais,  Danois,  Portugais  possédèrent  des  établissements  sur  la  côte 
de  l'Or.  Les  Anglais  sont  les  héritiers  de  toute  l'Europe  marchande  dans 
Texploitation  de  ce  riche  territoire. 

Quels  furent  les  premiers  négociants  installés  sur  la  côte  de  l'Or?  C'est 
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une  des  questions  les  plus  discutées  dans  l'histoire  de  la  géographie;  Ton  • 
constituerait  toute  une  bibliothèque  des  mémoires  et  des  gros  ouvrages 
(|ui  ont  été  publiés  pour  établir  la  priorité  des  Français  ou  celle  des  Portu- 
«i;ais.  En  1666,  le  voyageur  Villaultde  Bellefond,  qui  avait  visité  les  cotes 
africaines  jusqu'à  la  côte  du  Poivre,  parla  le  premier  des  établissements 
fondés  par  les  marins  dieppois  sur  la  côte  de  l'Or,  dans  la  deuxième  moitié 
du  quatorzième  siècle.  D'après  lui,  les  marchands  de  Dieppe,  associés  à 
ceux  de  Rouen,  auraient  trafiqué  directement,  de  1564  à  1410,  avec  les 
nègres  de  cette  région  :  ses  affirmations  ne  reposent,  il  est  vrai,  sur  aucune 
preuve  positive  et  l'incendie  de  la  bibliothèque  de  Dieppe,  en  1694,  n'a  pas 
permis  de  contrôler  son  dire  '  ;  toutefois  divers  témoignages  indirects,  entre 
autres  l'habileté  spéciale  des  ouvriers  dieppois  pour  la  sculpture  de  l'ivoire, 
prouvent  que  des  rapports  suivis  s'étaient  depuis  longtemps  établis  entn» 
le  port  normand  et  les  terres  africaines  bien  des  générations  avant  que 
Villault  de  Bellefond  rédigeât  son  fameux  rapport  à  Colbert*.  Quant  h 
la  découverte  définitive  de  la  côte  de  l'Or,  découverte  incontestée  qui  prend 
date  dans  la  science  positive',  elle  se  fit  en  1470  ou  1471  :  un  des  explo- 
rateurs qui  atteignirent  les  premiers  ce  point  du  littoral  portait  ce  nom  de 
Santarem,  illustré  pendant  ce  siècle  par  le  plus  savant  défenseur  de  la  prio- 
rité des  Portugais  dans  l'œuvre  de  la  découverte  des  rivages  africains.  Onze 
ou  douze  ans  après  la  reconnaissance  du  littoral  par  Santarem  et  Escovar, 
le  roi  Joâo  II  faisait  construire  le  fort  de  Sào-Jorge  de  la  Mina  sur  un 
promontoire  du  littoral  ;  par  ses  ordres  les  bateaux  de  transport  qui  avaient 
accompagné  ses  caravelles  de  guerre  furent  coulés  à  fond,  afin  que  les 
étrangers  crussent  à  l'innavigabilité  des  mers  de  Guinée  pour  tous  autres 
bâtiments  que  les  vaisseaux  de  construction  portugaise*. 

Cependant  les  marins  des  autres  nations  apprirent  le  chemin  de  la  côte 
(le  rOr  :  des  Hollandais  se  présentèrent  à  la  fin  du  seizième  siècle  et  bien- 
tôt aj)rès  expulsèrent  les  Portugais,  puis  ils  firent  l'acquisition  des  établis- 
sements brandebourgeois  fondés  en  1682  sur  le  cap  des  Trois-Pointes.  Ils 
furent  chassés  à  leur  tour  par  les  Anglais.  En  1850,  il  ne  restait  plus  sur 
la  côt(s  en  dehors  de  leurs  possessions,  que  des  comptoirs  danois  et  hol- 
landais :  les  premiers  furent  raclu^tés  par  l'Angleterre,  les  seconds  acquis 
contre  abandon  des  droits  que  les  Anglais  s'arrogeaient  en  quelques  districts 
de  Sumatra;  mais  la  cession  définitive  des  établissements  néerlandais,  en 

'  Dr  Sarilar«'i;i,  Mémoire  sur  In  priorité  de  ht  découverte  de  la  côte  occidentale  d'Afrique, 

-  Kslann'lin  ;  Vitol;  d'Avezac  ;  Gravier. 

^  Vivien  (le  Sainl-Mailin,  Histoire  de  la  Géographie. 

*  Oseai  Peschel,  CescliiclUe  des  Zeitallers  der  Kntdeckungen. 
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1871,  ne  se  fit  |)oint  sans  léser  (es  intéréls  des  indigènes  et  donna  lieu 
à  la  guerre  qui  se  termina  par  une  expédition  contre  los  Achanli  cl  l'in- 
cendie de  leur  capitale.  I-es  possessions  de  Cape-Coast  sont  désoimais 
consliluées  en  État  poliiîque  distinct  sous  l'administralion  d'un  gouverneur 
anglais.  Tout  le  pays  a 

été  Iravcl-Sé  par  les  géO-       "■  ™-  —  phibcipadi  iri?itntiRRS  au  soun  Kl  A  Lt.<t  m  c.pE-ccHiti. 

mètres  et  les  débrous- 
scurs  de  sentiers,  et  dans 
les  contrées  limilr<fi)hes 
le  réseau  des  itinéraires 
s'accroît  presque  chaque 
année. 

L'ensemble  du  terri- 
toire anglais  de  la  côte  de 
l'Or  forme  saillie  en  de- 
hors de  la  ligne  réguliènr 
du  littoral.  Le  cap  des 
Trois-Pointos  s'avance 
en  massif"  péninsulaire: 
ses  collines,  composées 
de  granit,  de  dioril<'.s, 
de  latérites,  de  grès,  de 
schistes  ai^ileux,  de  con- 
glomérats, avec  filons  de 
quartz,  se  terminent  par 
des  falaises  coupées  à 
pic;  plusieurs  promon- 
toires de  cette  borne 
angulaire,  qui  limite  les 
deui  grandes  baies  al- 
longées   de    la    côte    de 

l'Ivoire  et  du   golle    de  '■'°'""" 

Bénin,  s'élèvent  à   plus  "  '"'''' 

de  100  mètres,  et  dans  l'intérieur  des  tenes,  à  une  vingtaine  de  kilo- 
mètres du  littoral,  un  sommet  atteint  600  mètres  de  hauteur.  A  l'est, 
la  côte  offre  do  distance  en  distance  quelques  saillies  de  rochers,  soif 
arides,  soit  revêtues  de  broussailles,  et,  près  de  la  rive,  des  récifs  s'en- 
tourent d'un  demi-cercle  de  brisants.  La  plupart  des  collines  de  l'intérieur 
sont  isolées  ou  ne  forment  que  des  chaînons  peu  considérables,  tel  que  le 
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massif  d'Adjamanti  au  nord-ouest  d'Accra;  mais  au  nord  de  cette  ville 
une  montagne  eu  dôme,  le  Dampa,  est  le  premier  sommet  d'une  véritable 
chaîne,  celle  des  monts  Akwapem,  qui  se  dirige  vers  le  nord-est  en  gagnant 
graduellement  en  élévation.  Interrompue  par  le  défilé  dans  lequel  passe  le 
lleuve  Vol  ta,  la  chaîne  se  redresse  et  se  prolonge  dans  le  pays  de  Bousso 
ou  des  «  Monts  »  vers  les  hauts  sommets  du  Dahomey  septentrional  en 
changeant  à  peine  d'orientation. 

A  l'ouest  de  la  Yolta  d'autres  massifs  de  hauteurs  se  rattachent  aux 
crêtes  d'Akwapem  :  telle  est  la  rangée  des  mont^  Okwahu,  qui  se 
dirige  au  nord-est  et  forme  un  large  plateau  de  660  mètres  en  altitude; 
au  sud,  dans  les  possessions  anglaises,  il  s'abaisse  par  terrasses  suc- 
cessives, coupées  en  brusques  parois  ;  au  nord,  dans  le  royaume  d'Okwahu, 
il  s'incline  en  pente  douce  vers  des  steppes  faiblement  peuplées.  A  l'ouest 
(le  ces  plaines  herbeuses,  quelques  massifs  isolés,  s'élevant  jusqu'à 
500  mètres,  forment  le  rebord  du  plateau  peu  élevé  des  Achanti  :  tels 
sont  les  monts  d'Adansi,  devenus  fameux  dans  l'histoire  des  guerres 
récentes,  car  par  leurs  escarpements,  et  plus  encore  par  les  énormes 
forêts  qui  les  recouvrent  en  une  masse  continue,  ils  constituent  la 
frontière  naturelle  du  pays  des  Achanti,  sur  la  route  de  Coumassi  à 
Cape-Coast,  et  les  Anglais  eurent  à  livrer  bataille  pour  s'en  emparer. 
Dans  cette  région  montueuse  s'est  formé  un  réservoir  d'eau  sans  écou- 
lement, le  Boussam  Otché  ou  <c  Lac  sacré  )5,  l'un  des  «  grands  fétiches 
du  pays  »  ;  les  poissons  qu'on  en  retire  sont  fumés  et  expédiés  dans  toutes 
les  parties  de  l'Achanti,  envelop[3és  de  feuilles  de  bananier.  Au  nord  de  la 
zone  des  collines  s'étendent  de  vastes  plaines,  parsemées  de  quelques  rocs 
isolés  :  tels  ces  blocs  superbes  que  vit  Lonsdale  sur  la  route  de  Coumassi 
à  Bontoukou  et  qui  ressemblent  au  promontoire  de  Gibraltar.  Les  plateaux 
liei'beux  se  continuent  au  nord-ouest  jusque  dans  ces  contrées  montueuses 
(incore  inexplorées  ([ue  Ton  connaît  sous  le  nom  mandingue  de  Kong  ou 
«  Montagnes  ».  Mais  vers  le  nord-est  de  l'Achanti,  dans  le  pays  de  Salaga 
(^t  de  Djendi,  la  rangée  de  hauteurs  dite  du  Kong  est  complètement  inter- 
lonipue  :  on  se  rend  sans  fianchir  de  chaîne  des  bords  de  la  Voltaà  ceux 
(lu  iNigei'. 

Des  rivières  abondantes  descendent  du  j)ays  de  collines  et  de  plaines 
(jue  suit  la  ligne  de  partage  à  l'est  du  haut  Niger.  Du  coté  de  Toccident,  le 
premier  grand  cours  d'eau  est  la  rivière  Ancobra,  qui  contourne  le  massif 
(lu  cap  (les  Trois-Pointes  pour  se  déverser  dans  la  baie  d'Axim  par  une 
large  embouchure  dont  le  seuil  n'a  que  2  mètres  d'eau.  Elle  naît  à  une 
distance  d'au  moins  250  kilomètres  de  la  mer  dans  le  pays  des  Achanti, 
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limitée  au  nord  parles  bassins  d«  deux  fleuves  plus  considérables,  lu  Ta- 
nouû  cl  le  Boosum  Prah;  puis,  coulaul  nu  sud-ouosl  ol  au  sud,  l'IIo 
traverse  le  Wassaw,  l'une  des  réjîions  aurifères  les  plus  riches  de  toul  le 
liUoitil  :  le  nom  d'Ancohra,  que  l'un  a  donné  à  la  riviire,  est  dérivé  de 
l'apiiellalion  portugaise  de  l'io  da  Cobra  ou  ■■  Fleuve  du  Serpenl  ><,  u  cause 
des  nombreux  méandres  du  cours  d'eau'. 

A  l'orient  du  cap  des  Trois-I'ointes,    le  Boosiim  Piah  (Uoussam  l'ia). 


'^>0-  a'r-X?ÀP^'"  ^rPSjiùaar'  a'rPaS'.-l."-  i/eUt 


c'csl-à-dire  le  «  Fleuve  Saint  )>,  est  ainsi  nommé  parce  qu'il  seivail  de 
«  voie  saci-ée  >»  aux  AchanLi  qui  allaient  faire  leurs  bntlucS  dans  les  ré- 
gions méridionales  du  royaume:  d'ordinaire  on  l'appelle  simplement  Prah 
ou  »  Fleuve  ».  Apirs  en  avoir  franchi  la  redoulable  barre,  on  peut  remon- 
ter le  cours  d'eau  en  liai'fjue  sur  une  longueur  d'environ  )()0  kilomètres, 
et  plus  liiuil  des  piropues  pagncnt  l'Achanli  pardes  affluents  occidentaux. 


'  Guilluuiiii:  llosmaii,  Voifigi'  de  Giiiiu'e;  —  UicharJ  Uurlon.  T<i  llie  Gohl-Coail  {or  Gold. 


1*2  ^'-.rVF.LLE  •;ÉH.,R\PînE  ï.'^fVER'iELLE. 

fMii>  à  l'»*sl,  juxiu'ii   lii  V.;Ini.   îwirr:»-   li'>  rivii»iv«.  ijiii  ri>mbenr.   ;V   l\h^ 
n'ont   qii'iin  fiiihlnlrvf-ltïppemfr-n*.  ItMir  bîi>-in  «li^  irf»*ptîon  ét^nt  limita  for 
les  rollinr^  r\   !♦"*  monNiim»*'*  *\n\  *•-  rniî:irhfnt  à  hi  rLiint^  «î'Akwap^B. 
M.n>  la  Voila  oi]  Amuii,  «{ui  .|.'*boiirh»'   l.in>  hi  m^r  nuQ  loin  »!••  Textrrâiibr 
orirmtaltMlrs  rHj*«^i:'^^i)»n>  tl^r  t,;ijit*-i,ij;i>L  r^^t  un  :ir:in«i  flr-ijTf*.  p»^at-rtiis^  k* 
[)lus  alitindant  il»*  foii'»   1*-**  roiiranf*  atVitniin'»  ^nfiv  la  lyambîè  H  1»^  N^5«r- 
A  rmilroil.  !»•  plii>  rlttl'jnr  fl»-  -^un  f-mbiMU'hurp  «{ii'aifnt  atteint  li?s  T«na- 
'^oiirs  i)lani'^.  la  V«»jta  n>uUr  tirjâ  un  tl»)t  CMn^^itlénihle.  Des  battrai 
iTiin  linint  d»*  pri*>  iK'  2  mrtri'**  fieiivënt  la  ivmonfpr,  pemiant  eînq 
(Ir  TaninV,  jiis«|irà  Mt^iJira  «ni  Am*^iioa.  à  1^:^  kilomf*tiv>  ci*>  i'»^mbi>arfaBrv. 
un    [KMj   .*n    aval  flu  ^rnm.l   mêamlre  .1.-  Kpi^ni::   en   pin>gue,  BonaaK  a 
li'iompli«' ilii  courant  rt  iif'>  nipiM^^  ju^iu'an  viliai:»*  «it*  Ye^^yi,  escale  da 
marrho  di»  Salapa,  situ»»  à  1^4)  kilum^tir^  »1»^  la  mor.  Les  crues,  de  joillel 
on  ortolin»,  sont  formiflahl»'-*  :  à   M^^lica  elle^  a(teî;;nent   14  mètres  an- 
liossus  (1rs  maitrif^s  :  en  amont  île**  ::or.r*.H.  à  kmkw.   les  eaui  monlenl 
(!(»  [)ivs  lie  20  mcln?>,  et  la  ville,  >itutV  «^ur  une  hautr  Ur^e  pendant  une 
moitié  (le  ranmV*.  ot  pr^^pie  à  tieur  «l'rau  [lemiant  l'autre  moitié.  An 
(lélilé  d'Akouamou.  à  ii^j  kilomètre^  «It*  la  (N>uriii*.  la  Volta  n*a  dans  un 
étranfrlt'mcnt  que  ih  nit'fri'S  «le  rive  à  rive:  rinq  ra[»i«les  [lérilleux  se  suc- 
cÎMlent  sur  un  espace  <le  ^00  mêln>  et  c'est  à  irraml  pi»ine.  non  sans  dan- 
fivw   qu'on  pan'i*»nt  à  le<  remonter:  »>n  amont  «]es  nx-hers  du  barrage, 
Toau  rst  calmi»  comme  celle  d'un  lac  et  le  lit  e>l  à  |S  mètres  de  probn- 
(Icur*.  Dans  sa  plaint;  lKi>Ne,  au  sortir  de  la  cIum».  le  fleuve  sVlend  sur 
une?  frnmde  lar^^eiir,  de  [dii'^ieur^  kilomètre^  [lendant  la  saison  des  pluies. 
ef   les  plus  loris  hàtirneriN  d«*  mer  [»ourraienl  y  tloUer  :  l'enlriV,  quoique 
};èn«*e  [»ar  une  harre  «*oij^-rnai'iiie  ehanv'«*anle,  dont    il  faut  de  saison  en 
saisofi  déplarer  le^  hali^e-*,  lai--e  passer  de^  navin^^  «l'un  li!';int  d'eau  de 
cinq    à   ^\\    rnèlre**.    Avant  de  ^'uriir  à  la   mer,  le  tleuve   forme  un  delta 
intérieur,  ^e  ramifiant  en  plusieurs  hra^  qui  enttuiivnt    rarchi[Hd  de  Ken- 
nedy et   d'autre^   ile^.  l'j\  outre,    de^  entrées  latérale^  font  communiquer 
la  Voila  a\ee  de-.  la;.MnieN  cotiêre>  ipii  fie  >ont  séparées  de  l'Océan  que  par 
d*élroili'«<  pla;.'e^  de  salde  où  les  vaifue^  >'écroulenl  av«v  fraisas  :  la  flèche 
delà  la<.Mjrie  oeridentale  e^t  à  [leine  inllécliie  en  un  are  très  allonfjé,  tandis 
(|iie  je  c.ordofi  littoral  de  la  la^nine  orientale  présente  à  la  mer  une  courlw^ 
convexe,  trac(''e  coirnne  au  coin[»a<. 

La  la^Mine  de  Ouella,  sépaive  de    TOcéaii  p;ir   celle    levé(»    de   sald<%  est 
une  véritable  mei-  intériciire  (Tau    moins  iOO  kilomèlies  carrés,  rcnfer- 

*   lioniiiil,  ItiiUrlifi  ilr  la  Sotirlr  (II'  (/''offrapliii'  rfnnwrrrinh',  18".*). 
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manl  dos  îles  nombreuses  et  très  peuplées.  La  n'gularilé  géométrique  de 
la  plagB  semi-circulaire  lournôe  vers  l'Océan  est  telle,  qu'on  ne  sait  où 
chercher  le  cap  Sainl-Paul,  indiqué  sur  les  cartes  :  les  marins  n'ont  pu 
le  déterminer  que  d'une  manière  conventionnelle,  par  un  Iwis  qui  d'ail- 
Icure  disparaît  fréquemment  sous  l'embrun  rongeîUre  du  Ilot  hrisé.  En 
nui  endroit  de  la  côte  de  Ijuinée  la  catemma,  c'est-à-tlire  la  multiple  rangée 
des  brisants  parallèles  qui  viennent  successivement  s'écrouler  sur  la  plage, 
ne  présente  un  aspect  plus  formidable.  Les  marins  lui  donnent  le  nom  de 
K  barre  >■  comme  aux  seuils  qui  ferment  l'entrée  des  rivières  et  aux 
lames  qui  s'y  brisent.  C'est  en  effet,  entre  la  haute  mer  et  le  rivage,  une 
véritable  «  barre  »,  que  les  matelots  les  plus  expérimentés  ne  traversent 
pas  sans'  émotion.  En  tout  temps,  même  lorsque  la  mer  est  eulme,  se 
suivent  ces  vagues  grondantes:  la  marée,  le  vent,  le  courant  les  exaspèrent; 
parfois  les  Krou  même  n'osent  s'y  hasarder  dans  leurs  tmrfboals  ou  "  bai'- 
ques  de  brisants  »,  esquifs  arrondis  à  l'avant,  qu'ils  manœuvrent  à 
la  p,tgaye,  non  à  la  rame  :  d'après  ces  habiles  pilotes,  il  y  aurait  une 
sorte  de  rythme  dans  la  succession  des  vagues  ;  ils  savent  d'avance  quelle 
lame  les  portera  le  moins  violemment  vei-s  le  rivage.  Delà  plage  de  sable 
ferme  sur  laquelle  vient  se  recourber  et  s'abattre  la  vague  énonne,  héris- 
sant sa  crête  d'une  longue  l'usée  d'écume,  on  voit  au  loin,  comme  sur 
une  colline  mouv.inte,  les  navires  se  balancer  doucement  sur  la  mer. 

Sur  la  c(>te  de  l'Or,  les  saisons  se  succWent  dans  le  même  ordre  el 
offrent  les  mêmes  phénomènes  que  dans  les  i-égiotis  situées  plus  h  l'ouest. 
Là  aussi,  comme  sur  la  eOte  des  Dents,  la  saison  des  grandes  pluies,  qui 
commence  en  mais  ou  en  avril,  est  annoncée  par  de  violentes  tornades, 
puis  les  vents  se  calment  peu  îi  peu  à  mesure  que  les  pluies  s'élahlissenl  ; 
les  brises  de  terre  et  du  large  sont  très  légères.  Ia^s  moussons  reprennent 
avec  la  saison  des  sécheresses  :  les  vents  du  sud-ouest  viennent  frapper  la 
cdle,  soulevant  les  vagues  et  cachant  l'horizon  sous  un  voile  de  brume; 
même  dans  l'intérieur,  on  voit  souvent  les  brouillards  ramper  sur  le  som- 
met des  monts.  En  octobre,  après  l'équinoxe,  vient  ta  petite  saison  des 
pluies,  la  plus  redoutée  des  Européens,  puis  janvier  et  février  ramènent  le 
temps  sec;  c'est  alors  que  le  harmattan  souffle  le  plus  fi-équemmenl, 
repoussant  les  barres  au  large  el  facilitant  aux  navires  l'enlrée  des  fleuves  : 
l'herbe  jaunît,  les  feuilles  se  dessinihent,  l'air  se  cbai-ge  de  poussière.  Les 
écarts  de  température  observés  par  les  missionnaires  h  la  station  d'Abe- 
tifi,  bdtie  à  (300  mètres  d'altitude  dans  les  montagnes  d'Okwahu,  sont  de 
les  à  55", 4;  lorsque  le  thermomètre  mai'que  17  degrés,  on  souffiv  déjà 
beaucoup  du  froid  ;  en  moyenne,  la  dilTérence  de  température  entre  le  eli- 
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mal  de  la  zone  côtiëre  et  celui  de  la  région  morïlueuse  est  de  trois  et 
demi  à  quatre  degrés\  Quant  à  la  chute  annuelle  de  pluie,  elle  est  tii's  con- 
sidérable dans  toute  la  zone  des  monts.  M.  Ramseyer  dit  qu'on  a  mesuré 
55  millimètres  d'eau  tombée  en  moins  de  trois  heures\  Dans  l'ensemble,  le 
climat,  quoique  fort  dangereux  pour  les  blancs,  n'est  pas  aussi  redoutable 
que  celui  de  la  Sénégambie  ;  d'ailleurs  les  deux  ou  trois  cents  Européens 
qui  vivent  dans  le  pays  ont  pris  soin  de  fonder  des  sanatoires  dans  les  pays 
montagneux  de  l'intérieur. 

L'abondance  des  pluies  a  pour  conséquence  la  richesse  de  la  végétation, 
du  moins  dans  les  régions  accidentées  de  l'intérieur  ;  là  d'immenses  forets 
séparent  les  divers  centres  de  population,  et  les  expéditions  de  guérit;  doi- 
vent être  préparées  par  les  débrousseurs,  qui  vont  tailler  des  sentiers  dans 
les  bois.  Dans  le  Wassaw  et  le  Dankira,  les  arbres  appelés  karkum  présen- 
tent des  fûts  ayant  jusqu'à  3  mètres  de  diamètre  et  60  mètres  de  hauteur; 
on  y  taille  des  poutres  ayant  près  de  2  mètres  d'épaisseur  sans  la  moindre 
fissure'.  Cependant  les  contrées  qui  s'étendent  au  nord  des  montagnes 
d'Akwapem  sont  privées  par  cette  barrière  de  la  quantité  d'humidité  néces- 
saire à  l'entretien  de  grandes  forets,  et  des  savanes  les  recouvrent,  offrant 
(;à  et  là  de  petits  bosquets  à  rare  feuillage  ;  seulement  au  bord  des  ruis- 
seaux les  arbres  entrecroisent  leurs  branches  au-dessus  du  courant,  for- 
mant de  longues  galeries  de  verdure.  Quant  aux  collines  du  littoral,  fouet- 
tées par  le  vent  salin  et  consistant  en  roches  stériles,  elles  n'ont  guère 
que  des  arbres  rabougris  et  des  euphorbes  à  candélabres;  mais  les  herbes 
basses,  les  arbustes,  les  orchidées  ont  une  merveilleuse  parure  de  fleurs, 
landis  que  la  foret  n'offre  que  la  verdure  monotone  dos  feuilles  d'arbres  et 
(les  fougères.  La  cote  de  l'Or  est  l'un  des  i)ays  africains  les  plus  riches  en 
palmiers  d'espèces  diverses;  dans  les  forets  du  noi'd  croissent  aussi  l'arbre 
à  beurre  et  le  kola,  ai»pelé  bcssé  dans  le  pays. 

L'éléphant  était  jadis  presque  aussi  commun  sur  la  côte  de  l'Or  que  sur 
la  cote  de  l'Ivoire.  Bosnian,  qui  résidait  à  Elniina  au  commencement  du 

*  Ti^nipéralure  de  ranoéc  : 

Moi*»  Mois 

Moyenne.         le  plus  clian<l.        le  plus  froid. 

Klmina    ....  iiO^/i         t>7",(>  ("iî^»*^)     -^V^y  (aoùl) 
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(Riggcnbacli,  Verhaîidhuujen  der  Naturforschcndcn  Gesellschafl  in  Dasel.) 
3  Bliie  book,  Juiv  1885. 
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dix-huitième  siècle,  raconte  comment  un  éléphant  vint  se  faire  tuer 
dans  le  jardin  du  fort;  mais  de  nos  jours  les  grands  animaux  ont  presque 
entièrement  disparu  de  la  région  côtière.  Jusqu'au  delà  des  monts  d'A- 
dansi,  Adjamanti,  Akwapem,  les  chasseurs  ne  trouvent  presque  plus  de 
gibier.  Mais  les  savanes  d'outre-mont,  notamment  celles  de  TOkwahu,  h 
l'ouest  de  la  Volta,  sont  très  riches  en  vie  animale,  éléphants,  buffles, 
gazelles,  sangliers,  félins  et  canidés  de  diverses  espèces.  Les  hippopotames 
et  les  crocodiles  sont  encore  nombreux  dans  la  Yolta,  malgré  les  bateaux 
à  vapeur  des  blancs  qui  viennent  troubler  les  eaux.  Parmi  les  singes  des 
forêts  on  remarque  surtout  le  singe  noir  à  barbe  blanche  et  le  singe  gris 
cendré  au  long  poil  soyeux,  dont  [les  peaux  sont  expédiées  en  Angleterre. 
Dans  les  savanes,  le  monde  des  papillons  est  aussi  richement  représenté  que 
celui  des  fleurs  :  le  naturaliste  Buchholz  en  recueillit  sept  cents  dans  un 
court  voyage.  Parmi  les  milliers  d'insectes  se  trouve  maintenant  la  redou- 
table chique  américaine  {pulex  p&netram)y  importée  du  Brésil  parles  nègres 
affranchis  :  on  rencontre  fréquemment  des  Fanti  qui  ont  perdu  leurs 
orteils  par  suite  de  l'éclosion  des  œufs  que  les  chiques  introduisent  sous 
les  ongles.  La  mouche  tsétsé  ou  quelque  espèce  analogue  tue  le  bétail  en 
maintes  parties  du  littoral*,  et  les  dévastations  des  fourmis  sont  telles, que 
des  volailles  ont  été  dévorées  dans  les  basses-cours,  attaquées  la  nuit  par 
ces  insectes;  parfois  les  noirs  sont  obligés  de  quitter  leurs  habitations, 
laissant  la  place  aux  envahisseurs.  Le  grand  ennemi  des  fourmis  est  l'apra 
{manu  longicaudatm)^  qui  est  entièrement  cuirassé  de  fortes  écailles  et 
qui  dort  enroulé  dans  sa  queue  comme  un  serpent.  Pour  les  gens  du  pays 
l'animal  le  plus  précieux  est  une  espèce  d'escargot  qui,  dans  l'Achanti, 
constituerait,  d'après  Donnât,  la  principale  nourriture. 


Les  populations  de  la  côte  de  l'Or  appartiennent  à  deux  souches  distinctes  : 
les  aborigènes  vaincus  et  les  conquérants.  Les  plus  anciens  habitants  se 
sont  maintenus  en  tribus  séparées  dans  le  haut  bassin  de  la  Volta,  et  notam- 
ment dans  les  régions  montagneuses  ;  ceux  du  pays  de  Drong,  au  nord-est 
du  royaume  des  Achanti,  sont  désignés  par  ces  noirs  sous  le  nom  de  Potoso, 
synonyme  de  «  Darbares  ».  La  plupart  d'entre  eux  parlent  le  gouang,  le  nta 
ou  des  dialectes  rapprochés,  provenant  de  la  même  origine  que  ceux  de 
leurs  vainqueurs;  mais  il  en  est  peu  qui  ne  connaissent  aussi  l'idiome  de 
leurs  maîtres  politiques,  l'odji  ou  le  ga.  Les  différences  physiques  des  deux 

*  Winwood  Reade;  —  Richard  Burton,  ouvrages  cités. 
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races  sont  peu  considérables;  en  moyenne,  les  aborigènes  sont  plus  forts, 
plus  trapus  que  les  autres  habitants  de  la  contrée.  Ils  ont  aussi  d'autres 
coutumes.  Du  reste,  les  différences  ethniques  s'effiicent  entre  eux  et  leurs 
voisins  :  les  croisements,  la  civilisation  commune,  et  d'un  côté  la  prop.i- 
gande  mahométane,  de  l'autre  rinfluence  anglaise  et  protestante,  adou- 
cissent graduellement  les  contrastes  primitifs. 

Outre  les  langues  sœurs  de  Tachanti,  il  existe  dans  la  contrée  plusieurs 
autres  dialectes,  asse^  différents  pour  que  les  indigènes  ne  puissent  pas 
se  comprendre  mutuellement,  mais  appartenant  néanmoins  à  un  même 
groupe  glossologique  :  tel  est  l'oboutou,  que  l'on  parle  dans  un  district  de 
la  côte  des  Fanti,  et  notamment  dans  la  ville  d'Agouna,  dont  le  nom  était 
jadis  appliquée  toute  la  région  appelée  actuellement  «  côte  de  TOr  ».  Telles 
sont  aussi  le  kyérépong  des  monts  Akwapem  et  la  langue  akra  ou  inkran^ 
dont  les  deux  dialectes,  le  ga  et  l'adamPi,  la  «  voix  d'Ada  »,  sont  parlés 
par  plus  de  cent  mille  personnes  sur  la  côte  d'Accra  et  dans  toute  la 
province  d'Adamfi,  l'espace  de  forme  triangulaire  limité  à  Test  et  au  nord 
par  la  rivière  Volta,  au  nord-ouest  et  à  l'ouest  par  les  montagnes  d'Akwa- 
pem.  Au  nord  du  royaume  des  Achanti,  les  langues  banda,  gyaman  et  kong 
font  également  partie  de  la  même  famille.  L'achanti  et  les  parlers  d'origine 
commune  sont  composés  de  racines  monosyllabiques  dont  les  flexions  sont 
obtenues  au  moyen  de  suffixes  et  de  préfixes.  Dans  les  dialectes  ga  et 
adamfi,  les  radicaux  sont  si  peu  nombreux,  qu'on  est  obligé  de  les  diffé- 
rencier par  l'accent  tonique  et  d'en  indiquer  le  sens  par  un  autre  mot.  Les 
expressions  figurées  qu'emploient  les  Achanti  témoignent  d'une  vive  imji- 
gination  et  d'un  grand  sentiment  poélique*. 

Le  groupe  ethnique  des  Odji,  auquel  appartiennent  les  Achanti  ou  Asanté 
avec  les  Dankira,  les  Wassaw,  les  Akim,  les  Assin,  les  Fanti,  est  de  beau- 
coup le  plus  puissant  dans  la  région  monlueuse  limitée  à  l'ouest  par 
la  rivière  de  Tanoué,  à  Test  par  la  Voila.  Le  royaume  que  fondèrent  les 
Achanti  et  qui  naguère  s'était  assujetti  presque  tous  les  autres  Etats  de 
la  contrée,  date  seulement  de  la  fin  du  dix-septième  siècle  :  c'est  alors  que 
la  tribu,  conquérante,  disent  les  uns,  fuyant  ses  maîtres,  disent  les  autres, 
vint  du  nord  ou  du  nord-est,  d'un  pays  qu'on  désigne  sous  le  nom  d'Inta; 
tout(*fois  il  est  ceitain  que  la  plupart  des  résidents  qui  constituent  la 
nation  des  Achanti  descendent  de  noiis  étîihlis  depuis  de  longs  siècles 
dans  le  j)ays  ;  (jiielques  changements  politiques  extérieui's  se  sont  opérés 
et   d'autres  noms  ont  prévalu,  mais  le  mouvement  de  migration  vers  la 

*  Clirislallcr,  Ranisoyer,  Cust,  elc. 


POPULATIONS  DE  LA  COTE  DE  LOR,  ACHANTL  429 

région  côtiere  est  d'origine  immémoriale.  Dans  cette  partie  de  l'Afrique  il 
s'accomplit  du  nord  au  sud,  tandis  que  dans  la  Sénégambie  il  se  fait  de 
l'est  à  l'ouest,  mais  en  partant  du  même  centre  dans  le  Soudan.  Il  se  con- 
tinue de  nos  jours  dans  le  pays  des  Achanli  :  les  Mandingues  mahomé- 
lans  sont  fort  nombreux  dans  les  villes  principales,  et  même  plusieurs 
États  gouvernés  officiellement  par  des  <(  féticlieurs  »  se  trouvent  main- 
tenant sous  l'influence  prépondérante  de  l'Islam*. 

Les  Aehanti  sont  physiquement  un  des  plus  beaux  peuples  du  continent 
africain  :  ils  sont  grands  et  bien  proportionnés;  les  femmes  ont  la  taille 
gracieuse  et  les  traits  réguliers.  La  j3eau  est  très  noire  et  les  cheveux 
crépus,  mais  le  nez  est  assez  mince,  les  lèvres  n'ont  pas  de  forte  saillie;  il 
semble  probable  que  dans  leur  pays  d'origine  les  Achanli  se  sont  croisés 
avec  Arabes  et  Berbères  ;  ils  ne  se  défigurent,  comme  nombre  de  leurs  voi- 
sins, ni  par  des  tatouages  ni  par  dies  coupures.  Ils  ont  une  compréhension 
très  rapide  des  choses,  une  excellente  mémoire  et  savent  parfaitement  s'ac- 
commoder au  milieu.  Au  bord  des  ruisseaux  il  se  font  cultivateurs;  dans 
les  steppes  ils  paissent  le  bétail  ;  sur  le  rivage  de  la  mer  et  des  lagunes  ils 
sont  pécheurs  et  bateliers  ;  dans  les  villes  ce  sont  des  commerçants  très 
actifs,  des  artisans  ingénieux  :  ils  tissent  les  étoffes,  tournent  et  vernissent 
les  poteries,  forgent  le  fer  et  en  fabriquent  des  instruments  et  des  armes, 
brodent  des  tapis,  sertissent  l'or  et  les  pierres  précieuses.  Leur  langue, 
connue  sous  diverses  dénominations  (odji,  otchi,  Ichi,  toui,  etc.),  est  une 
des  plus  harmonieuses,  des  plus  sonores  de  l'Afrique:  d'ailleurs  c'est  aussi 
l'une  de  celles  qu'on  a  le  mieux  étudiées.  Dès  l'année  1675,  le  danois  Mûl- 
ler  publiait  un  vocabulaire  d'une  langue  de  souche  aehanti;  plusieurs 
autres  recueils  du  même  genre  furent  rédigés  au  dix-huitième  siècle,  et 
l'écemment  de  savantes  grammaires,  des  dictionnaires,  des  recueils  de  tra- 
ditions orales  ont  vu  le  jour:  on  possède  déjîi  les  éléments  nécessaires 
pour  un  commencement  de  linguistique  comparée  entre  les  divers  dialectes 
aehanti  pendant  une  évolution  de  deux  siècles.  Le  parler  des  cours  est 
l'akan,  langage  de  la  province  d'Akim,  située  dans  l'angle  limité  à  l'est  et 
au  nord  par  les  montagnes  d'Accra  et  d'Okwahu;  toutefois  le  dialecte  qui 
semble  le  mieux  approprié  à  un  rôle  littéraire  est  celui  de  la  province 
d'Akwapem,  voisine  d'Accra  :  c'est  en  ce  langage  qu'ont  été  traduits  les 
livres  sacrés,  les  prières  et  les  hymnes  des  chrétiens.  Le  dialecte  des 
Fanti  de  la  zone  littorale,  entre  Accra  et  Cape-Coast,  n'offre  guère, 
comparé  à  l'achanti,  qu'une  différence  de  prononciation.   Avant  l'inter- 

*  Ramseyer,  Quatre  ans  chez  le$  Achanli. 
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vention  anglaise,  les  deux  peuples  étaient  toujours  en  guerre,  mais  ils 
n'ignoraient  point  leur  parenté  primitive.  La  légende  dit  que  deux  frères, 
après  avoir  eu  longtemps  à  souffrir  de  la  faim,  trouvèrent  chacun  une 
plante  qui  leur  senit  d'aliment.  L'un  mangea  le  fan  et  l'autre  le  chan  : 
de  là  les  noms  qui  les  distinguent. 

A  certains  égards,  les  Achanti  sont  un  des  peuples  les  plus  civilisés  de 
l'Afrique.  Leur  intelligence,  leur  industrie,  leur  art  de  bicH  dire,  leur 
talent  musical,  qui  se  manifeste  même  par  de  véritables  concerts,  leur 
vaillance  dans  les  batailles,  sont  des  avantages  et  des  qualités  qui  les  dis- 
tinguent favorablement  de  bien  des  voisins;  mais  nulle  part  la  sépara- 
tion des  classes  ne  s'est  établie  d'une  manière  plus  tranchée,  nulle  part  les 
prérogatives  des  puissants  ne  sont  plus  grandes  et  plus  respectées.  Si  Tes- 
sence  même  du  pouvoir  est  de  s'exercer  d'une  manière  absolue,  du  moins 
est-il  presque  partout  limité  en  pratique  :  dans  le  pays  des  Achanti  l'opi- 
nion, gouvernée  par  la  terreur,  ne  posait  point  de  bornes  à  l'autorité  sou- 
veraine; le  despotisme  du  roi  sur  ses  sujets,  des  nobles  sur  les  roturiers, 
des  chefs  sur  les  soldats,  des  initiés  sur  les  profanes,  des  maris  sur  les 
épouses,  des  maîtres  sur  les  esclaves  était  illimité.  Par  ses  lois  et  ses  cou- 
tumes féroces,  cette  société  était  devenue  horrible  entre  toutes,  mais  elle 
n'a  pu  subsister  :  la  révolte  et  les  guerres  avec  l'étranger,  la  démoralisation 
intérieure  et  l'influence  extérieure  de  mœurs  plus  douces,  plus  respec- 
tueuses de  la  vie  humaine,  ont  amené  l'effondrement  de  l'empire  des 
Achanti,  la  ruine  de  ses  institutions  et  le  changement  graduel  de  tout 
l'ordre  social  correspondant.  Les  descriptions  faites  par  les  voyageurs  se 
rapportent  h  une  société  qui  n'est  plus,  mais  qui  a  laissé  mainte  trace  de 
son  existence. 

I^  roi  des  Achanti  se  glorifiait  de  régner  sur  un  peuple  d'esclaves  :  on 
recueillait  ses  crachats  avec  piété,  à  chacun  de  ses  éternuements  on  s'incli- 
nait suivant  une  étiquette  cérémonieuse;  pas  un  de  ses  mouvements  qui 
ne  parût  admirable  ou  terrible.  11  a  des  ministres,  qu'une  ancienne  cou- 
tume armait  du  droit  de  veto  dans  les  questions  de  guerre  et  d'impôt,  mais 
qui  depuis  longtemps  bornaient  leur  rôle  à  celui  d'approbateurs  et  de  cour- 
tisans; un  des  principaux  fonctionnaires  de  la  maison  royale  est  le  bour- 
reau en  chef,  qui  porte  comme  insigne  de  sa  charge  une  hachette  d'or  en 
sautoir  sur  sa  robe.  Les  pages  sont  chargés  d'armes  fétiches  qui  leur  assu- 
rent l'impunité  partout  où  ils  se  présentent  :  ils  ont  droit  de  pillage;  tout 
ce  qu'ils  prennent  devient  propriété  du  roi.  En  outre  le  souverain  est  l'hé- 
ritier naturel  de  l'or  et  des  bijoux,  des  objets  précieux  que  possèdent  ses 
sujets  et  dans  les  grandes  circonstances  il  décrétait  naguère  une  saisie 
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générale  des  fortunes  en  faveur  du  trésor.  Tous  les  hommes  valides  consti- 
tuaient son  armée  :  des  que  la  guerre  était  proclamée  par  le  tambour, 
chaque  homme  prenait  son  fusil,  sa  cartouchière,  son  sac  de  vivres,  ses 
amulettes  et  s'élançait  derrière  ses  chefs,  tandis  que  les  femmes,  le  corps 
peint  d'argile  blanche,  marchaient  en  procession  dans  les  rues  et  fouillaient 
les  maisons  pour  y  découvrir  les  lâches  ou  les  retardataires  et  les  pousser 
devant  elles  à  grands  coups.  La  coutume  ne  permet  pas  au  roi  de  laisser 
le  trône  à  son  fils  :  son  pouvoir  est  transmis  au  fils  aîné  de  sa  sœur  ou  à 
tout  autœ  neveu  par  le  côté  des  femmes.  Le  nombre  officiel  des  épouses, 
d'après  Bowdich,  est  de  3553,  quoique  cinq  ou  six  seulement  habitent  le 
harem  particulier;  mais  toutes  ces  femmes  ou  plutôt  ces  esclaves  sont 
tenues  jalousement  enfermées  sous  la  garde  des  eunuques  :  elles  ne  sortent 
que  la  nuit.  Seule,  parmi  les  femmes  de  la  cour,  la  mère  du  roi,  qui  fait 
partie  du  conseil  des  ministres,  peut  se  montrer  en  public  la  figure  non 
voilée.  Les  princesses,  sœurs  du  roi,  ont  le  droit  de  prendre  pour  époux 
l'homme  de  leur  choix,  à  la  condition  qu*il  soit  fort,  jeune  et  beau  ;  mais 
naguère  c'était  là  une  faveur  dangereuse,  car  si  l'épouse  ou  son  fils  mou- 
rait avant  lui,  il  devait,  fidèle  esclave,  accompagner  sa  maîtresse  ou  son 
maître  dans  le  tombeau*.  Souvent  aussi  des  gens  de  naissance  royale 
étaient  condamnés  à  morl,  mais  sans  effusion  de  sang  :  un  officier  les 
noyait  dans  la  rivière. 

Les  chefs,  généralement  désignés  par  les  Européens  sous  le  nom  portu- 
gais de  cabécères,  se  plaisent  à  porter  de  beaux  vêtements,  robes  de  soie 
et  pantalons  h  la  mauresque,  et  dans  les  grandes  occasions  ils  se  peignent 
la  figure  de  couleurs  éclatantes.  Les  descendants  des  grandes  familles  ont 
seuls  droit  au  «  tabouret  »,  comme  les  ducs  et  pairs  de  la  cour  de  Louis  XIV  ; 
ce  sont  aussi  les  généraux-nés  pour  les  troupes  du  roi.  Dans  les  batailles 
ils  se  tiennent  toujours  en  arrière,  accompagnés  par  un  officier  qui  les 
abrite  sous  un  parasol,  et  sont  environnés  de  gardes  chargés  de  donner  la 
mort  aux  soldats  qui  lâchent  pied.  Ils  doivent  toujours  affecter  l'indiffé- 
rence et  le  dédain  :  les  généraux  les  plus  fameux  se  plaisaient,  au  fort 
de  la  bataille,  a  se  livrer  à  quelque  jeu  d'agrément,  le  pied  posé  sur  la 
tète  fraîchement  coupée  d'un  chef  ennemi;  vaincus,  ils  ne  devaient  pas 
survivre  à  la  défaite  et  se  suicidaient  devant  leuis  troupes  :  «  La  mort  est 
préférable  à  la  honte,  »  dit  un  proverbe  achanti.  Ainsi  que  le  roi,  les  ca- 
bécères ont  un  grand  nombre  de  femmes,  mais  il  est  rare  que  les  gens  du 
peuple  aient  plus  d'une  épouse  ;  même  la  plupart  des  soldats  restent  céli- 

*  Winwood  Readc,  African  Skeich-bock, 
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bataires,  Téquilibre  des  sexes  ayant  été  rompu  pour  emplir  les  harems  des 
puissants.  Les  mœurs  autorisent  les  pratiques  les  plus  barbares  de  la  part 
du  mari.  Les  cabécères  peuvent  vendre  leurs  femmes  en  esclavage  ou  les 
décapiter  pour  cause  d'adullere;  la  bavarde  est  condamnée  à  perdre  la 
lèvre  supérieure;  celle  qui  écoute  aux  portes  est  privée  d'une  oreille;  si 
on  la  soupçonne  de  sorcellerie,  on  la  soumet  à  la  torture.  Ijcs  Achanti 
sont  fort  jaloux,  et  la  coutume  ne  permet  point  qu'on  vante  la  beauté 
d'une  femme  mariée. 

Naguère  les  enterrements  étaient  les  événements  les  plus  redoutables 
dans  la  société  des  Acbanti.  Dès  que  la  mort  d'un  cabécère  s'annonçait 
comme  prochaine,  on  surveillait  ou  même  on  enchaînait  les  esclaves  pour 
qu'ils  ne  pussent  échapper  à  la  terrible  cérémonie.  Aussitôt  après  le  der- 
nier soupir  du  maître,  deux  d'entre  eux  étaient  sacrifiés  pour  lui  servir  de 
compagnons;  puis,  lors  de  l'enterrement  solennel,  toute  la  bande  des  vic- 
times désignées,  d'autant  plus  considérable  que  le  personnage  défunt  était 
plus  riche  ou  plus  fameux,  marchait  dans  la  procession  funéraire,  entourée 
de  femmes  qui  criaient  et  dansaient,  peintes  couleur  de  sang.  Un  mot  ma- 
gique, parait-il,  aurait  pu  sauver  les  malheureux  voués  à  la  mort;  mais 
les  hurlements  de  la  foule  et  les  roulements  du  tambour  empêchaient  qu'on 
n'entendît  cette  parole  de  salut;  les  exécuteurs,  reconnaissables  à  leurs  vête- 
ments noirs,  restaient  sourds  à  tout  appel,  et  pour  arrêter  le  cri  de  grâce 
ils  fermaient  la  bouche  de  l'esclave  soit  par  le  bâillon,  soit  par  un  coup  de 
poignard  qui  lui  perçait  les  deux  joues  ;  puis  ils  lui  abattaient  la  main  droite 
et  lui  sciaient  la  tête.  Mais  les  esclaves  ne  suffisaient  point  pour  accompa- 
gner le  grand  chef  dans  Fautre  vie  :  il  lui  fallait  la  société  d'un  homme 
libre.  Un  des  assistants,  assailli  par  derrière,  tombait  à  côté  des  autres  ca- 
davres, et  son  corps,  encore  tout  chaud,  était  jeté  dans  la  fosse,  que  l'on 
refermait  immédiatement.  Quand  il  s'agissait  de  donner  des  compagnons 
au  roi,  c'est  par  centaines  qu'on  tuîiit  les  hommes;  tous  ceux  qui  lui 
avaient  servi  d'espions  et  qu'on  appelait  kra^  c'est-à-dire  les  ce  âmes  »  du 
souverain,  devaient  suivre  celui  sur  lequel  ils  avaient  charge  de  veiller: 
il  ne  pouvait  se  présenter  dans  l'autn»  monde  que  dnns  la  compagnie  de 
sésames*.  On  lui  remettait  aussi  tout  un  trésoi*,  auciuel  ses  successeurs 
ne  pouvaient  toucliei*  qu'en  temps  de  péril  \nn\v  leur  royaume. 

La  punition  des  ciimes,  délits  ou  simpli^s  infractions  aux  règlements 
policiers  fournissait  aussi  aux  grands  personnages  achanti  l'occasion  de 
verser  le  sang  et  d'infliger  des  tortures.  Casseï'  un  a^uf  dans  les  rues  de 

*  Rainsf'vor,  ou  via  "c  citr. 
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Coumassi,  y  épancher  de  l'huile  de  palme,  étaient  des  actes  punissables 
de  mort.  On  abattait  les  bras  des  meurtriers  avant  de  les  tuer,  et  tout 
sanglants  ils  avaient  encore  à  danser  un  pas  funèbre  devant  le  roi  : 
des  lisons  ardents  appliqués  h  leurs  blessures  les  aidaient  à  faire  les  gam- 
bades  prescrites*.  Mais  ce  sont  principalement  les  fêtes  qui  donnaient  lieu 
aux  grands  massacres,  devenus  l'institution  nécessaire  au  gouvernement 
des  Achanli.  La  fête  des  ignames,  qui  se  célèbre  en  automne,  est  celle  qui 
devait  être  le  plus  arrosée  de  sang  :  la  récolte  aurait  manqué  si  des  exis- 
tences humaines  n'avaient  fourni  à  la  plante  nourricière  la  sève  indispen- 
sable pour  entretenir  le  cycle  de  la  vie.  Aloi's  les  cabécères  des  provinces 
étaient  tenus  de  faire  leur  visite  a  la  cour,  et  en  mettant  le  pied  dans  la 
ville  ils  offraient  un  esclave  au  génie  du  lieu.  Chaque  quartier  avait 
ses  sacrifices;  le  sang  coulait  partout,  les  bourreaux  se  livraient  à  des 
danses  effrénées  en  frappant  leurs  tambours  ornés  de  crânes,  et  les  féti- 
cheurs  composaient  des  philtres  contre  la  mort  en  mêlant  le  sang  des 
hommes  à  des  graines  et  à  des  simples.  La  licence  régnait  dans  la  ville 
joyeuse  :  c'était  la  fête  du  renouveau,  celle  de  la  vie  et  de  la  mort. 

Lacraintedes  esprits  qui  floltentdans  l'air,  dans  les  eaux,  dans  les  vapeurs 
nocturnes,  la  peur  des  nombres  et  des  séries,  l'appréhension  des  rencon- 
tres fatales,  tout  devenait  occasion  de  meurtres  chez  ces  populations  épou- 
vantées. Une  des  rues  de  Coumassi  s'appelait  la  (c  Jamais  sèche  de  sang  »  ; 
le  nom  même  de  la  ville,  d'après  un  jeu  de  mots  des  Fanti,  aurait  eu  le 
sens  de  «  Tuez  les  Tous  !  »  On  tuait  l'enfant  né  dans  un  mauvais  jour;  en 
certains  districts,  la  coupe  de  poison  était  le  moyen  employé  pour  résou- 
dre toutes  les  difficultés;  au  moindre  doute,  les  félicheurs  ordonnaient  la 
décoction  de  la  redoutable  écorce  :  des  villages  entiers  ont  été  ainsi  presque 
complètement  dépeuplés.  On  tient  peu  à  la  vie  dans  ce  pays  de  terreur  et 
d'oppression.  Les  suicides  sont  très  fréquents,  principalement  chez  les 
esclaves.  Quand  un  de  ces  malheureux  se  décide  à  mourir,  il  en  avertit 
son  maître  :  celui-ci  lui  donne  une  bouteille  d'eau-de=-vie  pour  l'enivrer, 
puis  le  fait  dépêcher  à  coups  de  massue;  d'autres  fois,  les  anciens  essayent 
de  le  détourner  de  la  mort,  à  moins  que  pour  en  linir  il  n'ait  juré  le  ^  ser- 
ment du  roi  »,  engagement  qu'on  ne  saurait  violer*;  ils  lui  représentent 
que,  mourant  esclave,  il  renaîtra  esclave,  mais  il  ne  se  laisse  point  dé- 
tourner de  son  but  et  se  fait  attacher  l\  un  arbre  pour  qu'on  le  déchire  en 
morceaux.  11  semble  étrange  que,  dans  ce  pays  où  naguère  le  trépas  par  le 
glaive  ou  la  hache  était  la  fin  normale  pour  tant  de  malheureux,  les  gens 

*  Brodio  Cruiksliank,  Eighlecn  yearson  llie  Gold-Coasl  of  A  frira;  —  Bonnat,  recueil  cilé. 
XII.  bj 


434  NOUVELLE  GÉOGRAPHIE  UNIVERSELLE. 

éprouvent  une  certaine  pudeur  à  parler  de  la  mort.  A  celte  occasion,  ils  se 
servent  de  périphrases  :  «  L'homme  est  parti;  il  s'en  est  allé;  l'arbre  est 
tombé'.  »  Ainsi  le  langage  offre  encore  une  réticence  témoignant  d'un 
reste  de  respect  pour  la  vie  humaine.  Il  était  temps  que,  d'un  côté  l'in- 
fluence des  Européens,  de  l'autre  celle  des  Mandingues,  vinssent  mettre  fin 
à  cet  effrayant  empire  de  la  mort.  Du  moins  en  cette  circonstance  peut-on 
dire  sans  crainte  d'erreur  que  l'œuvre  des  blancs  dans  le  «  continent 
noir  )î  a  élé  vraiment  civilisatrice  et  qu'ils  ont  contribué  pour  une  large 
part  à  faire  naître  un  monde  nouveau. 

Avant  la  guerre  de  1875,  qui  amena  les  Anglais  dans  Coumassi,  le 
royaume  des  Achanti  occupait  avec  tous  les  États  vassaux  une  immense 
étendue  :  au  nord  et  au  nord-est,  il  comprenait  tout  le  versant  des  mon- 
tagnes, et  des  plaines  du  Dagomba,  à  400  kilomètres  de  distance,  on  lui 
apportait  le  tribut;  au  sud,  les  Achanti  avaient  assujetti  les  Dankira,  leurs 
anciens  dominateurs  et,  se  déployant  en  croissant  au  nord  des  possessions 
européennes,  d'un  côté  jusqu'à  l'Assini,  de  l'autre  jusqu'à  la  basse  Voila, 
ils  repoussaient  de  plus  en  plus  vers  la  mer  les  alliés  de  l'étranger  blanc. 
Ils  atteignirent  même  l'Océan  à  l'emhouchure  du  «  Fleuve  sacré  »  cl 
Chama  devint  leur  ville  alliée,  presque  sujette.  Fiers  de  leur  victoire  sur 
les  blancs  à  la  bataille  d'Esscmacou,  en  18^24,  heureux  d'avoir  a  dévoré  le 
courage  des  Anglais  )>  en  mangeant  le  cœur  du  général  Mac-Carthy,  ils 
s'attaquaient  même  aux  forteresses  du  littoral,  gravissant  les  remparts 
*<  jusqu'à  la  bouche  même  des  canons  ».  Mais  dans  la  guerre  décisive  de 
1873,  dont  l'issno  fatale  avait  été  annoncée,  dit-on,  par  la  chute  du  grand 
arbre  fétiche  de  Coumassi,  il  leur  fallut  céder  aux  armes  perfectionnées: 
dès  le  lendemain  de  la  fuite  du  roi  la  désorganisation  de  l'empire  était 
complète.  Toutes  les  provinces  vnssales  rej)riienl  leur  indépendance; 
même  des  Achanti,  quitlniit  leur  i)alrie,  vinrent  s'élahlir  dans  le  Dan- 
kira,  sous  le  |)rolectorat  anglais;  le  petit  Ktat  est  réduit  au  teri'itoire  que 
limitent  au  sud  le»  collines  boisées  d'Adansi.  Eiilin,  une  simple  menace  du 
ivsidenl  d'Accra  a  suflî  poui*  que  le  roi  des  Achanti  livi'àtà  la  reine  d'An- 
gleterre, sinon  sa  hache  d'or,  du  moins  une  imitation  de  ce  «  grand  fé- 
tiche »,  symbole  du  droit  de  miUirlrc*  (|u'il  avait  sur  tout  son  peuple.  D'après 
lionsdale,  il  serait  désonnais  iin|)()ssil)le  aux  chefs  achanti  de  lever  une 
armée  atteigïiant  plus  de  six  mille  hommes. 

LesFanli  ont  été  prescpie  constammeïil  les  alliés  des  Anglais,  de»  mémo 
que  les  Achanti  étaient  ceux  des  Hollandais.  Le  général  Mac-Carlhy,  mort 

^   KarnsoyLT,  Procecdinys  of  thc  R.  Ccoyraphical  Societij,  April  I88G. 
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à  la  UHe  dos  Fanli  du  liUoral,  élail  devenu  pour  oux  mi  génio  priilcc- 
teur  :  leur  j,Tand  serment  se  faisait  par  sa  niémoii'e  et  nombre  d'entre 
ftux  donneiU  à  leurs  enlanls  l'appelialion  de  Karli'-,  forme  fanli  du  nom 
irlandais.  Frt'res  de  race  et  ennemis  héréditaires  des  Achanti,  les  Fanli  leui 
ressuniltlenl  parlecai-acti-reet  les  aptitudes;  mais  leurs  mœui-s  onlehan}ié, 
et,  loin  d'ïivoirun  souverain  unique,  ils  constituent  une  fédération  presque 
i-épublieaine  de  |M'lils  ÉlaU.  Depuis  longtemps  en  rapport  avee  les  Euro- 


péens, ils  ne  célèbr-ent  plus  leurs  filles  par  des  massacres,  et  lors  des  enter- 
rements ils  se  ItornenL  il  sacrifier  fi  quelque  animal,  chèvre  ou  chien; 
ils  remphieenl  les  compagnons  du  {irand  voyage  par  des  cadeaux,  étoffes, 
bracelets,  boutons  de  métal.  Néanmoins  le  code  des  Fanlï  est  encore  trts 
sévfcrc  et  la  peine  de  mort  est  souvent  prononcée  :  le  meurtrier  est  livré 
aux  parents  de  sa  vielime  ;  mais  il  peut  quelquefois  racheter  sa  vie  par  le 
payement  d'une  amende  ;  en  moyeime  le  sang  d'un  homme  est  considéré 
comme  avant  la  valeur  de  sept  esclaves.  Chez  ces  peuplades  assouplies  par 
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le  commerce,  la  richesse  est  loul  particulièrement  en  honneur.  Naguère, 
la  «  justice  »  se  vendait  comme  en  lanl  d'autres  pays  du  monde,  mais 
nulle  pari  on  ne  procédait  à  cet  égai-d  d'une  façon  plus  cynique  :  loi-s 
d'un  procès,  l'un  des  plaideurs  mettait  au  défi  son  adversaiiiî  de  prouver  la 
honlé  de  sa  cause  par  un  plus  beau  présent  que  le  sien  fait  auï  anciens 
ou  païiniii.  Chacun  rangeait  sur  la  place  les  bouteilles  cl  les  jarres  de 
liqueur  qu'il  pouvait  mettre  au  service  de  son  droit,  et  celui  qui  en  offrait 
le  plus  était  déclaré  gagnant.  Le  débiteur  insolvable  est  tenu  pour  désho- 
noré :  il  sa  mort  on  le  jette  à  la  voirie  ;  point  de  rites  funéraires  pour  lui  ! 


^  i 


ftlalgi'é  son  â|)rcté  au  gain,  sa  vanité,  son  manque  de  persévénuice.  \v. 
Fanli  plaîL  aux  missionnaires  qui  se  sont  élablis  dans  son  pays  :  il  esl  d'or- 
dinaire laborieux,  soit  comme  cititiviileur  du  sid,  soit  comme  pi'cheur;  il 
aimf!  beaucoup  le  lieu  nalal  et  sesiiffecLioiis  (amiliales  sonttri's  vives;  il  est 
aussi  fort  in  tel  livrent,  apte  à  tontes  les  industries.  Pour  marquer  sa  race,  le 
l'anti  se  disliii;ju('  des  peuples  voisins  |)ar  des  enlatllcs  sur  les  |)omineltes 
et  sur  l;t  nui|ue.  Les  Akini,  sui'  la  IVnnlière  sud-orienlak' des  Aeiianti,  se- 
i-aii'nt  aussi  livs  l'acilt's  à  r'eronnaitrc  |)ai'  une  sailliu  cxlraordinaire  des 
piininU'lle-..  l'oi-nianl  ciimnii.' di'ux  rudiments  de  eiu'nes  tic  eliaque  rôle  du 
nr/,.  ("hez  les  Fanli,  iiummes  et  l'emmcs  s'li;iliillt'nl  au  imijeii  d'une  ample 


pièce  d'étoffe  felenue  à  la  ceinture  et  laissant  la  poitiiiic  à  ilécouvcrt  : 
le  vêtement  des  ml'res  est  dispose  de  manièi'c  à  former  le  kanki,  large 
tournure  sur  laquelle  l'enfant  est  |ilacc  comme  sur  un  siège;  les  matrones 
riches  ont  en  outre  l'habitude  de  sus|)endrc  au-devant  de  leur  robe  une 
breloque  de  clefs  d'argent.  Chaque  homme  a  son  fusil,  quoique  celte  arme 
lui  soit  devenue  inutile  depuis  la  fin  de  la  guerre  avec  les  Achanti  ;  naguèi-e 
tout  Kanti  était  soldat  et  devait  suivre  jusqu'à  la  mort  son  capitaine  ou 
braffo.  On  raconte  qu'à  l'époque  où  !a  nation  refoulée  dut  quitter  les 
régions  de  l'intérieur  et  descendi'c  vers  la  mer,  les  guerriei-s  déclaivrenl 


0-  Q,...t  6^  G^»-~;c> 


qu'ils  choisimient  pour  chef  suprême  celui  d'entre  les  nobles  qui  fei-ail  à 
la  patrie  le  sacrifice  de  la  main  droite  :  aussitôt  un  chef  s'élança,  tendant 
le  bras;  d'un  coup  la  main  fut  abattue,  et  le  mulilé  fut  aussitôt  pi-oclamé 
braffo  par  acclamation.  La  nce  de  ce  premier  souverain  a  été  presque 
entièrement  exterminée  pat"  les  Achanli.  l/ordre  de  succession  dans  cette 
famille  se  fait  toujours  de  l'oncle  au  fils  de  la  sœur,  comme  chez  la  plupart 
des  peuples  africains. 

Chaque  ville,  chaque  village,  chaque  famille  a  son  fétiche;  en  outre,  un 
«lieu  ijalioual  re|irésente  le  «  mailrc  des  maîtres,  pi're  de  tous  »,  qui 
pour  les  Ak\va]iem  el  la  plupart  des  tribus  du  littoral,  dans  le  bassin  de  la 
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Volta  el  sur  les  raarigots  de  la  côte  des  Esclaves,  se  confond  avec  le 
ciel.  Chez  ces  peuples  enfants,  qui  rapportent  à  eux-mêmes  tout  ce  qui 
les  entoure,  chaque  objet  de  la  nature  est  considéré  comme  devant  ajrir  en 
bien  ou  en  mal  sur  la  destinée  particulière  de  l'individu,  et  ces  foitîos 
doivent  être  évoquées  ou  conjurées  par  des  cérémonies  magiques.  Quand 
un  cétacé  échoue  sur  la  plage,  de  grands  malheui*s  menacent  le  pays,  car 
les  mammifères  marins  sont  un  ancien  peuple  que  la  mer  a  englouti,  mais 
qui  voudrait  reconquérir  la  terre.  Il  est  au  contraire  des  poissons  qui 
portent  bonheur  :  tel  le  xyphias  gladiiiSj  dont  on  scie  Fépée  frontale,  Inv 
sor  inestimable  pour  la  famille,  qu'elle  prott*gera  désormais  contre  le 
mauvais  sort.  Les  arbres,  les  plantes,  les  roches,  les  ruisseaux  sont  tous 
classés  ainsi  parmi  les  protecteurs  ou  les  ennemis.  Naguère  chez  les  riches, 
la  deuxième  femme,  nous  dit  Bosman,  élait  particulièrement  vouée  aux 
génies,  et  comme  telle  déclarée  fétiche. 

Lorsqu'une  femme  est  enceinte  pour  la  première  fois,  les  mauvais  génies 
se  liguent  contre  elle,  et  son  fruit  périra  si  elle  ne  le  rachète  par  une  péni- 
tence :  aussi,  quand  elle  se  montre,  accompagnée  par  des  amis  qui  vont 
intercéder  pour  elle  auprès  du  fétiche,  les  enfants  la  poursuivent-ils  pour 
lui  jeter  des  insultes  et  la  couvrir  d'ordures.  Chaque  Fanti  porte  le  nom 
du  jour  auquel  il  est  né  :  il  n'existe  donc  dans  toute  la  nation  que  sept 
noms  d'individus,  à  désinence  masculine  et  à  désinence  féminine.  Des 
c<  noms  forts  »  ou  des  sobriquets,  tirés  des  qualités,  des  vices,  des  travers 
de  la  personne  ou  des  événements  de  son  existence,  la  désignent  d'une 
manière  plus  précise.  Suivant  les  districts,  on  lui  donne  aussi  pour  la 
distinguer  les  noms  des  pères,  des  mères  ou  des  grands  parents.  La  circonci- 
sion n'est  pratiquée  nulle  part  sur  la  côte  de  l'Or,  si  ce  n'est  dans  le  dis- 
trict d'Accra,  où  l'on  observe  en  outre  la  coutume  de  frotter  les  enfants 
nouveau-nés  de  terre  ramassée  à  l'endroit  où  fut  massacré  un  cruel  gou- 
verneur portugais*.  Les  hommes  libres  jouissent  d'une  certaine  éducation  ; 
ils  apprennent  la  danse  de  guerre,  l'escrime,  l'art,  mystéiieux  pour  les 
femmes  et  les  esclaves,  d'annoncer  les  nouvelles  aux  villages  voisins  par  des 
battements  et  des  roulements  de  tambour.  En  quel(|ues  heures  ces  télé- 
phones primitifs  transmettent  ainsi  le  récit  des  événements  ou  les  appels 
à  des  centaines  de  kilomètres. 

D'autres  tribus  de  la  côte  et  des  montagnes  présentent  une  grande  variété 
d'appellalions,  quoiqu'elles  se  rattachent  pour  la  ])lupart  à  la  môme  sou- 
che que  les  Achanti  et  les  Fanti  et  leur  ressemblent  à   la  fois  par  les  lan— 

*  Bowdich  ;  —  Burton,  ouvi-agcs  cites. 
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gues,  les  mœurs,  les  institutions  politiques  et  sociales,  les  conceptions  re- 
ligieuses; néanmoins  les  tribus  de  Test,  Accra,  Krobo,  Awouna,  Agolimé, 
Krepi,  se  distinguent  desFanti  proprement  dits  par  une  plus  grande  indus- 
trie, plus  de  courage  et  de  fierté,  aussi  bien  que  par  une  plus  grande  vigueur 
physique.  On  les  comprenait  autrefois  sous  le  nom  générique  de  Mina  ou 
Amina,  réservé  maintenant  à  des  tribus  qui  vivent  plus  à  Test,  sur  la  côte 
des  Esclaves.  Suivant  la  proximité  des  marchés  de  la  côte,  la  fréquentation 
des  routes,  la  présence  ou  l'absence  de  missionnaires  européens,  les 
diverses  tribus  présentent  tous  les  états  successifs  de  transition  entre  la 
sauvagerie  décrite  par  les  missionnaires  portugais  et  les  premiers  explora- 
teurs, Artus,  Villault  de  Bellefond,  Bosman,  Smith,  des  Marchais,  Barbot, 
Isert,  et  la  demi-civilisation  que  constatent  les  voyageurs  contemporains. 

De  nos  jours,  des  ministres  catholiques  et  protestants,  mais  princi- 
palement des  luthériens  de  la  mission  de  Baie,  successeurs  des  Frères 
Moraves,  qui  vinrent  dans  le  pays  des  1736,  ont  fondé  de  nombreuses  mis- 
sions parmi  ces  indigènes  et  quel(|ues  villages  nouveaux  sont  unique- 
ment peuplés  de  nègres  convertis*;  néanmoins  bien  rares  en  i)roportion 
sont  parmi  ces  noirs  ceux  qui  se  disent  chrétiens  autrement  que  pour  en 
tirer  avantage;  plusieurs  sont  à  peine  baptisés  qu'ils  se  font  mahométans. 
Pourtant  il  se  fonde  chez  les  nègres  de  Cape-Coast  et  d'Accra  de  nouvelles 
sectes  que  Ton  peut  comparer  à  celle  des  Taïping,  dans  la  société  chinoise, 
pour  le  mode  de  formation,  ainsi  que  pour  le  dogme  partiellement  chré- 
tien, et  qui  témoignent  d'une  évolution  religieuse  spontanée.  Les  fétiches 
sont  tombés  en  discrédit  dans  les  pays  d'Adélé  et  d'Akabou,  à  Test  de 
la  moyenne  Volta  :  des  missionnaires  indigènes  y  annoncent  un  nouvel 
évangile,  «  disant  qu'un  fils  vient  de  naître  à  Dieu  et  qu'il  a  défendu  de 
travailler  le  dimanche  ».  Ces  nouveaux  venus  s'établissent  en  dehors  des 
villages,  et  des  prosélytes  se  groupent  autour  d'eux*.  Quand  les  Portugais 
leur  parlaient  d'un  Dieu  suprême,  les  riverains  de  la  côte  de  l'Or  ne  voyaient 
en  lui  que  le  grand  fétiche  des  peuples  européens  :  «  Ce  n'est  pas  lui  qui 
nous  fournit  l'or,  disaient-ils,  c'est  la  terre;  il  ne  nous  a  pas  donné 
le  mais  ni  le  riz,  c'est  notre  travail;  la  mer  nous  livre  les  poissons;  et 
les  arbres  à  fruits,  c'est  vous,  Portugais,  qui  nous  les  avez  apportés'.  » 
Ce  dieu  étranger  était  pour  eux  un  être  blanc  comme  les  hommes  qui 
l'adoraient;  mais  eux,  n'étaient-ils  pas  noirs  et  pouvaient-ils  invoquer  un 

•  Misj>ions  de  Bàle  à  la  côle  do  VOv  au  I"  janvier  188'2  : 

10  stations,  50  niissionnaircs,  bomnies  et  fennnes;  4780  fidèles,  1294  élèves. 

*  Ramscver,  mémoire  cité. 

''  Allas,  Indes  Orientales^  collection  de  Brv. 
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autre  fétiche  qu'un  dieu  de  leur  couleur?  Fatalement  leur  part  était  dif- 
férente de  celle  des  blancs.  Lorsque  les  deux  premières  hommes  avaient  eu 
à  choisir  entre  l'or  et  les  lettres,  le  noir  avait  pris  le  métal,  le  blanc  avait 
appris  à  lire  et  à  écrire;  c'est  ainsi  qu'il  était  devenu  le  plus  puissant,  et 
que  son  dieu  était  le  plus  fort  de  tous  les  dieux' 


A  l'ouest  du  cap  des  Trois-Pointes  les  Anglais  n'ont  aucun  port  de  com- 
merce fréquenté.  Albani,  dont  les  masures  entourées  de  palmiers  sont 
bâties  sur  la  flèche  de  sable,  entre  lagune  et  mer,  n'est  qu'un  pauvre 
village,  souvent  appelé  llalf-Assini  (Demi-Assini)  par  comparaison  avec  le 
comptoir  fran(;ais  situé  à  la  bouche  des  lacs.  Behien,  nommé  Apollonia  par 
les  Portugais  en  l'honneur  d'un  saint,  se  distingue  de  loin  par  les  ruines 
d'un  fort  hollandais;  mais  ce  n'est  qu'un  cercle  de  huttes,  comme  tous 
les  villages  clos  de  palissades  qui  se  succèdent  à  l'est  en  une  ligne  conti- 
nue. Cette  région  du  littoral  est  l'une  des  plus  populeuses  de  la  côte  afri- 
caine, quoique  naguère  elle  ne  possédât  pas  une  seule  agglomération  ur- 
baine. Un  fort  jadis  portugais,  puis  hollandais,  maintenant  anglais,  s'élève 
sur  une  colline  entre  deux  de  ces  villages  nègres  qui  s'unissent  peu  à 
peu  pour  se  transformer  en  ville  :  c'est  le  fort  d'Axim,  bâti  pour  comman- 
der la  vallée  de  l'Ancobra,  dont  les  eaux  débouchent  à  quatre  kilomètres 
plus  à  l'ouest;  de  l'autre  côté,  vers  le  cap  des  Trois-Pointes,  se  voient  les 
ruines  du  fort  brandebourgeois  Gross-Friederichsburg.  Axim,  l'Essim  des 
indigènes,  offre  le  lieu  de  débarquement  le  plus  favorable  de  toute  la  côte, 
grâce  aux  deux  îles  qui  défendent  la  plage  :  l'une,  Bobowusua,  entourée 
d'écueils,  est  une  île  fétiche;  l'autre,  Poké,  qui  la  continue  à  l'est  et  s'unit 
à  elle  à  marée  basses  était  un  lieu  de  refuge  poui*  les  femmes  et  les  en- 
fants en  temps  de  guerr(^  Hurton  y  a  trouvé  des  instruments  de  l'âge  de 
la  pierre  :  (mi  aucune  partie  du  littoral  on  n'a  recueilli  unt»  aussi  grande 
(|nantilé  de  <<  haches  divines  »  (]ue  dans  les  environs  d'Axim.  Kn  plu- 
sieurs villages  on  a  Thabilude  de  les  susjK'iidn»  devant  les  cabanes,  se 
balançant  à  une  lieelle;  pai'fois  on  l(»s  enduit  (Tune*  es[HVe  d'argile 
blîuuhe  dont  on  badigeonne  aussi  les  ])nrois  des  teni|)les  et  que  l'on  con- 
sidère comme  un  remède  souverain  pour  toutes  les  maladies  \ 

In  jour,  Axini  sera  le  port  de  toute  la  région  (|ui  s\H(Mî(1  jusqu'au  Kong 
Ml  coni|)renant  TAowiii,  le  Sainvi,  le  liyan.ian,  pays  encore  bien  ])eu  con- 


'  (iuilhmiMc  liosm.iu,  (Mivra;:»^  cilr  ;  —  Pierre  lîourlie,  La  Cote  dis  Ksriavs. 
-  Wiiiwoo.l  Heade;  —  Hicliard  Ikiilon,  e(c. 
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nus.  Une  bonne  itiiilc  nîunit  mninlenanl  Axim  à  l'Ancobra.  qui  pi"é- 
senle  la  voie  la  plus  commode  vei's  les  mines  d'or  de  Wassaw,  En  outre, 
les  chefs  du  pays  onl  rlé  invités  à  dcbrousser  les  senliei-s  de  h  foirt  et  à 
joler-  des  [lonts  sur  les  ruisseaux  pour  maintenir  des  communications 
faciles  entre  la  côte  et  le  poste  de  Tiu-quali  (Tarkwn).  centre  de  la  région 
minière.  On  a  même  pi'Ojiosé  la  construcllon  d'un  clieniiii  de  fer  de 
96  kilomètres  pour  permettre  le  Ininsport  des  lourdes  niacliiiies  nécessaires 
à  une  exploitation  mêlhodique  des  mines  d'or'.  Tarquah,  ilésiRnée  comme 
capitale  du  Wassaw  [lar  les  Anglais  cl  occuim-c  par  une  [lelile  gài'nisun, 
n'est  guère  qu'une  caserne  bîUie  sur  un  coteau,  près  du  villape  où  com- 
mande le  chef  principal  de  la  contrée.  Aodoua,  qui  fut  jadis  le  ehel-lieu 
(lu  pays,  n'est  plus  qu'un  hameau;  les  principales agii-loméralions de  huttes 
se  trouvent  autour  des  trous  de  mines  concédées  à  des  industiiels  anglais 
«l  français,  depuis  que  Donnât  s'occiqta,  le  premier,  do  la  recherche  mé- 
thodique du  métal  dans  le  pays  de  Wassaw,  naguère  exploité  senlemcnl 
par  des  laveuses  de  pépites  :  sa  tombe  se.  trouve  près  de  Tarquah.  On  re- 
cueille l'or  surtout  dans  les  |ioches  du  gneiss  et  des  autres  roches  primi- 
tives :  la  valeur  annuelle  du  métal  ohlenu,  non  compris  celui  que  récoltent 
les  indigènes,  s'est  élevé  en  moyenne,  de  1866  h  1880,  à  5  120  000  francs; 
en  outre,  on  a  reconnu  dans  tes  collines  des  veines  d'argent,  de  cuivre, 
d'élain,  et  partout  on  rencontre  le  fer  cl  le  manganèse.  La  poudre  d'or  est 
la  seule  monnaie  employée  dans  cette  province  de  Guinée,  qui  a  donné  son 
nom  de  gahiea  à  l'ancienne  pièce  d'or  anglaise.  La  plupart  des  ouvriers 
occu[h''s  aux  travaux  des  mines  sont  des  Apolloniens  et  des  Krou,  presque 
tous  démoralisés  par  les  vices  que  cette  industrie  entraîne  après  elle'; 
tandis  que  la  région  des  mines  se  peuplait,  le  changemont  de  mœurs  causé 
par  l'arrivée  des  étrangei-s  et  l'abandon  des  travaus  agricoles  causaient  une 
mortalité  effroyable  :  des  villages  entiei*s  sont  devenus  déserts.  Dans  cette 
région  de  l'intérieur  un  seul  endroit  peut,  en  dehors  des  mines,  mériter 
le  nom  de  bourg:  c'est  .Mansou,  situé  h  peu  près  à  moitié  chemin  de  hi  route 
en  construction  (jui  rejoint  Tarquah  a  l'embouchure  du  Prah. 

Le  fort  qui  domine  la  petite  crique  de  Uixcove,  h  l'est  du  cap  des  Truis- 
Poinles,  a  quelque  importance  stratégique,  griice  à  sa  position  dans  lo  voi- 
sinage du  premontoire,  et  les  bateaux  à  vapeur  de  passage  y  trouvent  un 
dépOt  de  charbon;  d'autres  forts,  que  se  disputèrent  Anglais,  llollamiais 
et  Français,  n'ont  plus  laissé  que  des  ruines.  Celui  de  Chama  a  été  main- 


f   [llup-ltm.k,  C.  U77.  Af{mr»o(the  Cold-Cwnt. 

«  Biiimal  :  —  Iblise;  —  Uii-h.nn!  Biiilon.   To  Ihe  f.old-Coail (orGold. 
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tenu  et  agrandi  à  cause  de  sa  position  près  de  l'endroit  où  le  Prah  s'unit  a 
rOcéan.  Sa  plage  est  un  lieu  de  débarquement  fi-équenté;  cependant  un 
grand  coude  de  la  rivière  dans  son  cours  inférieur  a  fait  choisir  une  autre 
escale  pour  le  trafic  avec  les  régions  de  Tintérieur  et  notamment  avec  le 
royaume  des  Achanti.  Cette  escale  est  la  ville  d'Elmina,  le  plus  ancien 
comptoir  des  Européens  sur  la  côte  de  l'Or.  Los  Français  s'établirent 
d'abord  h  «  la  Mine  »  vers  la  fin  du  quatorzième  siècle*;  puis,  après  aban- 
don du  commerce  sur  la  côte  de  l'Or  par  les  négociants  dieppois,  les  Por- 
tugais firent  d'Elmina  leur  principale  forteresse.  Plus  tard,  cette  ville 
devint  le  chei-lieu  des  |)ossessions  hollandaises  sur  le  littoral  de  la  mer  de 
Guinée,  et  depuis  1871,  époque  où  commença  sa  décadence,  elle  appar- 
tient h  la  G  l'an  de-Bretagne;  cessant  d'être  capitale,  elle  s'est  en  grande 
partie  dépeuplée.  Deux  forts,  Saint-Georges  et  Saint-James,  croisent  leurs 
feux  au-dessus  de  la  ville,  qu'une  étroite  baie,  formant  port  à  son  embou- 
chure et  bordée  de  jardins,  sépare  en  deux  moitiés  :  le  quartier  du  nord 
est  de  construction  européenne  ;  des  villas  apparaissent  çà  et  là  sur  les 
collines  au  milieu  de  la  verdure.  De  bonnes  routes  carrossables  font  com- 
muniquer Elmina,  d'un  côté,  avec  l'embouchui-e  du  Prah,  par  la  grosse 
bourgade  de  Commendah,  où  les  Dieppois  eurent  aussi  un  établissement, 
de  l'autre  avec  Cape-Coast  Castle,  devenue  l'une  des  cités  principales  des 
possessions  anglaises  sur  la  côte  de  l'Or. 

Le  cabo  Corso  des  Portugais,  le  cap  Corse  des  Français,  n'a  pris' son  nom 
anglais  que  par  l'ignorance  des  marins  :  c'est  l'Igouah  (Egwe,  Og^a, 
Gwa)  des  indigènes.  Une  cité  moderne  ayant  ([uelques  maisons  d'aspect 
britannique  s'élève  i\  coté  de  la  «^  ville  noire  >>,  où  se  pressent  lesFanti, 
natifs  (le  la  contrée,  les  matelots  krou  (les  côl(»s  occidentales,  les 
llaoussaoua  et  autres  S()iuhmi(Mis  de  la  garnison.  Plusieurs  forts  s'élè- 
vent sur  les  collines,  justifiant  le  nom  de  Castle  ou  «  Château  »  qui 
désigne  (ndinairement  la  cité.  Les  n(»g()ciants  établis  à  Ca|)e-Coast  font 
un  grand  comineire  av(^c  la  vallée  du  Prah  et  le  pays  des  Achanti.  C'est 
(lu  Cap  que  part  la  principale  route,  se  continuant  par  un  sentier,  qui 
se  dirige  vers  h»  haut  bassin  et  la  ville  de  Couniassi.  Ce  chemin,  que 
(levait  remplacer  uiu»  xo'w  lerrée,  aljan(l()nn(Uî  ]>res(|ue  aussitôt  que  com- 
nKMicée  pendant  la  guern^  de  hSTÔ,  est  celui  que  suivirent  les  conqué- 
rants anj^lais  en  LSTi  (|uand  ils  reloulèrenl devant  eux  les  Achanti,  tou- 
jours   vaincus,   mais    résistant    toujours.   Les  villages  que  Ton  traverse, 


'  Saimicl  Hrauii;  Villaiill  do  Ik'llcfoiid;  Dap[)fr;  voir  d'Avczac,  ISotice  des  Découvertes ^  ci  iti\hrw\ 
(iravicr.  Recherches  sur  les  yavi(j<ttiuns  enropéenurs. 
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portant  presque  tous  des  noms  significatifs  et  poétiques,  sont  assez  Itioii 
construits  dans  le  voisinage  de  la  côte,  grSce  aux  lei;ons  que  prennent  les 
émigranls  temporaires,  maçons  et  cliaipen tiers,  dans  les  villes  du  littoral. 
Parmi  ces  villages  de  l'iutérieur  sur  la  roule  de  Coumassi,  les  deux  plus 
importants  au  point  de  vue  ï^lratégiquc  sont  occupés  par  une  garnison  de 
soldats  noii's  :  l'un,  situé  dans  une  elairière,  à  moitié  chemin  de  la  côte, 
à  l'endroit  où  se  réunissent  les  branches  maîtresses  du  Prah,  porte  le 
nom  de  Mansou,  qui  appartient  dans  la  contrée  à  plusieurs  autres  groupes 
d'hnhitaliuns  ;  l'autre,  l'rahsou,  la  "  Tèle  du  Pr<ih  »,  est  hàti  sur  la  ri- 
vière de  ce  nom.  en  aval  du  conlluenl  de  l'abondante  rivière  IJirim.  Dans 
ce  poste,  que  les  ra|)|)orls  militaires  désignent  comme  la  •<■  elef  »  du  pays 
des  Achanti,  les  chefs  du  royaume  voisin  viennent  demander  les  conseils 
ou  prendre  les  oi-dres  des  représentants  du  pouvoir  britannique. 

Coumassi  (Coomassie)  est  une  grande  ville,  d'environ  13  kilomètres  en 
circonféi-ence,  située  dans  une  vaste  plaine  au  sol  rougeiitre  et  ferrugineux 
qu'arrose  un  ruisseau  tributaire  du  Uah,  la  principale  bianche  occidcnlale 
du  <f  Fleuve  saei-é  »,  Bien  que  celle  ville,  capitale  d'un  royaume  indé[M;n- 
dant  de  nom,  soil  en  réalité  vassale  de  l'Angleterre,  elle  n'ouvre  pas  lai'j^'e- 
menl  ses  avenues  aux  étrangers  :  on  n'y  est  intraduil  qu'après  atlenli!  el 
par  des  chemins  détournés  à  travers  les  broussailles;  des  fétiches  sont 
placés  de  distance  on  dislance  aux  endroits  où  doivent  passer  les  visiteurs, 
afin  que  lous  les  malélices  de  l'homme  blanc  soient  écartés;  naguère  c'é- 
taient des  cadavres  humains  qu'on  étendait  sur  les  routes  ou  qu'on  atta- 
chait aux  bi-anches  des  arbres  pour  i'aii'c  reculer  l'élranger.  On  dit  qu'avant 
la  guerre  la  ville  de  Coumassi  était  peuplée  de  70000  individus.  Apr(>s  le 
passage  des  Anglais,  la  destruction  du  palais  royal,  l'incendie  des  quar- 
tiers environnants,  le  commeree  prit  d'autres  voies  et  les  habitants  émi- 
grèrent.  l'ji  1NS5,  loi-s  de  la  visite  de  Lagden',  Coumassi  ne  différait 
guère  des  villages  achanti  des  alentours  que  par  un  plus  grand  nombre  de 
huttes.  Mais  dès  l'année  suivante  un  changement  considérable  s'était  ac- 
compli :  les  routes  de  Irafie,  ouvertes  de  nouveau,  avaient  amené  des  mil- 
liers d'immigrants,  el  des  maisons  neuves,  dont  quelques-unes  de  deui: 
étages,  sur  le  modèle  européen,  s'élevaient  de  toutes  paris.  Des  maison- 
nettes d'agriculteurs  se  bâtissent  autour  de  la  ville,  dans  les  champs  défri- 
chés*. On  exploite  dans  l'Achanli,  notamment  dans  tes  provinces  delta- 
deassi  el  d'Inquanta,  des  gisements  auriR*res,  coulinuant  du  sud-ouest  au 


I   A  W„(h  lo  Cim.wme.  Niiicl.^oi.ll.  Cfiilurv,  Ft-hruirv  188*. 

'  Brandon  Kiilty,  Proccedinijs  of  thc  K.  Gr'iijrtiphical  Socielij,  vol.  V,  188*. 
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nord -est  la  riche  veine  de  Tarquah.  Dans  la  saison  pluvieuse,  des  oq)ail- 
leurs  lavent  même  le  sable  des  rues  de  Coumassi*.  Les  nuées  de  vautours 
et  d'autres  oiseaux  carnassiers  ont  cessé  de  planer  au-dessus  de  la  ville, 
des  bosquets  sacrés  et  de  la  nécropole  royale  de  Bantama,  jadis  entourée 
de  cadavres  et  baignée  de  sang  humain  ;  cependant  les  victimes  désignées 
qui  pénétraient  dans  le  sanctuaire  étaient  à  l'abri  de  la  colère  du  roi,  pro- 
tégées par  les  aïeux.  Le  dernier  sacrifice  paraît  avoir  eu  lieu  en  1882,  pour 
les  funérailles  d'une  tante  du  roi*. 

Dans  les  autres  provinces  de  l'ancien  royaume  des  Âchanti,  des  villes 
ont  prospéré  ou  déchu  suivant  l'état  de  paix  ou  de  guerre  qui  a  succédé 
à  l'invasion.  Djuabim,  qui  fut  rivale  de  Coumassi,  est  encore  une  cité 
populeuse.  Kokofou,  Inquanta,  Mampong,  naguère  capitales  de  royaumes 
vassaux,  se  trouvaient  presque  complètement  désertes  en  1874,  lors  du 
voyage  de  Kirby;  Becqua,  jadis  presque  aussi  populeuse  que  Coumassi, 
était  presque  abandonnée  en  188»"),  à  la  suite  d'une  épidémie  de  petite 
vérole.  Plus  heureuses,  la  plupart  des  villes  de  l'Akim,  dans  les  hauts  bas- 
sins du  Prah  et  du  Birim,  se  sont  peuplées  et  enrichies.  Insuaim  ou 
Nsuaem,  appelée  aussi  Oba,  la  capitale  de  l'Akim  occidental,  située  près  de 
la  rivière  Birim,  est  devenue  l'une  des  grandes  cités  de  l'Afrique;  à  côté  de 
l'ancienne  ville  aux  rues  tortueuses,  une  ville  nouvelle,  aux  larges  avenues, 
se  développe  autour  d'une  colline  qui  porte  le  palais  royal.  A  la  distance 
d'un  kilomètre  au  sud,  une  autre  ville,  Soadra,  est  aussi  très  peuplée  : 
dans  un  espace  de  6  kilomètres  en  moyenne  autour  d'Oba  résident  pro- 
bablement plus  de  vingt  mille  individus  \  La  capitale  de  l'Akim-Achanli, 
jadis  assujettie  au  souverain  de  Coumassi,  est  Bompal^i,  située  sur  un 
affluent  du  haut  Prah  ;  eUea  remplacé  comme  chef-lieu  de  sa  province  la 
bourgade  maintenant  déchue  de  Dwiransa,  bâtie  dans  une  vallée  des 
montagnes  d'Okwahu.  Wraso,  sur  une  pente  couverte  de  plantations  et 
dominant  un  vaste  amphithéâtre  (|u'enlourent  des  versants  boisés,  esl 
l'une  des  villes  charmantes  de  la  région  du  faîte,  entre  le  bassin  du  Prah  el 
celui  de  la  Voila.  Koumawou  est  aussi  une  gracieuse  cité,  mais  elle  a  dimi- 
nué d'importance  :  de  nos  jouis  c'est  un  groupe  (h»  villa;i:es  et  de  hameaux 
dislincls,  séparés  les  uns  des  autres  par  des  bouquets  de  caimes  à  sucie. 
Chaque  bourg  de  la  contrée  possède  son  temple,  où  trône  le  dieu  Tanno, 
venu  (le  la  province  de  (ivainan,  au  nord-ou(*st  de  Coumassi  *. 

*  lirainloii  Kirliy,  Blue  hoohj  C.   iiTT. 
^  l.ousdah',  Bhw  Hook  C.    j.lSii. 

"'  .Mohr,  Proceeilifiijs  of  (lie  R.  Ccoijraphkal  Society,  April  1884. 
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A  Test  de  Cape-Coast,  les  escales  de  commerce  se  succèdent  le  long  de 
la  côte  :  Anamaboe,  Koromantin,  Akemfo  ou  Salt-Pond,  ainsi  nommée 
des  salines  de  sa  plage,  Winnebah  ou  Simpa.  Puis,  à  150  kilomètres  de 
Cape-Coast,  se  montre  la  ville  d'Accra,  Nkran  ou  Ga,  dominée  par  le  fort 
James  et  continuée  à  Test  par  d'autres  quartiers  urbains,  ayant  chacun  son 
roi  :  un  des  villages  de  la  banlieue,  près  du  fort  Crèvecœur,  était  habité  par 
un  fétiche»  protecteur  des  nègres  fugitifs.  Accra  n'est  point  la  capitale  offi- 
cielle des  possessions  anglaises  de  la  côte  de  l'Or,  puisque  ce  titre  appartient 
depuis  1875  au  fort  de  Christiansborg,  ancienne  citadelle  danoise  située  à 
quelques  kilomètres  à  l'est  ;  mais  en  fait  elle  est  le  vrai  chef-lieu  de  la 
«  colonie  ».  Le  gouverneur  a  choisi  sa  résidence  non  loin  de  la  pittoresque 
forteresse,  renversée  partiellement  par  le  tremblement  de  1862  qui  jeta 
bas  presque  toutes  les  maisons  de  la  ville.  Christiansborg,  dont  les  tours 
nombreuses  et  les  bastions  inégaux  se  dressent  sur  une  terrasse,  présente 
l'aspect  imposant  d'un  château  féodal  :  il  renferme  de  vastes  citernes,  qui 
alimentent  d'eau  la  garnison  et  parfois  une  partie  de  la  ville  d'Accra  et 
des  équipages  du  port.  Les  missionnaires  de  Baie  ont  établi  près  du 
château  une  école  technique  d'où  sortent  les  meilleurs  artisans  du  littoral 
entre  Sierra-Lcone  et  le  Gabon.  Accra  est  le  point  de  départ  de  plusieurs 
i*outes  sur  lesquelles  les  blancs  voyageaient  naguère  traînés  par  des  nè- 
gres; quelques-unes  livrent  déjà  passage  à  des  voitures  ;  on  parle  de  con- 
struire un  chemin  de  fer  qui  relierait  la  capitale  à  Kpong,  sur  la  courbe 
de  la  Volta,  à  80  kilomètres  de  distance.  Un  câble  télégraphique  rat- 
tache la  station  d'Accra  au  réseau  du  monde. 

Accra-Christiansborg  possède  un  grand  avantage  sur  la  plupart  des 
autres  villes  côtières  :  elle  se  trouve  à  proximité  de  collines  et  même  de 
montagnes  qui  s'élèvent  au-dessus  de  la  zone  fiévreuse  du  littoral.  A  une 
quarantaine  de  kilomètres  au  nord,  le  village  d'Abouri  ou  Abondé  est  une 
station  de  santé  fondée  par  les  missionnaires  de  Bâle,  à  l'altitude  d'en- 
viron 400  mètres,  dans  une  foret  d'arbres  à  fruits,  orangers,  manguiers, 
cafiers,  palmiers  et  bananiers.  Akropong,  la  «  Ville  sur  la  Montagne  »,  an- 
cienne capitale  du  royaume  d'Akwapem,  sert  aussi  de  sanatoire  aux  étran- 
gers blancs,  et  pour  les  noirs  c'est  le  centre  des  écoles.  Déjà  les  Danois  de 
Christiansborg  possédaient  des  villas  de  plaisance  dans  les  montagnes  quand 
le  pays  fut  cédé  aux  Anglais.  Quelques  plantations  éparses  sur  les  collines 
et  dans  la  vallée  du  llumo  (Secoom)  ont  réussi,  malgré  les  dégâts  que  font 
les  termites  et  qui  auraient  valu  à  la  contrée  d'Accra  ou  Nkran  son  nom  \ 

*  Richard  Burton,  Wanderings  in  West  Africa;  —  Océan  Highways,  Febniary  1874. 
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signifiant  lo  «  Pays  des  Fourmis  >..  Los  villag^es  de  !a  côle  orientale,  qui  se 
succrdcnl  jusqu'à  l'embouchure  de  la  Yolla,  entre  les  liouquels  de  eoec- 
liors  et  de  rôniers,  Tessi,  Pnimpnim,  Big  Ningo  (Fretlensborj;),  d'aiiti-es 
encore,  font  quelque  commerce,  mais  les  habitants  viveni  surtout  do  la  iièche. 

lin  temps  des  Danois,  ils 
^- 15,  —  ri  AMBiL  lu  s*s»Tuin]:  i>.ii..ini,  élîiicnt  protéf^és  puv dts 

l'iirlins,  dont  on  voit 
les  débris  au  milieu  des 
sables  et  des  braus- 
sailles.  l'n's  d'un  i-écif 
de  la  plage  les  indi- 
gènes auraient  souvent 
i-ecueilli  de  l'or  :  tou- 
tei'ois  le  métal  précieux 
ne  se  monti'erait  que 
lors  lie  la  fêle  des  Igna- 
mes et  par  l'interces- 
sion d'un  puissant  l'é- 
liihe. 

Lelmssinde  ht  Voila. 
dont  les  maiiresses  ri- 
vières naissent  h  une 
grandcilisUnwau  nord 
des  possessions  anglai- 
ses du  litliiial.  possède 
les  filés  comraen;anteR 
iii'i  les  Li-aitanls  musul- 
m;insdu  Nigerviennent  ' 
acheter  aux  nègres  les 
précieuses  denrées  de  | 
la  cAle  et  les  marchan- 
dises européennes,  im- 

' — porlées  principalement 

par  la  voie  d'Assini  el 
de  Kindjahn.  Bonloiikou,  sur  le  Tin.  dans  le  Cyaman  ou  Gaman,  confédéra- 
tion de  dix-sept  "  royaumes  »,  n'a  été  encore  visitée,  en  1882,  que  par 
un  voyageur  européen,  Lonsdale;  la  poudre  d'or  et  les  éloiïes  de  coton 
fai)nquées  dans  ce  pays,  devenu  li-t's  prospère  depuis  la  chute  de  Coumassi. 
sont  les  principaux  objets  d'échange  dans  ce  marché,  peuple   surtout  de 
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Onangarn  ou  Mandingues  mahométans.  A  cinq  journées  de  marche  au  nord 
do  Itontotikou,  dans  In  vfilli't'  du  Konp,  s'est  fontlée  une  nouvelle  capitale, 
Iliralio.  que  n'a  vue  nul  cx|iloi-a[cur  Liane;  elle  est  sur  In  roule  de  la 
mystérieuse  Kong,  située  en  pays  mandin^ue,  sur  le  faîte  de  partage  entre 
Niger  elVolta. 

Kn  1K84.  lïrandon  Kirliy  atteignait  Onanlampoh  (Koiitainpo),  le  Tiii- 
(inpuh  des  musulmans,  ville  iKitiu  dans  une  plaine  salilunncusc,  ii  i:2UlviIo- 
mèli'es  au  nord  de  Coumassi,  sur  un  afiluent  méridional  de  la  liaule 
Volta  :  c'est  le  marclié  le  [dus  Iréqucnlé  à  cent  lieues  à  la  ronde.  l,ors 
du  passage  de  Kirby,  elle  avait,  y  compris  tes  mairhands,  une  popula- 
tion de  pi-î's  de  40000  habitants,  composée  de  gens  de  tons  les  pays, 
de  Sierra-Leone  au  liornBUi,  vivant  en  communautés  distinctes,  sous 
loiii-s  chefs  respectifs;  le  plus  puis-;aril  de  tous,  chef  des  llaoussanua, 
est  le  magistrat  principal  de  In  cité.  Les  Achanti,  fondateurs  de  Quanlam- 
poh,  forment  aussi  une  commune  dans  la  commune;  mais,  h  lu  suite  des 
guerres  civiles  qui  dévastèrent  les  provinces  de  leur  patrie,  ils  se  Irouv^- 
rcnl  coupes  de  toute  communication  avet;  Coumassi  :  la  route  qui  passe 
l't  travers  la  province  de  Koninzn  (Nkoi'anza)  ayant  été  mise  en  intenlit, 
aucun  marehand  no  pouvait  s'y  hasarder  Siins  encourir  la  colèi'e  des  ft-- 
tiches'.  La  fermeture  de  c«tte  voie  de  commeree,  la  plus  courte  de  celles 
qui  se  dirigent  vei's  la  mer,  avait  eu  pour  conséquence  de  détourner  le  Ira- 
tic  vers  l'établissement  franç^ais  d'Assini.  Aussi  Kirby,  délégué  par  le  gou- 
vernement de  Cape-CoasI,  usa-t-il  énergiqucment  de  son  iniluence  pour 
faire  débloquer  la  route  de  Coumassi  et  des  comptoirs  anglais.  La  pro- 
vince de  Koranza,  qui  sépare  Quantampoh  du  reyaume  des  Achanti,  n  reçu 
de  tris  nombreux  immigrants,  fuyant  les  régions  troublées  du  sud  :  1res 
prospère,  gnlce  il  une  longue  pais,  elle  est  couverte  de  villages  populeux, 
enrichis  par  l'exportation  des  noix  de  kola,  d'un  côté  vers  le  littoral,  de 
l'autre  vers  les  régions  du  Niger  jusqu'à  Tnmbouctou. 

Ateobou  (Atabuebou),  située  dans  une  Iiellc  plaine  herbeuse  entre  des 
ruisseaux  qui  descendent  vers  le  Pora  et  le  Séné,  affluents  de  la  Volta, 
parait  avoir  été  jadis  fort  considéiable.  Capitale  du  •■  royaume  »  de  Brong, 
elle  se  compose  de  plusieurs  quartiers,  unis  par  des  avenues  de  grands 
arbres;  des  amas  de  ruines  envahies  par  les  hautes  herbes  témoignent  du 
dépeuplement  de  la  cité.  La  décadence  d'Ateobou  provient  de  la  fenneture 
des  deux  routes  qui  l'unissaient  à  Coumassi  et  à  Salaga  et  par  lesquelles  on 
exportail  l'or  et  les  noix  de  kola  dans  le  Soudan  septentrional.  Kn  lS7i  le 
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(Jendi,  Yendi,  Yanda,  Yené),  capitale  du  grand  royaume  de  Dagomba,  qui 
s'étend  au  nord  vers  le  Niger,  dans  le  pays  des  Mandingues  :  jadis  assu- 
jetti au  souverain  de  Goumassi,  il  lui  envoyait  1500  esclaves  par  an.  Le 
mouvement  d'échanges  parait  avoir  diminué  à  Djendi,  par  les  mêmes 
raisons  qu'à  Salaga.  Actuellement  le  lieu  principal  de  la  région  moyenne 
de  la  Voila  est  la  ville  de  Kelé,  naguère  faubourg  de  Krakye  (Karati, 
Kralchi),  qui  a  gardé  rang  de  capitale.  Krakye  est  située  à  2  kilomètres  au 
sud-ouest  de  Kelé  et  à  60  mètres  d'altitude,  sur  une  haute  berge  de  la  rive 
gauche  du  fleuve,  presque  en  face  du  confluent  de  la  Séné.  C'est  une 
cité  (c  fétiche  »  ;  un  dieu,  le  Denté  ou  Odenté,  réside  dans  une  caverne 
voisine,  ombragée  par  un  bosquet  d'arbres  sacrés  :  on  s'y  rend  de  toutes  parts 
pour  consulter  l'oracle.  Le  grand-prétre  du  temple,  principal  personnage 
de  la  contrée,  préside  à  toute  une  confédération  d'Élnts  qui  s'est  formée 
depuis  la  dislocation  de  l'empire  des  Achanti.  11  paraît  toutefois  que 
<lans  ces  derniers  temps  le  fétiche  et  son  représentant  ont  penlu  de 
leur  pouvoir;  les  mahométims,  apj)elés  par  le  trafic,  sont  devenus  peu 
à  peu  les  véritables  maîtres;  des  aristocraties  mahométanes  se  substi- 
tuent aux  monarchies  païennes  de  la  contrée.  Chaque  ville  de  la  région 
a  son  fétiche,  dont  la  puissance  s'accroît  ou  s'aflaiblit  avec  celle  des 
habitants  qu'il  patronne.  Le  génie  de  Wouropong,  qui  siège  sur  la  mon- 
tagne tabulaire  de  Sia,  à  une  cimtaine  de  kilomètres  au  sud-est  de  Kra- 
kye, est  un  dieu  méchant,  auquel  il  faut  du  sang  humain;  récemment 
encore,  on  lui  sacrifiait  un  homme  tous  les  ans  :  des  tibias  humains  font 
résonner  les  deux  tambours  de  la  prière,  tendus  en  peau  de  singe*. 
Au  nord-est  s'étend  le  vaste  pays  de  Bousso  ou  des  «  Montagnes  »,  tivs 
laiblement  habile,  dont  les  deux  capitales,  Siadé  et  Dadeassi,  ont  chacune 
un  très  grand  saint  pour  fétiche  protecteur.  Les  trois  quarts  des  naturels 
de  Bousso  seraient  affligés  de  goitres.  Dans  ces  régions,  les  mariages  ne  se 
font  ni  par  vente  ni  ()ar  ordre  des  j)arents;  les  femmes,  restant  libres  de 
leur  choix,  peuvent  toujours  quitter  le  mari  :  aussi  sont-elles  générabî- 
ment  bien  traitées  et  l'époux  les  aide  même  dans  le  ménage.  Les  jeunes 
gens  et  les  enfants  n'ont  pas  le  droit  de  s'habiller;  seuls  les  gens  mariés 
portent  des  vêtements  d'étoffe  ou  d'écorce  :  en  divorçant,  la  femme  reprend 
à  l'homme  les  habits  qu'elle  a  donnés*. 

La  rivière  Afram,  qui  s'unit  à  la  Voila  en  amont  de  la  percée  des  monts, 
n'a  point  de  ville  sur  ses  bords.  Même  les  steppes  riveraines  sont  presque 


*  Millier  pl  ilaliW,  mémoire  cité. 

*  Proceedings  of  Ihe  R.  Geographical  Society,  April  1886. 
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enlu-rement  inhabiu«s  ;  mais  sur  le  faîte  qui  sépare  son  bassin  des  sources 
du  Prali,  se  dresse  la  gracieuse  eiléd'Abeliû,  capilale  de  royaume  que  les 
missioanaires  de  Bâte  ont  choisie  comme  centre  de  leurs  stations.  Presque 
en  face  du  confluent  de  l'ATram,  quoique  à  plusieurs  heures  de  distance 
dans  une  rt^ion  monlueuse,  s'élève  ta  ville  de  Peki,  chcf-Iieu  d'une  con- 


fûk'rnLion,  qui  comprend  plusieurs  villes  :  Kpando,  très  grand  marché  de 
raaiiométans,  Angvoé,  Avatîmc,  ia  triple  cité  d'Anoum,  et  [dus  «l'une 
centuine  do  villages  sur  le  versant  orienta)  du  bassin  de  la  Vulla.  Plus 
bas,  au  milieu  des  gorges,  se  montre  la  pittoresque  Akouamou,  jadis  alliée 
dos  Achanti  et  peupla' d'habitants  qui  cfTIébraient  aussi  les  plus  cruelles 
w  coutumes  »'.  Puis  vient  la  ville  de  Kpong,  occupant  une  position   très 


•  Piiiilus  Diilisp,  DniUclie  Gnujraphmhe  Blàller.  Cc^-llsrliaft  in  Di-cnicn,  1882. 
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heureuse  surun  grand  coude  du  Qeuve  navigable,  à  l'endroiloùun  chemin 
se  dirige  au  siid-ouesl  vei's  Accra.  Cette  ville  est  le  porl  du  pelil  Étal  do 
Krobo.  dont  la  capitale,  Odoumassi,  esl  siluik'  sur  la  roule  d'Accra,  au 
pi«i  d'une  montagne  isolée,  acropole  de  la  nation.  Elle  dresse  ses  parois 
presque  verticales  à  250  mètres  au-dessus  de  la  plaine;  au  nord  seulement 
un  sentier  pierreuï  permet  de  gi'avir  le  rocher.  Le  sommet  porte  douze  vil- 
lages, qui  jadis  servaient  de  refuge  aux  femmes  et  aux  enfants  en  temps  de 
guerre.  Presque  toutes  les  jeunes  filles  krol)o  sont  envoyées  à  ta  mon- 
tagne des  l'Age  de  neuf  ou  dis  ans  et  y  font  leur  éducation  pendant  sh 
années,  sous  la  direction  de  prêtres  et  de  prêtresses  fétiches  :  aucun 
Krubo  qui  se  respecte  ne  prend  pour  épouse  une  jeune  fille  n'ayant  pas 
été  élevée  sur  le  mont  sacre.  I,es  grottes  ouvertes  dans  les  parois  du  roc 
servent  de  tombeaux  aux  gens  de  la  tribu. 

En  aval  de  ce  pays  de  Krobo,  l'un  des  plus  prospères  de  la  côte  de  l'Ui', 
ghice  à  son  commerce,  à  ses  forêts  de  palmiers  à  huile  et  d'arbres  h  caout- 
chouc, se  succèdent,  sur  la  rive  droite,  tes  villes  de  liattor,  lieu  de  passage 
pour  les  marchands,  el  d'Aggravi,  gouvernée  [lar  un  pi'ètre  fétiche.  La  plu- 
part des  villes  et  des  villages  se  trouvent  sur  la  rive  droite,  tandis  que  les 
cultures  se  trouvent  sur  la  rive  gauche  de  la  Volta.  I^  port  maritime  de  la 
rivière.  Ada  ou  Adda,  est  situé  à  une  dizaine  de  kilomètres  en  amont  de  la 
barre,  sur  l'un  des  bras  fluviaux  et  à  l'Issue  do  la  grande  lagune 
boitlière  du  littoral;  il  a  pour  avant-porl  le  village  dit  Itiverside  ou 
Adafo,  Itàii  sur  la  flèche  de  sable  entre  mer  et  lagune.  On  s'étonne  (ju'une 
ville  placée  au  débouché  d'une  vallée  si  fertile  et  si  étendue  n'ait  pas 
une  population  et  une  importance  commerciale  en  rappoil  avec  la  gran- 
deur et  la  productivité  de  son  bîissiii.  La  cause  en  est  aux  guerres  fré- 
quentes qui  ont  dévasté  les  bords  du  fleuve.  Encore  en  1885  un  riche 
propriétaire  d'esclaves,  qui  s'était  jadis  allié  avec  le  roi  des  Achanti  coiilie 
les  Anglais,  souleva  les  tribus  des  Anyako  et  des  Awouna  qui  vivent 
sur  tes  bords  des  lagunes  à  l'est  de  la  basse  Volta,  et  toutes  les  ojiérations 
de  commeree  durent  être  suspendues.  Pour  contenir  les  populations 
remuantes  de  cette  partie  du  littoral,  le  gouvernement  colonial  a  établi 
une  forte  garnison  rians  te  fort  de  Quetlah  ou  Keta,  l'ancien  fort  danois 
Prindsenslecn,  situé  près  du  eap  Saint-Paul,  entiv  la  mer  et  le  marigot 
côtier. 


Longtemps  stationnaires  en  industrie  et  en  commerce,  les  populations 
de  la  côte  ont  pi'andemenl  progressé  dans  ces  dernières  années,  malgré  les 
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sinistres  prédictions  des  propriélaires  du  liltoral,  dont  les  esclaves  furenl 
émancipés  et  tes  «  engagés  pour  dettes  »  ou  pawm  mis  en  liberté  après  la 
guerre  conti'e  les  Achanli  :  le  scandale  produit  parmi  les  visiteurs  à  la  vue 


trn 


dos  snldals  achclôs  en  (|nalité  île  capLifs  ri  des  milliei's  de  portcusos 
cscliives  (pii  accompaj^naierit  les  tnmpos  an|.'l:nsos  oui  pour  conséquence 
un  décret  d'abolition  de  la  servitude  ;  cependant  la  liheité  de  maint  esclave 
était  encore  discutée  devant  les  tribunaux  en  188!2.  De[)uis  les  mesures 
d'émancipation  presque  générales  prises  en  1874  les  noirs  travaillent  plus 
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volontiers  pour  les  blancs  el  l'étendue  des  cultures  s'est  accrue  :  en  maints 
endroits  les  forêts  de  palmiers  ont  été  i-empiacées  par  des  planlalioiis  regu- 
lifcres  ;  on  donne  plus  de  soins  aux  cafoleries  et  aux  champs  de  lal)ac;  le 
cacaoyer  et  d'autres  plantes  alimentaires  d'Aménfiue  ont  été  înlroduiles 
dans  ragricullure;  on  s'occu[«-' de  la  production  du  caoulchouc.  notam- 
ment dans  le  pays  de  Krnbo,  celui  dont  la  population  est  la  plus  vaillante 
a  l'ouvrage  ;  le  pays  ties  Kii'pi  pitKluit  eii  abondance  la  libre  de  colon.  Les 
chevaux  d'Europe  et  du  pays  des  Mandingues,  qui  meurent  presi|ue  tous 
upr^s  un  court  séjour  dans  les  districts  occidentaux  de  lu  côte  de  l'Or  el 
dans  les  forêts  du  littoral,  sont  élevés  avec  succès  à  Accra  el  dans  les  dis- 
tricts avoisinants.  L'industrie  s'accroît  comme  la  culture,  grâce  aux  nom- 
breux ouvriei-s  formés  par  les  missionnaires  de  Bâle,  grâce  surtout  aux 
artisans  mahométans  qui  viennent  s'établir  dans  toutes  les  villes  riveraines 
de  la  Voila  et  qui  habitent  déjà  tout  un  quartier  d'Accra  ;  mais  l'industrie 
capitale,  celle  de  la  bijouterie,  a  peixlu  la  plupart  du  ses  artistes  depuis  la 
ruine  de  Coumassi  :  on  peut  admirer  eu  Angleterre,  dans  le  tresor  pris 
au  roi  des  Achanlî,  les  preduîts  remarquables  de  ces  ouvrîei-s  noii-s,  brace- 
lets, bagues,  ornements  où  l'or  s'entremêle  au  corail,  plaques  en  métal  re- 
poussé, animaux  fantastiques  d'un  carnclcrc  qui  luppelle  loinlatnemenl 
celui  des  bijoux  égyptiens. 

Malgré  le  nom  de  la  conti-ée,  ce  n'est  pas  l'or  qui  est  l'arlicle  de  com- 
merce le  plus  important  :  l'huile  de  palme  est  la  prinei|>ale  denrée  d'expoi- 
tation;  les  criques  et  les  bouches  fluviales  devant  lesquelles  viennent 
mouiller  les  navires  sont,  comme  les  estuaires  de  fionny  el  de  Calabar. 
des  oi7-n(;erï  ou  «  rivières  d'huile».  Quant  à  l'importation,  elle  consiste 
surtout  en  colonnades  et  en  eau-tle-vie  :  la  «  civilisation  >■  consiste  à  habil- 
ler el  à  enivrer  les  indigènes'.  En  dix  années,  le  commerce  total  de  la  côte 
(le  l'Or  s'est  élevé  graduellement  de  16  à  ôO  millions*. 


I>e  gouvernemcnl  de  la  côle  de  l'Or,  i-éuni  à  celui  de  Lagos,  sur  la  côte 
des  Esclaves,  est  contié  à  un  gouverneur,  que  nomme  le  souverain  de  la 
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n         de  ia  poudre  d'ui'            "        1  5^  800  n 

liniwrlalion  di'S  colono.idpR              )•       3  231 375  v 

t         lie  reau-de-ïie               "        1  673  650  •• 

Inii»orlalii>nsi  ia  ciltc  de  rOiwi,  ISSi 15183*50fraii 

Etportalioitg        «        «                     16G80'!00  • 

Ensemble 29  864  150  francs. 


t 


456  NOUVELLE  GÉOGRAPHIE  UNIVERSELLE. 

Tiitinde-Bretagne  et  qu'assistent  deux  conseils,  législatifet  exécutif;  compo- 
sôs  ties  hauts  fonclionnaii*es  et  des  marchands  notables  :  après  la .  guerre 
les  Achanti  le  gouvernement  a  été  transféré  deCape-Coast  à  Christiansborg- 
Aecra.  Chaque  district  du  territoire  colonial  est  administré  par  un  magis-* 
Irai  qui  juge  toutes  les  afTaiœs  importantes.  Les  chefs  des  tribus,  qui  ont 
gardé  de  grands  domaines,  travaillés  a  la  corvée  par  les  anciens  sujets,  se 
transforment  i>eu  à  peu  en  juges  de  paix  :  on  leur  permet  de  trancher  les 
questions  de  peu  d'importance  conformément  à  la  coutume,  mais  toutes 
les  affaires  majeures  sont  portées  devant  le  tribunal  anglais.  La  foit»  mili- 
taire sur  laquelle  les  dominateurs  étrangers  appuient  leur  pouvoir  se  com- 
[io>4î  surlr>ut  de  Fanti,  de  llaoussaoua  et  de  Krou,  ceux-ci  recrutés  prin- 
ci|Kilement  au  port  de  Lagos,  où  se  rencontrent  tant  d'immigrants  de 
toutes  les  parties  de  l'Afrique  occidentale.  Diverses  tentatives  ont  été 
faites  pour  enrôler  des  soldats  dans  les  royaumes  du  nord,  parmi  les 
f-nnemis  des  Achanti,  mais  elles  n'ont  point  réussi  :  les  nègres  de  ces  con- 
Imîs  se  refusent  à  émigrcr  vers  les  provinces  du  littoral;  quant  aux  Fanti, 
ils  s'engagent  volontiers,  mais  pour  déserter  en  cas  de  péril.  I^s  revenus 
du  gouvernement  locaP  proviennent  presque  exclusivement  des  taxes  de 
douane  prélevées  sur  les  marchandises  importées  dans  les  vingt-cinq  ports 
de  la  côte  ouverts  au  commerce  étranger;  après  avis,  les  navires  peuvent 
loijch^rr  aussi  à  d'auli^es  points  du  littoral  pour  y  faire  leur  chargement. 

L'administration  coloniale,  se  substituant  graduellement  aux  anciens 
rhef*,  n'a  pas  modifié  les  limites  des  Étals  annexés,  transformés  en  pro- 
uiu'Â'^.  Klle  n'intervient  pas  d'une  manière  directe  dans  le  gouvernement 
de*»  fitats  limitro])hes,  mais  elle  prend  soin  d'y  envoyer  de  temps  en  temps 
*U*^  «isiteiu*s,  dont  les  conseils  sont  toujours  écoutés.  Jadis  tout  le  haut 
ff/'i^Hu  iUt  la  Yolta  faisait  partie  de  l'empire  des  Achanti,  soit  comme  |K)s- 
r^'^i-ion  imm(Hliat(;,  soit  comme  territoire  vassal  ;  mais  les  représentants  de 
I;i  Oraride-Hit'Uigju;  ont  aidé  au  travail  de  désagrégation  politique,  et  de 
liotftitn'îïx  royauincîs  dits  «  indépendants»  se  sont  constitués  dans  la  zone 
'r;inr;ii!lion  de  la  côte  de  l'Or.  Cependant  il  existe  encore  dans  les  régions 
/Ini'^iurs  du  littoral  quel(|ues  États,  le  Gyaman,  le  Dagomba,  le  Bousso, 
tiétn  viurnis  à  rinlluence  britannique. 


tr  tabb'au  suivant  présente  la  liste  des  districts  de  Cape-Coast  et  un  essai 
r/'ooiiiération  des  royaumes  environnants,  avec  les  noms  des  villes  princi- 

*  tuM/é'i  iU:  la  côU;  (le  rOr  en  1884  :  Revenus  :  3148  900  francs;  dépenses  :  282575 francs. 
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pales  el  le  chiffre  de  la  population,  indiqué  soil  par  un  recensement,  soil 
par  des  évaluations  approximatives. 


POSSESSIONS  ANGLAISES  DE  LA  COTE  DE   L'OR 

PROVINCES. 

VII.LE.S    PRINCIPALES. 

Aiunnahia.  . 

Albani  :  AuoUonia. 

Wassaw 

Ahanta 

Kliniiia  cl  Chaîna 

Tarquab  (2000  hab.);   Mansou  (loOO  bab.); 

Axiin  (3500  hab.). 
Dixcovc  (1000  hab.) 
Ehnina  (5000  hab.);  Coninicnda  (!2oOO  hab.); 

Chania  (3900  hab.). 
Djoquah. 

Mansou,  Prahsou. 

Cape-Coast  (i  0  700  hab.  )  ;  Anainaboe  (4200  hab .)  ; 

Winnebah  (5000  hab.). 
Boinpala  ;  Nsuaum  ;  Kyelu  ;  Bcgom. 
Aecr.^  (10  000  hab.);  Christiansborg (6000 hab.) 

Assia-Dankira.           .... 

Toufol 

Dankifa 

Assin 

Faoti 

Akiin                                         

Accra 

Adanffinc 

Ada  (5000  hab.). 

Ak\vai)om. 

Akrononff  (5500  hab.):  Abouri  (0000  hab.); 

Ballor;  Aggi-avi  (2500  hab.). 
Odouiuassi  (5000  hab.)  ;  kpong  ;  Akouaniou. 
Quoltah. 

Awouna 

ÉTATS  LIMITROPHES 

quanta,  Adansi,    Dadcassi,    Kakofou,  Da- 
niassi,    Bccqua,    Djouabin,    Insula,  Main- 
pong,  Coinnassi 

Siihwi  ou  Cliaoui. 

Gtahanou  Gaman.  Provinces:  Moinsan, Combat, 
Soko,  Saf(»v,  Ole 

Koninza  et  Qualanipoh 

(^oumassi  (55000  hab.  d'apivs  Kirby). 

(ionloukou  (7000  hab.  d'après  Lonsdah*). 
QualaiH|)oh  (55000  liab.  d'après  Kirby). 
.\teobou. 

Nla-Foufou  ou  Gouamlyowa 

Bousso.  Provinces  :  Alchati,  Adélé,  kouroniho 
Ki'ukvc 

Pami;Salaga  (10  000  hab.  d'après  Màhly). 
Yendi  (6000  hab.  d'api-ès  Lonsdale). 

Siadé;  Dwong. 

Krakye  (2500  hab.)  ;  Kelé  (7500  hab.  d'après 
Lonsdale). 

Abclifi  (4000  hab.  d'apK>s  Slciner). 
Kpando  (12  000  hab.);  Peki ;  Avatimé. 

poso,  Borada. 
Okouaho-Kodsahé 

CHAPITRE  VII 


COTE    DES    ESCLAVES 

TOGO,    POPO,    AJUDA,    DADAGRY,    LAGOS,    DAHOMEY,    YOROUBA 

*  La  partie  de  la  cote  africaine  comprise  entre  les  deux  segments  de  terres 
alluviales  que  limitent  la  bouche  de  la  Yolta  et  le  delta  du  Niger  est  un 
littoral  typique  par  la  régularité  de  sa  plage  extérieure,  légèrement  inflé- 
chie en  arc  de  cercle,  et  masquant  une  plage  intérieure  dont  elle  est  sépa- 
rée par  des  lagunes  et  des  marigots  :  la  mer  qui  baigne  cette  rive  est  le 
golfe  defienin.  Le  triste  nom  décote  des  Esclaves  que  porte  encore  cette 
région  du  littoml  lui  vient  du  trafic  en  «  pièces  d'Inde  »  qui,  depuis  les  pre- 
miers temps  (le  la  découverte  portugaise  jusque  dans  la  deuxième  moitié 
du  dix-neuvième  siècle,  se  maintint  au  bord  des  lagunes  maudites.  Nulle 
part  il  n'était  plus  facile  aux  négriers  de  faire  leurs  opérations  au  mépris 
des  croiseurs.  La  côte  est  défendue  par  de  formidables  brisants  où  peuvent 
se  hasarder  seulement  des  pilotes  habiles;  les  entrées  des  estuaires  ne  se 
voient  pas  du  large  et  les  baies  intérieures  offrent  mille  criques  mysté- 
rieuses au  bord  desquelles,  sous  les  arbres  touffus,  se  cachaient  les  hangars 
abritant  la  marchandise  humaine.  Les  caravanes  de  traitants  venus  des 
rives  du  Niger,  les  soldats  que  les  souverains  du  Dahomey  et  du  Yorouba 
envoyaient  avec  des  chaînes  de  prisonniers,  n'avaient  pas  h  gagner  la 
mer  pour  livrer  leurs  captifs  :  le  troc  se  faisait  discrètement  à  l'ombre 
des  forêts. 

Toutes  les  nations  de  l'Europe  occidentale,  qui  voulaient  leur  part  dtî 
métal  sur  la  côte  de  l'Or,  prétendirent  également  aux  profits  du  trafic  en 
hommes  sur  la  côte  des  Esclaves,  et  pendant  les  dernières  décades  de 
la  traite  des  marchands  brésiliens  eurent  aussi  leurs  nègreries  sur  les 
plages  du  golfe  de  Bénin.  Mais  jusqu'en  1851  aucune  puissance  étrangère, 
à  l'exception  du  Portugal,  ne  prit  officiellement  possession  d'une  ou  de 
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])lusieurs  chefferies  indigènes  de  cette  côte  et  ne  fit  exercer  de  droits  sou- 
verains en  dehors  des  factories  fortifiées  de  ses  marchands.  L'Angleterre 
commença  l'œuvre  d'appropriation  coloniale  par  la  capture  de  la  ville  de 
Lagos,  dont  elle  fit  le  centime  de  s<'s  opérations  pour  la  suppression  de  la 
traite  sur  la  cote  des  Esclaves;  mais  c'est  en  1861  seulement  qu'elle  régu- 
larisa son  droit  de  puissance  protectrice  par  l'achat  du  sol  que  ses  troupes 
oc^^upaient  déjà.  Deux  années  après,  la  France  achetait  le  territoire  de 
Porto-Novo,  qu'elle  devait  abandonner  bientôt  après,  pour  le  reprendre  en 
1885.  Puis  en  1884  un  vaisseau  de  guerre  allemand,  appelé  par  des  négo- 
ciants de  Hambourg  et  de  Brème,  s'emparait  du  pays  de  Togo,  immédiate- 
ment à  l'est  des  possessions  anglaises  de  la  côte  de  l'Or.  Quatre  puissances 
européennes,  en  y  comprenant  le  Portugal,  qui  gère  l'administration  de  la 
partie  du  littoral  que  revendique  encore  le  roi  de  Dahomey,  se  sont  ainsi 
partagé  la  côte  des  Esclaves;  mais  du  côté  du  nord,  dans  l'intérieur, 
leur  domaine  est  encore  sans  limites  précises.  Bien  peu  nombreux  sont 
les  voyageurs  qui  ont  pénétré  dans  ces  contrées,  si  longtemps  rava- 
gées par  les  chasseurs  «l'esclaves;  seulement  du  côté  de  l'est,  vers  le 
Niger,  les  itinéraires  se  croisent  en  un  réseau  aux  mailles  écartées.  Les 
limites  naturelles  de  la  contrée  sont  bien  indiquées  :  à  l'ouest  par  le  cap 
Sainl-Paul  et  les  lagunes  qu'alimentent  les  eaux  de  la  Volta;  au  nord-ouest 
et  au  nord  par  le  faîte  de  hauteurs,  plateaux  ou  montagnes,  qui  continue 
les  chaînes  d'Akwapem;  au  nord-est  et  à  l'est  par  la  ligne  de  partage  des 
eaux  entre  les  affluents  du  Niger  et  les  tributaires  directs  de  l'Océan.  L'en- 
semble de  ce  territoire,  qui  de  longues  années  encore  ne  sera  point  mesuré 
nvec  précision,  peut  être  évalué  ap|)roximalivement  à  une  superficie  de 
155  000  kilomètres  carrés.  Quant  h  la  population,  (»lle  n'a  été  officielle- 
ment recensée  ([ue  dans  les  possessions  anglaises,  à  Lngos  et  à  Badagry.  En 
IS8I  ce  domaine  colonial  de  189  kilomèlit^s  carrés  avait  plus  de  75000 
habitants,  mais  celte  population  est  uibaine  en  gi*and(î  partie  et  les  régions 
(le  rintérieur  sont  loin  d'être  peuplées  en  proportion  \  Il  en  ressort  néan- 

*  Population  du  vei'saiil   de   la  côto  «les   Esclaves,    recensée,  approunialive  ou  soinniaii'ciiicnt 
cNaluée  : 

Togo.  Pelit-Popo  et  autres  territoires  allemands,  d'après  ZoUer  (j()  000  liab. 

Territoires  français  d'Agoué  et  du  Grand-Popo 100  000     » 

P.iys  limitrophes  du  territoire  alh^mand 50  000     » 

»                      ))          français i>00  000     h 

Malii,  Dahomey  et  Ajuda,  protectorat  poitugais 500  000     )» 

Territoire  français  de  Porto-^ovo 150  000     )» 

))        anglais  (h;  Hadagrv  et  Lagos 75  270     » 

Hcpuhli(pie  d'Aheokoutii    . tiOO  000     » 

Autres  pays  du  veinant ^2  000  000     )► 
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moins  ce  fait  considêfable,  que  les  districts  du  littoral,  jadis  presque  dé- 
serts à  cause  de  la  dangereuse  présence  d<^s  négriers,  excitent  de  nos 
jours,  par  le  commerec,  une  grande  Torce  d'attraction  sur  les  noii-s  des 
contrées  qui  seteiidpnt  au  loin  vers  le  Niger.  Les  districts  orientaux, 
plus  épargnés  par  la  giierr-e  que  ceux  de  l'ouest,  sont  Ircs  peuplés.  Tmi^ 
millions  d'habitants,  li-l  [)arait  èli-e  le  chiffre  probable  pour  lout  le  vei'- 
sant  tourné  vers  le  golfe  de  Bénin. 

De  la  mer  on  no  voit  de  collines  sur  aucune  partie  de  la  côte  :  à  20  kiln- 
mJ'tres  au  lai'ge,  les  vigies  n'aperçoivent  pas  le  continent  :  seulement  la  ville 
de  Badagiy  est  signalée  par  une  «  montagne  »,  bois  en  forme  de  iijramide. 
ayant  pour  base  un  léger  itmllement  du  soi.  Les  grands  arbifs  soni 
rares  sur  la  (lèche  de  sable  :  il  n'y  pousse  que  des  arbustes,  si  ce  n'est  aux 
abords  des  villages,  où  l'on  a  plant*'-  des  cocotiers,  d'ailleui-s  fort  lents  à 
venir.  Il  ne  se  forme  pas  de  dunes  sur  cHlc  côte,  sans  doute  pai-  l'elTet  des 
vents  du  noi-d-psl,  qui  i-eprentient  les  sables  apporti's  par  la  vague  et  les 
emportent  au  loin  dans  la  mer.  I^s  hauteurs  du  relief  continental  ne  com- 
mencent que  bien  au  delà  des  lagunes  nimifiées  du  littoral  ;  elles  se  com- 
posent d'ondulations  terrestres  en  forme  de  vagues,  qui  s'élèvent  en 
moyenne  à  60  ou  70  mèti-es  de  hauteur  et  se  rattachent  aux  plateaux  de 
l'intérieur.  Dans  le  Dahomey,  un  petit  massif  atteint  800  mètres  h  son 
point  eulmmant.  Au  nord  le  sol  se  redresse  en  vraies  montagnes  :  it  pamî- 
Irail,  d'après  Skertchley,  que  les  chaînes  de  Bousso  se  terminent  dans 
le  Mahi  par  des  pic-;  dé|]assant  2000  mètres  et  s'abaissant  vers  les  step|)es 
seplentrioiiales  par  une  pente  npide,  tandis  que  sur  le  veisant  méri- 
dional la  contre-penlc  oflVe  une  succession  de  terrasses  étagées  :  là  se- 
raient les  plus  hautes  montagnes  de  l'Afrique  au  sud  de  l'Atlas  et  h  l'ouest 
de  l'Ethiopie.  Du  haut  d'un  sommet  i|uc  gravit  Skeilciiley  |>our  voir  lever 
le  soleil  au-dessus  des  plaines  qui  s'élendent  vers  le  Niger,  rex|»lorateui- 
anglais  vit  distinctement  la  chaîne  se  prolonger  au  loin  dans  la  direction 
de  la  Volta.  Des  drtmes  de  granit  constituent  quelques-uns  des  [irincipaux 
massifs;  d'autres  sont  des  pyramides  de  basaltes  columnaires,  des  entas- 
sements de  irapps  qui  ressemblent  à  des  forteresses  ou  des  volcans  isolés 
percés  d'un  ci-atJ'rc  distinct.  Vne  vallée  présente  des  amoncellements  de 
débris  qui  ont  tous  tes  caractères  de  moraines  et  l'on  y  remarque  des 
roches  n  striées  par  les  glaces  "'. 

Les  cours  d'eau  qui  descendent  vei-s  la  mer  entre  la  Voila  et  le  Niger  ne 
sont  pas  des  fleuves  considérables,  leurs  bassins  parallèles  n'ayant  qu'une 

'  Skci'lcIileT,  DaliomPt)  àt  it  u. 
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faible  étendue  relative.  Peiulaiitia  saison  des  sécheresses  la  plupart  d'entre 
eux  ne  |M?nvonl  atteindre  la  nier;  ils  se  dévei-scnl  dans  les  lagunes  côlièrcs, 
sans  (jue  leur  flot  soil  assoz  puissant  |ioiir  s'ouvrir  un  grau  à  travers  la 
plafie.  Mais  apivs  les  (rrandes  pluies  le  litip-plein  des  lagunes  tinit  |iar 
iTOuver  une  issue  el,  laiiLôt  sur  un  (mini,  lanUH  sur  un  autre,  une  Louche 


r^ 


T ::î.t  iht'rn'nipl  la  ronlinuilé  du  nitilon  lillitr.il.  si  ce  n'est  ipi'cnli-e  los 

^«s.— ^^.iiMoln|i[H'en  denii-ceivle  la  Iiarii'  sons-marine,  l'onnée  par  li-s 

-n-ir     I  'jr.'i-^i'  i-t  de  la  nier.  Le  irniu  de  l.iiiins.  siliii'  à  ri--sne  d'un  mu- 

-z    -  -.-':<?  :m  :v<;oil  à  la  t'oi^  lesoaiiv  d'un  uiand  lli'uve  de  la  côte  et  Ic^ 

_Tm_.  -i    ,,]^  iviies  en  atllueuK,  e^t  le  Si'ul  i|ui  ne  soit  jamais  elos  ])ai 

— ^      -ïKr:;     -«i  toute  ^aisim.  le  llu\  et  le  ivtlnx  ont  leur  liliiv  jeu  de 

^    —     Et  «  "uEcrieur.  La  ri\iî'iv  Opoun.  ipii  foiii'nil  aux  la^iunes 
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la  plus  grande  part  <ic  leur  masse  liquide  iinîl  pi-obablcmeiil  à  plus  de 
500  kiloiiiMivs  dans  l'int^rieui'  et  reçoit  de  ikhhIh-cuscs  riviî'res  en  amont 
de  la  irgion  basse.  Le  passage  de  firand-l'opo  est  aussi  pivsquc  constam- 
ment ouvert  :  en  oiilre  les  indigènes  ont  souvent  pratiqué  des  coupm-es 
entre  les  lagunes  et  la  mer  pour  faire  {Kisser  leui-s  bai'ques. 

La  plupart  des  taries  representent  le  pays  de  Togo,  ilaiis  la  p;u'lie  ncii- 
dentate  de  la  côte  des  Esclaves,  comme  occupa  presque  en  entiei'  par  une 
mer  intéi-iem-e  de  5000  kilomèti-os  carrés  :  c'est  le  lac  Avon,  ainsi  nommé 
d'après  le  navii-e  anglais  qui  fit  la  reconnaissante  du  littoral  en  1846. 
Toutefois  ses  dimensions  avaient  été  singulièrvment  exagérées  :  cette 
napi)e  d'eau,  dili'  llabn  par  les  indigènes,  comme  le  principal  coui-s  d'eau 
qui  s'y  déverse,  n'a  guèi-e  jdns  de  10  kilomètres  dans  chaque  sens;  de 
tims  les  côtés  on  en  voit  distinctement  la  rive'.  Le  Noklioué  ou  lagune 
Denham,  à  l'ouest  de  Porlo-Novn,  est  aussi  dessiné  sui'  les  cartes  ma- 
rines comme  ayant  une  surface  bien  supérieure  à  son  étendue  n'-elle. 
Des  diverses  lagunes  tôlières  la  plus  considéiable  est  celle  d'ikoradtm, 
qui,  avec  -ses  nombreuses  ramifications,  a  valu  son  nom  portugais  à  la 
ville  de  Lagos  ou  des  n  Lacs  ».  Si  la  nappe  des  eaux  inléneorcs  ne 
pénètre  pas  aussi  avant  dans  les  terres  i|u'on  le  supposait  autrefois,  les 
lapunes  n'en  consliluent  pas  moins  au  nonl  de  la  plage  exlérieuiie  un 
canal  pi-esque  continu,  que  des  travaui:  [k'u  considérables  uniraient  en 
une  voie  navigable  de  l'emboucbure  de  la  Volta  an  délia  du  ?iiger  : 
des  bateaux  à  vajieur  naviguent  de  Itadagrv'  à  Lagos,  -sur  une  distance 
d'environ  70  kilomètres.  L'écart  de  niveau  entre  les  hautes  et  les  l)asses 
eaux  des  lagunes  est  de  4  à  5  mètres  :  suivant  les  saisons,  ce  sont  des 
lacs  ou  des  labyrinthes  de  coulées  emplis  de  roseaux,  à  ti-avei's  lesquels 
les  embarcations  trouvent  péniblement  leur  mute.  Devant  chaque  village 
les  estaeades  des  [«'chéries  communales  obstruent  partiellement  les  che- 
naux de  navigation.  Hn  ISTO  un  bateau  h  vapeur  anglais  remonta  jusque 
dans  le  voisinage  d'Abomé  la  ri\ièrc  Whemî  (Oouo),  qui  se  déverse  dans 
le  Nokhoné,  au  nord  du  grau  de  Kotonou  :  sa  profondeur  moyenne  est 
d'environ  4  mètres. 

Au  devant  des  graus  qui  se  formeni  pendant  la  saison  des  pluies  la  mer 
est  jaune  d'alluvions  jusqu'à  plusieurs  kilomètres  du  rivage;  les  ma- 
tières oi-ganiques  sont  entraînées  au  large,  répandant  parfois  une  odeur 
fétide;  l'embrun  se  répand  dans  l'air  en  une  «  fumée  >■  jaunâtiv,  qui  em- 
pêche de  voir  les  signaux  du  boni.  De  l'ouest  à  l'est,  de  la  Vollii  vers  le  >'igcr, 


'   Bii)ia  itoIlL'i',  Dai  Togoliiiid  unit  die  Sklai'enkiutc . 
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le  «plateau  des  sondes  »,  c'est-à-dire  la  bei^e  sous-marine  que  limite  au 
sud  l'abîme  des  grandes  profondeurs,  s'élargit  graduellement.  Tandis  que 
devant  le  cap  Saint-Paul,  le  fond  manque  brusquement  à  10  kilomètres  de 
la  côte,  c'est  à  60  kilomètres,  près  de  l'estuaire  de  Bénin,  que  l'on  doit 
s'éloigner  de  la  plage  pour  que  la  sonde  descende  à  plus  de  100  mètres. 
Entre  ces  deux  points  extrêmes  la  terrasse  immergée  s'élargit  avec  régu- 
larité :  seulement  une  fosse,  dite  de  l'Avon,  interrompt  cette  terrasse, 
devant  la  plage  de  Palma,  précisément  à  l'endroit  où  le  golfe  de  Bénin 
offre  le  sommet  de  sa  courbe  concave  :  on  y  trouve  des  profondeurs  de 
180  mètres  à  moins  de  15  kilomètres  du  rivage.  C'est,  à  1000  kilo- 
mètres de  dislance,  la  reproduction  du  phénomène  qu'ont  observé  les 
marins  à  la  fosse  du  Pelil-Bassam,  devant  la  côte  de  l'Ivoire  :  là  aussi  une 
vallée  sous-marine  se  creuse  normalement  à  la  plage  au  milieu  de  la 
concavité  du  golfe.  A  l'est  de  la  fosse  d'Avon,  le  sable  pur  de  la  côte  se 
mélange  peu  à  peu  de  vase,  et  vers  Odi,  où  commence  à  se  dessiner  la 
courbe  saillante  formée  par  les  terres  alluviales  du  Niger,  les  rivages 
ont  complètement  changé  d'aspect  :  ce  sont  des  nappes  boueuses  où 
naissent  *les  palétuviers,  retenant  la  masse  presque  fluide  dans  le  réseau 
infini  de  leurs  racines. 

Par  sa  flore  et  sa  launo  la  côte  des  Esclaves  est  une  simple  continuation 
de  la  côte  de  l'Or.  Le  climat,  semblable  à  celui  des  rivages  occidentaux  par 
sa  température  moyenne,  — qui  est  d'environ  26  degrés  centigrîides  *,  — 
par  ses  deux  saisons  sèches  et  ses  deux  saisons  humides,  par  ses  brises 
et  ses  tornades,  par  ses  pluies  et  le  souffle  irrégulier  du  harmattan,  est 
considéré  comme  le  j)lus  saluhre  do  tous  ceux  du  littoral  entre  la  bouche  de 
la  Sénégamhie  et  celle  du  Couj^^o.  Les  Européens  n'y  ont  pas  ces  visages 
pales  cl  émaciés  qui  leur  donnent  l'apparence  de  spectres  :  aucune  épidé- 
mie, fièvre  jaune,  petite  vérole  ou  typhus,  ne  les  a  encore  décimés  ;  mais 
comme  dans  les  contrées  voisines  ils  ont  h  redouter  les  fièvres  j>aludéennes, 
surtout  pendant  les  j)n»miers  lem[)s  de  leur  séjour  :  les  buveurs  de  bière 
sont  atteints  les  [)remiers.  Les  immigrants  euroj)éens,  aussi  bien  que  les 
indigènes,  ont  fréquemment  des  ulcères.  La  période  la  plus  dangereuse  est 
celle  (les  pluies,  notammcMit  vei*s  la  fin  de  la  grande  saison,  lorsque  la  terre 
fume  et  fermente  et  que  les  vaj)eurs  chargées  de  miasmes  se  ré[)andent  en 

'  Aniicc  1876  à  lu  colc  des  Esclaves  : 

Tcin|)éraliiro  moyc^nne 2(»"/2 

Kxhvme  de  cliaicur  (novembre) 55''. 2 

)>        de  fioid 2()",5 

(Bazile  Féris,  La  Cote  des  Esclaves,  Archives  de  Médecine  navale,  1879.) 
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bmiiilLirtls.  Les  mois  ilc  seplemhre  et  d'octobre,  qui  sèpait'iil  les  deux 
^iiisons  liumides,  el  |)i.>mlaiit  lesquels  l'air  est  nettoyé  de  brumes,  sont  les 
moins  défavoiabics  à  la  santé  dus  blancs. 


La  [lopulaLion  noire  du  lillunil  sv.  (;om|iose  de  Iribiis  diverses  par  le 
lan({a^u  un  le  dialecte,  mais  olfianL  uéaumoiiis  de  grandes  ressemblances 
cnlt-c  elles  et  avec  leurs  voisins  de  la  côte  île  l'Or,  les  Kanti  et  les  Achanti  ; 
même  un  certain  nombre  de  pcu[dad«s,  eoimues  sous  le  nom  générique  de 
Mina,  et  vivant  autrefois  ;\  l'ouest  de  la  Voila,  sont  venues  établir  leurs  com- 
munautés républicaines  sur  le  versant  de  la  côte  des  Esclaves  pour  échap- 
per à  la  (lominalion  du  roi  de  Coumassi.  Mais,  d'une  manière  générale, 
0)1  peut  à'iK  que  toute  la  partie  de  lu  conti-ée  comprise  entre  la  Vollâ  et 
rOgoun  est  habiléc  par  les  Eouc  (Ewhé  ou  Azighé),  el  d'apivs  eux  tout  le 
pays  est  ap|)elé  Eouémé  ou  «Tei'i'c  des  Eoué  ».  A  l'est  de  l'Ogoun,  dans  In 
dii-eclion  du  Niger,  le  pays  appartient  aux  Yorouba  ou  Yai'iba,  porl^inl 
aussi  le  nom  générique  de  Nago. 

D'après  M.  Schlcgel,  l'un  des  missionnaires  qui  ont  le  mieux  étudié  le 
langage  des  Eoué,  cette  nation  se  diviserail,au  point  de  vue  glossologîque, 
en  cinq  gi-oupes  bien  tranchés.  Les  voisins  immédiats  des  possessions  an- 
glaises de  lu  côte  de  l'Or,  h  l'est  de  la  Voila,  sont  les  Anio,  appeb'>s  aussi 
Angio  ou  Anglaoua  ;  leur  dialecte  est  celui  dont  on  possî*de  le  plus  de 
textes  et  de  vocabulaires.  Au  nord  el  au  nonl-est  des  Anlo  vivent  les 
tribus  qui  parlent  l'anfoué  :  on  les  désigne  généralement  sous  le  nom  de 
Krepi,  diversement  modilié  suivant  les  pmnoncialions  Incales  cl  la  iiatin- 
nnlité  des  voyageurs  qui  les  uni  visitées.  A  l'est  des  Anlo  et  des  Kivpi  le 
littoral  el  les  districts  de  l'intérieur  sont  occupés  par  les  peuplades  qui 
parlent  le  dialecte  d'Ajuda  :  leur  nom  générique  est  celui  de  iJjeji.  Au 
nord  s'étend  le  royaume  de  Dahomey,  dont  les  habitants  ont  aussi  leur 
langage  particulier;  enfin  la  partie  la  plus  septentrionale  du  versant 
est  l'aire  glossologique  du  mahi  ou  makhi,  le  dialecte  le  plus  pur  des 
langues  eoué.  Les  tiihus  qui  le  parlent  se  sont  moins  éloignées  que  les 
autres  du  pays  d'origine,  situé  probablement  au  nord-esl,  sur  les  bords 
du  Niger. 

Les  noirs  du  groupe  des  Koué  se  ressemblent  par  le  ly[ie  |)hysi(]ue  aussi 
bien  que  pur  le  langage.  Ils  sont  de  belle  stature  et  de  pruporliims  élé- 
gantes; leurs  traits  sont  plus  réguliers  que  ceux  des  Ouoluf  el  la  teinte  de 
leur  peau  est  moins  foncée,  quoiqu'ils  habitent  une  région  beaucoup  plus 
rappi-ochée  de  rétjualeur.  Au  bord  des  fleuves  et  des  estuaires,  les  indigènes 


470  NOUVELLE  GË06RAP11IE  UNIVERSELLE. 

se  baignent  fréquemment,  surtout  les  femmes  ;  leurs  ablutions  se  renou- 
vellent plusieurs  fois  par  jour;  après  le  bain  elles  se  frottent  d'huile  et 
d'onguents  et  se  teignent  le  corps  en  rouge  avec  la  poudre  d'un  bois 
colorant  ;  seulement  en  temps  de  deuil  la  coutume  leur  inteixlit  de  se  laver 
et  de  s'oindre  le  corps  :  les  pleureuses  sont  désignées  par  le  sobriquet 
de  «  non  lavées  »*.  L'extrême  propreté  préserve  les  riverains  des  mala- 
dies de  peau  qui  sont  communes  chez  les  habitants  de  l'intérieur.  Une 
des  affections  les  plus  répandues  est  le  krokro,  esiHîce  de  lèpre  fort 
contagieuse,  même  chez  les  animaux  domestiques,  mais  facile  à  guérir, 
(iOmmc  dans  tous  les  autres  pays  des  nègres,  les  hernies  ombilicales  sont 
très  communes.  Tous  les  étrangers  sont  aussi  frappés  du  nombre  con- 
sidérable de  gens  à  peau  jaunâtre  et  à  cheveux  rouges  qu'ils  rencontrent 
dans  rinlérieur  du  pays;  il  faut  y  voir  probablement  une  sorte  d'albinisme 
plutôt,  que  le  résultat  de  croisements  entre  Européens  et  négresses.  lies 
modifications  du  pigment  se  manifestent  surtout  par  des  taches  blanches 
qui  parsèment  le  corps,  en  lui  donnant  parfois  un  aspect  étrangement 
bariolé.  Celte  maladie  de  peau  n'est  pas  moins  commune  chez  les  Eoué 
africains  que  chez  les  «  Pintados  »  du  Mexique  et  chez  les  nègres  du  litto- 
ral néo-grenadin. 

Los  peuples  de  la  côte  occidentale  des  Esclaves  sont  représentés  par  un 
très  grand  nombre  d'individus  parmi  les  nègres  et  les  hommes  de  couleur 
du  Hrésil,  où  on  les  désigne  uniformément  sous  le  nom  de  Mina  :  dans  la  foule 
des  Africains  importés  par  les  négriers,  l'opinion  publique  leur  a  donné  le 
premier  rang  pour  la  force,  la  beauté,  les  qualités  morales,  l'amour  de  la 
liberté.  Ce  sont  les  Mina  (\m  ont  le  plus  fréquemment  lutté  pour  recon- 
([uérir  leur  droit  et  cjui  ont  formé  dans  Tinlérieur  du  Brésil  les  républiques 
de  marrons  les  [)lus  prosj)ères  et  le  plus  vaillamment  défendues.  Ce  sont 
(îux  aussi  qui  par  leurs  filles  ont  le  plus  contribué  aux  croisements  des  races 
dans  TAmérique  portugaise  et  qui,  [)ar  suite,  ont  le  plus  largement  partici|K^ 
aux  mesures  partielles  de  libération.  Des  centaines  d'entre  eux  en  ont  profité 
pour  retourner  dans  leur  mère-patrie,  où  ils  se  livrent  au  commerce,  soit 
comme  intermédiaires,  soit  comme  importateurs.  Ils  font  une  concurrence 
heureuse  aux  marchands  euroj)éens  et  par  leurs  alliances  de  famille  avec  les 
indigènes  prennent  une  prépondérance  numéri(jue  de  plus  en  plus  grande 
sur  tous  les  étrangers  :  le  nom  de  la  cité  brésilienne  de  IJahia,  la  plus  im- 
|)ortante  à  leurs  yeux',  leur  sert  à  désigner  d'uni»  manière  générale  tous  les 


*  W  Hoiicho,  La  Côte  des  Esclaves. 

•  B.  Féris,  inciiioiic  chv. 


POPULATIONS  DE  LA  COTE  DES  ESCLAVES.  471 

pays  situés  en  dehors  de  l'Afrique.  Sans  l'inten'cnlion  d'iin  Étal,  comme  à 
Sierra-l,eone,  ni  de  sociétés  philanthropiques,  comme  à  Libéria,  le  peu- 
plement de  la  côte  africaine  [wr  des  affranchis  et  des  fils  d'esclaves  s'esl 
fait  dans  celte  parlie  du  «  continent  noir  »  et  les  résultats  de  celte  immi- 
gration volontaire  ne  paraissent  pas  devoir  être  inférieurs  à  ceux  des  co- 
lonies fondées  par  l'Angleterre  cl  les  compagnies  américaines.  I^es  an- 
ciennes divisions  ethniques  s'effacent  peu  à  [lea  sous  l'influence  de  ce 


ûfû^^'"  m-âûâPW 


nouvel  élément  :  les  noms  de  famitle  de  Souza,  d'Almeida,  d'Andrada, 
d'Albuquerquo  sont  devenus  fort  communs  par  les  mariages,  et  le  portugais 
dispute  à  l'anglais  ie  rôle  de  langue  dominante  pour  les  relations  inter- 
nationales. A  l'ouest,  pit's  des  villes  de  la  côle  de  l'Or,  on  parle  anglais, 
mais  à  Ajuda  le  portugais  l'emporte  ;  c'est  l'idiome  européen  que  l'on  en- 
seigne dans  les  écoles.  En  1750,  quand  Des  Marchais  visita  la  côte,  un 
jargon  lusitanien  servait  de  langue  franque  dans  le  «  royaume  d'Ardres  >■ 
au  nord  d'Ajuda.  Des  familles  portugaises  de  sang-mêlé  se  sont  maintenues 
dans  le  pays  depuis  l'époque  des  premières  explorations  et  l'un  de  ces 
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clans  est  devenu  si  nombreux,  qu'il  a  reçu  le  surnom  d'immortel.  Dans 
ces  familles  de  couleur  les  mariages  consanguins  mémo  entre  frères  et 
sœurs  de  mères  différentes,  sont  très  communs,  et  l'opinion  ne  les 
réprouve  point*. 

La  nation  indigène  la  plus  puissante  du  groupe  des  Eoué  est  celle  des 
Fon,  appelés  maintenant  Daouma  ou  Dahoméens,  du  royaume  qui  se  con- 
stitua dans  la  j)remière  moitié  du  dix-septieme  siècle  au  nord  du  littonil 
d'Ajuda;  d'après  une  légende  qui  n'a  peut-tMre  aucun  fond  historique, 
ce  nom  de  Dahomey  ou  Dahomé,  signifiant  «  Ventre  de  Dah  »,  rappellerait 
un  général  qui,  après  avoir  fait  le  vœu  de  sacrifier  Dah,  son  propre  roi,  s'il 
parvenait  à  s'emparer  d'une  ville  depuis  longtemps  assiégée,  s'empressa  de 
tenir  sa  promesse  après  la  victoire,  en  ouvrant  le  ventre  de  son  souverain 
et  en  plaçant  la  première  pierre  dans  les  viscères  sanglants*;  d'après  d'au- 
tres auteurs,  le  vrai  nom  du  pays  serait  Danhomé,  «c  Ventre  du  Serpent  », 
et  se  rattacherait  à  la  légende  d'un  serpent  fétiche.  Les  gens  de  Dahomey, 
vains  de  leur  histoire  de  guerres  et  de  conquêtes,  se  distinguent  néan- 
moins par  l'intelligence  et  la  promptitude  d'assimilation  ;  ils  apprennent 
les  langues  étrangères  avcîc  une  remarquable  facilité  :  les  mesures  compa- 
rées de  Broca  ont  démontré  qu'ils  sont  parmi  les  peuples  de  la  Terre 
ayant  la  plus  forte  capacité  crânienne'.  Les  formes  de  la  politesse  sont 
très  en  honneur  chez  eux  :  une  stricte  étiquette  leur  dicte  les  paroles 
à  prononcer,  les  révérences  et  les  agenouillements  à  faire  suivant  la 
qualité  des  personnes  qu'ils  rencontrent;  même  quand  un  dignitaire  du 
royaume,  sans  se  montrer  lui-même,  se  fait  représenter  par  sa  canne,  que 
porte  un  esclave,  cet  insigne  est  reçu  partout  avec  de  grandes  démonsti^a- 
tions  de  respect;  devant  le  balon  du  roi,  tous  se  prosternent  comme 
si  le  maître  lui-même  était  aj)paru.  Par  rabaissement  des  sujets,  par 
la  tyrannie  des  maîtres,  le  royaume  de  Dahomey  ressemble  singuliè- 
rement à  celui  des  Achanti,  et  de  tout  temps  les  souverains  des  deux 
pays  se  sont  reconnus  comme  frères,  s*envoyant  l'un  à  l'autre  de  fas- 
tueuses ambassades.  En  [)eu  de  contrées  le  souverain  et  les  grands  ont 
procédé  avec  plus  de  logique  à  la  consolidation  de  leur  pouvoir  par  l'in- 
stitution (le  symboles  et  de  cérémonies  qui  rappellent  toujours  à  la  foule 
la  majesté  royale. 

Le  souveiain  est  uu  dieu  :  son  pouvoir  est  sans  limites;  la  vie  et  la  for- 
tune de  ses  sujets  lui  appartiennent  sans  restriction;  il  est  le  maître  de 

*  B.  Féris,  La  Côte  ile^  Esclaves;  —  Skcrlcliley,  Dahomey  as  il  is;  —  Ihigo  Zollcr.  Kamenin. 
'  Winwood  Rende,  Savage  Afnca, 
'  Topinard,  Anthropologie, 
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lo;is  les  vivanLs,  t'hérilier  de  tous  les  morts.  Si  les  rixes  sont  interdites 
c'est  ([u'elles  |>euvenL  avoir  pour  conséquence  d'endommager  [lar  des  blcs- 
sui'Cs  la  propriété  vivante  du  roi.  Jadis  les  enfants  étaient  enlevés  trî's 
jeunes  à  leur.s  mères  et  nourris  en  d'autres  fiunilles,  loin  des  parents,  afin 
qu'aucun  lien  naturel  d'alTection  ne  rattachât  tes  sujets  à  d'uutfx>!j  qu'au 
maître  souverain  ',  Élevé  au-dessus  des  misères  auxquelles  sont  condamnes 
les  auti'cs  hommes,  celui-ci  est  censé  ne  manger  ni  hoire  ;  c'est  loin  de  tous 
les  yeux  qu'il  prenait  autrefois  ses  repas.  Il  daigne  entondic  ses  sujets, 
mais  naguère  c'était  comme  un  espi'it  invisible;  s'il  lui  plaisait  d'exaucer  la 
supplique,  il  le  témoignait  en  avan(;ant  le  pied  sous  le  rideau  qui  lecaeliail 
aux  l'egards.  Il  possède  toute  une  armée  de  femmes,  commandée  militai- 
rement par  la  reine  ou  dada,  à  laquelle  appartient  le  droit  de  vie  cl  de  mort 
dans  les  limites  du  harem,  et  dont  les  lils  ont  seuls  le  droit  de  se  dire 
princes  royaux  :  les  fils  nés  des  auti-es  femmes  ne  sont  que  des  acovi  ou 
pages;  c'est  parmi  eux  que  l'on  choisit  les  cabécères,  mais  ils  encourent 
la  mort  s'ils  se  permettent  de  mentionner  leur  origine;  la  femme  que  le 
roi  t'iivoyait  on  cadeau  annuel  à  son  favori  portugais  d'Ajuda  devait  être 
hiirisirtisi-  par  des  soldats  apostés  de  distance  en  distance  et  durant  tout  le 
trajet  ses  pieds  ne  devaient  pas  toucher  terre  :  elle  arrivait  plus  morte  que 
vive.  Dans  fa  multitude  des  femmes  appai-tenanl  au  roi,  quelques-unes 
sont  au  nombre  des  dignitaires  du  royaume  :  telle  est  la  gardienne  du  bra- 
sier auquel  s'allume  la  pi]M!  royale,  telle  est  aussi  ta  favorite  qui  pri'sente 
le  crachoir.  Quand  le  roi  daigne  prendre  conseil,  st>s  femmes  délibî'rent 
avec  le  mmga  ou  premier  ministre  et  les  autres  fiersonnages  de  l'Ëlat. 
Cependant  la  foule  des  épouses  royales  se  compose  simplement  d'esclaves, 
laveuses,  porteuses  et  cuisinières,  qui  entretiennent  le  somptueux  ménage 
de  la  cour.  On  sait  aussi  que  des  milliers  de  femmes,  campées  dans  l'en- 
ceinte du  palais,  constituent  la  garde  royale.  Ces  amazones,  renon(;ant  à 
l'amour  et  au  mariage,  déclarent  entrer  dans  les  rangs  des  hommes  et 
prennent  un  costume  de  soldat,  d'ailleurs  fort  élégant  :  pantalon  coui'l,  vert 
ou  rouge,  tunique  multicolore,  échai*pe  de  soie  ou  d«  velours,  casquette  sur 
laquelle  sont  brodés  des  animaux  fantastiques.  Devenues  les  compagnes 
de  guerre  des  hommes,  auxquels  elles  ressemblent  du  reste  par  les  formes 
presque  masculines',  elles  ont  l'amour-propre  de  dépasser  leurs  rivaux 
par  le  courage,  racharnemenl  et  le  mépris  de  la  mort.  Souvent  aussi 
elles  l'emportent  sur  les  hommes  en  freide  cruauté;  une  de  leurs  compa- 


'  Robert  N'oiris,  Dahomey. 
»  llugoZoller,  Kamcnia. 
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clans  est  devenu  si  nonibi*eux,  qu'il  a  reçu  le  surnom  d'immortel.  Dans  ^=a^r^^^^/ 


ces  familles  de  couleur  les  mariages  consanguins  même  entre  frères  et  ^.J3^  t  i^ 
sœurs  de  mères  différentes,   sont  très  communs,    et  Topinion    ne   les-      ^  ^ 

réprouve  poi n  t  * .  ^^ 

La  nation  indigène  la  plus  puissante  du  groupe  des  Eoué  est  celle  des 
Fon,  appelés  maintenant  Daouma  ou  Dahoméens,  du  royaume  qui  se  con-  \** 

stitua  dans  la  première  moitié  du  dix-septième  siècle  au  nord  du  littoral  /^ 

d'Ajuda;  d'api-ès  une  légende  qui   n'a  peut-t'»lre  aucun  fond  historique,  ^ 

ce  nom  de  Dahomey  ou  Dahomé,  signifiant  «  Ventre  de  Dah  »,  rappellerait 
un  général  qui,  après  avoir  fait  le  vœu  de  sacrifier  Dah,  son  propre  roi,  s'il 
parvenait  à  s'emparer  d'une  ville  depuis  longtemps  assiégée,  s'empressa  de 
tenir  sa  promesse  après  la  victoire,  en  ouvrant  le  ventre  de  son  souverain 
et  en  plaçant  la  première  pierre  dans  les  viscères  sanglants';  d'après  d  au- 
tres auteurs,  le  vrai  nom  du  pays  serait  Danhomé,  «  Ventre  du  Sei'penl  », 
et  se  rattacherait  à  la  légende  d'un  serpent  fétiche.  Les  gens  de  Dahomey, 
vains  de  leur  histoire  de  guerres  et  de  conquêtes,  se  distinguent  néan- 
moins par  l'intelligence  et  la  promptitude  d'assimilation  ;  ils  apprennent 
les  langues  étrangères  avc».c  une  remarquahle  facilité  :  les  mesui'es  compa- 
rées de  Broca  ont  démontré  qu'ils  sont  parmi  les  peuples  de  la  Terre 
ayant  la  plus  forte  capacité  crânienne'.  Les  formes  de  la  |)olitesse  sont 
très  en  honneur  chez  eux  :  une  stricte  étiquette  leur  dicte  les  paroles 
à  prononcer,  les  révérences  et  les  agenouillements  à  faire  suivant  la 
qualité  des  personnes  qu'ils  i^encontrent;  même  quand  un  dignitaire  du 
myaume,  sans  se  montrer  lui-même,  se  fait  représenter  par  sa  canne,  que 
porte  un  esclave,  cet  insigne  est  reçu  partout  avec  de  grandes  démonstra- 
tions de  respect;  devant  le  hàlon  du  roi,  tous  se  prosternent  comme 
si  le  maître  lui-même  était  apparu.  Par  l'ahaissement  des  sujets,  par 
la  tyrannie  des  maîtres,  le  royaume  de  Dahomey  ressemble  singuliè- 
rement à  celui  des  Achanti,  et  de  tout  temps  les  souverains  des  deux 
pays  se  sont  reconnus  comme  frères,  s'envoyant  l'un  a  l'autre  de  fas- 
tueuses ambassades.  En  peu  de  contrées  le  souverain  et  les  grands  ont 
procédé  avec  plus  de  logique  \\  hi  consolidation  de  leur  pouvoir  par  l'in- 
stitution de  symboles  et  de  cérémonies  qui  rappellent  toujours  à  la  foule 
la  majesté  royale. 

Le  souverain  est  un  dieu  :  son  pouvoir  est  sans  limites;  la  vie  et  la  for- 
tune de  ses  sujets  lui  appartiennent  sans  restriction;  il  est  le  maître  de- 

*  B.  Fcris,  La  Côle  d&i  Esclaves;  —  Skertchley,  Dahomey  as  il  is;  —  Hugo  Z6ller,  Kamerun. 
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gnies  se  compose  de  «  femmes  à  rasoir  »  pour  couper  les  têles  des  rois 
vaincus*.  Leurs  danses  de  guerre  se  font  avec  un  ensemble  et  une  précision 
que  n'égale  pas  le  meilleur  corps  de  ballet  ;  elles  sont  infatigables  aux 
fêtes  de  parades  comme  dans  les  batailles.  Skertchley  décrit  une  de  ces 
processions  guerrières  avec  danses,  chants  et  sacrifices,  qui  ne  dura  pas 
moins  de  seize  heures. 

Quoique  les  femmes  jouissent  d'ordinaire  d'une  grande  liberté  et 
qu'elles  aient  le  droit  de  pratiquer  les  mêmes  métiers,  d'embrasser  les 
mêmes  professions  que  les  hommes,  elles  sont  pourtant  dans  le  mariage 
considérées  comme  une  simple  propriété  du  mari.  La  pratique  de  la  poly- 
gamie est  générale  et  l'époux  achète  ses  femmes  à  beaux  deniers  :  il  n'en 
reste  plus  pour  les  pauvres,  et  le  roi  entretient  pour  eux,  à  ses  frais  et  à 
son  béniîTice,  un  corps  nombreux  de  courtisanes.  Le  séducteur  d'une 
femme  mariée  est  tenu  de  la  racheter  au  pi'ix  de  vente  ou  de  céder  sa 
propre  femme  en  échange;  s'il  est  célibataire  ou  trop  pauvre  pour  acquit- 
ter la  somme  due,  il  est  vendu  comme  esclave;  il  subit  la  mort  lorsque 
l'époux  offensé  a  le  rang  de  cabécère.  Souvent  les  gens  de  [>eu  ne  sont 
pas  même  enterrés;  on  les  jette  dans  la  brousse,  d'où  la  dent  des  fauves 
les  a  bientôt  fait  disparaître.  I^s  honneurs  de  la  sépulture  sont  réservés 
aux  chefs  de  famille  et  aux  grands  personnages  :  dans  ce  cas,  on  creuse 
leur  tombeau  immédiatement  au-dessous  de  la  couche  où  ils  ont  rendu 
le  dernier  soupir. 

Comme  chez  les  Achanli  et  maints  autres  peuples  africains,  on  avait 
naguère  l'habitude  de  sacrifier  un  garçon  ou  une  fille  à  côté  de  la  tombe. 
On  remplace  maintenant  les  viclinies  humaines  par  un  chevreau  :  Liba, 
le  génie  gardien  des  morts,  doit  se  contenter  de  celle  offran(h\  d'un  peu 
de  farine,  de  coquiUages,  de  rhum  et  d'huile  verses  en  libation.  La 
mort  des  cabécères,  celle  des  rois  étaient  suivies  de  massacres  en  masse  :  In 
fosse  mortuaire  était  lavée  de  sang;  le  j)ersonnage  se  rendait  dans  l'autro 
monde  suivi  par  un  cortège  digne  de  son  rang.  Souvent  des  épouses,  comme 
dans  l'Inde,  se  présentèrent  spontanément  j)oui'  suivre  leurs  maris  dans  la 
mort*.  L'habitude  de  répandre  le  sang  avait  accoutumé  les  Dahoméens  ;i 
une  cruauté  sans  bornes  :  les  voyageurs  décrivent  en  détail  les  massacres, 
les  tortures,  l(»s  mises  en  croix,  les  anangemenls  de  cadavres  en  groupes 
artistiques  le  long  des  avenues.  Une  des  cérémonies  annuelles  consistait  à 
remplir  un   grand   réservoir,    qu'on  laissait  ouvert  poui'  ceux  qui  vou- 


*  Skertchley,  ouvrage  cité. 

*  Des  Marchais,  Voyage  en  Guinée, 
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laient  se  suicider;  même  un  simulacre  d'anthropophagie  se  pratiquait 
récemment  :  on  grillait  des  cadavres  et  on  en  mâchait  les  viandes 
encore  fumantes.  Un  code  de  lois  terribles  fournissait  toujours  en 
abondance  les  «  criminels  »  pour  les  coutumes.  Les  esclaves  redoutaient 
à  bon  droit  d'être  vendus  dans  le  Dahomey  :  pour  eux  c'était  marcher  a 
la  mort. 

D'ailleurs  la  perspective  d'une  fin  violente  n'avait  rien  de  bien  effrayant 
pour  la  plupart  des  naturels.  La  croyance  a  l'immortalité  était  si  par- 
faite chez  les  Dahoméens,  que  la  mort  leur  semblait  être  simplement 
le  passage  d'une  vie  transitoire  de  rêves  à  la  vie  réelle  et  permanente  : 
quand  le  roi,  «  cousin  du  léopard  »,  voulait  s'entretenir  avec  ses  an- 
cêtres, il  tuait  de  sa  main  le  premier  venu  pour  l'envoyer  comme  mes- 
sager dans  le  monde  lointain,  et  la  famille  du  mort  se  considérait  comme 
très  honorée  d'avoir  fourni  un  ambassadeur  au  souverain  ;  on  raconte 
que  des  envoyés  de  ce  genre,  grièvement  blessés  et  se  réveillant  d'un 
long  évanouissement,  retournaient  auprès  du  roi,  croyant  revenir  de 
l'autre  monde.  La  lutte  des  religions  qui  se  disputent  la  conquête  des 
esprits  aura  certainement  pour  résultat  d'amoindrir  la  foi  naïve  des 
indigènes  dans  la  continuation  de  leur  vie  par  delà  le  tombeau,  et  par 
suite  l'existence  terrestre  sera  plus  res|>eclée.  Ce  n'est  pas  seulement 
pour  complaire  a  leurs  alliés  d'Europe  que  les  Dahoméens  ont  cessé  de 
célébrer  leurs  grandes  coutumes  par  les  égorgements  en  masse  qui  pa- 
l'aissaient  autrefois  nécessaires  au  souverain  «  pour  la  conservation  de  la 
monarchie  »*,  une  évolution  graduelle  les  entraîne  h  tenir  plus  en  hon- 
neur la  vie  présente. 

Si  nombreux  dans  le  pays  sont  les  féticheurs  ou  ror/aw/^,  que  l'esclavage 
même  et  les  transportations  en  masse  n'ont  pu  rompre  la  corporation  et 
que  par  delà  l'Atlantique,  à  Haïti  notamment,  on  a  vu  renaître  leur  orga- 
nisation sous  le  nom  de  «  culte  des  Vaudoux  »'.  Le  culte  des  dieux,  l'ado- 
ration des  fétiches,  qui  rappellent  les  ancêtres  ou  personnifient  les  forces 
de  la  nature,  ne  se  font  plus  avec  la  même  révérence  qu'autrefois,  mais 
c'est  encore  avec  une  terreur  religieuse  que  l'on  s'appi'oche  des  lieux 
sacrés.  Le  <c  Seigneur  des  Esprits  »,  appelé  aussi  le  «  Ciel  »,  la  «  grande 
Ombre  »,  et  représenté  en  même  temps  par  le  Soleil,  est  pour  les  indigènes 
un  être  trop  élevé  pour  qu'ils  osent  l'invoquer^  ;  ils  s'adressent  aux 
génies  secondaires  qui  reflètent  une    artie  de  sa  lumière  et  empruntent 

*  Borghei-o,  Annales  de  la  Propagation  de  la  Foiy  1865. 

'  J.  E.  Bouche,  inémoii'e  cité. 

5  Bui'ton,  Dahome;  —  J.  E.  Bouche ^  Contemporain,  !•'  novembre  1874. 
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peuplade*.  Tous  les  voyageurs  décrivent  les  Yorouba  comme  des  êtres  doux, 
bienveillants,  lidèles  a  la  parole  donnée,  trop  dociles,  naïfs  et  sincères, 
pardonnant  facilement  les  injures.  Sur  les  roules  fréquentées,  des  arodjé, 
hangars  couverts  en  feuilles,  sont  érigés  de  distance  en  distance  pour  la 
commodité  des  voyageurs  ;  ils  y  trouvent  un  abri,  de  l'eau,  du  vin,  et,  s*il 
leur  convient,  ils  peuvent  laisser  quelque  cauris  en  échange*.  Très  socia- 
bles, les  Yorouba  se  sont  groupés  presque  partout  en  foules  urbaines  :  les 
grandes  villes  sont  nombreuses  dans  leur  pays;  même  les  agriculteurs cher^ 
chent  a  résider  dans  les  cités  et  ne  craignent  pas  de  faire  de  longues  mar- 
ches journalières  entre  leur  maison  et  leur  champ.  D'ailleurs,  le  danger 
([u'avaient  à  courir  tous  les  individus  isolés,  de  la  part  des  chasseurs 
d'hommes,  jadis  si  redoutables  dans  cette  région  de  l'Afrique,  les  obligeait 
à  travailler  par  groupes  et  a  s'abriter  chaque  nuit  dans  un  lieu  fortifié- 
La  principale  industrielles  Yorouba  est  la  culture  :  le  maïs  et  les  ignames, 
qui  servent  à  la  préparation  de  presque  tous  les  mets,  sont  toujours  re- 
cueillis en  suffisance  pour  la  nombreuse  population  du  pays,  et  les  agri- 
culteurs récoltent  en  outre  le  mil,  le  manioc,  les  patates  douces,  les  pois,' 
l(îs  arachides,  diverses  espèces  de  légumes,  les  bananes  et  d'autres  fraits. 
Ils  utilisent  tous  les  produits  des  palmiers,  elœis,  rôniers,  cocotiers,  et 
sont  très  habiles  à  extraire  le  vin  de  palme  du  raphia  vinifera^  auquel  ils 
grimpent  avec  une  agilité  surprenante,  atUichés  par  une  corde  qui  leur 
sert  en  même  temps  de  siège  et  qu'ils  relèvent  à  chaque  élan  d'un  mouve-= 
ment  de  bras.  11  n'y  a  pas  de  grands  propriétaires  dans  la  contrée  :  la' 
terre  est  considérée  comme  appartenant  à  tous;  celui  qui  la  cultive  en' 
possède  les  produits;  mais  dès  qu'il  cesse  de  la  melire  i)ersonnellement 
en  œuvre,  elle  fait  retour  à  In  nation  e(  le  premier  venu  peut  s'en  empa- 
rer par  le  travail.  Comme  arlisans,  les  Yorouba  sont  aussi  fort  habiles  : 
potiers,  forgerons,  tanneurs,  sellicTs,  tisserands,  (einlurîers  se  rencontrent 
dans  chaque  ville:  l(»s  inslnimenls  d'agiiculture  qu'emploient  les  Yorouba 
sont  fabriqués  dans  h»  |)ays  même,  et  jadis,  lorsque  les  cotonnades  de  Man- 
chesl(»r  n'avaient  pas  (»ncore  envahi  les  marchés,  l(»s  Portugais  venaient 
achètera  ces  indigènes  des  toiles  commuiu^s.  blanches  ou  bleues,  qui  étaient 
fort  appréciées  au  HivsiP.  Même»  Tart  de  h\  verrerie  n'est  pas  tout  à  fait  in- 
connu: on  a|)porte  (h*  Tintéiieur  des  anneaux  (în  verre,  de  teinte  bleue  ou 
verdatre,  (jui  sont  fort  recherchés  pour  la  i)arunî  des  femmes*.  Comme 

*  D'Aviîzac,  iSolirc  sur  le  Pays  et  le  peuple  des  Yébous. 
^  J.  K.  îiouche,  niôinoire  cité. 

^  John  Adaiiis;  —  Goorjfc  Roberlso»;  —  d'Avezac,  ouvrage  cilr. 

♦  P.  Bouclu',  La  Côte  cle^t  Esclaves, 
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constructeurs  les  Yorouba  se  distinguent  parmi  tous  les  peuples  de  l'Afri- 
que :  quelques-uns  de  leurs  palais  comprennent  jusqu'à  une  cinquantaine 
de  chambres;  lc»s  portes,  les  frises  de  la  varande  sont  ornées  de  sculptures 
représentant  des  scènes  de  guerre  ou  de  chasse,  des  animaux  fantastiques, 
des  symboles  religieux.  Ils  ont  une  vénération  spéciale  pour  les  meubles 
qu'ils  fabriquent  en  bois  de  sassa,  parce  que  ce  bois  gémit  et  craque 
souvent,  surtout  pendant  la  nuit  :  de  même  que  les  spirites  d'Europe  et 
du  Nouveau  Monde,  ils  croient  aux  esprits  frappeurs \  Ils  ne  connais- 
saient pas  l'écriture,  mais  Des  Marchais  raconte  qu'ils  se  servaient  «  de 
petites  cordes  nouées  dont  les  nœuds  ont  leur  signification  »  :  c'étaient  des 
(juippo  comparables  à  ceux  des  Péruviens. 

Comme  leurs  voisins  du  Dahomey,  les  divers  peuples  du  groupe  des 
Yorouba  obéissent  à  des  rois  héréditaires,  mais  le  pouvoir  de  ces  ohha  est 
limité  par  la  coutume,  et  d'ailleurs  chaque  ville  a  son  cabécere  presque 
indépendant,  désigné  par  le  roi  et  n'ayant  guère  d'autre  obligation  que 
de  rendre  hommage  au  souverain  :  c'est  un  grand  vassal,  jouissant  des 
prérogatives  royales.  Chefs  et  gouverneurs  sont  assistés  par  des  conseils  de 
notables,  et  parfois,  dans  les  grandes  occasions,  le  peuple  tout  entier  a  été 
convoqué  en  assemblées  générales.  En  outre,  le  pouvoir  du  maître  est  con- 
tenu par  une  puissante  société  secrète,  Vaboni,  dont  les  membres  sont  liés 
par  de  formidables  serments  :  les  candidats  commencent  par  s'agenouiller 
et  par  boire  un  mélange  d'eau  et  de  sang.  Sous  peine  de  mort,  personne 
ne  peut  assister  aux  délibérations  des  initiés,  ni  pénétrer  dans  leur  maison 
fétiche.  Quand  ils  ont  prononcé  une  condamnation,  ils  sont  tenus  de  l'exé- 
cuter eux-mêmes  :  ils  sont  à  la  fois  juges  et  bourreaux. 

La  coutume  de  donner  des  compagnons  aux  morts  était  générale  dans 
le  pays  des  Yorouba,  comme  dans  les  régions  occidentales  de  la  côte  des 
Esclaves.  Le  roi  ne  pouvait  se  rendi'e  dans  l'autre  monde  sans  un  long 
cortège  de  femmes,  de  ministres  et  d'esclaves  :  ceux-ci  étaient  immolés  de 
force,  mais  les  grands  personnages  étaient  courtoisement  invités  à  se  don- 
ner la  mort;  ils  buvaient  la  coupe  de  poison  que  leur  tendait  le  prêtre,  et 
si  la  liqueur  ne  produisait  pas  l'effet  attendu,  ils  allaient  se  pendre  dans 
leur  maison.  La  croyance  aux  revenants  est  générale;  aussi  prend-on  des 
précautions  minutieuses  pour  empêcher  le  retour  des  esprits  :  les  armes 
des  guerriers  et  des  chasseurs  sont  enfouies  en  dehors  des  portes  de  la 
ville,  afin  que  le  mort  ne  puisse  s'en  servir  s'il  lui  prend  fantaisie  de 
revenir  de  nuit  parmi  ses  concitoyens.  Les  corps  des  enfants  sont  jetés 
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dans  les  forets,  une  fin  prématurée  él^nt  toujours  attribuée  à  Tinterven- 
lion  (le  mauvais  esprits,  qu'il  importe  de  dérouter. 

Les  anciennes  formes  de  la  religion  animiste  et  naturaliste  des  Yorouba 
se  sont  grandement  modifiées  depuis  quatre  siècles,  d'un  côté  par  Finfluence 
des  Portugais,  de  l'autre  par  celle  des  Foula,  appelés  ici  Filani,  et  d'autres 
mahoméliîns.  L'Obba-oI-Oroun  ou  <f  roi  du  Ciel  »  se  confond  de  plus  en 
plus  pour  les  indigènes  soit  avec  le  Dieu  des  chrétiens,  soit  avec  Allah  des 
musulmans  :  ils  lui  donnent  même  le  nom  d'Obba-t-Âllah  ou  de  «  seigneur 
Allah  »  et  l'associent  diversement,  suivant  les  tribus  et  leui's  l'clations,  avec 
leurs  traditions  nationales  et  les  récits  des  missionnaires;  ils  en  font  le 
«  fétiche  de  la  bonne  argile  »,  celui  qui  civa  les  hommes  en  soufflant  une 
amc  dans  une  forme  de  terre  glaise,  et  ils  le  représentent  comme  le  grand 
générateur  et  créateur,  sous  l'effigie  d'un  serpent  ou  celle  d'une  femme 
allaitant  son  nourrisson.  Certaines  cérémonies,  que  retrouvent  les  mission- 
naires en  maints  endroits  de  la  côte,  sont  évidemment  des  rites  d'origine 
catholique,  introduits  par  les  Portugais  ou  les  Brésiliens.  Mais  la  i^eligion 
qui  l'emporte  peu  à  peu  sur  les  anciens  cultes  est  celle  que  leur  enseignent 
les  marchands  venus  des  bords  du  Niger.  La  grande  fête  nationale  n'est 
plus  celle  des  Ignames,  c'est  le  Beïram,  comme  dans  tout  le  monde  musul- 
man. La  conversion  est  d'autant  plus  facile,  que  le  signe  extérieur  de  la 
circoncision,  commun  à  tous  les  Yorouba  depuis  un  temps  immémorial,  les 
dispose  à  se  considérer  d'avance  comme  les  frères  des  missionnaires  de 
l'Islam. 


Le  fragment  le  plus  occidental  de  la  côte  d(»s  Esclaves,  contigu  aux  pos- 
sessions anglaises  du  Cape-Coast,  est  un  des  territoires  coloniaux  que  l'Al- 
lemagne s'est  donnés  depuis  188i.  C'est  le  pays  de  Togo,  ainsi  nommé  de 
sa  capitale  et  de  la  tribu  de  langue  eoué  qui  a  colonisé  cette  région.  «  Au 
delà  du  marigot  »,  telle  est  la  signification  de  ce  nom,  naguère  inconnu, 
qui  a  tout  à  coup  pris  une  certaine  importance  dans  la  nomenclature  poli- 
ti(|ue.  D'après  le  voyageur  Zoller,  la  superficie  de  ce  teiritoire,  de  forme 
à  peu  près  (|ua(lrilalérale,  est  d'environ  17)00  kilomètres  carrés,  soit 
."(i  kilomèti'es  de  plage  sur  30  kilomètres  de  piofondeur,  et  sa  population 
peut  être  évaluée»  approximativement  i\  iOOOO  individus.  Des  annexions 
l'écenles,  à  l'inléricuN'.  dans  les  pays  des  K\v\n  et  (l(*s  Mina,  ont  notablo- 
inenl  accru  ledomaine  d'exploitation  commerciale.  La  ville  mina  d'Adangln», 
située  i\  une  cin(|uanlaine  de  kilomèti'(»s  au  nord  de  la  mer,  est  menacée 
(le  perdre  bienlôl  son   in^lépendance.    l  ne  eilé   plus  considérable,  Atak- 
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|iamC'.  so  trouve  à  une  cenlaini'  de  kilomètres  plus  au  nord,  à  six  ou 
huit  joiirnèes  de  marche  du  lilloral,  non  loin  des  montagnes  boisées  qui 
riiltaehent  les  cliaines  riveraines  de  la  liasse  Volta  aux  sommets  élevés  de 
Malii.  Les  liabilants  d'Alakpamé  sont  do  hardis  chasseurs  d'éléphants; 
ils  ont  vaillamment  défendu  leur  liberté  contre  les  arméds  du  roi  de  Daho- 
mey, cl  depuis  une  victoire  décisive  remportée  par  eux  ils  oui  plusieurs 
lois  délié  leur  puissant  voisin  sans  que  celui-ci  ait  os(!  i-épondrn'. 

Le  contraste  est  Tort  gi'and  entre  les  villages  de  la  cdle  et  cens  île  l'inlé- 
rieur.  i^es  premiers,  où  résident  les  représentants  des  maisonsde  conimeiTc 
européennes,  sont  d'une  malpropreté  revollante;  les  eaux  impures  séjour- 
iienl  en  I1a({ues  à  cù\k  des  maisons,  les  fumiers  et  autres  déhrls  obstruent 
les  ruelles  et  les  passages,  les  e-arcasses  d'animaux  sont  livrées  aux  vautours 
et  aux  carnassiers.  Les  villages  situés  au  noi-d  des  marigots  sont  au  contraire 
entretenus  avec  un  soin  méticuleux;  les  mes  et  les  places  sont  balayées, 
les  ordures  sont  déposi'es  loin  des  habitations  en  de  grands  trous  que  l'on 
Ji^eouvre  de  terre  ;  les  cases  en  argile  l'onge  sont  des  maisonnettes  propres, 
|)eintes  gaiement,  et  quelques-unes  se  composent  de  deux  étages.  I^s  tem- 
ples des  fétiches  et  les  palais  de  justice  sont  ornés  de  frises  sculptées, 
mfime  de  peintures  grossit'-i-es,  repa'senlant  des  chevaus  et  des  animaux 
fantastiques  1 1  pi  ne  nu\  pdhhref  ombr  igi-e  pni  un  ubic  mbiinihigc 
Ltuk  Lst  loujouis  jiiopie  lommi  It  pir^is  d  un  temple  1 1  Ils  villagiois  ont 
som  de  HS(i\ii  I  H".  liLUv  (Il  i  isscmblemLUt  puhliL  les  |du>>  bi  iu\ 
silfs  ceuv  ou  lj  MU  '- 1  lui  I  SOI  li  plus  \  isip  hoiizon  It-^  LuItutL^, 
qui  Lonsistent  piincqnluuLiU  tu  nidis  it  m  Udiliid<s  sont  lUssi  Iil  lu- 
Loiip  mieuv  ttnuts  dnns  I  intuieiit  que  dms  It  voisim^e  du  litlnial. 
D  ailleurs  le  soi  y  est  meilkur  tandis  que  le  sabli  pui  dummi  pies  de 
h  nui  h  tLiie  iigilo-feiiugineusi  doutrLli^une  est  d  uni  grande 
feitililL  niluRlIi  M  ZoIIli  i\  iIul  iu  Mn^lieniL  la  su[iihLi(.  du  sol  de 
Togo  mise  en  valeur. 

La  capitale  se  compose  de  cinq  villages,  trî-s  i-approehcs  les  uns  des  aulivs 
et  comme  perdus  dans  une  forêt  de  cocotiei-s;  elle  est  située  sur  une  ter- 
rasse muge,  dominant  au  noid  la  principale  lagune  de  la  conti-ée.  La  ville 
fétiche  du  royaume,  lié,  groupe  ses  cases  beaucoup  [dus  à  l'ouest,  non  loin 
de  la  frontière  du  territoire  anglais.  Quoique  très  rapprochée  de  la  côte,  à 
5  kilomètiTs  h  peine,  Bé  n'a  été  visitée  que  par  de  rares  Européens  :  c'est 
que  (Hiur  pénétier  dans  l'enceinte  sacrée  la  nudité  est  de  rigueur,  les  vête- 
ments sont  un    masque  ihi  corps  et  les  dieux  veulent  qu'on  a]iparaissc 
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devant  eux  avec  la  forme  qu'ils  ont  donnée  à  leurs  fidèles.  Toutefois  les 
voyageurs  allemands  qui  pénétrèrent  les  premiers  dans  la  ville  fétiche,  en 
1884,  reçurent  Tautorisation  exceptionnelle  de  franchir  l'enceinte,  ayant 
gardé  leui's  caleçons,  leui*s  souliei's  et  leur  casque  ;  mais  ils  avaient  dû 
laisser  leurs  montures  en  dehors  de  la  ville,  et  c'est  à  pied  qu'ils  firent  leur 
solennelle  entrée.  Un  village  voisin  de  Bé,  Biassé,  est  habité  surtout  par 
des  sculpteurs  de  fétiches  ;  toutefois  cette  industrie  ne  suffît  pas  à  leur 
entretien  et  ils  s'occupent  aussi  de  la  fabrication  des  poteries.  La  mort  des 
petits  rois  de  Togo  est  toujours  environnée  d'un  certain  mystère  officiel. 
Quoique  connue  de  tous,  elle  n'est  avouée  de  personne,  et  plus  d'une  année 
se  passe  avant  qu'on  ne  place  un  nouveau  roi  sur  le  <  fauteuil  »  :  les  mes- 
sages et  les  présents  sont  encore  expédiés  et  reçus  au  nom  du  défunt.  Mais 
le  véritable  souverain  de  ces  contrées  est  la  coutume  :  l'interrègne  n'est 
qu'apparent. 

Le  principal  marché  du  pays  de  Togo,  Lomé,  est  un  village  de  construc- 
tion récente,  fondé  par  des  marchands  qui  voulaient  échapper  aux  droits 
considérables  imposés  par  les  Anglais  sur  la  côte  voisine.  Puis  viennent 
Bagida,  appelée  Bagdad  sur  quelques  cartes,  et  Porto-Seguro,  le  «  jK)rt 
Sûr  »,  ainsi  nommé  par  des  affranchis  du  district  brésilien  de  Porto- 
Seguro;  cette  colonie  d'émigrants  du  Nouveau  Monde  est  l'Abo-drang-po 
des  naturels,  un  amas  de  cabanes  groupées  sur  la  plage  qui  sert  de  port  îi 
la  ca|)itale  de  Togo  :  elle  eut  une  certîiine  importance  aux  temps  de  la 
traite  des  esclaves,  abolie  depuis  1865,  alors  qu'il  était  devenu  impossible 
de  vendre  la  marchandise  vivante  dans  les  plantations  d'Améiique.  Le  com- 
mei'ce  d'exportation  consiste  piesijue  uni(juement  en  huile  et  en  noyaux  de 
palme,  denrées  (jne  les  négociants  |)ayent,  soit  en  argent  comptant,  soit  en 
eaux-d(wie,  en  tabac,  en  |)oudres  ou  armes  de  guerre,  en  verroteries  et 
autres  marchandises  d'Kurope.  Le  coniniei'ce  extérieui'  est  presque  entière- 
ment entie  les  mains  de  Français  et  d'Allemands,  les  |)i'einiei's  ayant  suc- 
cédé aux  traitants  portugais  et  les  seconds  aux  ti'aliquants  bi'itanniques; 
en  outre,  qnel([ues  nègres  de  Sieira-Leone,  du  Brésil  et  du  pays  même 
preiment  |)art  au  coinmei'ce  maritime;  les  apports  de  l'intérieur  se  font 
surlout  |)ar  rinleiinédiaire  des  femmes*.  Le  Irade  avec  le  pays  d'outre- 
lagnne  s'accroîtra  notablement  loi'sque  des  roules  auront  i'em|)lacé  les 
sentiers  sinueux  où  Ton  ne  |)eut  niarclier  (|u'à  la  lile  indienne;  mais  en 
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"  fiUiche  >i  :  il  faut  qu'il  ganle  sa  (lariiR'. 

A  l'est  du  [mjs  ilo  Topo,  le  royaume  du  l'elil-Popo  se  liouiail  na- 
fîuèrc  suus  iîi  suzwaiiifU!  Ac  la  Fninco,  cl  d'aîllvui-s  k-s  négocianis  mar- 
sfiilîu's  élaieiil  de  tous  les  Européeiis  ceux  rjui  prodtalenl  de  lu  plus  Airte 
pro[K»rlioii  dfs  ôclianges.  L'n  traité  féceiiLa  Iraiisféi-éà  l'Allemagne  le  piu- 
leetonil  de  celle  coiilii5e,  eu  éi-haiifie  de  (|uel(]ues  pfiials  du  lilUjial  sur  les 
:'  rivières  du  Sud  <■.  \iv  même  '|iie  le  pays  de  T(i<;().  le  Ici'i'ikiin'  du  Pelil- 


I 


Pupo,  apiwlé  Povn  parles  Allemands,  si' compose  de  deux  zones  dislinetes  : 
a  plage,  sur  laquelle  sont  balles  les  villes  el  les  villages  de  Iralic.'el  les 
terres  d'tmtre-lagiine.  de  beaucoup  les  plus  couverles  de  villages  et  les  mieux 
cullivées,  mais  restées  presque  enlii-rement  incimmies  de  l'homme  blane. 
Le  Petil-l'opo.  dit  Aneho  et  Plavijo  par  les  indigi'-nes,  est  un  ancien 
^ràodes  Portugais,  mentionné  dès  la  (in  du  dix-septième  siècle'.  Un  grand 
nombre  de  ses  babilants  viennent  de  la  cûEe  de  l'Or  el  parlent  le  dialecte 
de  leurs  ancèlres,  plus  ou  moins  mélangé  avec  l'eoué  de  leurs  voisins.  Dé- 
[tendant  officiellement  du  roi  de  Gn'dji,  bourgade  située  au  nord,  de  l'aulre 
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côte  de  la  lagune,  le  Petit-Popo  n*avait  pas  moins  de  trois  autres  cabécères 
en  1884,  prétendant  également  au  titre  de  souverains,  possédant  chacun 
ses  courtisans  et  ses  sujets,  et  prélevant  des  taxes  de  douane  :  Français, 
Allemands,  ni^res.  Anglais  de  Sierra-Leone,  chaque  nationalité  avait  fait 
choix  d'un  roi  différent  pour  lui  payer  les  droits,  mais  il  leur  fallait  veiller 
à  ce  que  les  rivalités  des  petits  potentats  ne  d^nérassent  pas  eh  guerre 
sanglante.  Malgré  ce  conflit  des  pouvoirs,  le  Petit-Popo  est  le  marché  le 
plus  important  du  littoral  entre  Quitta  et  Ajuda*.  Le  gouvernement  suie* 
rain,  Tempii-e  d'Allemagne,  n'est  représenté  dans  les  pays  de  Togo  et  du 
Petit-Popo  que  par  les  marchands  de  Hambourg  et  de  Brème  qui  se  sont 
établis  dans  les  comptoirs  du  littoral.  I^cs  chefs  de  villages,  les  prêtres  des 
fétiches  sont  encore  les  véritables  souverains  de  la  contrée. 


Agoué  (Ahgwey),  l'Ajigo  des  indigènes,  située  à  9  kilomètres  à  l'est  du 
Petit-Popo,  soit  par  la  lagune,  soit  par  le  chemin  de  la  plage,  est  aussi  une 
ville  commerçante,  mais  surtout  un  centre  de  travaux  agricoles;  le  grand 
trafic  n'y  a  pas  été  monopolisé  par  des  Européens,  quoiqu'elle  se  trouve 
sous  la  suzeraineté  politique  de  la  France  :  ce  sont  des  nègres,  soit  indi- 
gènes, soit  immigrants,  de  Sierra-Leone  ou  du  Brésil,  qui  dirigent  le 
mouvement  des  échanges.  Fondée  en  1821  par  des  Mina,  celte  ville  est 
devenue  un  lieu  de  refuge  pour  les  persécutés  de  tous  les  alentours  : 
des  Mahi,  expulsés  de  leur  pays  par  les  Dahoméens,  vinrent  des  r^ons 
du  nord  demander  un  asile  aux  gens  d'Agoué,  on  apportant  leurs  fétiches 
nationaux  ;  do  l'ouosl  accourui'eiit  (h»s  exilés  du  Polit-Popo  et  de  la  côte  de 
rOr;  de  Test  arriveront  des  Nago  ot  des  Egba;  puis,  en  1855,  se  présen- 
tèrent dos  affranchis  du  Brésil,  suivis  plus  tard  par  d'auti'es  «  Améri- 
cains ».  Aux  fétichislosdu  pays,  aux  oliitHiens  du  Brésil  se  sont  associés 
aussi  des  mahomotiuis  de  rinlériour.  Toutes  les  races,  toutes  les  religions 
sont  représentées  dans  cotlo  république,  improprement  désignée  sous  le 
nom  de  royaume,  car  son  cabécore  n'est  qu'un  chargé  du  pouvoir  exécutif  : 
l'assemblée  des  citoyens  lui  dicte  sa  conduite.  Autour  d'Agoué,  qui  eut 
maintes  fois  h  défendre  son  indépendance  par  les  armes,  se  sont  groupés 
plusieurs  autres  petits  Étals  on  confédération  républicaine'  :  l'un  d'eux, 
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Kx|K)rlations îi  OÔO  000       » 

Knsomble 5  05ô  000  francs. 

*  Pierre  liouclie,  ouvrage  cité. 
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rAIcmiinkfin  îles  inJigpnes,  porte  en  français  le  nom  ik-  la  Biiiau(|iuTi'. 
U' nrand-l'opo  des  Knropéens,  ijuc  ses  liabilanls  ciu-mômes  ajipellenl 
Pla,  est  un  biinifî  de  ciimnierce  ofi  domine  l'influence  fi'anç.'aise.  Fondi- 
éfîalement  par  des  fiifiilifs,  c'est  moin»  une  ville  ([u'uii  groupe  de  hameaux 
dislinets  bâtis  sur  les  îlots  de  la  lagune  vl  sur  la  plage  :  les  fngilils  de 
nahnmey  (jui  s'y  établirent  les  premiers  avaient  jiris  soin  de  metliï  le  lit  de- 
là lagune  entre  eux  et  leurs  pet-sécuteurs,  les  l'étiehesdéfendant  aux  armées 
dahoméennes  de  Trancbir  le  marigot.  La  situation  du  Cnmd-Popo  |iivs  du 
'  gnm  du  lloi  .■,  toujours  ouvert  an  llol  du  large,  donne  de  rim[ioi'- 
tanee  à  son  monverneni  eommereial  '.  M.  Zôller  évalue  la  population  totale 
d'Agoué  et  du  lirand-PoiM)  à  150  000  personnes;  en  iiulii?,  les  pays  de 
l'inlërieur  que  l'on  peut  classer  comme  se  tiouvanl  dans  la  sphère  d'al- 
tmclion  des  villes  entières  ont  pour  le  nuiins  un  iiombi-c  aussi  considi^ 
rable  d'habitants.  L'ensemble  du  pays  [)ourrait  èlre  désigm?  sous  le  nom  de 
la  rivière  Agomé,  qui  le  parcmirl  du  nord  au  sud  et  va  se  déverser  dans  la 
lagune;  lors  des  gnindes  eaux,  son  courant  est  assez  fort  pour  se  ronli- 
nuer  dans  le  marigot  jusqu'au  grau  |)ernianenl  de  Grand-PojH);  par- 
Ibis  aussi  un  mouvement  sensible  des  eaux  se  propage  vers  l'ouest  jus- 
qu'au passage  temporaire  du  Petit-Popo. 


A  l'est  du  (irand-Popo  commence  le  territoire  de  Dahomey,  gardé  à 
une  petite  distance  de  l'entree  par  la  ville  considérable  de  r.léhoué,  que  les 
Kinu|ièens  ont  désignée  par  les  divei's  noms  de  Fida,  Hwedah,  Whydiih, 
Oiiida  :  b's  anciens  auteurs  l'appelaient  Juda  ;  ses  habitants  étaient  diLs  les 
L'  Judaïipies  ■>  et  on  les  considérait  en  efl'et  comme  un  reste  des  tribus  dis- 
persées d'Israël;  au  nord  la  l'ivière  d'Allala,  dont  le  vi-ai  nom  est  Efra, 
était  devenue  TKuphrate  pour  les  érudils'  :  la  dénomination  qui  restera 
pi-ohablement  pour  la  ville  est  celle  d'Ajuda,  donnée  par  les  Portugais,  les 
«  protecteurs  »  actuels  du  royaume  de  Dahomey  et  jadis  les  principaux 
tiégriers.  liOi's  de  la  grande  aelivilé  de  la  Iraile,  alni's  que  de  seize  à 
dix-huit  mille  eselaves  étaient  lrans|jorlés  chaque  année  de  celte  plage, 
Ajuda  eut  jusqu'i'i    55  000  habilants   :  les  nègres  de  la  contn-c  étaient 
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les  plus  appréciés  de  la  côle,  parce  qu'ils  étaient  à  la  fois  laborieux  et 
dociles  et  ne  dépérissaient  pas  de  chagrin  après  avoir  perdu  famille  et 
liberté*. 

Ajuda  est  une  ville  double.  Au  nord  de  la  mer  s'élèvent  les  factories 
européennes,  où  flottent  les  drapeaux  multicolores  ;  la  cité  proprement 
dite  est  bâtie  à  3  kilomètres  au  nord,  séparée  de  la  plage  par  une  lagune 
et  des  marais;  plus  loin  s'étend  un  autre  marigot:  Ajuda,  presque  insu- 
laire, ne  se  rattache  à  la  terre  ferme  que  par  d'étroites  levées.  Elle  se 
divise  en  plusieurs  sa/nm  ou  quartiers  distincts,  ayant  chacun  son  cabécère 
et  ses  «  gens  »  ;  les  forts  des  Européens  ont  aussi  leurs  quartiers  respectifs, 
dont  les  habitants  descendent  en  grande  partie  d'anciens  escLaves  ;  jus- 
qu'en 1867  les  habitants  du  salam  français  étaient  tenus  a  la  corvée.  Placée 
sous  le  patronage  du  serpent,  Ajuda  est  fameuse  par  son  temple  des  fé- 
tiches protecteurs,  dont  les  prêtresses,  dites  «  mères  »  et  «  sœurs  »  des  ser- 
pents, se  recrutent,  les  jours  de  fête,  par  l'enlèvement  de  jeunes  filles*  : 
une  trentaine  de  pythons  inoffensifs  s'enroulent  aux  colonnettes  et  aux 
poutrelles  de  la  hutte  qui  sert  de  temple;  quand  ils  s'échappent  pour  se 
promener  dans  la  ville,  on  les  rapporte  respectueusement  enroulés  autour 
du  bras  ou  blottis  dans  un  sac.  Malheur  aux  impies  qui  tueraient  ou  bles- 
seraient l'animal  sacré:  naguère  les  prêtres  les  eussent  fait  enterrer  vivants! 
Les  paysans  qui  tuent  des  serpents  par  mégarde  dans  les  travaux  de  la 
campagne  sont  tenus  d'entrer  dans  une  cabane,  à  laquelle  on  met  le  feu, 
et  s'échappent  à  travers  la  flamme  et  la  fumée,  poursuivis  par  les  huées 
de  la  foule.  Jadis  les  arbres  qui  entourent  Ajuda  étaient  aussi  des  fétiches 
nîspectés,  sous  l'ombrage  desquels  on  venait  déposer  les  malades  pour 
assurer  leur  guérison  :  il  était  interdit  à  tout  étranger  de  couper  du  bois*. 
11  reste  un  de  ces  dieux,  fromager  superbe,  dont  l'existence  est  liée,  dit-on, 
à  celle  de  la  cité*.  D'autres  arbres  d'Ajuda  sont  bizarres  d'aspect  :  com- 
plètement dépourvus  de  feuilles,  ils  portent  en  guise  de  frondaison  des 
centaines  de  chauves-souris  ou  »  chiens  volants  »,  suspendues  aux  ra- 
meaux. 

Ajuda  appartient  au  royaume  de  Dahomey  par  droit  de  conquête  depuis 
1725;  elle  reçut  alors  son  nom  de  (iléhoué  ou  de  c<  Ferme  »,  indiquant  son 
rjle  pour  l'approvisionnement  de  la  capitale;  de  même  une  ville  voisine, 
Ardra,  fut  appelée  la  «  Calebasse  »,  parce  que  ses  denrées  devaient  alimen- 
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ter  la  cuisine  du  roi'.  Le  yevoghan,  c'est-à-diro  le  «  chef  des  blancs  h, 
qui  commande  Ajuda  et  qui  «  ouvre  les  chemins  >•  aux  voyageurs,  est  le 
troisième  personnage  du  royaume;  mais  depuis  longtemps  son  pouvoir 
était  «équilibré  par  l'influence  des  étrangers.  Soiis  la  direction  d'un  person- 
nage d'origine    brésilienne, 

«  capitaine  des  marchands  »,  ^*  "■  —  ""«»''"  "  ""^  n  «mi. 

la  ville  était  devenue  presque 
élrang^re  au  Dahomey,  les 
sacriPicos  humains  n'y  étaient 
plus  pratiqués;  on  n'y  em- 
palait plus,  comme  au  siècle 
dernier,  les  mères  coupables 
d'avoir  donné  naissance  à  des 
jumeaux*.  L'influence  portu- 
gaise prédomine  h  Ajuda; 
quelques  maisons  et  tous  les 
ameublements  rappellent  Lis- 
bonne. Depuis  que  les  An- 
glais ont  levé  le  blocus  des 
eôles  du  Dahomey,  en  1877, 
le  commerce  de  l'huile  de 
palme,  la  meilleure  du  litto- 
ral, a  repris  une  grande  acti- 
vité. En  décembre  et  en 
janvier  ta  rade  est  couverLe 
de  navii-es;  mais  le  tniQc  est 
entravé  par  de  nombreuses 
■strictions  :  il  est  défendu 

d'esporler  aucun  objet  inlro- ~ ■ 

duit  une  première  fois  dans 

le  pays  et  ccum*  |)ar  conséquent  être  la  propriété  du  nu  ;  nulle  l'emme, 
autre  propriété  royale,  ne  peut  sortir  du  porl.  Les  négociants  sont  obligés 
de  quitter  le  soir  leurs  entrepôts  de  la  |)lage,  qui  resti^nl  sous  In  gai-de  des 
ofûciers  royaux.  La  rade  foraine  d'Ajuda  n'est  pas  sûre  dans  les  mauvais 
temps  et  presque  toujours  on  voit  des  épaves  sur  la  plage  et,  dans  les  eaux, 
des  carènes  de  navires  échoués.  Nulle  part  les  requins  ne  se  montrent  plus 
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audacieux.  Quand  une  bai'que  chavire,  les  nègi*es  se  sauvent  à  la  nage, 
puis  ils  se  comptent  sur  la  rive  :  rarement  ils  se  retrouvent  au  complet. 

La  route  d'Agbomé,  décrite  par  de  nombreux  voyageurs  européens,  a 
pour  première  étape  Thumble  village  de  Savi,  —  le  Xavier  des  anciens 
auteui*s,  —  qui  fut  la  capitale  du  royaume  de  Fida  ou  Ajuda  et  dont  le 
souverain,  disent  les  chroniqueurs,  pouvait  mettre  sur  pied  une  armée  de 
200  000  soldats  :  tout  l'État,  dit  Des  Marchais,  ne  paraissait  que  «  comme 
une  très  grande  ville  ».  On  ne  distingue  même  plus  les  ruines  des  comp- 
toii's  fortifiés  qu'y  avaient  construits  les  Européens.  Des  marais  s'étendent 
au  sud  de  Savi  ;  au  nord  une  forêt,  interrompue  de  rares  éclaircies,  de 
coulées  et  de  marais,  forme  une  zone  de  plusieurs  lieues  en  largeur.  I^ 
sentier  traverse  le  village  de  Tolli,puis  la  ville  d'AlIada,  l'antique  Ardra, 
qui  fut,  comme  Savi,  une  capitale  d'empire  et  une  cité  commerçante  où 
les  Européens  avaient  leurs  comptoii^s.  La  tradition  dit  que  la  ville  avait 
15  kilomètres  de  tour  :  elle  n'est  plus  qu'un  marché  pour  les  denrées 
locales,  quoique  fort  bien  située  sur  un  plateau  salubre,  au  point  de  con- 
vergence de  plusieurs  roules:  mais  elle  est  encore  tenue  pour  la  métro- 
pole du  royaume  de  Dahomey.  Le  souverain,  qui  avec  ses  autres  titres 
prend  celui  de  «  Seigneur  d'Allada  »,  n'a  le  droit  d'élever  son  palais 
dans  Abomé  qu'après  s'être  assis  sur  le  tabouret  de  ses  ancêtres  dans  la 
cité  sainte.  Ce  sont  pourtant  les  Dahoméens  qui  ruinèrent  Allada,  en  1724, 
quand  ils  firent  la  conquête  de  la  route  maritime  ;  presque  tous  les  habi- 
tants furent  massacrés  et  la  forêt  recouvrit  bientôt  les  décombres  des  édifices. 

La  limite  naturelle  qui  séparait  jadis  le  royaume  d'Allada  du  Dahomey 
(»sl  le  vaste  marais  de  Ko,  que  les  Eui'opéens  désignent  d'ordinaire  par  son 
nom  portugais,  Lama  ou  la  «  Kange  »  ;  elle  pi'ésenterail  encore  une  grande 
importance  sti*atégique  en  cas  d'invasion  militaire  :  sans  des  travaux  d'art, 
elle  serait  infranchissable  même  à  TarliUd'ie  légère;  mais  en  187(), 
lorsque  les  Anglais  se  préparaient  à  la  guérite  contre  le  Dahomey,  un  bateau 
à  vapeur,  lemonlant  le  Wheini  jusqu'au  port  de  Dugbah,  près  d'Abomr, 
pi'ouva  que  des  troupes  de  débaïujuement  pourraient  toui-ner  ce  foi'midablo 
obstacle.  Pendant  la  belle  saison,  le  marais,  large  de  10  à  12  kilomètres 
sur  la  l'oule  d'Abomé,  est  facile  à  traverser  par  des  piétons;  mais  du- 
rant les  pluies  on  ne  peut  s'y  engager  qu'avec  de  nombreux  porteurs,  qui 
parfois  ont  de  l'eau  jusqu'à  l'aisselle  et  qui  s'enfoncent  à  chaque  pas  jus- 
qu'au mollet  dans  la  vase;  les  messagers  du  roi  emploient  alors  deux  jours 
au  passage  du  marais:  en  1784  des  ponts  furent  eonslruils  aux  endroits  les 
])lus  diffiriles  et  la  route  fut  |)arliellement  exhaussée;  mais  les  remblais 
s'affaissèrent  bientôt  dans   le  lit  de»  lange.  Au  nord  du  Ko  eommenee  le 
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vértlable  littoral  «lu  conlinenl;  le  sol  rougeàtre  et  parsemé  de  pierres  fer- 
rugineuses so  itli've  l'n  collines  et  des  bosquets  d'essences  varices  pn  oin- 
Lragent  les  pentes.  La  capitale  du  pays  est,  d'après  fiurton,  à  oâi')  mètres 
d'alliludc,  sur  une  terrasse  d'accès  facile  du  côté  du  sud,  mais  coupée  à 
pic  vers  le  nord,  au-dessus  de  jdaines  Inimidcs,  li-ansfcirmécs  m  jardins 
maraîchers'. 

Abomé  ou  Aglioraé,  c'csl-à-dirc  la  «  ÎAlé  dans  l'Enceinte  »,  est  en  elîet 
une  ville  forte,  avec  portes  monnmentales,  fossés  profonds  et  ceinture 
d'arbres  épineux.  Elle  occupe  une  vaste  superficie  de  terrain,  mais  une 
grande  partie  de  l'espace  enclos  se  compose  de  jardins  et  de  ruines; 'en 
outre,  ra^'gloraéraliou  de  masures  (ju'on  appelle  le  palais  n'a  pas  moins 
do  ô  kilomètres  en  ci  conférence.  Le  mur  de  cette  résidence  était  jadis 
parni  sur  tout  son  pourtour  de  d'Anes,  témoignages  élo(|uenls  de  la  puis- 
sance royale;  on  ne  voit  plus  que  les  tiges  de  fer  sur  lesquelles  étaient 
assujettis  les  bideu\  trophées.  1^  ministre  du  Portugal,  repnisentant  de  la 
puissance  «  protectrice  .-,  ne  permet  plus  les  massacres  exigés  naguère  par 
la  coutume.  La  population  d'Ai>umé  varie  suivant  les  voyages  de  la  cour, 
qui  réside  tantôt  dans  la  capitale  officielle,  tantôt  dans  le  Versailles  de 
Dahomey,  la  ville  de  Kana,  que  les  voyageurs  anciens  appelaient  Kana- 
Mina  ou  l^almina.  Elle  est  silm-e.  entre  des  collines,  dans  un  fond  peu 
salubre  où  s'amassent  les  miasmes  pendant  l'hivernage.  Fort  étendue,  Kana 
ressemble  plutôt  à  une  campagne  parsemtM!  de  maisons  qu'à  une  ville 
proprement  dite;  mats  les  demeures  se  pressent  dans  le  voisinage  du 
palais,  naguère  fameux,  comme  celui  d'Abomé,  par  ses  coutumes  san- 
glantes. En  souvenir  de  l'extermination  des  Eyo,  anciens  possesseurs  du 
pays,  le  roi  de  Dahomey  avait  institué  des  sacrifices  annuels  où  les  victimes 
représentaient  la  race  des  vaincus  par  le  costume  et  les  attributs.  Abomé 
et  Kana  sont  réunies  par  une  belle  route,  de  50  mètres  en  laideur  et 
longue  de  i'2  kilomètres,  qui  descend  de  la  capitale  ](ar  une  pente  insen- 
sible à  l'orabre  d'arbres  magnifiques;  celte  avenue,  commence  super- 
bement la  roule  qui  tôt  ou  tard  descendra  jusqu'à  Ajuda,  à  plus  de 
100  kilomètres  au  sud  d'Abomé.  Pendant  une  grande  partie  de  la  journée 
le  chemin  est  accaparé  par  les -porteuses  d'eau  du  palais  royal  :  dès  que  les 
passants  ont  entendu  le  tintement  de  la  sonnette  suspendue  au  cou  de  ces 
femmes,  esclaves  du  souverain,  ils  sont  obligés  de  s'élancer  en  dehors  de 
la  rente  et  de  détcmrner  la  face.  Les  campagnes  environnantes,  cullixées 
poui'  l'apin-uvisionnement  de  la  cour,  sont  le  «  jai-din  de  Dahomey  "  ;  mais 
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au  delà  les  plaines  sont  presque  désertes  :  par  leui's  ex[)édilions  de  gueire, 
les  souverains  ont  fait  la  solitude  autour  des  cilés  rovales.  Dans  les  brous- 
sailles  règne,  suivant  la  fiction  monarchique  du  Dahomey,  un  souverain 
fantôme  qui  est  le  double  du  véritable  roi  ;  il  n'existe  pas,  et  néanmoins  il 
a  son  palais,  ses  offieiei^s,  ses  amazones,  son  budget  :  c'est  en  son  nom  que 
sont  prélevés  les  impôts,  que  se  font  les  achats  avec  l'argent  du  peuple; 
mais  c'est  le  vrai  roi  qui  fait  les  largesses.  Tout  ce  dont  se  plaint  le  pauvre 
j)eu|)le  est  attribué  à  ce  roi  chimérique,  et  c'est  vers  le  véritable  souverain 
(|ue  s'adresse  la  reconnaissance  des  sujets  pour  les  bienfaits  du  pouvoir ^ 
Un  ne  retrouve  de  villes  qu'au  noi*d  du  Dahomey  proprement  dit,  dans 
la  province  de  Mahi,  dont  la  population  a  été  d'ailleurs  fréquemment 
éclaii'cie  par  les  refoulements  en  masse  et  les  massacres,  depuis  le  milieu 
du  dix-huitième  siècle.  Les  Dahoméens  ont  réussi  à  réduire  lesBIahien 
les  attaquant  toujours  avant  la  saison  des  récoltes.  Les  indigènes,  aban- 
donnant leurs  campagnes  pour  se  réfugier  dans  Jeurs  forteresses  des  monter 
étaient  bientôt  forcés  par  la  faim  à  demander  la  paix  et  à  livrer  des  otages; 
mais  lors  du  voyage  de  Duncan  en  18i5,  la  peuplade  des  Dassa,  qui  parle 
une  langue  différente  de  celle  des  Mahi,  avait  encore  sauvegardé  son  indé- 
pendance. De  la  plaine  vers  le  faîte  des  monts  on  voit  se  succéder  Timpor- 
tant  marché  de  Zeng-noumi  ;  la  cité  [nttoresque  de  Zoglogbo,  dont  les 
maisons  se  groupent  dans  le  fond  d'un  ancien  cratère  ébréché;  Logosahi, 
située  dans  une  region  charmantes  de  collines,  de  bois  et  de  torrents^  que 
traversent  des  ponts  suspendus:  Siivalou,  jadis  capitale  du  pays  des  Mahi; 
Djiillaliou,  enlouréi»  de  l)lors  d(»  frranil  épars,  (|ue  Duncan  comparait  aux 
pi(M  Tes  levées  de  Slonehen^re.  Ces  Alpes  du  Dahomey,  visitées  seulement 
[KirdcMix  voyageurs  pres(jue  capliCs  de  leur  (»scoile,  diffèn^nt  des  plaines 
basses  par  le  climat,  la  llore,  la  l'aune,  les  habitants  et  l'aspect  des  cités*. 


A  Test  du  «  protectorat  ^^  portujzais  di»  Dahomey,  les  Français  possèdenl 
sur  la  rôle  um*  d(»uxi(*nîe  enclave,  civile  de  Porlo-Novo,  petit  royaume 
iiidifiène  ((iii  s(»  constitua,  au  coinmenceincMil  du  dix-huitième  siècle,  jiar  la 
loiKhitioii  (l(*  la  vill(^  de  llonihouou.  Le  bâtisseur,  lils  du  roi  dWIlada  ou 
Ardra,  Tnppela  aussi  (^  IN^lile  Ardia  y-:  ce  lui  le  Porto-Novo  des  marins 
|HHlujiais;  actuellement  les  in(li}j!:ènes  la  uoniuieut  Adjaché.  La  superiicie 
(lu  lerriloire  di»  Poilo-Novo,  (|ue  la  nier  limite  au  sud  sur  un  espace  d'en- 


'   Skcriclilcy,  «niM';i;i('  «ilr. 

-  Duncan,  Tnnu'U  in  UVa^vv/  A  frira;  —  SkrrUlil«'\ .  Dalioin"fj  as  il  is. 
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viron  40  kilomrlres,  est  évaluf'o  ît  1900  kilomèli'ps  cari-és  et  la  population 
totale  s'élôverail  à  lôOOOO  individus.  On  pi-élerid  que  dans  ce  nonihre, 
probablemeiil  exagêiv,  los  hommes  sont  on  ti'ôs  grande  majorité';  mais 
ces  nflirmations  ne  i-epost;iil  snr  aucune  obsei'valîun  suivie.  La  ville  do 
Forto-Novo  ayant  été  bombardée  par  les  Anglais  en  IKtîl,  le  roi  du  pays 
se  mil,  deux  années  aprbs,  sous  le  protectorat  de  la  France.  La  ville  fut 
occupée,  puis  abandonnée,  et  i-eprise  de  nouveau  en  lS8'i  par  les  Français, 
alors  que  les  puissances  européennes  se  luUaient  au  partufre  du  littoral 
africain  ;  de  m*^me  que  Kotonuu  cl  les  autres  ports  français  de  la  olte  des 
Esclaves,  elle  dépend  administralivement  du  Sénégal. 

Porlo-Novo,  qui  sur  la  côte  n'est  dépaissè  en  population  que  par  Lagos, 
est  un  groupe  de  villages  situé  sur  la  rive  seplenli'ionale  du  lac  cdtier  qui 
communique  avec  les  rivitres  de  Badagry  cl  de  Lagos  :  des  bosquets,  des 
champs,  des  fondrit-res  et  des  lenvs  incultes  séparent  les  divers  quartiei's. 
Dans  le  bourg  principal,  près  d'une  porte  fétiche  ornée  des  siuilpturcs 
grossières  de  génies  protecteurs,  s'élève  le  palais  royal,  qn'entoui-aient 
encore  en  IK75  des  cadavres  décapités  et  des  d'ânes  en  guirlandes.  Forto- 
Novo  fait  un  assez  grand  commerce  d'échange  avec  les  villes  d'Aggera  et 
de  Sakété,  situées  au  non!,  et  avec  les  ilistricts  de  l'intérieur,  jusqu'aux 
montagnes  et  aux  bords  du  Nigei'  :  quoique  situé  à  plus  de  500  kilomèlros 
des  premières  bouches  du  fleuve,  le  <■  Nouveau  Fort  »  est  déjà  l'un  des 
marchés  d'expédition  de  la  vallée  centrale  du  Soudan'.  La  cachaxa  ou  tes 
boissons  alcoolisées  sous  toutes  leui-s  formes,  le  tabac  et  la  poudi-e,  tels 
sont  les  pi'incipaui  articles  d'imporlation  ;  l'exportnlion  ne  comprend  guère 
f|ue  des  huiles,  des  amandes  de  palme  et  des  noix  de  kola  pour  le  Bré- 
sil^. Depuis  que  la  paix  est  devenue  générale  dans  le  pays,  les  alentours 
de  la  ville  se  sont  couverts  de  plantations;  les  femmes  du  pays  savent 
tisser  de  solides  étoffes  en  agoulîé  ou  fil  d'ananas  et  recueillent  le  sel  des 
plages  pour  les  habitants  de  l'inténeur.  Le  gouvernement  de  Forto-Novo 
i'>l  uriii[ur  [)our  le  mode  de  division  des  pouvoirs,  11  est  des  pays,  tels  que 
le  Fiiula-lljallon,  où  deux  souverains  régnent  tour  à  lour  [M-ndant  une 
péi'ioile  d'une  ou  de  plu'^ieurs  anniV's.  A  Poi'lo-Nuvo  li'   inouvemenl   de 


<  Rjrh.iril  Diulon,  ouvrage  cM. 

*  HMnj-d  ft'Miiil,  La  France  Colonialf,  pir  Airivd 

^  Huuveinenl  ciMiiincrviul  di'  P<)rlu->iivu  fn  I8!J{  : 
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rotation  est  plus  rapide  :  c'est  du  jour  à  la  nuit  qu'alternent  les  fonctions 
royales.  Le  roi  de  jour,  le  plus  considéré  et  qui  seul  dirige  Fadminis- 
tration,  doit  rentn^r  apW's  le  coucher  du  soleil  dans  son  palais;  le  roi 
de  la  nuit  ne  |)eut  sortir  que  dans  les  lénèbœs  :  il  s'occu|>e  surtout  de  la 
police  et  veille  sur  le  sommeil  des  citoyens.  Chacun  des  deux  rois  a  droit 
d<'  mort  sur  son  collègue,  au  cas  où  il  le  rencontrerait  dans  les  rues  en 
un  moment  d'inlerri»gne\  Les  [)ersonnages  trop  gênants  comme  préten- 
dant au  tilre  de  chefs  sont  expulsés  de  la  ville  el  deviennent  [)etils  tyran- 
neaux dans  les  alentours,  sous  le  nom  de  «  rois  des  broussailles  »*. 

Kotonou  ou  Appi,  le  port  maritime  de  la  ville  des  lagunes,  est  silucau 
sud-ouest  de  Porto-Novo,  sur  le  grau  où  convergent  les  chenaux  navigables 
de  l'immense  labyrinthe  lacustre  du  Nokhoué,  ainsi  que  le  Whemi,  rivière 
d'égouttement  du  Ko  ou  grand  marais  de  la  '<  Fange  >'.  Kotonou  appartenait 
jadis  au  royaume  de  Dahomey;  aussi  le  Portugal,  armé  des  privilèges  île  son 
protectont,  a-t-il  disputé  à  la  Finance  la  |)Ossession  de  cet  entrepôt.  En 
1883,  une  convention  définitive  a  réglé  la  cession  faite  priHîéilemment  parle 
roi  il'Abomé;  mais  les  deux  bourgs  de(Jodoméet  d'Agbomé-Kal.ivi,  situés 
dans  le  voisinage  de  Kot<mou,  au  bord  de  lagunes  qui  communiquent  avec 
le  gmnd  lac,  sont  restés  sous  la  suzeraineté  portugaise.  Les  deux  villages 
(FAfatonou  et  d'Ahouansoli,  que  Ton  rencontre  au  milieu  du  lac  Nokhoué, 
sur  le  chenal  de  Kotonou  à  Porto-Novo,  sont  balis  sur  pilotis,  comme  les 
cités  des  Lacustres  de  h\  Suisse  :  les  palafittes  africains  ont  eu  la  même 
raison  d'être  que  ceux  des  Incs  nlpins.  Vers  le  milieu  du  dix-huitième 
siècle,  les  gens  de  fiodomé,  fuyant  les  incursions  des  Dahoméens,  éb^ 
vèrenl  ces  cnbiUK^s  en  [)l(»in  lac  surdos  rangées  de  pieux;  ainsi  protégés 
par  un  large  délroil,  ils  pouvaient  désormais  braver  le  o  lion  d'Abomé  », 
auqn(»l  son  l'éli<he  défend  de  IravcMser  Teau  en  appareil  niililaiiv;  ils 
n'avaient  à  craindre  li*s  enibncln^s  que  sur  la  terre  ferme,  lorsqu'ils  allaient 
<*herclier  des  vivres  on  ensevelir  leurs  morts.  Les  villages  n'ont  point  cFes- 
Irade  commune  pour  \cs  palabr(»s  el  les  fêles;  les  assemblées  se  tiennent 
(in  Tair,  sur  les  loils  |)res(jue  plais  des  cabanes.  (Ihaque  famille  esl  |)erchée 
sur  sa  case  on  hnlji,  (»l  c'est  là  que  |)éror(Mit  les  orateurs,  que  les  danseuses 
gambadent  et  lournoienl  ;  on  a  le  verlige  à  voir  c(»s  formes  noii^es  qui 
se  démènent  sur  le  fond  azniv  du  ciel,  l  \\o  cliule  dans  l'eau  du  lac  n'a 
lien  de  dangereux  poui*  ces  insulaires,  plus  habitués  à  la  nage  (|u'à  \:\ 
marche;   d'ailleurs  une    bar(ju(»  esl    remisée  enlr(»   les    pilolis  de   chaque 


'   liuiro  Zollcr.  Kamcrun. 
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habitation  \  Le  nom  du  lac,  Nokhoué  ou  «  Maison  de  l'Eau  »,  est  évidem- 
ment dû  à  ces  constructions  bizarres. 


La  ville  de  Badagry,  sur  la  rive  septentrionale  de  TOssa,  ici  large  de 
500  mètres,  est  la  première  ville  que  Ton  rencontre  en  venant  de  l'ouest 
sur  le  territoire  anglais  de  la  côte  des  Esclaves.  Comme  la  plupart  des 
autres  marchés  du  littoral,  cette  ville  se  complète  par  un  groupe  de 
factories  et  d'entrepôts  bâtis  au  sud,  sur  la  plage  de  la  mer.  Badagry 
fut  jadis  une  capitale  de  royaume  et  le  plus  grand  marché  négrier  de 
toute  la  côte.  Richard  Lander,  qui,  après  Clapperton,  partit  de  cette  ville 
pour  son  voyage  de  découverte  dans  le  Soudan,  raconte  que  lors  de  sa 
visite,  en  1830,  l'offre  en  esclaves  dépassait  de  beaucoup  la  demande  : 
on  se  débarrassait  méthodiquement  des  vieillards  et  dos  infirmes  en  les 
jetant  aux  requins.  Des  nègres  de  choix  étaient  gardés  pour  les  sacrifices  : 
on  leur  arrachait  le  cœur,  et  le  roi,  ses  femmes,  ses  cabécères  mordaient 
à  l'envi  ce  viscère  palpitant.  Lander  dut  boire  à  Badagry  la  «  coupe  de 
l'épreuve  »  pour  se  défendre  ainsi  de  l'accusation  d'un  crime,  mais  il  put 
s'administrer  \  temps  un  vomitif  pour  éviter  les  effets  du  poison.  Au  nord 
de  Badagry,  dans  le  bassin  de  la  rivière  Okpara,  se  trouvent  des  royaumes 
indépendants.  Ado,  Pokra,  Okéadan,  exposés  aux  incursions  des  Daho- 
méens. 

A  63  kilomètres  à  l'est  de  Badagry,  dans  une  île  de  l'Ossa,  s'élève  la 
capitale  des  possessions  britanniques,  Lagos.  La  «  Liverpcol  africaine  », 
ainsi  qu'aiment  à  Tappelor  les  Anglais  du  littoral,  est  la  cité  la  plus  riche 
de  toute  la  côte  de  l'Afrique  occidentale.  Les  avantages  de  sa  position 
géographique  sont  très  grands.  La  ville  est  située  précisément  vers  le 
milieu  de  la  concavité  du  golfe  de  Bénin  et  se  trouve  par  conséquent  au 
point  de  convergence  de  nombreuses  routes  venues  de  Fintérieur.  \jnQ 
rivière  navigable,  l'Ogoun,  débouche  dans  la  lagune  au  nord  de  Lagos  et 
met  cette  ville  en  communication  avec  Abeokouta,  la  puissante  cité  de  Tin- 
lérieur,  et  les  riches  campagnes  environnantes.  En  outre,  Lagos  commande 
l'issue  occidentale  des  marigots  d'Ossa  et  par  cette  lagune  ramifiée  dispose  des 
mille  routes  que  lui  offrent  les  rivières  affluentes;  elle  possède  mome  par  cet 
estuaire  une  voie  praticable  aux  bateaux  à  vapeur  jusqu'au  Niger  :  quoique 
à  350  kilomètres  du  grand  fleuve  à  vol  d'oiseau,  elle  n'en  est  pas  moins 
l'une  de  ses  embouchures  commerciales.  Les  producteurs  indigènes  mon- 

*  Borghcro  ;  ~    Bouche,  ouvrages  cités. 
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nombi*eux;  en  1865  on  n'en  aurait  compté  que  1200,  et  vingt  ans  après 
ils  auraient  été  une  trentaine  de  mille  '  ;  d'après  Burton,  ils  possédaient 
27  mosquées  en  1880. 

L'île  de  Lagos,  l'Aouni  ou  Awani  des  naturels,  est  située  à  5  kilomètres 
de  la  mer,  entre  les  bras  des  lagunes,  la  bouche  de  la  rivière  Ogoun  et 
le  grau  qui  s'ouvre  sur  l'Océan.  La  ville,  de  grande  étendue,  occupe  la 
partie  occidentale  de  cette  terre  marécageuse,  qui  s'exhausse  et  s'accroît 
d'année  en  année,  grâce  à  des  travaux  dé  comblement  et  à  la  consolida- 
tion des  rivages;  mais  il  reste  encore  beaucoup  de  flaques  à  remplir,  des 
canaux  d'égouttement  à  creuser  et  un  pont  à  construire  pour  rattacher 
Lagos  à  la  terre  ferme.  La  ville,  dite  «européenne»,  où  vivent  une  centaine 
de  blancs,  entourés  de  la  foule  des  employés  et  des  seniteurs  colorés  et 
noirs,  possède  quelques  beaux  édifices,  bâtis  sur  un  sol  en  partie  conquis 
sur  les  eaux  de  la  lagune:  ses  quais  réguliers,  frangés  de  jetées,  s'alignent 
au  sud  de  l'île,  en  vue  de  la  mer,  tandis  que  les  quartiers  nègres  d'Eko 
ou  du  «  Bon  Accueil  »  sont  épars  au  nord,  entre  les  marais,  les  jardins 
et  les  bosquets  de  palmiers.  Le  mouvement  des  échanges  a  quelque  peu 
diminué  dans  les  derniers  temps.  L'année  1877  fut  la  période  de  plus 
grande  prospérité;  depuis  cette  époque,  de  fréquentes  guerres  enlixî  les 
États  de  l'intérieur  ont  réduit  les  apports,  et  le  commerce,  changeant  de 
voie,  s'est  dirigé  en  partie  vers  les  comptoirs  riverains  du  Niger.  On  sait 
quels  sont  sur  cette  côte  les  dangers  de  la  barre  pour  les  navires  ayant  un 
tirant  de  plus  de  3  mètres.  Les  requins  qui  nagent  dans  les  brisants  ajou- 
tent aux  périls  d'un  bain  forcé  :  les  naufragés  échappaient  jadis  rarement 
à  la  dent  des  monstres;  parfois  une  cinquantaine  de  malheureux  étaient 
dévorés  pendant  l'année  ;  maintenant  on  lance  des  cartouches  de  dynamite 
dans  l'eau  avant  le  passage  des  barques.  On  s'étonne  que  les  Anglais  n'in- 
troduisent pas  dans  les  rades  africaines  le  radeau  ou  catamaran  dont  se 
servent  les  matelots  hindous  sur  la  côte  dangereuse  de  Madras'. 

Les  villages  de  Palma,  Léké  ou  Yébou,  Odé  sont  les  principaux  lieux 
d'escale  sur  la  côte  qui  se  recourbe  à  l'orient  vers  les  bouches  du  Niger. 
Au  bord  de  la  lagune  qui  s'étend  à  l'est  de  Lagos,   Epé  est  la  ville  la 


*  Bove,  Bollelino  délia  Societh  Geografica  italiana,  aprile  1866. 

*  Mouvement  commercial  de  Lagos  : 

Importation.  Exportation.  Total. 

1877.       ..     15  359  000  francs.      18  367  000  francs.      55  726  000  francs 
1884     .       .     15  455000      »  16  810  000      »  30  266  000      » 

Exportation  de  lliuile  de  palme  :  4 660 000  francs.  Noii  de  palme  :  6  957  000  francs. 

Mouvement  du  port  en  1882  à  Pentréc  et  à  la  sortie  :  681  navires,  jaugeant  353  490  tonnes. 

Part  des  bateaux  à  vapeur  :  529,  jaugeant  314  680  tonnes. 
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nègres;  des  navires  de  guerre  portent  des  magistrats  ambulants  d'estuaire 
en  estuaire.  Les  droits  perçus  à  Lagos  et  aux  escales  de  la  côte  alimentent 
le  budget.  Le  territoire  est  divisé  en  quatre  districts  :  Lagos,  le  Nord, 
rOrient  et  l'Occident,  celui-ci  avec  Badagi-y  pour  capitale*. 


Abeokouta,  la  grande  cité  républicaine  des  bords  de  l'Ogoun,  est  l'une 
des  agglomérations  urbaines  les  plus  considérables  du  continent  africain  : 
elle  ne  serait  dépassée  en  population  que  par  le  Caire  et  Alexandrie.  La 
plupart  des  voyageurs  lui  donnent  plus  de  100  000  habitants;  il  est 
môme  des  missionnaires  qui  évaluent  à  200  000  le  nombre  des  individus 
vivant  dans  l'enceinte  de  la  capitale  des  Egba.  Le  mur  de  défense,  simple 
levée  en  terre  de  2  à  5  mètres  de  hauteur,  percé  de  quelques  rares  meur- 
trières et  bordé  extérieurement  par  un  fossé  de  5  mètres  en  largeur  qu'ont 
envahi  les  broussailles,  présente  un  développement  de  52  kilomètres  et  le 
noyau  central  de  la  ville  n'a  pas  moins  de  7  kilomètres  sur  5  kilomètres 
et  demi.  Abeokouta  offre  un  aspect  étrange  :  on  voit  s'étendre  au  loin  une 
plaine  ondulée  que  parsèment  des  rochers  granitiques,  de  hauteurs 
diverses;  le  plus  élevé,  dit  le  «  Roc  »  par  excellence  et  considéré  par  les 
habitants  comme  le  prolecteur  de  leur  cité,  domine  de  90  mètres  le  niveau 
moyen  de  la  plaine,  qui  serait  déjà  do  170  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer.  Chaque  saillie  de  roches  diffère  de  forme  :  les  unes  s'arron- 
dissent en  dômes,  les  autres  s'amincissent  en  aiguilles,  se  découpent  en 
dents  de  scie  ou  se  prolongent  en  murs  réguliers;  il  en  est  une  qui  res- 
semble à  la  carapace  d'une  gigantesque  tortue.  Les  maisons  se  groupent 
pittoresquement  au  pied  de  ces  rochers  et  des  bouquets  d'arbres  contrastent 
par  leur  verdure  avec  les  parois  grisâtres  du  granit.  Abeokouta  mérile  bien 
son  nom,  qui  signifie  «  Sous  les  Rocs  ». 

La  métropole  des  Egba  est  d'origine  moderne  et  ce  sont  les  traitants 
européens  qui,  par  leur  infâme  trafic  en  bétail  humain,  ont  amené  la  fon- 
dation de  cette  ville.  Exposés  sans  défense  aux  incursions  des  marchands 
négriers,  les  habitants  de  plusieurs  villages  egba  se  résolurent  à  changer 
de  patrie  :  abandonnant  la  plaine  ouverte,  ils  se  réfugièrent  en  1825  au 
milieu  du  labyrinthe  de  rocs  granitiques,  et  de  cette  forteresse  naturelle 
ils  bravèrent  avec  succès  les  marchands  d'esclaves.  Bientôt  tous  les  mal- 
heureux, tous  les  persécutés  des  alentours  accoururent  vers  la  cité  du 
refuge  :  en  l'espace  de  quelques  années  elle  devint  une  des  grandes  villes 

'  Budget  de  Lagos  en  1881  :  Reyenus,  1  448300  francs.  Dépenses,  i  117100  francs. 
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de  rAfrique;  elle  s'entoura  de  sa  vaste  enceinte,  très  suffisante  pour 
repousser  les  attaques  d'armées  sans  discipline  et  sans  armes  de  précision; 
néanmoins,  du  côté  où  les  incursions  étaient  le  plus  à  craindre,  c'est-à- 
dire  à  l'est,  sur  la  route  d'ibadan,  il  fallut  élever  trois  lignes  parallèles  de 
retranchements,  et  du  côté  de  l'ouest  on  construisit  quelques  ouvrages  de 
défense  sur  la  rive  droite  de  l'Ogoua,  complétant  l'enceinte  de  la  rive  oppo- 
sée. C'est  qu'une  ville  d'esclaves  fugitifs  ou  de  gens  marqués  d'avance  pour 
le  devenir  doit  se  préparer  à  une  guerre  incessante  pour  défendre  sa 
liberté,  considérée  comme  un  vol  et  comme  un  outrage  par  les  maîtres 
lésés.  De  môme  que  Farabana  dans  le  Bambouk,  Âgoué  sur  la  côte,  Atak- 
pamé  chez  les  Eoué,  et  tant  d'autres  places  fortes  bâties  par  des  rebelles 
ou  des  fuyards,  Abeokouta  eut  à  se  défendre  fréquemment,  mais  elle  rem- 
porta toujours  la  victoire  :  le  sacrifice  annuel  d'un  homme,  célébré  en 
grande  pompe  par  les  habitants  assiégés,  était  agréé  par  les  dieux*.  Les 
troupes  d'ibadan  furent  repoussées  avec  carnage;  môme  le  roi  de  Daho- 
mey avec  ses  amazones  essaya  vainement,  à  plusieurs  reprises,  de  fran- 
chir l'enceinte  d'Abeokouta,  et  les  tentatives  d'annexion  faites  discrètement 
par  les  Anglais  de  Lagos  n'ont  eu  aucun  succès. 

Les  habitants,  réunis  pour  la  défense  commune,  se  sont  constitués  en 
libre  fédération.  Le  quartier  principal  porte  le  nom  d'Aké,  l'ancienne  capi- 
tale des  Egba  ;  de  môme  les  autres  groupes  de  maisons  ont  les  appellations 
des  villages  habités  primitivement  parles  expatriés  :  les  anciennes  commu- 
nautés se  sont  transportées  dans  la  république  nouvelle  avec  leurs  privi- 
lèges, leurs  usages,  leurs  dieux  lares  ;  la  ville  se  compose  ainsi  d'une  soiian- 
tîiinc  de  villages  ayant  leurs  traits  distinctifs,  leur  histoire,  leur  dialecte, 
leurs  pratiques  religieuses.  Les  musulmans  ou  Imalé  sont  déjà  représentés 
j)ar  des  milliers  de  colons,  que  l'on  tolère  tout  en  les  redoutant  comme 
l'avaut-garde  des  envahisseurs  du  nord  ;  des  centaines  de  chrétiens,  sur- 
tout des  immigrants  de  Siorra-Leone,  se  sont  aussi  établis  autour  des  cha- 
pelles fondées  par  les  missionnaires.  On  laissa  subsister  ces  stations  reli- 
gieuses pendant  les  premières  années.  Mais  les  conseils  de  la  ville,  les  ayant 
considérées  comme  des  centres  de  propagande  politique,  les  supprimèrent 
en  renvoyant  les  prédicateurs  étrangers,  tout  en  permettant  aux  indigènes 
convertis  le  libre  exercice  de  leur  culte.  De  nouvelles  stations,  protestantes 
et  catholiques,  se  sont  récemment  établies  dans  la  ville. 

Une  certaine  division  du  travail  s'est  opérée  parmi  les  habitants  d\\beo- 
kouta,  la  cité  la  plus  active  du  Yorouba  :  tous  les  enfants  apprennent  un 

»  Uichaiil  Burlon,  Abeokuta  and  Camaroons  Mountaim 
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métier;  chaque  chef  de  famille  doit  avoir  sa  profession.  Les  fabriques 
d'étoffes,  les  teintureries  sont  nombreuses;  des  centaines  d'ouvriers 
s'occupent  des  travaux  de  construction  et  savent  bâtir  des  maisons  avec 
colonnades  et  cour  centrale.  La  principale  industrie  est  celle  de  la  cul- 
ture; les  alentours  immédiats  de  la  ville  sont  laissés  en  friche  l\  cause 
des  dégâts  qu'y  feraient  les  bestiaux,  mais  une  zone  de  champs  et  dv 
vergers  s'étend  au  delà  à  une  distance  moyenne  de  8  à  30  kilomètres 
autour  de  l'enceinte.  Abeokouta  se  complète  par  des  ports  sur  l'Ogoun. 
Quand  les  eaux  sont  hautes,  les  bateaux  peuvent  remonter  la  rivière  jus- 
qu'aux rapides  d'Âro,  à  3  kilomèti'es  de  la  ville  :  là  se  trouvent  déjà  des 
chantiers  et  des  magasins  pour  l'entrepôt  des  huiles  de  palme.  Lors  des 
basses  eaux,  les  bateaux  s'arrêtent  en  aval,  au  pontd'Agbameya;  enlin,  en 
temps  de  maigres,  il  arrive  que  les  voyageurs  de  Lagos  ne  dépassent  pas 
sur  la  rivière  le  village  d'igaon,  dans  le  voisinage  de  l'estuaire  marin.  La 
distance  totale  d'Abeokouta  à  Lagos  est  de  150  kilomètres,  tandis  qu'en 
ligne  droite  elle  est  seulement  des  deux  tiers.  Les  victoires  répétées  de 
la  république  sur  le  roi  de  Dahomey  en  1862,  puis  les  deux  années  sui- 
vantes et  en  1873,  ont  eu  pour  résultat  d'assurer  aux  Egba  la  posses- 
sion incontestée  de  la  rivière  Ogoun  et  de  ses  rives  jusqu'aux  bords  de  l'es- 
tuaire :  ils  jouissent  d'une  libre  communication  avec  Lagos  et  la  mer;  mais 
ils  ne  tiennent  pas  à  la  rendre  plus  facile  par  la  construction  d'une  grande 
route  carrossable,  qu'utiliseraient  les  chars  et  peut-être  un  jour  les  convois 
d'artillerie  des  généraux  anglais. 

Le  premier  magistrat  de  la  république,  portant  le  titre  de  roi,  ne  peut 
être  choisi  que  dans  l'une  des  quatre  tribus  principales  de  la  nation  :  son 
pouvoir  est  strictement  limité;  on  le  considère  surtout  comme  un  juge 
d'appel  pour  la  réforme  des  verdicts  prononcés  par  les  chefs  de  clans.  Lr 
roi  est  élu  à  vie;  cependant,  si  les  justiciables  ne  sont  pas  satisfaits  de  ses 
décisions  ou  de  sa  conduite,  ils  lui  envoient  une  délégation  qui  l'invite  à 
se  retirer.  Autrefois  on  lui  enjoignait  de  ^^  s'endormir  )>,  et  cette  invita- 
tion était  loujours  comprise  :  le  roi  se  reliiait  dans  son  harem  et  peu 
de  jours  après  on  apprenait  que  le  <^<  sommeil  »  royal  avait  commencé*. 
Le  deuxième  personnage  d'Abeokouta,  le  premier  par  la  puissance  réelle, 
est  le  bacheroun  ou  commandant  en  chef  des  armées.  Sa  part  de  butin 
dans  les  guerres  lui  a  valu  de  grandes  richesses;  quant  aux  chefs  secon- 
daires, ils  ont  pour  levenus  les  taxes  d'octroi  penjues  aux  cinq  portes  de 
la  ville.  Quelques  droits  de  police,  la  corvée  et,  en  cas  de  danger  natio- 

*  Noms  ;  —  Bouche  ;  —  Richard  Burton,  ouvrages  cités. 
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nal,  un  impôt  prélevé  sur  chaque  famille,  alimentent  le  budget  de  la  ré- 
publique. 

Ibadan,  cité  du  Yorouba  méridional  qui  disputait  naguère  la  supré- 
matie à  la  ville  d'Abeokoula,  est  située  à  une  centaine  de  kilomètres  au 
nord-est  de  la  capitale  des  Egba,  sur  le  faîte  de  partage  entre  les  deux 
versants  de  TOgoun  et  de  TOchoun,  tributaires  des  lagunes  du  littoral.  En 
1851,  Dowen  évaluait  la  population  de  cette  ville  à  70000  habitants;  mais 
depuis  cette  époque  les  missionnaires  qui  l'ont  visitée  sont  unanimes  à 
lui  en  donner  plus  de  100  000.  De  même  qu'Abeokoula,  Ibadan  est  une 
confédération  urbaine  de  villages  enfermés  dans  une  même  enceinte,  mais 
ayant  leur  nom  distinct  et  leur  organisation  s[)éciale.  I^es  mahométans  y 
sont  plus  fortement  représentés  que  dans  la  république  rivale,  quoique 
récemment  encore  on  y  fit  des  sacrifices  humains*.  Des  guerres  sanglantes 
ont  eu  lieu  entre  les  deux  États,  et  c'est  dans  une  de  ces  campagnes 
qu'ldjayé,  grande  ville  située  à  une  trentaine  de  kilomètres  au  nord- 
ouest  d'Ibadan,  fut  détruite  de  fond  en  comble.  La  guerre  a  récemment 
cessé  par  la  soumission  d'ibadan. 

Au  nord-est,  sur  la  route  très  fréquentée  qui  mène  au  Noupé  par  les 
escales  de  Chonga  ou  d'Egga,  se  succèdent  d'autres  villes  populeuses,  chefs- 
lieux  de  royaumes  indépendants  qui  subissent  de  plus  en  plus  l'ascendant 
des  convertisseurs  musulmans,  représentés  par  les  guerriers  foula  et  les 
marchands  haoussaoua.  Sur  le  versant  maritime  du  Yorouba,  Oyo  et 
Ogbomocho  sont  les  principaux  lieux  d'étape*.  Oyo  devint  la  capitale  du 
royaume  après  la  destruction  de  la  cilé  de  Kalanga  par  les  convertisseurs 
foula,  mais  elle  est  beaucoup  moins  populeuse  que  ne  le  fat  sa  devancière 
et  que  ne  Test  aeluellement  sa  voisine  Ogbomocho.  Cette  dernière,  aux 
places  et  aux  rues  bien  ombragées,  est  déjà  dans  une  des  vallées  du  faîte 
(le  partage  qui  sépare  les  lleav(»s  côtiers  des  affluents  du  Niger  :  il  consiste 
en  roches  d'un  granit  gris  surgissant  d'un  sol  argileux  rougeatre,  d'une 
grande  fertilité,  et  n'oppose  d'ailleurs  qu'un  faible  obstacle  aux  commu- 
nications; quelques  rochers  abrupts  s'élèvent  à  200  mètres  au-dessus  des 
campagnes.  La  montagne  de  Rokoko,  qui  s'élève  [)rès  de  l'extrémité  orien- 
tale du  laite,  est  à  peine  inférieure  à  1000  mètres^  ;  mais  en  certains 
endroits  on  ne  voit  aucune  saillie  et  h»  chemin  serpente  constamment  5 
travers  des  campagnes   unies,  entre   les   arbres  à   beurre  et   les  eheis*. 

'  IliiidiMvr,  Scvenlcrn  Ycars  in  llic  Yoruba  Counirif. 
'  (Jmlionx,  l?(uuln',  Tlunnson,  Holilfs,  elc. 

*  May,  Journal  of  the  R.  Geoyraphical  Socidij,  iS'ôO. 

♦  G.  Rohifs,  Qucr  dtircli  Afrika. 
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Depuis  Clapperton,  qui  franchit  le  premier  ce  faîte,  quelques  voyageurs 
européens  l'ont  visité,  mais  on  s'étonne  que  la  contrée  soit  encore  relative- 
ment si  peu  connue.  La  cause  en  est  aux  intermédiaires  du  commerce,  fort 
jaloux  de  leur  monopole  :  sans  empêcher  de  force  le  passage  des  étrangers, 
ils  leur  suscitent  d'incessantes  difficultés  par  des  droits  de  péage,  des 
visites  et  des  cérémonies,  et  finissent  ainsi  par  les  obliger  au  retour.  Les 
gardes  des  citéà  arrêtent  les  Européens  le  jour  et  les  forcent  à  attendre  la 
tombée  de  la  nuit  pour  entrer,  sous  prétexte  que  les  démons  pourraient 
franchir  la  porte  à  leur  suite*. 


*  Villes  du  versant  et  du  littoral  de  lu  côte  des 
matÎTcmcnt  par  les  voyageurs  : 

PROTECTORAT   ALLEMA.ND. 

Adangbé,  d'après  Ménager  ...         7  500  hab. 

Petil-Popo        »> 3  000  » 

Togo,  d'après  Zôller 2  500  » 

PROTECTORAT   FRANÇAIS. 

Porlo-Xovo 50  000  hab. 

Agoué,  d'après  Bouche 5  500  o 

La  Baranquère 2  000  » 

DAHOMET  F.T  PROTECTORAT  PORTUGAIS. 

Ajuda,  d*après  Zôller 10  500  hab. 


Esclaves,  dont  la  population  est  indiquée  ap])roxi- 

Aboiné 10  000  hab, 

Logozahi,  d'après  Duncan  ...         8  000  » 
Kana,  d'après  Skertchley.   ...         5  000  » 

PROTECTORAT   ANGUIS. 

Lagos 65  000  hab. 

Badagry 10  000  » 

ROYAUMES    DE   l'iNTÉRIEUR. 

Abeokouta 120  000  hab. 

Ibadan 100  000  » 

Ogbomocho,  d'après  Hohlfs.  .    .       60  000  » 


CHAPITRE  VIII 


BASSIN    DU    NIGER 


I 


VUE     D*KNSEMBLE 


Le  «Nil  des  Noirs  »,  que  Ton  considéra  si  longtemps  comme  une  branc4ie 
du  Nil  des  Égyptiens  et  que  Ton  confondit  avec  beaucoup  d'autres  Nils, 
tels  que  le  Sénégal  et  la  Gambie,  a  repris  son  individualité  fluviale.  Les 
caravaniers  arabes,  les  marcbands  nègres,  de  même  que  les  explorateurs 
européens,  ont  appris  qu'il  ne  sort  point  d'une  source  commune  à  tous  les 
autres  courants  de  l'Afrique.  Il  a  perdu  dans  le  vocabulaire  géographique  le 
nom  de  Nil,  mais  on  lui  a  laissé  l'appellation  de  ce  fleuve  des  Noirs  »  ou 
Niger  comme  au  cours  d'eau  dont  le  bassin  contient  le  plus  d'habitants  à 
peau  foncée  :  d'une  manière  générale  on  peut  dire  que  la  Nigritie  est  le 
bassin  du  Niger.  Outre  sa  valeur  dans  l'histoire  de  la  géographie,  ce 
nom  du  fleuve  correspond  dans  une  certaine  mesure  à  une  classification 
anthropologique,  celle  de  la  race  nègre;  mais  ce  sens  n'est  justifié  par 
aucune  expression  dans  les  langages  divei's  des  populations  riveraines. 
Vers  le  milieu  de  son  cours,  les  Touareg,  qui  occupent  les  deux  rives 
en  aval  de  Tombouctou,  appellent  le  fleuve  Eghirreou,  mot  qui  offre  une 
certaine  ressemblance  avec  celui  de  Niger  et  dont  quelques  géographes  ont 
fait  Nigir,  comme  pour  ajouter  a  la  confusion  des  termes  :  d'ailleurs,  ce 
nom  est  un  de  ceux  qu'il  conviendrait  le  moins  d'appliquer  au  grand 
fleuve  dans  toute  son  étendue,  car  il  a  le  sens  de  «  coulées  »  ou  «  mari- 
gots »  et  s'applique  spécialement  à  la  partie  du  courant  qui  se  divise  en 
d'innombrables  lits  dans  les  terres  basses.  Chacun  des  peuples  rive- 
rains désigne  le  Niger  par  un  mot  différent,  dont  le  sens  répond  unifor- 
mément à  l'idée  d'un  puissant  cours  d'eau,  si  ce  n'est  chez  les  Arabes, 
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qui,  dans  leur  mépris  pour  les  noirs,  appellent  le  fleuve  Nil  el-Abîd  ou 
a  Nil  des  Esclaves  ».  Dans  le  haut  bassin,  la  branche  maîtresse  est  dite  le 
Djoliba  (Dhioli-ba,  Dhiouli-ba  ou  Youli-ba)  ou  Ba-Bâ  par  les  Mandingues, 
c'est-à-dire  la  c<  Grande  Eau  ».  C'est  le  Mayo  ou  le  «  Fleuve  »  par  excellence 
pour  ses  riverains  foula.  Les  Songhaï  l'appellent  Issa  ou  Saï;  pour  les 
Ilaoussaoua  c'est  le  Chaderba,  et  l'Edou  pour  les  Nifaoua;  enfin,  dans  son 
cours  inférieur,  là  où  toutes  les  eaux  du  bassin  se  sont  unies  en  un  seul  lit, 
il  est  connu  sous  le  nom  de  Kouara,  souvent  appliqué  par  les  géographes 
à  l'ensemble  du  fleuve. 

Le  Niger  est  au  rang  des  grands  cours  d'eau  de  la  surface  terrestre  :  en 
Afrique,  il  est  le  troisième  fleuve  par  la  longueur  du  cours,  le  deuxième 
par  l'abondance  de  la  masse  liquide  ;  à  ,cet  égard  il  n'est  dépassé  que  par 
le  Congo  dans  le  continent  africain,  et  en  d'autres  parties  du  monde  par  le 
courant  des  Amazones,  le  système  platéen  Paranà-Uruguay  et  le  Gange- 
Brahmapoutra  :  ce  serait  donc  le  cinquième  fleuve  de  la  Terre  si  Ton  consi- 
dère comme  appartenant  à  un  même  bassin  d'écoulement  les  rivières  unies 
par  les  estuaires  de  leurs  embouchures;  mais  c'est  le  troisième  si  l'on  ne 
compte  que  les  courants  dont  le  flot  ne  se  mêle  point  avec  celui  d'autres 
rivières  dans  la  zone  littorale  appartenant  déjà  partiellement  à  la  mer.  Pour 
la  longueur  du  cours,  le  Niger  est  dépassé  par  le  Missouri-Mississippi  et 
par  le  Nil,  aussi  bien  que  par  le  Yangtzé-kiang  et  les  trois  grands  fleuves 
sibériens  :  le  développement  total  de  son  lit,  depuis  la  source  des  eaux 
occidentales  jusqu'à  la  bouche  majeure,  au  grau  d'Akassa,  est  évalué  à 
4150  kilomètres. 

Quant  à  la  distance  en  droite  ligne  entre  les  deux  points  extrêmes,  elle 
est  seulement  de  1810  kilomètres.  C'est  que  le  fleuve,  coulant  d'abord 
comme  s'il  allait  se  déverser  dans  la  Méditerranée,  décrit  une  grande 
courbe  vers  I(î  nord  et  pénètre  même  en  plein  désert.  La  superficie  du 
bassin,  dont  la  demi-circonférence  tracée  par  le  cours  du  Niger  forme  la 
ligne  médiane,  ne  saurait  être  évaluée  à  moins  de  2  600  000  kilomètres 
carrés,  en  y  comptant  toutes  les  régions  du  Sahara  qui  en  dépendent  par 
l'inclinaison  du  sol  et  la  direction  des  ravins,  sinon  par  l'apport  des  eaux. 
On  pourrait  même  considérer  comme  appartenant  à  l'ensemble  de  la  dépres- 
sion nigérienne  tout  le  bassin  du  Tzàdé  avec  le  Chari  et  les  autres  affluents. 
Le  seuil  (|ui  sépaie  les  deux  syslèmes  hydiogiaphiqucs  est  très  peu  élevé  et 
ras|)e(t  général  du  sol  semble  témoigner  qu'à  une  é[)oque  géologique  anté- 
rieure il  y  (Mil  communication  de  l'un  à  l'autre  bassin.  Il  est  probable 
qu'avant  d'opérer  à  travers  les  montagnes  colièi'es  la  percée  qui  lui  permet 
de  se  déverser  dans  la  mer  de  Guinée,  le  Niger,  barré  du  côté  du  sud. 
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s*épanchait  dans  la  direction  de  l'est  pour  y  former  de  vastes  mers  inté- 
rieures, dont  le  Tzâdé  n'est  plus  qu'un  faible  reste  ;  peut-être  qu'aloi's  le 
<c  Nil  des  Noirs  »  s'unissait  vraiment  au  Nil  d'Egypte,  en  franchissant  des 
faites  de  faible  élévation  entre  le  bassin  du  haut  Chari  et  le  te  pays  des 
Rivières  »  où  tant  de  cours  d'eau  descendent  vers  le  Bahr  el-Abiad.  La  tra- 
dition constante  des  Nigritiens  au  sujet  d'une  jonction  des  Nils  à  travers  le 
continent  serait  justifiée  au  point  de  vue  géologique,  bien  qu'erronée 
pour  la  période  de  l'histoire  actuelle  de  la  Terre.  S'il  est  vrai  que  le  Niger 
ait  été  ainsi  rejeté  vers  l'est  à  une  époque  lointaine,  pour  aller  s'unir  soit 
avec  le  Chari,  soit  même  avec  le  Nil,  le  Benué,  qui  est  de  nos  jours  le 
grand  affluent  du  Niger,  aurait  été  alors  le  fleuve  directement  tributaire 
de  l'Atlantique;  d'ailleurs  par  la  masse  liquide  il  est  encore  l'égal,  peut- 
èive  le  supérieur  du  Niger  :  quoique  moins  long,  il  traverse  des  régions 
où  les  pluies  sont  beaucoup  plus  abondantes. 

Cet  immense  territoire  du  Niger  et  du  Benué  est  très  inégalement  peu- 
plé. Certaines  régions  sont  désertes,  non  seulement  sur  le  versant  saharien 
où  manquent  les  eau\  et  la  verdure,  mais  aussi  en  diverses  contrées  dont 
le  sol  fertile  a  été  ravagé  par  la  guerrre.  D'autres  districts  ont  une  popula- 
tion des  plus  denses  ;  les  villages  se  pressent,  les  cités  sont  nombreuses,  la 
campagne  est  un  jardin  continu.  Les  récits  des  voyageurs  ne  permettent 
pas  encore  de  hasarder  d'évaluation  sur  le  chiffre  probable  des  habitants 
du  bassin  :  d'après  des  calculs  basés  sur  lés  explorations  des  voyageurs, 
Behm  et  Wagner  pensaient  que  la  densité  kilométrique  de  ces  territoires 
représente  environ  le  tiers  de  la  proportion  que  l'on  obsene  en  France. 
S'il  en  était  ainsi,  la  population  du  bassin  nigérien  dépasserait  quarante 
millions  d'hommes;  cependant  il  semble  ressortir  des  descriptions  spéciales 
qu'un  total  de  vingt  millions  pour  l'ensemble  des  habitants  est  déjà  une 
forte  évaluation. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que,  depuis  une  longue  période  histo- 
rique, des  peuples  puissants  par  le  commerce  et  l'industrie  se  sont  succédé 
sur  les  bords  du  Niger.  La  vallée  de  ce  fleuve,  comme  celle  du  Nil,  fut  un 
foyer  de  civilisation  et  ses  villes  devinrent  fameuses  dans  toute  la  partie 
septentrionale  du  continent  et  même  en  dehors  de  l'Afrique.  Le  royaume 
de  Ghana,  dont  le  nom,  sous  la  forme  de  Guinée,  est  passé  à  une  si  grande 
étendue  des  côtes  africaines,  était  connu  des  marchands  de  Venise  bien 
longtemps  avant  que  des  voyageurs  blancs  réussissent  à  le  visiter,  et 
pendant  des  siècles  Tombouctou  se  montra  de  loin  aux  imaginations  comme 
une  Babylone  africaine.  Le  Niger  offre  un  exemple  remarquable  à  l'appui 
de  cette  loi  des  civilisations  primitives  récemment  mise  en  lumière  par 
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M.  Léon  Melchnikov*.  Comme  dans  les  bassins  du  Hoang-ho,  de  l'Indus,  de 
rEuphrale,  du  Nil,  les  populations  riveraines  se  sont  développées  d'une 
manière  très  inégale  dans  les  l'égions  qu'arrose  le  Niger,  et  dans  cette 
concurrence  vitale  pour  la  civilisation  ce  ne  sont  point  ceux  qui  vivent 
dans  le  voisinage  des  embouchures  fluviales  qui  se  sont  policés  les  pre- 
miers. C'est  vers  l'intérieur  du  bassin,  loin  de  la  mer,  que  le  progrès  a  été 
le  plus  rapide  :  là  seulement  se  sont  constitués  des  groupes  nationaux  assez 
considérables  et  assez  industrieux  pour  prendre  quelque  importance  dans 
l'histoire  de  l'humanité  et  faire  parvenir  leur  renommée  dans  les  pays  éloi- 
gnés, en  dehors  de  leur  continent.  Tandis  que  se  formaient  ces  nations  du 
Niger  moyen,  couvrant  le  fleuve  de  leurs  convois  de  barques,  envoyant  leurs 
marchands  en  caravanes  dans  toutes  les  parties  de  l'Afrique  septentrionale, 
les  populations  du  delta  restaient  à  l'état  barbare  et  fermaient  l'accès  de 
la  mer  aux  riverains  policés  de  l'amont.  La  civilisation  des  peuples  du 
Niger,  essentiellement  fluviale,  se  détournait  de  l'Océan.  Telle  était,  au 
point  de  vue  historique,  l'insignifiance  des  bouches  pourtant  navigables 
du  Niger,  que  les  Européens,  après  quatre  siècles  de  voyages  sur  le 
pourtour  du  continent  africain,  ignoraient  sur  quel  point  du  littoral  se 
déversait  l'énorme  masse  liquide  ;  ils  l'ignoraient,  ou  plutôt  ils  l'avaient 
oublié,  car  les  premiers  explorateurs  avaient  appris  des  indigènes  à  con- 
naître le  delta  du  grand  fleuve  :  <c  Nous  remontâmes  le  Niger  jusqu'à 
Bénin,  »  dit  Villault  de  Bellefond  *.  Encore  au  commencement  du  siècle, 
Dureau  de  la  Malle  ajoutait  foi  aux  récits  des  Maures  sur  la  jonction  des 
deux  Nils,  le  Nil  des  Noirs  et  celui  des  Egyptiens  \  Rennell,  adoptant  les 
idées  de  d'Anville,  et  les  modifiant  dans  les  détails,  s'imaginait  que  le 
Niger  allait  se  peidre  dans  une  mer  intéiieure  à  laquelle  il  donnait  le 
nom  de  Ouangara,  appartenant  à  un  peuple  riverain  du  Tzàdé'  :  cette  hypo- 
llièse  était  également  conforme  à  une  tradition  des  nègres  qui  voient  dans 
la  mei"  du  Bornou  une  laige  expansion  du  lit  nilotique.  De  nombreux  géo- 
graphes acceptaient  aussi  l'opinion  de  Mungo  Park,  qui  dirigeait  les  eaux 
du  haut  Niger  vers  l'embouchure  du  Congo,  et  c'est  principalement  dans 
Tespérance  de  changer  cette  supposition  en  certitude  que  se  fil  en  1816  la 
malheureuse  expédition  d(î  Tuckey,  remontant  les  eaux  du  Zaïre,  tandis 
que  Peddie  devait  descendre  le  Niger,  à  la  rencontre  de  l'autre  explorateur. 
Toutefois,  dès  l'année    l(S0'2,  un  géographe   'c   en   chambre  >•,  Ueichar(K 

*  Les  Grands  Fleuves  Historùjues^  Roviu'  ScieiitifujiK^  1880. 

•  Winwood  Hoadc,  Savage  Africa  ;  —  Pelermauiis  Mitllieilungen,   1851. 

'  Géographie  pinisigue  de  la  mer  iS^oire,  de  rintéri?ur  de  V Afrique  et  de  la  Méditerranée^ 

♦  Geographical  Ulmlralions  of  Mr.  Parkas  Journey. 
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avait  tracé  sur  la  carte  la  véritable  embouchure  du  fleuve,  sinon  le  véri- 
table cours  entre  le  Soudan  septentrional  et  la  mer  de  Guinée,  car  il  le 
faisait  passer  aussi  par  la  mer  de  Ouangara*.  C'est  en  1830  seulement  que 
les  frères  Lander  reconnurent  le  lit  inférieur  du  fleuve  par  l'exploration 
directe.  On  s'étonne  qu'un  fait  de  cette  importance  ait  été  si  tardivement 
révélé.  Pour  le  Nil,  c'est  le  problème  des  sources  qui  fut  difficile  à  ré- 
soudre; pour  le  Niger,  le  problème  des  embouchures. 

L'exploration  du  Niger  par  les  géographes  européens  n'est  pas  encore 
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terminée.  Elle  commença  avec  Mungo  Park,  qui  fit  à  cette  œuvre  le  sacri- 
fice de  sa  vie.  En  1796,  il  arrivait  en  face  de  Ségou  et  voyait  enfin  devant 
lui  le  courant  «si  longtemps  cherché,  le  Niger,  majestueux,  brillant  au 
soleil  du  malin,  aussi  large  que  la  Tamise  à  Westmmster  et  coulant  avec 
lenteur  vers  l'orient  ».  Il  descendit  le  fleuve  jusqu'à  Silla,  à  plus  de  200  ki- 
lomètres en  aval,  puis,  lors  du  retour,  suivit  la  rive  jusqu'à  Bamakou,  à 
une  distance  égale  en  amont  de  Ségou  :  le  récit  d'Hérodote,  relatif  au  grand 
cours  d'eau  coulant  à  travers  l'Afrique  «  de  l'ouest  à  l'est  »  se  trouvait 
enfin  justifie.  Neuf  années  après,  en  1805,  Mungo  Park  commençait  son 
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deuxième  voyage  du  Niger  au  même  village  de  Bamakou.  Il  se  construisit 
un  bateau  de  ses  mains,  et  se  laissa  porter  pendant  quatre  mois  par  les 
eaux  du  fleuve  ;  souvent  attaqué,  il  réussit  à  dépasser  la  grande  courbe  du 
Niger  dans  le  pays  des  Touareg  ;  il  atteignit  même  le  Haoussa,  mais  au  pas- 
sage d*un  étroit  de  rochers,  près  de  la  ville  de  Boussa,  il  trouva  la  mort 
avec  ses  compagnons  :  un  seul  esclave  survécut  et  les  papiers  de  Texpédi- 
tion  se  perdirent  dans  les  rapides.  Sauf  le  fait  de  la  longue  navigation  de 
Park  sur  le  courant  du  Niger,  on  ne  reçut  en  Europe  aucun  renseignement 
qui  accrût  la  connaissance  de  la  géographie  africaine,  l^e  voyage  de  Gaillié, 
en  1827  et  en  1828,  eut  une  importance  capitale  pour  l'exploration  du 
haut  Niger  et  de  ses  affluents  orientaux  :  désormais  on  put  indiquer  sur 
les  cartes  la  forme  approximative  de  la  ramure  fluviale  en  amont  de  Tom- 
bouctou;  avant  le  voyage  deCaillié,  en  1826,  Clapperton  avait  déjà  traverse 
le  Niger  en  aval  de  Tcndroit  où  s'était  noyé  Mungo  Park.  Enfin,  en  1830, 
Richard  Lander,  le  compagnon  de  Clapperton  dans  le  précédent  voyage, 
parvint  avec  son  frère  à  suivi^e  le  cours  inférieur  du  Niger  jusqu'à  son 
embouchure.  Le  fleuve  était  connu  dans  ses  grands  traits  :  il  ne  restait  plus 
qu'à  en  préciser  les  détails  géographiques.  Lors  du  voyage  des  I^ander  sur 
le  bas  Niger,  l'eau  se  voila  longtemps  d'un  épais  brouillard,  et  les  indigènes 
croyant  que  le  fleuve  était  épouvanté  à  la  vue  de  ces  hommes  blancs,  for- 
cèrent les  étrangers  à  s'étendi^e  au  fond  de  la  barque  et  les  recouvrirent 
d'une  natte.  C'est  là  un  exemple  des  conditions  dans  lesquelles  ont  dû  se 
faire  le  plus  souvent  les  explorations  des  Européens  sur  le  Niger. 

La  région  du  haut  Djoliba  a  été  visitée  plusieurs  fois  sans  que  pourtant 
aucun  explorateur  ait  bu  à  la  source  maîtresse.  En  1832,  Laing  attei- 
gnait le  pays  montueux  dans  lequel  naissent  les  affluents  supérieurs,  et 
en  1869  Winwood  Reade  traversait  le  Djoliba  à  moins  de  180  kilomèti*es  de 
son  origine.  Dix  années  après,  Zweifel  et  Moustier  arrivaient  en  vue  du  Tem- 
bikoundou,  la  colline  d'où  s'épanche  la  rivière  sacrée  ;  mais  l'esprit  des 
eaux,  représenté  par  un  grand  prtHre  méfiant,  ne  leur  permit  pas  d'avan- 
cer. La  partie  la  mieux  connue  du  Niger  est,  on  le  comprend,  celle  qui  sert 
actuellement  de  limite  au  Soudan  français,  sur  une  longueur  d'environ 
500  kilomètres,  entre  Falaba  et  Sansandig  :  certains  districts  du  paix'ours, 
notamment  aux  environs  de  Bamakou,  ont  été  déjà  levés  avec  précision,  et 
jusqu'à  une  grande  disUince  en  avalles  officiers  du  bateau  à  vapeur  lancé 
sur  le  Niger  ont  ))u  tracer  en  détail  les  serpentines  du  lit  fluvial.  Quant 
aux  branches  latérales  et  aux  affluents  orienlaux,  ils  ne  sont  dessinés 
encore  que  d'après  les  informations  données  par  les  caravaniers.  En  aval 
de  Tombouclou,  le  cours  du  fleuve  est  reporté  sur  les  cartes  avec  ses 
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ture  à  encourager  de  nouveaux  efforts,  et  pourtant  vingt-cinq  années  se 
passèrent  avant  que  l'entreprise  fût  renouvelée.  Enfin,  en  1879,  un  bateau 
à  va|)eur,  appartenant  à  une  société  de  missionnaires,  atteignit  un  point 
du  Benué  à  230  kilomètres  en  amont  de  Teudmit  où  s'étai t arrêté  Baikie 
et  dépassa  même  de  60  kilomètres  la  bouche  du  Faro,  où  Barth  avait  tra- 
versé le  cours  d'eau;  la  carte  des  rivages  fut  dressée  avec  soin  parle 
voyageur  Flegel,  qui  se  trouvait  à  boni  du  bateau  des  missions'. 

Depuis  ce  deuxième  voyage,  les  bords  du  Benué,  de  même  que  ceux  du 
Niger,  sont  entrés  dans  le  cercle  d'attraction  du  commerce  européen,  et  la 
«  Compagnie  nationale'  Africaine  »,  composée  de  négociants  anglais,  est  de- 
venue presque  officiellement  suzeraine  de  toutes  ces  régions,  divisées  en  de 
nombreux  États,  royaumes  ou  républiques,  que  peuplent  des  races  diverses, 
ayant  des  langues  et  des  religions  différentes.  D'après  les  stipulations  de 
la  conférence  de  Berlin,  tenue  en  1885,  les  deux  seules  puissances  euro- 
péennes qui  soient  dési^çnées  éventuellement  comme  dominatrices  ou  suze- 
raines des  rives  du  Niger  sont  la  France  pour  la  partie  haute  du  fleuve,  et 
la  Grande-Bretagne  pour  le  cours  inférieur.  Il  est  vrai  qu'on  a  fait  des  ré- 
serves pour  assurer,  du  moins  en  droit,  la  liberté  du  commerce  :  Ibéori- 
quement  le  Niger  et  ses  afQuents  seront  ouverts  sans  restriction  aux  navires 
marchands  de  toute  provenance.  Même  un  article  spécial  porte  que  les 
routes,  chemins  de  fer  ou  canaux  latéraux  qui  pourront  être  établis  pour 
suppléer  aux  parties  innavigables  ou  dangereuses  du  Niger  et  de  ses  tribu- 
taires, seront  considérés  comme  appartenant  au  réseau  fluvial  de  communi- 
cation, et,  en  cette  qualité,  ouverts  à  toutes  les  marines  commerçantes  dans 
des  conditions  d'égalité  parfaite. 


Un  intérêt  spécial  s'attache  à  l'origine  du  grand  fleuve,  dont  les  puis- 
sances européeimes  se»  partagent  déjà  le  bassin,  bien  (ju'on  soit  encore  loin 
lie  le  connaître  en  entier.  S'ils  ont  dii  rester  à  0  kilomètres  de  la  source 
du  Niger,  MM.  Zweifel  et  Moustier  ont  du  moins  pu  obtenir  assez  de  rensei- 
gnements pour  qu'il  leur  ait  été  possible  de  la  déci'ire.  D'après  leurs  in- 
formations, corroboréc^s  par  la  vue  lointaine  du  paysage,  le  Tembi  —  Ici 
est  It^  nom  de  la  rivière  maîtresse  —  jaillil  de  la  [)ierre  vive  du  Tembi- 
koniidou  ou  «  Tète  du  Teiubi  »,  énorme  bloc  anondi  au  sommet,  qui  se 
(lr(»sse  enln^  deux  autres  masses  rocheuses  de  même  forme,  mais  beaucoup 
plus  élevées;  en  arrière  se  profile  une  chaîne  bleuâtre  de  montagnes.  La 

*  Petermanns  MiUheilungciï,  1880.  IV. 
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source  jaillîssanle  du  Terabi  formo  aussîlôt  u»  pelil  courant  de  ilcux  |iioiis 
en  larfïeur  qui  liiil  rapidemcril  sous  li's  branches  enlrclacccs.  |iiiis  se 
jellc  dans  un  pelil  \;\t:  i-riferriiaiil  un  ilol  rocheux,  onibrafié  par  un  arbrt- 


au  tronc  évidé  et  aux  branches  clalées  :  ces  rncliers,  cet  aibre  crcuï,  ca- 
ches au  rcffard  par  une  palissade,  sont  la  relrailc  d'un  magicien  puissant, 
dont  la  renommée  s'étend  au  loin  dans  les  royaumes  des  alentours.  Au 
sortir  du  lac,  le  Temhi  traverse  bruyamment  un  village,  puis  s'engouffre 
dans  une  fissure  dn  sol  el.  à  (|ui'l(|ue  distance  en  aval  des  cabanes  de 
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Nelia,  reparaît  à  la  lumioie.  Quand  le  peuple  veut  invoquer  le  génie  des 
eaux,  on  amène  un  bœuf  au-dessus  de  la  perte  du  fleuve,  puis  on  dépouille 
ranimai,  le  prêtre  s'empare  de  la  chair  et  l'on  précipite  la  peau  epipaillée 
dans  le  courant.  Quelques  minutes  après  la  voici  qui,  après  avoir  cheminé 
souterrainement,  dresse  tout  à  coup  sa  tète  au-dessus  du  gouflre  d'aval,  ba- 
lance ses  cornes  à  droite  et  a  gauche,  puis  est  engloutie  de  nouveau,  em- 
porté par  le  flot.  Ce  merveilleux  voyage  dans  les  profondeurs  témoigne  de 
la  sainteté  des  eaux  du  Tembi  :  on  raconte  que  nul  guerrier,  nul  homme 
ayant  versé  le  sang,  ne  peut  en  approcher;  elles  font  périr  le  coupable 
qui  a  l'impiété  d'en  boire,  car  elles  sont  une  liqueur  magique  et  non  de 
simples  eaux  comme  celle  des  sources  qui,  de  l'autre  côté  des  montagnes», 
à  l'ouest  et  au  sud  du  Loma,  descendent  vers  le  Kamaranka  et  le  Saint- 
Paul.  On  comprend  le  regret  qu'eurent  Zweifel  et  Moustier  lorsqu'on 
leur  remit  la  noix  de  kola  rouge  qui  leur  interdisait  absolument  l'accès 
de  la  source  sainte.  Conscients  néanmoins  d'avoir  fait  un  voyage  qui  ne 
sera  point  oublié  dans  l'histoire  géographique,  ils  gravèrent  leurs  noms 
sur  l'écorce  d'un  arbre,  avec  la  date  de  leur  passage.  Blessé  au  cœur  eût 
été  l'un  d'eux  si  son  avenir  lui  était  apparu  à  ce  moment,  s'il  s'était  vu, 
en  récompense  de  ses  fatigues  et  de  ses  dangers,  condamné,  chez  ses 
concitoyens,  à  chercher  dans  la  mort  un  refuge  contre  la  misère! 

L'altitude  de  la  source  du  Tembi  peut  ôti-e  évaluée  à  850  mètres  d'après 
les  indications  des  deux  explorateurs.  I^e  «  père  du  Djotiba  »  décrit  une 
première  courbe  vers  l'est,  puis,  suivant  une  direction  à  peu  près  parallèle 
an  méridien,  s'unit  à  un  autre  cours  d'eau,  presque  son  égal,  le  Faliko,  et 
forme  avec  lui  la  «  (Irandc  Eau  >>,  à  140  kilomètres  du  Tembi-koundou. 
Changeant  de  direction  au  connuenl,  le  fleuve  coule  vers  le  nord-est,  et,  sauf 
qu(»lfjues  inflexions  à  droite  et  à  gauche,  maintient  son  lit  dans  le  même 
sens  jusqu'au  delà  du  Soudan  français  et  de  Ségou.  De  nombreux  affluents 
accourent  des  monts  et  des  plateaux  voisins;  même  le  Fouta-Djallon,  c^ 
grand  faîU^le  partage  entre  les  eaux,  lui  envoie  un  tributaire  considérable, 
le  Tankisso,  appelé  aussi  Bafing  ou  «  Fleuve  Noir  »  comme  la  branche 
maîtresse  du  Sénégal  :  c'est  la  limite  méridionale  des  territoii^es  placés  sous 
la  suzeraineté  de  la  France.  En  cet  endroit,  qui  se  trouve  à  450  kilomètres 
seulcMuent  de  la  source,  le  Niger  a  déjà  descendu  beaucoup  plus  de  la 
moitié  de  sa  lampe  totale»  :  il  n'est  plus  qu'à  529  mètres  au-dessus  de  la 
mer  et  s'étale  largement  dnns  un  lit  faiblement  creusé,  qu'il  est  facile  de 
passer  à  gué  pendant  la  saison  sèche;  nmis  lors  des  inondations  le  cou- 
rant déborde  à  plusieurs  centaines  de  mètres  des  biM'ges  et  d'une  rive  à 
l'autre  les  expéditions  de  guerre  et  de  commerce  sont  arrêtées.  Devant 
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Bamakou  la  largeur  moyenne  du  fleuve  est  d'un  demi-kilomètre  et  sa  pro- 
fondeur moyenne  est  de  2  mètres;  mais  des  seuils  nombreux,  bancs  de 
sable  ou  rochers,  obstruent  le  chenal  :  à  8  kilomètres  en  aval  de  la  grève 
de  Bamakou,  un  de  ces  barrages,  le  récif  de  Soluba,  arrête  le  bateau  à 
vapeur  du  haut  Niger  et  ne  peut  être  franchi  que  dans  les  hautes  eaux  et 
avec  beaucoup  de  précautions  de  la  part  du  pilote.  Dans  la  région  où  il 
sert  de  frontière  au  Soudan  français,  le  Niger  longe  de  très  près  la  base 
des  collines  qui  constituent  le  faîte  de  partage  entre  ses  affluents  et  ceux 
du  Sénégal  :  les  ruisseaux  qu'il  reçoit  du  versant  occidental  de  son  bassin 
sont  très  courts,  presque  sans  eau  dans  la  saison  sèche,  tandis  qu'à  Test  il 
se  grossit  de  rivières  abondantes. 

A  Sansandig,  où  le  fleuve  s'avance  en  un  brusque  crochet  vers  le  nord, 
son  lit  se  trouve  à  un  niveau  de  250  mètres  seulement  au-dessus  de  la  mer. 
Le  Niger,  parcourant  une  région  presque  dépourvue  de  pente,  gagne  en 
largeur  ce  qu'il  n'a  plus  en  vitesse,  et  même,  dans  l'incertitude  der  son 
cours,  il  se  ramifie  en  un  delta  intérieur.  Le  bras  principal,  celui  de  l'est,  a 
seul  été  suivi  par  des  Européens,  Mungo  Park  et  Caillié  ;  le  bras  occidental, 
appelé  fleuve  de  Diaka,  limite  à  l'ouest  l'île  basse  de  Bourgou,  qui  n'a  pas 
moins  de  200  kilomètres  du  sud  au  nord  et  que  d'innombrables  coulées 
partagent  en  îles  secondaires.  Un  lac,  ou  plutôt  un  vaste  marécage,  le  Debo, 
qui  tantôt  se  change  en  mer,  tantôt  se  réduit  en  un  labyrinthe  de  coulées, 
reçoit  les  eaux  du  Niger  de  ses  bras  latéraux  ;  en  aval  s'étendent  d'autres 
campagnes  insulaires,  bordées  à  l'est  par  le  fleuve  majeur,  qui  serpente 
en  longs  méandres  dans  les  terres  basses.  Toute  cette  région  du  Niger  res- 
semble à  celle  du  Nil  Blanc  où  le  fleuve  incertain  s'unit  au  Bahr-el-Ghazâl 
en  un  dédale  de  lacs  et  de  coulées  changeantes.  La  seule  différence  que 
présentent  les  deux  cours  d'eau  dans  leur  régime  provient  de  la  végéta- 
tion, fort  abondante  sur  les  bords  du  Nil,  rare  sur  les  rives  du  Niger*.  Ce 
fleuve  n'entraîne  point  d'immenses  nappes  d'herbes  et  de  roseaux  qui  s'ar- 
rêtent aux  tournants  et  forcent  le  courant  à  se  chercher  d'autres  passages  : 
le  sol  de  ses  berges  est  plus  ferme  et  des  tamariniers  le  consolident  par  le 
lacis  de  leurs  racines.  C'est  dans  la  région  des  lacs  et  des  coulées  errantes  que 
le  haut  Niger  ou  Djoliba  s'unit  au  grand  fleuve  qui  lui  vient  du  midi  et  que 
Ton  pourrait  appeler  le  «  Niger  oriental  »,  car  il  égale  peut-être  le  Djoliba 
par  la  masse  liquide  et  le  dépasse  probablement  par  la  longueur  du  cours  : 
on  lui  donne  ordinairement  le  nom  de  Bakhoy  ou  de  «  Fleuve  Blanc  » 
comme  à  l'une  des  rivières  maîtresses  du  Sénégal,  mais  on  l'appelle  aussi 

*  Josef  Chayannc,  Afrika*s  Strôme  und  Flûsse. 

XII.  66 


8»  MODVELLB  GfiOGItAI'IIIK  IIMVEHSEILE. 

Ouloa-Onlou.  Le  Taste  bassin  de  c^  fleuve,  occupanl  toiil  le  versîinl  seplen- 
trional  des  monts  ou  plateaux  de  Koti|;,  des  rrontières  de  Libéria  à  celles  du 
pays  des  AchanU,  est  encore  pres(|ue  eiili6remcnl  inexploré  :  René  Catllié 
est  jusqu'à  maintenant  le  seul  voyiigeur  i|ui  ait  traversé  les  rivières  de  ce 
versant  vers  le  milieu  de  leur  cours  el  qui  ait  suivi  le  fleuve  principal  dans 
la  partie  inférieure  de  son  lit.  riusieur.s  de  ces  cours  d'eau  sont  navigaitlcs 
pour  les  barques  et  roulent  une  niasse  li({uide  assez  considérable  pour  que 
des  hippopotames,  les«  éléphants  d'eau  »  el  les  lamentins  en  aient  fuit  leur 
séjour.  Là  oit  Caillié  franchit  le  liakhoy  (Bagoi'],  ù  500kitoIn^tres,  en  droite 
ligne.au  sud  de  S^u, cette  riviî're  était  fort  lar^e,  quoiqu'un  ne  ftU  pas  dans 
la  saison  des  crues,  mais  le  floi  dcswndail  aver  lenlour.  Mus  bas.  le  cours 
d'eau  est  désigné  sous  le  nom  de  Mahei  Danevcl.  K  l'est,  eouh-  une  autre 
rivière,  ta  Koraba,  Pambiné  ou  Maliel  Ilodevel,  que  Cailtié  dit  avoir,  au  lieu 
de  son  passage^  plus  delOO  miHres  en  largeur,  un  courant  rapide  et  une 
profondeur  moyenne  de  3  mètres  :  d'après  lui,  elle  serait  navigable  [tour 
les  embarcations  de  60  à  80  tonneaux.  Unies  l'une  à  l'autre  ati  sud  de 
S^u  Sikoro,  les  deux  grandes  rivières  coulent  [lurallMement  au  Niger. 
puis,  après  s'être  ramiûées  en  marigots  qui  transforment  le  pays  de  Djenué 
en  UQ  labyrinthe  d'tles,  leur  lit  commun  i-ojoint  le  fleuve  principal  en 
amont  du  lac  Debo.  En  cet  endroit,  les  eaux,  Kirgeset  très  profondes,  sont 
presque  sans  courant  :  un  barrage  de  quelques  niMres  transformerai t  le 
confluent  en  ime  mer  intérieui-c;  lors  de  la  décrue,  le  niservoîr  lacustre 
s'épanche  de  tous  cdtés,  refluant  mihnc  en  amont  vers  te  fleuve  supérieur'. 
En  aval  de  la  région  où  la  mtisse  liquidi?  des  deux  Niger  tanlôl  s'unit  en 
lacs,  tantôt  se  ramifle  en  bras  tortueux  autour  des  îles  basses,  le  fleuve, 
retardé  par  les  obstacles  de  ses  rives,  s'épanche  en  un  dédalede  marigots  qui 
pénètre  au  sud  du  courant  majeur  jusqu'à  150  kilomètres  dans  l'intérieur 
des  terres.  Pendant  sept  mois  de  l'année,  ce  pays  des  marigots,  qui  s'étend 
au  sud  du  fleuve,  sous  le  méridien  de  Tombouctou,  est  coupé  de  ses  libres 
communications  avec  le  Niger  :  il  ne  présente  que  des  lacs  épars,  des  fla- 
ques d'eau  stagnante,  des  canaux  oblitérés,  des  eaux  mortes,  des  roselières 
emplissant  des  fonds  humides;  mais  les  crues  fluviales,  qui  se  déversent 
latéralement  dans  les  dépressions  du  sol,  les  transforment  en  un  ré- 
seau de  rivières  vivantes,  el,  durant  quatre  ou  cinq  mois,  les  grandes  em- 
barcations peuvent  voguer  librement  dans  un  immense  labyrinthe  de  lacs 
et  de  canaux,  dont  les  courants  changent  sans  règle  apparente,  selon  la  force 
et  la  direction  des  vents,  l'abondance  des  pluies  et  l'ardeur  du  soleil.  Dans 
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cette  partie  de  l'Afrique  centrale  on  retrouve  une  nature  qui  ressemble,  par 
certains  côtés,  à  celle  de  la  Suède,  avec  ses  lacs  de  toute  forme,  ses  criques, 
ses  étroits,  ses  rivières.  Quelques  saillies  du  sol  donnent  un  peu  de  variété 
pittoresque  au  paysage.  A  l'ouest, 
de  petites  collines  s'avancent  en  s*  «e.  —  lacs  de  reflux,  ad  sud  de  tomuouctou. 

promontoire  entre  le  Niger  et  la 
traînée  des  marigots  :  au  sud  des 
coupoles  de  granit  percent  ça  et 
là  les  strates  d'argile  grise  ou 
rongea tre;  de  légères  ondula- 
tions plissent  les  terrains  unis 
et  sur  le  pourtour  des  baies  ex- 
posées au  vent  s'alignent  des 
rangées  de  dunes.  En  maints  en- 
droits les  rivages  sont  bordés  de 
tamariniers  et  de  palmiei's  doûm, 
comme  les  rives  du  grand  fleuve 
voisin  ;  sur  les  berges  de  quel- 
ques marigots  réguliers,  que  l'on 
dirait  creusés  de  main  d'homme, 
les  arbres  forment  avenue  comme 
sur  les  bords  de  nos  canaux.  Tel 
chenal  offre  des  eaux  libres  et 
profondes,  sans  herbe  qui  les 
obstrue  ;  tel  autre  est  encombré 
de  plantes  à  travers  lesquelles 
les  bateaux  se  frayent  diffici- 
lement un  chemin  et  qui  se 
détachent  parfois  en  îles  flot- 
tantes, pour  aller  former  aux 
tournants  du  chenal  des  «  em- 
barras »  infranchissables  aux 
barques  :  chaque  année  l'itiné- 
raire des  marchands  doit  changer  dans  les  lacets  tortueux  de  l'immense 
dédale.  Les  riverains  des  marigots  et  des  lacs  font  une  pèche  très  fructueuse 
dans  ces  eaux,  qui  montent  et  descendent  suivant  les  saisons*  ;  ils  savent 
aussi  profiter  de  Tévaporation  des  eaux  pour  semer  du  riz  dans  les  bas- 
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fondshtunides:  ils  ont  le  temps  de  fait-c  leur  i^colic  nvnnt  que  If  Ont  ne 
fesse  irruption  de  nonvean.  Le  même  espace  f>si  :illernaiivemen(  lieu  de 
pèche  et  de  «nltare. 

Au  sortir  de  ces  mar^iols,  le  grand  fleuvii  -.mv  sou  courani,  hii<iv  Je 
2  kilomètres,  qui  descend  vers  le  nord  en  un  iiiL>un(lre  allon^,  présente  un 
soudain  contraste  avec  Im  mares  et  les  roulées  situieuseNdoNiis  inundHlions 
permanente.  Hais,  à  35  kilomètres  en  aval,  il  change  brusquement  de 
cours  :  arrêté  par  les  t«-rasses  mëridinnnle!*  ilu  Siilmra,  il  se  reji-tlt;  vors 
l'est  pour  snivre  cette  direction  jusqu'à  l'angle  du  liouruum,  sur  une 
longueur  développée  d'environ  400  kilomètres.  Divers  indires  «umhlont 
témoigner  d'un  cours  différent  suivi  jadi:^  pur  les  eaux  du  Qcuve.  l'oui- 
atteindre  sa  courbe  orientale»  où  il  commence  'a  descimdn!  ta  [lente  qui  le 
mène  directement  à  l'Océan,  le  Niger  n  dtl  {lercer  des  l'oches  qui  !4'op{H>- 
saient  à  son  courant  et  ne  lui  laissent  encore  qu'un  tK>s  i^lruii  passugu. 
Il  est  probable  qu'avant  de  s'ouvrir  ctHLc  issue  te  fleuve,  s'élevant  h  un 
niveau  bien  supérieur,  transforma  en  une  vaste  mer  toiil^  lu  r^ioii  basse 
dans  laquelle  s'épanchent  de  nos  jours  It's  marigots  de  crue.  Un  de  ctts 
marigots  se  dirige  au  n(xd  vers  le  havre  di'  Toniliouctuti  ;  ru  outre,  los  l'ea- 
seignements  recueillis  auprès  de  □ombn'ttx  informateurs  parMM.  Poiiyanne 
et  Sabatier  établissent  que  des  fonds  his,  marécageux  pendant  une  |>arlie 
de  l'année,  continuent  l'axe  du  cours  Ihivial  supérieur,  au  nord  de  Tom- 
bouctou'.  C'est  dans  cette  dépression  que  les  eaux  du  Niger  se  déver- 
sèrent probablement  h  une  époque  géologique  ancienne,  avant  qu'elle» 
trouvassent  une  issue  vers  l'est.  On  c-mel  l'idée  que  roucd  Mcssaoura  . 
de  la  Berbérie  méridionale  et  du  Touat  emprunte  maintenant  cette  dépres- 
sion, non  pour  y  rouler  ses  eaux,  puisqu'il  est  à  sec  pendant  presque  toute 
l'année,  mais  pour  y  déployer  le  ruban  sinueux  de  son  lit  de  sable.  Tou- 
tefois cette  hypothèse  est  contredite  par  les  évaluations  d'altitude  qui  ont 
été  faites  dans  le  Touat  et  à  Tombouctou.  D'après  les  mesures  de  Lenz  et 
de  Solcillel,  d'ailleurs  toutes  provisoires,  puisqu'elles  difitrent  de  130  mfe- 
Ires,  les  oasis  louatiennes  de  l'oued  Messaoura  seraient  plus  basses  ou  à 
peu  pii's  au  même  niveau  que  le  cours  du  Niger  h  son  coude  occidental  : 
en  cet  endroit,  il  coulerait,  d'après  l*nz,  à  un  peu  moins  de  230  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Dans  sa  marche  transversale,  de  l'ouest  à  l'est,  le  grand  fleuve  offre 
d'ubord  une  très  large  vallée  emplie  de  berge  à  berge  par  une  nappe  d'eau 
mouvante  pendant  la  saison  des  crues,  et  parcourue  durant  les  s 
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par  un  lit  majeur,  large  de  2  ou  5  kilomètres,  que  bordent  à  droite  et  à 
gauche  des  coulées  sinueuses,  des  mares,  et  des  fonds  desséchés  trans- 
formés en  pâturages  pour  quelques  mois.  Les  eaux  ne  se  rasseml)lent  en  un 
seul  lit  qu'à  l'étroit  de  Bamba,  à  260  kilomètres  en  aval  du  port  de  Tom- 
bouctou.  Resserré  entre  des  roches  verticales,  le  fleuve  n'a  pas  plus  de 
«  neuf  cents  à  mille  pas  »  en  largeur  ;  mais  au  delà  de  cette  première 
gorge  il  s'élargit  de  nouveau,  et  dans  la  partie  de  son  cours  où  il  atteint 
sa  latitude  la  plus  septentrionale  (17H5'  N.),  il  se  ramifie  en  de  nom- 
breuses coulées  marécageuses.  La  véritable  percée  commence  en  aval,  au 
lieu  dit  en  targui  Tahont  n'Eggich,  c'est-à-dire  la  «  Roche  d'Entrée  »  :  les 
murailles  de  granit,  de  quartz  et  d'autres  formations  cristallines  rétrécis- 
sent le  courant;  des  îlots  pierreux  se  dressent  au  milieu  de  l'eau;  des  sail- 
lies en  arête,  traversant  obliquement  le  fleuve,  le  divisent  en  d'innom- 
brables filets  écumeux  qui  s'entreheurtent,  puis  se  mélangent  en  vastes 
tournoiements.  Les  «  portes  de  fer  »  du  fleuve  des  Noirs  seraient  fort  dan- 
gereuses pour  un  bateau  à  vapeur,  du  moins  dans  la  saison  des  basses 
eaux;  cependant  le  canot  de  Mungo  Park  réussit  à  les  franchir  sans  avarie. 
Au  défilé  le  plus  étroit,  appelé  Tossaï,  le  Niger  n'a  de  rive  à  rive  que 
«  deux  cents  à  deux  cent  cinquante  pas  »  de  large,  —  trois  cents  pieds  ou 
90  mètres,  lit-on  sur  le  dessin  de  Barth  ; —  «  on  lance  facilement  une  |)ierre 
d'un  bord  à  l'autre,  et  l'eau  est  tellement  profonde  qu'on  ne  peut  la  sonder 
au  moyen  d'une  mince  lanièi^e  découpée  dans  la  peau  d'un  grand  bœuf». 
Le  courant  est  rapide  dans  ce  passage,  mais  les  Touareg  le  choisissent 
néanmoins,  à  cause  de  son  peu  de  largeur,  pour  traverser  le  fleuve,  suivis 
de  leurs  troupeaux  à  la  nage.  Dans  cette  partie  de  son  cours,  le  Niger 
coule  en  plein  Sahara.  Les  deux  bords,  connus  sous  le  nom  d'Aoussa  pour 
la  rive  gauche,  d'Aribinda  ou  Gourma  pour  la  rive  droite,  appartiennent  à 
la  zone  du  désert;  en  maints  endroits,  la  roche  vive  n'est  pas  même  recou- 
verte d'une  mince  couche  de  sable,  d'argile  ou  de  terre  végétale.  Les  îles 
verdoyantes  du  fleuve  forment  un  admirable  contraste  avec  les  rivages 
infertiles,  falaises  noirâtres  ou  plages  basses  sur  lesquelles  s'alignent  les 
dunes  en  arêtes  changeantes. 

Presque  immédiatement  en  aval  des  gorges,  dans  le  district  de  Bou- 
roum,  le  Niger  décrit  sa  grande  courbe  orientale  et  prend  la  direction 
du  sud-est  vers  la  mer  de  Guinée;  de  hautes  collines  et  une  véritable 
montagne,  Asserharbou,  qui  se  dressent  près  de  la  rive  gauche,  montrent 
de  loin  aux  caravanes  l'endroit  où  se  détourne  le  fleuve  pour  échapper 
au  désert.  A  une  centaine  de  kilomètres  en  aval  du  méandre  du  Bou- 
roum,  il  rentre  dans  la  zone  climatique  du  Soudan  :  on  ne  voit  plus  de 
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dunes  sur  ses  bords,  et  de  grands  arbres,  des  bouquets  de  paimiers,  om- 
bragent tes  groupes  de  cabanes  ;  mais  le  cours  du  fleuve  est  encore  îrréga- 
lier  :  tantôt  ses  eaux  se  divisent  et  la  vallée  alluviale  est  d'une  lai^geur 
énorme,  tantôt  elles  se  réunissent  en  un  seul  canal  étroit.  Au  pied  des  col* 
Unes  de  grès  d'Ansongo,  les  deux  bras  du  fleure  enferment  une  île  d'en- 
viron 50  kilomètres  de  longueur,  dont  les  campagnes  sont  parsemées  d* 
roches  en  forme  d'obélisques,  restes  d'ilola  rocheux  que  le  courant  i|a 
Niger  n'a  pas  complètement  déblayés  ;  d'autres  piliers  de  grès  s'élèvent  «u 
milieu  du  lit,  et  l'un  des  passages  où  s'engagent  les  bateaux,  emporta 
par  le  flot  rapide,  semble  un  porohe  triomphal  :  à  droite  et  à  gauche  les 
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rochei-j*  se  dressent  à  10  ou  12  mèlpcs,  laissant  entre  ouï  un  chenal  de  la 
mi'^me  largeur.  Mungo  Park  franchit  sans  accident  ces  rapides,  de  mOme 
qno,  [)lus  bas,  ceux  de  Ilai-ani,  qui  pourtant  sombleniient  à  première  vue 
complètement  iiiiiccessihles  aux  bai-qiios  :  le  chenal  le  moins  i>érilleux  est 
celui  qui  longe  la  rive  },'auche,  au  pied  d'un  cap  dit  le  «  promontoire  de 
l'Ane.  »  Tout  un  archi[H!l  d'îlos  boisik's  s'est  ftroujw  dans  le  bassin  lacustre 
formé  en  aniuntdes  riq)i(l('s.  U'autivs  étroits,  d'auti-es  barrages  de  rochei-s 
se  suemieiit  en  aval,  nutiimment  au  sud  d'une  petile  chaîne  de  collines, 
bailles  de  "TM  à  500  inMivs,  qui  aecom|iagne  le  Mfier  sur  ta  rive  gauche. 
Ouelqiies  cipupnivs  des  lidaises  latéiyles  indiquent  les  Itouches  des  riviùres 
afQuenlos,  à  sec  [)endant  la  jtlus  grande  partie  de  l'année. 
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Un  lie  ces  oued  qui  vicnnenL  rejoindre  le  Niger,  sans  lui  apporter  d'eau, 
si  ce  n'est  dans  les  |>ériotlcs  exceptionnelles,  est  i>eul-(Mrc  lY-gal  du  haut 
Niger  par  l'étendue  de  son  luissin  cl  la  richesse  de  sa  ramure  fluviale  : 
c'est  le  Tafassasset,  qui  naît  sur  le  versant  mt^ridional  des  monts  Ahapgar. 
chez  les  Touareg  septentrionaux  ;  il  s'unit  à  l'oued  Tin  Tarabin  et  i\  d'autres 
lils  creusés  par  les  eaus  sauvages;  même  les  montagnes  de  l'Aïr,  dont  la 
plupart  des  ravins  sont  formés  dans  leur  partie  d'aval,  les  eaux  passagères 
n'ayant  pas  eu  une  force  d'érosion  suflîsanto,  donnent  origine  à  quelques 
oued  appartenant  au  même  sysli-me  que  le  Tai'assasset.  La  vallée  dans 
laquelle  se  réunissent  tous  ees  lils  fluviaux  est  désignée  sous  le  nom  de 
dalloul  Bosso  ;  jamais  elle  n'est  complètement  sans  eau,  car  dans  sa  partie 
inférieure  elle  serpente  dans  une  région  où  les  pluies  annuelles  ne  peuvent 
guère  elr-e  inférieures  à  un  demi-mètre.  Barlh  a  traversé  deux  fois  ce 
lUilloul  et  même  pendant  la  saison  sèche  il  y  trouva  des  marais  et  des  fon- 
dnferes:  en  maints  endroits  la  dépression  forme  des  rizières  naturelles; 
des  palmiers  doilm  croissent  en  foitHs  sur  les  berges  de  la  vallée,  profilant 
de  l'humidité  qui  suinte  dans  les  sables.  Jusqu'à  maintenant  aucun  explo- 
rateur n'a  décrit  le  coidluent  du  dalloul  Bosso  et  du  Niger:  il  se  trouve 
dans  celte  partie  du  fleuve,  entre  Saï  et  Gomba,  que  n'a  encore  pai-cou- 
rue  nulle  barque  d'Européen,  si  ce  n'est  celle  de  Mungo  Fark. 

\a  rivière  qui  s'unit  au  Niger  en  face  de  Gomba  n'esl  pas  un  oued  comme 
le  dalloul  Bossu  :  c'est,  giilce  aux  pluies  abondantes  qui  tom!)ent  dans  cette 
rogioii  du  Soudan,  un  cours  d'eau  permanent,  un  fleuve  ou  gulbi, 
appelé  gulbi  n' Sokolo  d'api-ès  la  ville  qui  se  trouve  sur  ses  boitls. 
Historiquement  cet  aflluent  du  Niger  est  d'une  importance  capitale,  car 
il  fait  partie  de  ce  «  Nil  »  que  Ifs  caravanes  disaient  offrir  un  cours  con- 
tinu à  travei-s  l'Afrique,  des  bouches  du  Sénégal  et  de  la  Gambie  au  véri- 
table Nil  égyptien  :  il  traverse  en  effet  la  zone  se()tentrionale  du  Soudan 
sur  les  contins  de  la  région  des  savanes  sahariennes;  ses  villes  sont  les 
étapes  naturelles  du  commerce;  les  eaus  qu'on  apercevait  de  temps  en 
temps  au  bord  du  chemin  étaient  attribuées  au  môme  fleuve,  d'autant 
plus  facilement  qu'on  emploie  dans  la  plupart  des  pays  le  même  nom  géné- 
rique [lour  indiquer  des  cours  d'eau  différents.  I,e  gulbi  de  Sokolo  naît 
dans  le  pays  de  Katsena,  à  l'ouesl  du  faîte  dont  l'autre  versant  est  arrosé 
par  le  Yéou,  l'affluent  du  lac  Tz3dé.  Dans  la  saison  des  pluies,  son  lit 
est  très  difficile  à  franchi i-,  mais  pendant  le  reste  de  l'année  ce  n'esl  qu'une 
faible  rivière.  Flegel,  qui,  après  l'inondation,  en  a  remonté  le  cours 
inférieur,  de  Gomba  à  Birni  n'Kebhi,  sur  un  espace  d'environ  150  kilo- 
mètres, décrit  cette  rivière  comme  chargée  de  débris  végétaux,  obstruée 
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de  bancs  vaseui  et  de  troncs  d'arbres  ;  sa  largeur  varie  dé  40  à  75  inèliw; 
En  aval  da  confiueot,  la  richesse  de  la  v^étation  riTttûnâ  .'deant  im 

grand  fleuve  un  aspect  dilTt^renlj 
*•  M.  —  UMM  M  MOU.  de  celui  qu'il  pi-éseulc  dans  i 

lmvers(^«  du  désert  el  de  la  régiimJ 
dos  ln'iiussfts  eldes  savaues  :  des] 
n;ipi)es  d'herbes,  enlevées  nuxj 
iiiuniis  ol  aux  coulées  de 
Ixifds ,   dei^ccndcnl    en    lonjj^nesl 
Iratnik-s,   ronimnt  i;à   ft  IJi  ùaM 
grandes  ilcs,  prairies  flottnnlecj 
qui  changent  »»ns  cesse  de  con--' 
tours,  s'accroissent  et  se  désa- 
grègent. Le  Niger  n'est  jias  en- 
core sorti  de  la  l'égion  des  j'ochcrs 
et,  suivant  ht  direction  des  hau- 
teui-s  riveraines,  il  présente  les 
plus  grandes  inégalités  :  ici  c'c»l 
un  lac  de  7  à  S  kilomètres  en  lar- 
geur dont  on  peut  à  peine  distin- 
guer les  rivages  (juand  ou  flotte 
iiu   m  do  l'eau;  ailleurs   il 
que  100  mètres  de  falaise  h  h 
laise.  Quelques  rapides  fort  pé- 
rilleux interrompent  le  courant: 
^'un  d'eux,  près  de  Boussa,  est 
probablement  celui  sur  lequel  se 
brisa  le  canot  de  Mungo  Pai^, 
en  1806  :  les  bateliers  qui  ac- 
compagnaient Flegel  en  1880  lui 
dirent  que  lors  des  eaux  basses 
on  voit  en  cet  endroit  les  restes 
de    l'embarcation    européenne; 
, .  ,^^  -"  ^  "     j^^  frères  Lander  obtinrent  du 

»  iu\  roi  de  Boussa  quelques  livres  el 

autres  documents  ayant  appar- 
tenu au  fameux  voyageur.  Au  grand  coude  de  Geba,  là  où  le  Niger,  ces- 
sant de  couler  directement  vers  l'Océan,  se  recourbe  vers  le  sud-est  pour 
aller  à  la  rencontre  du  lienué,  l'île  de  Kesa,  roc  d'une  centaine  de  mètres 
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(lu  hauteur  îiiix  parois  presque  vei'tical«s,  à  la  base  coinle  par  la  vt^rdurc 
lie  grands  arbres,  se  (liv.sse  au-tlessus  du  UQuranl.  Un  [>i'êli'e  l'IuibiU',  dou- 
nant  des  fétiches  aux  barques  des  matelots  qui  vienueiil  l'invoquei'.  Le 
génie  de  Kesa  pfolègc  les  matelots,  el  ses  muius  invisibles  dispensent  la 
nourriture  aux  affamés'. 

Au  coude  de  (ieba  tous  les  <dlslIlt-ll'^  sont  fiancliis  :  les  rnclies  du  lll 
oui  été  déblayées  par  le  flot  el  le  courant  di'>eeiid  «l'un  inonvement  égal 
et  puissant.  Le  uiveau  du  Niger  n'est  qu'à  151»  mvlit's  au-dessus  de  la 
mer,  mais  la  dislanci'  est  encore  (îrande,  —  7Ô0  kilomètres,  —  jus- 
qu'aux brisants  de  l'embouchure.  Les  bateaux  à  vapeur  océaniques  pénè- 
trent dans  celle  pai'lie  du  cours  fluvial  où,  même  durant  les  maigres,  le 
fond  vaseux  du  lit  est  en  certains  eiiditdts  recouveil  de  vingt  mètres  dVau ; 
les  crues  y  ajouteul  [parfois  une  masse  liquide  de  10  el  inèiiie  1^  mètres 
d'épaisseur.  Un  afiluenl  de  la  rive  gauche,  venu  du  jmys  de  Sokoto.  vienl 
se  pertlre  dans  le  vaste  fleuve  :  c'est  la  Kadouua  ou  Lif'oum.  moins 
longue  de  coui's  «jue  le  guibi  de  Sokoto  et  n'égoultanl  qu'un  moindre 
bassin  d'écoulement,  mais  alimentée  fiai*  de  plus  fortes  pluies  et  roulant 
un  flot  plus  abondant;  elle  a  ■400  mèti'es  au  confluenl  et  les  navii-es  de 
mer  peuvent  la  iTmoulerà  une  cinquantaine  de  kilomètres  en  amonl'. 

Par  le  volume  li(|uide,  le  fienué  est  un  autiT  Niger;  par  l'imporlanci' 
économique,  comme  fleuve  navigable,  arrosant  des  cuuti-ées  populeuses,  il 
est  de  beaucoup  le  premier  des  deux  courants.  Le  Dénué  est  la  «  Mère  des 
Eaux  ».  Le  nom  de  Tchadda  que  lui  donnent  <)ueli|ues  peuplades  riveraines* 
et  que  les  premieis  expjoi'ateui's  avaient  choisi  parmi  tant  d'autres  |iour 
désigner  le  cours  Ihivial,  a  pi-obablement  son  origine  dans  une  confusion 
faite  entre  le  haut  llenué  et  le  lac  TzAdé  :  les  appellations  i|ui  chez  les  rive- 
rains désignent  ce  fleuve  oriental  du  bassin  se  ra|>portent  presque  toutes  à 
une  sorte  d'opimsiliou  mystique  entre  les  deux  couraiils,  cousidéi'és  comme 
égaux,  la  '<  rivièii'  Noire  »,  c'esl-à-dii-e  le  Benué,  et  bi  .■  rivière  Blanche  », 
c'est-à-dire  le  Koiiara  ou  Niger'  ;  la  nuance  des  eaux  entremêlées  justiûe 
en  effet  ce  contraste  des  noms.  Le  trait  distinctif  de  la  Mère  des  Kaui  esl 
la  faible  inclinaison  de  son  courant  \  Tandis  que  leconfluenl  est  à  81  mi- 
tres d'altitude,  le  haut  du  fleuve,  à  la  limite  de  la  navigation,  est  évalué  à 
278  mètres  au  plus;  la  [>ente  totale  n'est  donc  pas  même  de  200  mètres 

■  Millheilungen  drr  AfrikanUclim  CfMelltchap  in  DciiUchlniid,  Hnni]  lll,  1881-1885;  — 
Richard  Lander.  Journal  oflhn  Expluralion  of  tke  Niger. 

*  Hilum,  PftiKtedingt  oflhe  R,  GnigraphienI  Socktn,  l;tiM.\ij  I8KI. 
'  R.  Laiulvr,  oiivogo  i-ilr. 

*  WillintD  Balfuur  lliiîkie,  E.rplorinii  rnynget  iip  Ihe  rivers  Ku>-ira  'mil  tii'iilif. 

*  llutchinsoQ,  Prweedîngt  uf  ihe  il.  Geographical  Society,  Miiy  18K0. 
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pour  une  longueur  développée  d'un  millier  de  kilomèti'es.  La  dépres- 
sion de  l'Afrique  dans  laquelle  coule  le  Benué  est  un  sillon  transversal  pro- 
fondément creusé. 

Tout  le  cours  navigable  du  Benué  est  bien  connu,  grâce  aux  explora- 
tions de  Baikie,  d'Ashcroft,  de  Flegel,  mais  on  n'a  pas  encore  visité  la 
région  des  sources  et  maintes  hypothèses  différentes  les  unes  des  autres 
ont  été  faites  sur  cette  partie  de  l'hydrographie  africaine.  Le  phénomène  le 
plus  l'emarquable  que  présenterait  le  régime  du  haut  Benué,  si  les  supposi- 
tions de  Vogel,  deHutchinson  et  d'autres  explorateurs  se  justifiaient,  est  que 
cette  rivière  se  rattache  par  une  ligne  continue  de  courants  navigables,  du 
moins  pendant  la  saison  des  hautes  eaux,  au  bassin  du  Chari  et  du  lac 
ïzadé.  Les  marais  de  Toubouri  qu'a  découverts  Vogel  se  trouvent  à  Talti- 
lude  de  308  mètres  ;  de  cette  vasque  du  faîte  d'écoulement  les  eaux 
surabondantes  s'épanchent  d'un  côté  vers  le  nord,  dans  une  branche  du 
Chari,  le  Logon,  de  l'autre  vers  l'ouest,  dans  un  mayo  ou  courant  flu- 
vial, dit  le  mayo  Kebbi,  qu'alimentent  en  outre  les  sources  descendues 
des  groupes  isolés  de  montagnes  qui  parsèment  l'Adamaoua.  D'après  les 
informations  des  indigènes,  car  les  explorateurs  se  sont  arrêtés  à  une  petite 
distance  en  aval,  le  mayo  Kebbi  est  de  beaucoup  le  cours  d'eau  le  plus  abon- 
dant :  ainsi  le  Toubouri  serait,  comme  dit  Vogel,  le  «  réservoir  d'alimen- 
tation du  Benué».  L'affluent,  venu  du  sud-est,  qui  porte  le  nom  du  fleuve 
majeur,  n'est  qu'une  «  petite  rivière  »,  que  Ton  peut  cependant  l'emonter 
en  canot  :  elle  naît  a  «  huit  journées  de  marche  »  dans  les  montagnes 
voisines  de  Ngaunderé. 

Uni  au  mayo  qui  en  fait  un  véritable  fleuve  par  la  masse  liquide,  le  Be- 
nué, large  en  moyenne  de  160  à  180  mètres,  serpente  dans  la  direction  de 
l'est  à  l'ouest  entre  des  montagnes  de  grès  qui  s'élèvent  h  quelques  centaines 
de  mètres  au-dessus  du  courant.  En  maints  endroits  des  rochers  obstruent 
le  lit  du  fleuve,  rendant  toute  grande  navigation  impossible  pendant  la 
saison  des  basses  eaux  ;  mais  de  nombreux  affluents  grossissent  rapide- 
ment le  flot.  Au  nord  plusieurs  mayo  accoureni  des  montagnes  du  Ouan- 
gara;  au  sud  le  Faro  ou  Paro  s'unit  îi  la  rivière  principale  par  un  delta 
marécageux  :  c'est  un  cours  d'eau  abondant,  au  lit  pierreux,  que  l'on  n'a 
pas  encore  remonté,  mais  dont  le  bassin  promet  d'avance  aux  explora- 
teurs d'importantes  découvertes,  cai*  cette  rivière,  qui  se  dirige  du  sud-ouest 
au  nonl-est,  pointe  par  ses  sources  vers  la  concavité  du  golfe  de  Biafra,  à  l'en- 
droit où  la  côte  de  TAIVique,  après  s'être  développée  de  l'ouest  à  l'est,  se 
dirige  au  sud  vers  le  cap  de  Bonne-Espérance.  Là  s'ouvrira  un  jour  la 
route  la  plus  directe  de  la  mer  vers  le  lac  Tzàdé,  véritable  centre  du  con- 
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lineot,  et  c'est  précisûmenL  sur  cette  vuie  que  se  Iriuivonl  l(!s  plaleiiux 
t>t  les  monts  oit  les  Européens  auront  le  plus  île  clinnees  «le  ivncnntrer 
des  lieux  salubres  puur  r<5lablissement  de  leurs  colonies.  L'axe  monlagneuit 
qui  commence  en  plein  (Icéan  par  l'iie  de  Siiinle-IIélène  el  qui  se  contintie 
en  mer  par  Anno-Boin,  Sào-Toiné,  Principe.  Fcrnan  do  Puo,  (lour  former 
sur  le  contineni  la  liaule  pyramide  de  Cameroun,  se  poursuit  dans  l'inli'- 
i-ieur  des  terres  :  elle  forme  les  monts  ou  hosneré  Tadim,  puis,  immédiîile- 
mentà  Touesl  du  Faro,  elle  se  redresse  au  ;{rand  somiiii'l  de  t'Alaiilika, 
que  BarLh  supposait  avoir  de  3500  à  5000  mètres  de  hauteur;  Flegel 
pense  que  cette  liauteur  est  exa;;;érée  ;  néanmoins  l'Alantik;!  est  bien  l'un 
des  points  culniinanls  de  l'Afrique  occidentale.  Faut-il  y  voir  un  volcan 
comme  les  inonlafrnes  maritimes  stii"  l'iixe  desquelles  il  est  aligné? 

A  peu  de  dislance  en  ;ival  de  la  jonction  du  Benué  et  du  Faro,  le  fleuve 
décrit  son  méandre  le  plus  avancé  vei's  le  nord,  pnls  il  coule  au  sud-ouest 
dans  une  vallée  de  largeur  très  variable,  mais  toujours  bornée  à  l'horizon 
par  des  collines  ou  des  montagnes  en  chaînes  ou  eu  massifs.  Le  Benué 
présente  en  maints  endi-oits  une  na|q)e  d'eau  mouvante  de  plus  d'un  kilo- 
mètre entre  les  rives;  çà  et  là  des  îles  le  divisent  en  plusieurs  bi-as,  et, 
comme  sur  le  Niger,  en  aval  de  la  livière  de  Sokolo,  des  herbes  entremêlées 
descendent  en  archipels  changeants.  Au  confluent  des  deux  gninds  fleuves, 
le  H  Noir  et  le  Blanc  h,  le  Benué  et  le  Kouara.  c'est  le  coiii's  d'eau  venu  de 
l'est  qui  paraît  le  plus  grand;  mais  dans  la  saison  basse,  son  courant  est 
obstrué  par  des  îles  el  des  lianes  formant  une  sorte  de  delta  intérieur  :  une 
étroite  presqu'île  d'alluvions  s'allonge  au  sud-ouest  entre  les  deux  fleuves, 
comme  la  péninsule  de  Lyon  entre  le  Bhône  et  la  Saône;  mais  au  lieu 
d'une  cité  on  n'y  voit  <|u'un  impénétrable  fouri-é  de  végélalion.  Le  confluent 
des  eaux  grises  el  des  eaux  noirâtres,  séparées  par  une  ligne  de  remous, 
a  l'aspect  d'un  vaste  lac  environné  de  toutes  parts  par  des  montagnes;  maïs 
entre  ces  hauteurs  escarpées  on  voit  s'ouvrir  des  valUVs  verdoyantes,  el  des 
cultures  parsemées  de  villes  et  de  hameaux  Iwrdenl  le  cercle  dentelé  des 
rivages,  (l'est  en  aoftt  et  en  septembre  que  les  eaux  sont  le  plus  élevées  ;  eu 
mars  et  en  avril  elles  sont  au  plus  bas.  L'ensemble  du  débit  fluvial  a  été 
évalué,  d'après  des  données  encore  bien  incertaines,  îi  30000  mètres 
cubes  d'eau  par  seconde. 

Au  confluent,  les  coui-ants  unis  ont  encore  un  espace  tie  180  kilomètres 
à  parcourir  avant  d'atteindre  la  mei-.  La  zone  des  roches  n'est  pas  encore 
complètement  traversée,  des  falaises  d'origine  ignée  dominent  le  fleuve, 
puis  celui-ei  passe  entre  des  terrasses  de  grès  ferrugineux  dont  les  parois 
se  dressent  jusqu'à  [>0  mètres  de   hauteur  et    s'ahaisscnt  graduellemeul 


L 
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vers  le  siifl.  On  i)[)t>i'(;oilsiii'  If  s  lionls  Ion  dtiniiurs  hiiobubs  el  la  végélafion 
cli;uige  pou  à  |)i>u  :  dans  la  n'giuii  des  embouchnres,  li>s  rives  in.il  dëlîtiies  , 
il i «paraissent  sniis  l'iinpéiicli'ahlf  l'onriV'  tics  mungliers.  Un  chnngemenl 

(le  climat  correspond 

N"   M.    —   t.Wn.CEXT    un   MOEn    tr    I.II    LFMfc. Ij    ,.^,|uJ     J„     ggj      g(      J^jl 

h    vi'fîétatinn  :   l'ai-  I 
mosphcro  salabre  de  I 
I  intiiricur  est  rem- 
I  lacée    par    un    air 
touftaiit,  humide  et  ' 
i  /-vj-i'iis.  Kncore  jus- 
u'ji  ÔOO  kilomètres 
le  la   nu-r  le  fleuve  1 
I  •çoit    (les  affluents  ] 
htiïiaiix,  mais  à  t 
entainc  de  kilomfe-  ] 
très  pins   bas  com- 
nencent  les  dirama- 
I  ons   du    delta.  Lp 
vaste  demi-cercle  de 
terres  fi«id(i roule  ses 
I  ivages  avec    une  si 
remarquable  régula- 
nte entre  la  baie  de  J 
llénin    et    l'estuaire  | 
lu  Brass  n'a  pas  la- 
t,racieuse      symétrie  ] 
jueprt-sente  la  cour-  ! 
Ikï  (In  Nil  ;  le  labj- 
I  inlhe    des    coulées 
s'entremêle  à  l'inOnï 
en  (ïaiix    mortes    el  ] 
vives,  en  lacs  et  en  I 
maraisdansles terres  I 
apportées  de  l'intérieur  du  continent  par  les  eaux  réunies  du  Niger  et  dn  1 
Benué.  On  a  calculé  que  le  delta,  dont  le  pourtour  extérieur  est  li'enviroitJ 
jîiO  kilomètres,  présente  une  su|>erficie  de  25  000   kilomètres  carrés;^ 
<]uaiiL  à  lii  profondeur  des  alluvions,  elle  n'a  point  été  mcsui-ée. 

Aclnclb^nn^nt  la'  lionclic  |irinripal(' du  Niger  se  uiainlienl  diins  l'axe  du   ' 
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neuve  supérieur  :  c'esl  la  riviisi-e  Noun,  dont  l'eiili'éc  se  trouve  à  la 
conveiilé  méridionale  la  plus  avancée  de  tout  le  delta;  mais  que  d'autres 
bouches  se  succèdent  sui-  le  pourtour  de  ces  terres  en  formation  !  Au  nonl- 
Huesl,  un  des  bras  est  la  rivière  <le  Bénin,  qui  a  donné*son  nom  à  la  linie 
terminant  à  l'est  la  cdte  des  Esclaves  :  celle  diramalion  du  Niger  est  la 
ribeira  Formosa  des  Portugais,  celle  i|ue  Uciclianlt  désigne  dans  sa  carte 
hypothétique  comme  l'embouchure  du  lleiive  des  Noii-s;  la  barie  de  cette 


'^>'c,  quoique  offrant  plus  de  5  mèti-es  de  profondeur  à  marée  basse,  esi 
'''^inemenl  jiérilleuse  à  c;nisc  de  la  violence  des  brisants,  et  les  navires 
*ï  tirant  de  plus  de  3  mèti-es  ne  peuvent  guèi-e  s'y  hasarder.  De  la  rivière 
"^^■nin  à  la  bouche  du  Noun  se  succèdent  neuf  anires  embouchures,  dont 

**  seule,  le  rio  Forcados,  est  d'un  accès  facile  pour  les  bâtiments  d'un 
^»age  moyen.  L'enlrée  du  Noun,  signalée  de  loin  par  les  eaux  jaunâtres 

^     le  courant  apporte  eu  pleine  mer,  est  également  accessible  pour  les 

^'»  l'es  d'un  tirant  de  4  mètres;  mais  l'enln'œ  en  est  souvent  dangereuse: 
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lors  du  jusant,  le  courant  du  fleuve  se  meut  parfois  avec  une  vitesse  de  plus 
de  8  kilomètres  à  l'heure.  A  Test  de  la  grande  embouchure,  d'autres  entrées 
se  suivent,  à  une  distance  moyenne  de  15  kilomètres  les  unes  des  autres, 
toutes  séparées  de  la  mer  par  des  barres  périlleuses,  toutes  commu- 
niquant à  l'intérieur  des  terres  par  un  dédale  de  canaux  navigables  a«x 
barques.  Les  vents  dominants  aux  embouchures  du  Niger  soufflent  direc- 
tement en  sens  inverse  des  courants  fluviaux  et  souvent  avec  assez  de  force 
pour  permettre  aux  navires  à  voiles  de  remonter  contre  le  flot.  Pendant  dix 
mois  de  l'année,  et  surtout  de  mai  en  novembre,  ces  moussons  pénètrent 
régulièrement  dans  la  vallée  du  Niger*.  Vers  la  fin  de  novembre  commence 
la  saison  des  smokes  ou  «  fumées  »,  brouillards  secs  qui  cachent  le  littoral 
à  quelques  encablures  de  distance  :  l'après-midi  la  brise  dissipe  ordinaire- 
ment ces  brumes  ;  parfois  des  tornades  les  déchirent  et  les  emportent. 

Les  deux  entrées  du  Nouveau  Calabar  (New  Calabar)  et  de  Bonnj, 
estuaires  ramifiés  qui  appartiennent  au  même  système  hydrographique, 
sont  d'ordinaire  considérées  comme  faisant  partie  du  delta  du  Niger,  auquel 
les  unissent  une  ramification  du  grand  fleuve  et  les  marigots  du  littoral, 
avenues  emplies  d'eau  saumatre  qui  passent  sous  les  palétuviers.  Mais  le 
Nouveau  Calabar  et  le  Bonn  y  sont  alimentés  surtout  par  une  rivière  indé- 
pendante qui  naît  au  sud  du  Benué,  dans  la  région  montagneuse  qui  borde 
la  vallée  méridionale  de  ce  fleuve.  Quant  à  l'estuaire  du  Vieux  Calabar 
(Old  Calabar),  que  les  marins  ont  Thabitude  d'attribuer  au  delta  du  Niger 
parce  qu'il  offre  à  l'entrée  des  phénomènes  de  même  nature  et  que  Tas- 
pect  de  ses  bords  marécageux,  couveris  de  mangliers,  ne  diffère  en  rien 
de  celui  qu'offrent  les  estuaires  occidentaux,  c'est  une  bouche  complète- 
ment distincte  de  celles  du  Niger,  à  laquelle  on  a  tort  de  donner  le  nom 
de  Cross-river  ou  «  rivière  de  la  Traverse  »  :  de  ce  cours  d'eau,  dit  Oyono 
dans  son  cours  moyen,  on  ne  peut  rejoindre  le  lit  du  grand  fleuve. 
C'est  un  courant  indépendant  et  roulant  une  masse  liquide  considérable; 
son  bassin  reçoit  en  moyenne  une  quanlilé  d'eau  |)luviale  dé|)assant 
2  mètres  dans  l'année.  Becrofl  el  King,  (|ui  i-cMiionlèrent  l'Oyono  en  1842, 
sur  une  longueur  d'environ  520  kilomètres,  jusqu'à  des  rapides  qui 
leur  parureni  imjiossibles  à  franchir  aux  bateaux  à  vapeur,  mesurèrent 
en  maints  endroits  une  largeur  de  plus  d'un  kilomètre  et  trouvèrent  çà  et 
là  des  profondeurs  de  12  à  20  mètres.  La  partie  reconnue  du  fleuve  décri 
un  demi-cercle  ^complet  autour  d'un  massif  de  montagnes  syénitique^ 

njphical  Svrvey  of  Africa;  — Hutchinson,  Narrative  of  Ihe  Niger  y  Tshadd-^'^ 
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auquel  les  voyageurs  anglais  donnent  une  hauteur  d'environ  1000  mttres; 
il  est  probable  que  la  vallt'e  se  continue  à  l'est,  de  manièm  à  sé|)ui'cr 
(lu  continent  le  gmujH-  fies  monts  de  Canieiiiun  et  îi  leur  donner  ainsi  un 
caractère  presque  insulaire,  qui  les  fasse  ressembb-r  iiu  massif  de  Fernan 
do  Poo.  Quoi  qu'il  eu  soit  du  lleuve  supérieur,  la  partie  basse  de  i'Ojonti, 
(lislinctt;  du  delta  nii^érien,  en  e(mlinue  néanmoins  la  zone  alluviale;  ses 
rives  sont  cullivt.'es  de  la  mt'me  manièiiî  et  fournissent  au  commeire  les 
mt'mes  produits;  elles  se  ti'ouvent  aussi  sous  la  suzeraineté  politique  de  la 
Grande-Bretagne.  On  [H'ut  donc  la  décniv,  de  miîmc  que  l'estuaire  situé 
plus  à  l'est,  le  nu  del  Uey,  comme  une  partie  de  la  région  du  Kouara, 
à  plus  juste  titre  que  le  haut  Niger  ou  les  bonis  de  la  grande  courbe  du 
lleuve  qui  se  ilévelopjH;  dans  le  pays  des  Touareg,  en  plein  désert  de  Saliara. 
Dans  son  ensemble,  le  bassin  du  ?iiger  pr-ésente  des  divisions  bien  tian- 
chées,  à  la  fois  géographiques  et  historiques.  La  région  ilu  haut  fleuve, 
limitée  à  l'ouesl  et  au  sud  par  l'hémicycle  des  montagnes  parallèles  au 
littoral,  se  termine  au  nord  avec  le  bassin  de  réception  des  eaux,  là  où 
viennent  se  rejoindre  les  deux  rivières  maîtresses,  Djoliba  et  Bakhoy.  Cette 
région,  qui  fait  partie  de  la  zone  soudanienne,  présente  un  caractère  spé- 
cial pur  sa  végétation,  ses  pluies  et  le  régime  des  eaux  :  les  crues,  qui 
proviennent  des  averses  tombées  sur  les  montagnes  du  sud  et  le  Fouta- 
Djallon,  se  penlenl  dans  les  laes,  les  marais  et  les  coulées  latéi'ales  entre 
Ujenné  et  Kabara  ;  tandis  que  le  haut  lleuve  commence  à  croître  en  juin 
et  s'abaisse  en  décembre,  c'est  en  janvier  seulement  que  le  llut,  gonflé  par 
quelques  pluies  tanlives,  s'élève  près  de  Tonthouclou.dans  le  Niger  moyen. 
Également  par  l'histoire  de  ses  popEilalious.  le  haut  Niger,  avec  ses 
Foula,  Mandingues  et  Uambara,  ari'ètés  au  nord  par  les  Arabes  et  les  Ber- 
bères, constitue  un  pays  distinct;  de  même,  au  point  de  vue  commercial, 
cette  l'égion  a  ses  débouchés  naturels,  non  dans  la  mer  de  (Suinée,  mais 
dans  l'Atlantique  sénégambien,  par  les  versants  du  Sénégal,  de  la  (iambie. 
du  Kio-(iraude.  Les  Français  qui,  par  leur  poste  de  Bamalcou,  sont  devenus 
la  puissance  prépondérante  dans  celle  partie  du  continent  africain,  ont 
même  l'ambition  de  relier  directement  ce  bassin  du  haut  Niger  à  la  Médi- 
terranée par  un  chemin  de  fer  (ranssaharien.  Quant  à  la  zone  seplen- 
trionale  du  Niger,  elle  est  en  dehors  du  Soudan  ;  là  les  pluies  ne  tombent 
pas  en  suffisance  pour  accrollre  le  flot  et  lui  amener  des  tributaires,  le  lleuve 
n'a  sur  ses  bonis  qu'une  étmite  bande  de  cultures,  limitée  au  sud  et  au 
nord  par  des  étendues  désertes.  Située  sur  la  limite  de  deux  natures,  celle 
région  devait  être  disputée  entre  des  populations  de  mœurs  différentes  : 
noire  Soudaniens  et  Berbères  de  race  blanche  y  sont  en  lutte  pour  la  [los- 
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session  du  sol.  Ces  derniers,  qui  représentent  Télénient  barbare  en  face  de 
la  civilisation  des  Flaoussaoua,  remportent  maintenant  dans  une  grande  par- 
tie du  territoire;  cependant,  telle  est  l'heureuse  situation  géographique  de 
quelijues  villes  situées  au  bord  du  fleuve,  en  terrain  fertile  et  au  foyer  de 
convergence  <les  chemins  de  commerce,  que  de  grands  marchés  et  centres 
de  culture  s'y  sont  établis  et  (|ue  leur  gloire  s'est  répandue  au  loin.  Mais 
les  populations  ne  se  pressent  en  multitude  qu'en  aval  de  cette  zone  du 
Niger  moyen,  dans  les  contrées  qu'arrosent  les  pluies  annuelles  et  où  des 
rivières  permanentes  se  déversent  de  droite  et  de  «gauche  dans  le  courant 
fluvial  :  c'est  là  que  s'est  fondé  l'État  du  Haoussa,  qui,  avec  tous  les  pays 
vassaux,  est  certainement  par  le  nombre  des  habitants  le  corps  politique 
le  plus  considérable  du  continent  africain.  Une  quatrième  division  natu- 
relle du  bassin  est  formée  par  le  cours  inférieur  du  Niger  et  les  conliws 
riveraines  du  Benué  :  c'est  la  zone  de  pénétration  pour  le  commerce  avec 
l'Eumpe.  Là  se  trouvent  les  comptoirs  qui  rattachent  désormais  les  pays  de 
l'intérieur  aux  gninds  marchés  du  monde  et  serviront  d'intermédiaii^s 
pour  le  mélange  des  civilisations. 


II 
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La  ivgion  du  haut  Niger  jusqu'au  confluent  des  deux  rivières  maîtresses 
n'est  point  constituée  en  État  distinct.  Un  très  grand  nombre  de  tribus  y 
sont  juxtaposées  sans  cohéi^ence  ethnique  et,  suivant  les  migrations,  les 
refoulements  et  les  conquêtes,  les  frontières  des  républiques,  des  chefferies 
et  des  royaumes  se  modiflent  incessamment.  De  nos  jours,  trois  centres 
principaux  dégroupement  politique  existent  dans  cette  partie  du  Soudan. 

L'État  méridional,  de  fondation  tivs  récente,  est  d'origine  religieuse 
comme  la  plu|>art  des  enquivs  qui  se  sont  formés  à  iliverses  é|H»que>  dans 
le  [>;iys  ilepuis  l'invasion  du  mahométisme.  C'est  vers  1875  qu'on  enteiulit 
p;u  1er  au  SiMiégîd  d'un  nouveau  prophète,  S;unbourou  ou  Samon,  qui  jKir- 
courait  le  Ouassoulou  et  d'autivs  contrtVs  du  haut  Niger,  recrutant  des 
lidèles  pour  la  gueriv  sainte  et  détruis;inl  les  villes  des  p;ûens.  En  l^^l 
les  Français  euront  les  premiers  des  ivlations  directes  avei'  lui  el  lui 
envoyèivnl  un  olVicier  imligène,  Alacamess;i,  qui  risqua  fort  de  |»erdre 
la  vie  dans  ivlte  inMilleusi»  amlmssade.  L'année  suivante  il  y  eut  choc  entre 
les  troujH^  fnuivaist^s  et  celles  de  Siunorv,  à  l'orient  du  Niger,  pK*s  de  la 
ville  de  Reniera,  dont  le  prophète  venait  de  s'emparor:  en  1883  de  nou- 
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veaux  conflits  eurent  lieu,  mais  les  forces  opposées  étaient  trop  inégales 
pour  que  Samory  ne  se  décidât  pas  à  accepter  la  paix.  11  reconnaît  le  pro- 
tectorat français  sur  la  partie  de  la  rive  gauche  du  Niger  située  en  aval  du 
Tankisso  ou  Bafing,  mais  il  consolide  son  pouvoir  dans  la  région  du  haut 
fleuve  et  sur  les  pays  orientaux  jusqu'au  delà  du  Ouassoulou.  On  dit  qu'une 
véritable  révolution  sociale  s'est  accomplie  dans  ces  contrées  depuis  la 
r  nstitution  du  royaume  musulman.  Naguère  la  traite  des  esclaves  était 
It^  principal  commerce  du  pays,  et  de  village  en  village  des  bandes  se  pour- 
j,aivaient  pour  capturer  quelques  malheureux  que  l'on  vendait  aux  cara- 
vanes de  passage.  La  passion  de  la  chasse  à  l'homme  avait  fait  abandonner 
toute  autre  industrie.  Maintenant  les  captifs  deviennent  soldats,  ils  sont 
enrégimentés  et  constituent  une  troupe  solide,  qui  apprend  à  se  servir 
du  fusil  à  tir  rapide  et  cherche  à  connaître  les  procédés  de  la  tactique  euro- 
péenne*. Il  est  probable  que  le  nouveau  royaume  accroîtra  le  cercle  de  ses 
frontières.  Les  habitants  de  Sierra-Leone  s'attendent  à  voir  le  sultan  man- 
clinfj^ue  s'ouvrir  un  chemin  vers  leur  golfe  à  travers  les  pays  des  KoiU'anko 
et  des  IHmni*. 

De  l'autre  côté  des  territoires  du  protectorat  français  qui  bordent  la  rive 

gauche  du  Niger,  s'étend  au  contraire  un  empire  en  décadence,  celui  des 

conquérants  toucouleurs.  On  sait  qu'en  1850  le  hadj  ou  «  pèlerin  »  Omar 

commença  la  fondation  de   cet  État  en  s'emparant  avec    ses   talibé  ou 

^^  lidèles  »  de  plusieurs  villes  du  pays  des  Djallonké.  Il  asservit  plusieurs 

autres  petits  États  du  haut  Sénégal,  et,  se  croyant  désormais  invincible, 

vint,  en  1857,  attaquer  le  poste  français  de  Médine.  Là  se  brisa  sa  fortune; 

niais  Omar,  vaincu  sur  le  Sénégal,  se  dirigea  vers  le  Niger,  en  achevant  la 

<-*onc[ucle  du  Kaarta  et  du  Bélé-dougou;    Ségou  et   le  Massina   le  recon- 

ïiurenl  comme  maître;  ses  armées  s'avancèrent  même  jusqu'à  Tombouc- 

toia.  A   peine  fondé,   l'empire  des  talibé   toucouleurs   se  disloqua.    Les 

^fuerelles  de  famille  entre  les  successeurs  d'Omar  et  les  révoltes  des  Bam- 

*^^ï*a  et  des  Mandingues  opprimés  amenèrent  la  désagrégation  de  l'État; 

puis  les  progrès  des  colonnes  françaises,  s'avançant  comme  un  coin  dans 

^*    <^Oîur  d'un  chêne,  partagèrent  le  royaume  en  fragments  distincts  :  au 

^^>ril-ouest  le  Kaarta,  à  l'est  le  Ségou,  au  sud-ouest  le  Djallonké-dougou. 

^  ^loignement  de  ces  divers  domaines  et  la  difficulté  que  présente  le  ravi- 

^ vilement  des  troupes  dans  un  pays  que  les  Toucouleurs  ont  ravagé  et 

^^^rne,  en  maints  districts,  transformé  en  solitude,  ne  permettent  pas  de 


^    Colin,  Revue  Française  de  Vétranger  et  des  colonieSy  octobre  1885. 
"    Joseph  Thomson,  GoodWords^  January,  1886. 
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songer  à  rétablir  l'unité  de  cet  empire  :  dans  l'espace  d'une  génération  il 
s'est  effondré,  et  maintenant  il  n'en  i-este  que  les  débris.  L'instabilité  des 
États  dans  ces  régions  du  Niger  est  bien  exprimée  par  un  proverbe  bam- 
bai-a  :  •<  Un  roi  ne  peut  traverser  le  Djoliba  deux  fois  dans  sa  vie'.  » 

Le  gitis  des  populations  qui  habitent  les  vallées  du  haut  Niger  et  de  ses 
affluents  ap|wrtient  à  la  race  mandingiie.  Les  Kouranko  de  la  région  des 
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sources  sont  les  fiwcs  de  ceux  <[ui  vivi-nl  sur  le  versant  «eeidenliil  des 
monts  Loiria,  dans  les  bassins  de  la  Itokelb-  cl  de  la  Kamaranka.  Les 
Kounuiko  du  Niger  se  divisent  en  un  grand  nonibi-c  de  petits  Ëlats  indé- 
pendants les  uns  (les  autrt's,  ajanl  tous  leur  nù,  leur  conseil  des  anciens, 
leurs  félielieiirs,  ieui-s  pratiques  spéciales  el  leui's  jalousies  de  village  à 
village  :  ce  qui  rend  les  voyages  dans  ce  pays  très  longs  et  parfois  péril- 
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leux.  Ijcurs  voisins  de  Test,  les  Kissi,  beaucoup  plus  aimables  pour  les 
étranji^ers,  ont  pris  l'habitude  de  marier  leurs  filles  à  des  marchands 
nomades,  Mandingues  ou  Sou-Sou.  Sédentaires  eux-mêmes,  ils  ont  ainsi 
des  relations  suivies  avec  des  gens  de  tout  pays,  entre  le  littoral  sénégam- 
bien  et  les  montagnes  de  Kong.  Plus  au  non!,  les  Sangara,  vivant  jadis 
en  petites  l'épubliques  municipales  autonomes,  administrées  par  un  con- 
seil de  vieillards*,  ont  dû  reconnaître  le  pouvoir  de  Samory.  Cette  région 
est  le  pays  des  fables.  On  parlait  àWinwood  Reade  de  naturels  qui  vivraient 
des  heures  entières  au  fond  du  fleuve  et  qui  sauraient  apprivoiser  les  cro- 
codiles; les  femmes  surtout  sauraient  s'attacher  ces  monstres.  Le  mythe 
des  Amazones,  qui  se  retrouve  en  tant  <le  contiws,  existe  aussi  dans 
cette  partie  de  l'Afrique,  chez  les  Kissi;  mais  on  ne  sait  encore  quel  est  le 
fond  de  vérité  qui  se  cache  sous  leurs  légendes.  «  A  douze  journées  <le 
marche  de  leur  pays,  »  disent-ils,  vers  l'orient,  la  grande  ville  de  Nahalo 
ne  serait  habitée  que  par  des  femmes.  Tout  homme  (ju'elles  rencontrent 
dans  la  ville  ou  dans  les  alentours  doit  (Mre  mis  à  mort  :  ainsi  le  veut  la 
loi;  mais  il  arrive  fréquemment  que  des  étrangers  sont  épargnés  et  tenus 
secrètement  captifs;  les  lils  qui  naissent  de  ces  unions  entre  prisonniers 
et  femmes  libres  sont  tués  impitoyablement  :  on  ne  laisse  vivre  que  les 
lilles'.  Winwood  Reade  raconte  aussi,  d'après  ouï-dire,  que  dans  le  pays 
des  Kissi  les  femmes  connaissent  l'art  de  rendre  bleus  les  yeux  de  leurs 
enfants  en  faisant  près  de  l'orbite  des  piqûres  où  elles  introduisent  une 
pou<lre  de  leur  composition'.  Knlin  on  parlait  à  Mollien  d'un  certain  peuple 
des  Maniana,  chez  lequel  on  aurait  l'habitude  de  tuer  les  malades  et  les 
vieillards  pour  en  manger  la  chair;  dans  ce  pays,  les  marchés  seraient 
approvisionnés  de  viande  humaine. 

La  nation  des  Ouassoulou  paraît  étn»  numériquement  la  plus  puissante 
de  la  région  des  affluents  à  l'est  du  haut  Niger  occidental  :  les  villages 
y  sont  si  rapprochés  les  uns  des  autres,  que  le  roi  transmet  ses  ordres, 
disent  les  indigènes,  sans  avoir  à  sortir  de  sa  capitale  :  a  sa  j)arole  est 
portée  de  voix  en  voix,  jusqu'aux  extrémités  du  royaume  »*.  Les  gens 
du  Ouassoulou  sont  considérés  par  (laillié  comme  ap[)artenant  à  la  race 
des  Foula;  cependant  ces  noirs  ressemblent  par  beaucoup  de  traits  aux 
Bambara  et  la  langue  du  pays  est  le  mandingue.  Les  Sarakolé,  chez  les- 
quels se  rencontre  la  foule»  des  marchands,  sont  également  fort  nombreux 

*  Winwood  Hcadc,  ouvrage  cilé. 

*  Zweifel  et  Moustier,  iiiêiiioife  cilé. 

*  African  Skelch-book, 

*  Gallieni,  ouvrage  cilé. 
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dans  ce  pays*.  Les  villes  sont  habitées  par  des  mahométans,  tandis  que 
les  Ouassoulou  de  la  campagne  restent  indifférents  à  rislam  ;  ils  accueil- 
lent bien  les  musulmans,  comme  tous  autres  étrangers,  mais  ils  se  refu- 
sent à  imiter  les  pratiques  des  marabouts.  Caillié  vante  les  Ouassoulou 
comme  les  nègres  les  plus  doux  et  les  plus  hospitaliers  qu'il  ait  rencontrés: 
ils  sont  très  polis,  même  trop,  puisque  les  femmes  vont  jusqu'à  s'age- 
nouiller devant  l'étranger  ;  et  leur  curiosité,  quoique  très  éveillée,  ne  de- 
vient jamais  indiscrétion,  comme  chez  les  Mandingues.  Vrais  Foula  par  les 
bons  soins  donnés  au  bétail,  les  Ouassoulou  ont  de  magnifiques  trou- 
jîeaux  de  bétes  à  cornes  ;  ils  élèvent  aussi  des  moutons,  des  chèvres  et 
quelques  chevaux;  d'ailleurs  peu  résistants  à  la  fatigue,  les  hommes  s'oc- 
cupent exclusivement  de  soigner  la  volaille.  Très  pacifiques  de  nature,  les 
Ouassoulou  sont  vaillants  pour  la  défense  de  leur  pays,  et  les  marchands 
venus  aux  postes  français  du  Niger  disent  qu'ilsjont  su  jusqu'à  maintenant 
résister  aux  attaques  de  Samory.  Au  temps  de  Caillié,  ils  se  servaient  d'arcs 
et  de  flèches;  les  fusils  étaient  fort  rares  dans  le  pays;  de  nos  jours,  il 
n'est  plus  de  peuplade  nigritienne  qui  n'ait  abandonné  la  flèche  ou  le 
javelot  pour  l'arme  à  feu.  Le  mouvement  de  pression  des  peuples  qui 
depuis  des  siècles  se  produit  invinciblement  dîins  le  sens  de  l'est  à  l'ouest 
dans  cette  partie  du  continent  africain  se  continue  de  nos  jours  :  en  1879, 
lors  du  voyage  des  deux  explorateurs  du  haut  Niger,  Zweifel  et  Moustier, 
des  conquérants  de  provenance  haoussa  campaient  sur  la  rive  droite  du 
fleuve  et  l'on  s'attendait  à  les  voir  continuer  leur  marche  victorieuse  vers 
la  région  des  montagnes. 

Au  nord  des  Ouassoulou,  des  Djallonké  et  des  colonies  de  Mandingues  et 
de  Foula  policés,  le  gros  de  la  population  des  rives  du  Niger  et  des  pays 
avoisinanls  est  composé  de  Bambara.  Ces  nègres,  qui  se  disent  eux-mêmes 
Ba-manao  ou  Ba-mana,  c'est-à-dire  «  Gens  du  Grand  Bocher*  »,  seraient, 
d'après  leurs  traditions,  originaires  des  montagnes  du  sud  et  n'habi- 
teiaienl  que  par  droit  de  conquête  les  bords  des  deux  Bakhoy,  du  Niger 
et  du  Sénégal,  le  Bélé-dougou,  le  Bakhounou,  le  Kaarla  et  autres  pays 
où  dominaient  autrefois  les  Sarakolé*.  Ils  sont  de  même  souche  que 
les  Mandingues  et  parlent  une  langue  dont  les  radicaux  ne  diffèrent 
point  de  ceux  du  malinké.  D'ailleurs,  l(»s  migralions  à  travers  le  conti- 
nent, les  mélanges  causés  par  la  conquête  et  par  Tesclavage  ont  diver- 
silié  le  type  à  l'infini,  et,  suivant  les  pays  qu'ils  ont  parcourus,  les  ob- 

*  Pielri,  Les  François  au  Niger. 

*  Binger,  Essai  sttr  la  langue  bambara. 

'  Bérenger-Féi-iud,  Les  Peuplades  de  la  Sénégambie. 
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serv«i leurs  décrivent  ces  nègres  de  manières  bien  différentes  :  d'après  les 
uns,  leBamana  aurait  les  lèvres  minces  et  le  nezaquilin  ;  d'après  les  autres, 
sa  bouche  serait  énorme,  lippue,  repoussée  en  avant  par  des  incisives  obli- 
ques, et  le  nez  serait  épaté,  «  l'ouverture  des  narines  formant  deux  ovales 


N*»   92.    —    POPULATIONS    DU    HAUT    NFGER. 


.12'                                    OuectdePans                                     6*                                    | 

18' 

TOMBOUCTOU^  v^ 
JL         ^          -^        ^                        /^^  ^ 

W                                                                              YoAreu  ,Vjr . 

JH'toro      .BakMÎnit                                                                    .'    1 
j^_                    jOoMmbou                       /     1 

"*"                •                     •S.krf.,'     f           FOULA 

lô- 

•  DamPa       ^                                  ■    /      \ 

iBafoulaba  ^       i                                                             i>f«''«*"'*'S>-^,-,     /    '             *     « 

J     ^     N/                                           Yamina-        j<^          «.,            **           /. 
\                   \           •.               .4                   y      ^    SaftouSiHQro              V 

9t                  /Bamakpu  - 

W ./•   Ç\    >;     ^      )   ;    \ 

10*. 

Falaba        Wd                                            _j^                 ,/Tengr«ra-. 

,<^S                                                                                                        J'IZAJrOO' 

1 

10  • 

'0*                                              Owestcie  &reenvvich                                                            p* 

r  p 


pprnr» 


1    •   10  000  000 


-I 
ôOû  kil. 


parallèles  et  tournés  en  avant.  »  On  peut  dire  seulement  qu'en  moyenne 
les  Bambara  sont  des  nègres  à  peau  très  foncée  et  à  chevelure  laineuse,  plus 
grands  et  plus  forts  que  lesMalinké,  d'une  beauté  corporelle  moins  sculptu- 
rale que  celle  des  Ouolof,  des  Serer  et  des  Krou.  Ils  se  distinguent  de  leurs 
voisins  par  trois  entailles  parallèles  tracées  sur  la  joue,  du  coin  de  l'œil  à  la 
commissure  des  lèvres. 

L'industrie  est  très  développée  chez  les  Bambara.  Comme  forgerons  ils 
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sont  parmi  les  plus  habiles  des  nègres  :  les  Lube»  il'argilti  qui  servent  de 
soufflets  aux  hauts  fourneaux  soni  très  iitgéu if  u sèment  construits  et  par- 
fois on  a  la  précaution  de  les.lit-r  rortemmit  iiii  moyen  de  liiines  potit-  les 
empêcher  d'écjater.  Les'Bambaia  savont  fabriipu'r  In  poudre  de))uis  plu- 
sieurs générations,  habiles  &  se  procurer  le  siilptHiv  par  le  lessivage  des 
terres;  ils  tissent  des  cordes  et  des  câbles,  jotteiiL  des  ponts  sur  les  ninn- 
gots,  construisent  des  pirogues  et  des  bacs.  Les  maisons  des  Bamliara 
ont  pour  la  plupart  une  forme  géiiérdlement,  rwlangulaire,  un  loîl  plat, 
bien  charpenté,  pourvu  de  goultii-res  pour  l'iVouleraenl  des  eaux,  d'ou- 
vertures pour  l'échappement  de  la  liiméo.  Au  moyen  de  cendre  délayét- 
ou  d'ocre  rouge,  les  murs  en  pist''  siml  di'tcoivs  de  dessins  représentant  des 
mains,  des  pieds,  des  animaux,  des  (igures  gi^onK-lrî(|iios  :  peut-être  res 
peintures  primitives  eurent-elles  autrefois  une  valeur  ma^'iciut'  pntir  |)nité- 
ger  la  demeure  contre  le  mauvais  génie,  mais  aiijiiuni'liiii  elles  n'ont 
d'autre  but  que  de  satisfaire  le  sens  arlislitpic  îles  haliitniiis.  Us  Hiinibam 
ont  aussi  quelques  connaissances  aslnmomiijues  et  prédisent  le  temps 
d'après  l'apparence  du  soleil,  dv  la  Inné  et  des  constellations'. 

De  même  que  les  Ouassoulou,  les  Ijamliai-a  sont  donx,  hospitulicr-s,  géné- 
reux, sans  rancune,  llç  rien  les  invite  au  rire;  ils  s'entretiennent  toujours 
avec  animation  et  crienît  tous  ensemble;  dans  les  fêtes,  qu'ils  célèbrcnl 
k  tout  propos,  ils  dépassent  les  antras  indigènes  en  folies  hniyniiles.  Ils 
n'égalent  pas  les  Handiogues  en  InleiiL  mitsical,  mais  ils  savent  f»iix>  un 
vacarmeptus  assourdissant  de  taniliutirs  ci  de  flûtes  :  la  veille  d'un  eombiil, 
quand  ils  se  prci^rent  à  la  mon,  lis  Iniis  notes  lujînhres  de  hi  tniiii|>c 
interrompent  de  temps  en  temps  la  musique  joyeuse'.  Les  Bambara  sont 
renommés  pour  lenr  bi-avoui-e,  et  nombre  d'entre  eux  se  vendent  pour  aller 
faire  la  guerre  au  service  de  chefs  étrangei-s  ;  il  est  arrivé  souvent  que  des 
guerriers  bambara  ont  ravagé  leur  propre  pays  sous  les  ordres  des  conqué- 
rants français.  Seuls  parmi  les  indigènes  les  Bambai'a  sont  assez  vaillants  , 
pour  attaquer  de  foi-ce  un  ouvrage  défensif,  mais  ils  sont  aussi  impla- 
cables dans  la  victoire  qu'ils  sont  doux  pendant  la  paix.  1)  est  un  serment 
que  le  Bambara  ne  viole  jamais,  celui  qu'il  a  fait  sur  »  la  poudre  et  le 
fusil  H.  Les  conséquences  de  cet  amour  de  la  guerre  pour  la  guerre  ne 
pouvaient  être  que  l'asservissement.  En  dépit  de  leur  vaillance,  les  Bam> 
bara  sont  partout  assujettis  à  d'autres  peuples  :  dans  les  vallées  du  haut 
Niger,  ils  obéissent  aux  Foula  et  aux  Mandingues  ;  dans  le  Soudan  fi-ançais 

'  Binger,  ourrago  cjlc. 


ils  doivent  R'sperler  les  ordres  des  cuinmanJariU  de  foits;  mu'  la  ri^' 
()|iposéc  du  Niger  el  dans  le  Kaiu-lîi,  ils  sont  opprimes  par  k-s  Toiicmili'uts  ; 
M'ulemenl  quelques  pelilcs  tribus,  eiilre  le  Kaarta  et  le  BiHédoui;mi,  peu- 
vent èlre  consid(?!ves  eomme  eulièi'einent  indépendanlcs. 

D'ailleurs  l'csclavaffe  est  de  traditiun,  pour  ainsi  dire,  ehex  les  Baml)ar<i. 
Les  captifs  de  eelte  nation  étiiient  jadis  beaucoup  plusappréciés  que  ceux  de 
tribus  différenles,  parce  qu'ils  iiceeptaientplus  tinfiquilleuient  leurdestinèi- 
el  ne  songeaient  ni  à  lu  révolte  ni  n  la  fuite.  D'iuita'  part,  parmi  les  Dani- 
haiD,  les  hommes  libres  subissent  fa<:lli'iu<-nl  la  domination  des  e><t-1aves  : 


dans  la  plupart  des  petits  Étals  du  pays  l'autorité  se  trouve  onlinaii'ement 
entre  les  mains  de  la  douieslicité  ;  les  chefs  eonlienl  à  des  captifs  leurs  liiî- 
soi's,  leur  famille,  leui-s  affaii-es.  la  conduite  de  leui-s  Iiou|h-s,  el  la  foule 
des  sujets  n'est  point  clioipirc  d'obéir  à  de  pareils  ministiTs'.  Quand  un 
souverain  montait  sui'  le  liône  du  Kaarta,  li-  premier  qui  l'acclamait  était 
le  ehef  des  captifs,  étalant  devaut  lui  les  trésors  de  la  couronne,  puis  le 
chef  des  forf-erous,  qui  élailen  même  temps  le  «  maréchal  de  la  noblesse)-, 
s'adressait  an  roi  en  prononçant  ces  piiroles  houleuses  ;  «  Souviens-toi 
d'alionl  que  tu  es  noli'e  maître  et  que  nos  tiHes  t'appartiennent.  >■  La  casie 
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supt'ïricure,  celle  des  Koiirban,  qui  s«  dit  aiiiiai'eiilt'c  aux  lii|ipo|jolHn 
avait  tous  les  droits  sur  les  mafcliarids  sai-akolû,  sur  Its  «  homme»  libn 
des  castes  inféribure»;,  sur  t(*ulu  la  foule  des  travailleurs  du  itiit,  di^sc 
dants  des  Diavara  et  des  Kassonké  vaincus.  T^s  Massa-si  nu  la  >< 
Massa  »,  l'un  des  anciens  rois,  sont  nobles  |ianiH  les  nobles:  ils  étiiient  It 
eonseillers  du  souvcraia  et  se  distribuaient  tous  les  honneurs;  la  jieined 
mort  ne  pouvait  jamais  l'Ire  prononiaii'  conti-e  eus,  et  mt^me  ceux   qor 
étaient  coupable);  d(^  crimes  ou  de  délits  «échappaient  k  toute  punition  si. 
apK'S  la  sentence,  ils  réussissaient  fi  cnicher  sur  leur  nccnsateur.    Le8_ 
J4i  isliii<;u;iieiit  du  coninitiri  des  Itaiiibara  par  un  lourd  anneatk 

d'o  -n  outre,  par  mie  tresse  de  chfr 

v«u.i  [ne  l'invasion  des  Touc^uileuÀ 

vint  n.  s  1      leiiiies  l.        nés,  on  sacrifiait  parfois  des  pn 

sonniers  de  a  ic  sur  la  I  be  des  >sa-si,  et  les  maisons  de»  granoi 
étaient  fondées  sur  des  enfants  égorgés,  l  ans  la  famille,  comme  dans  I 
nation,  le  régime  est  strictement  nionarcl  iquc  :  lu  femme  est  la  "  capliij 
du  mari  »;  Jusiiuli  lu  [mberti;,  l'en     it      i  l'rsclave  de  son  ]il'tv\  mais  | 


suffit  d'oixlinaire  ([ue  le  principe  st 
et  ('nliint-i  jouissent  d'uni'  entièrf 
iliinni'ril   leur  avi*^  dan-^  les  (■ni'-^-ii» 
sont    fort  bi<-n    lia 
ces  noirs  vivent  luie"- 

sont  gouvernas  \,n  ^^rt's  vcli 


nu  et,  dans  la  prati(|iie,  fcmm 
:  il  arrive  nnhne  i|ue  tes  femm 
âges.  Les  animaux  domestiqua 
w  <{tii  fuit  dii-e  aux  Arabes  i|m 
n  certains  endroits  les  villag* 
I  chiens,  fi  demi  UambaraV 


IVesrjue  tous  les  liamano,  du  moins  ceux  du  Kaarta,  se  disent  mahomé- 
l;ins,  mais  ils  ont  peu  de  zMc  et  sont  tenus  pour  des  kafir  par  leurs  maî- 
tres toneouleurs  :  il  est  même  de  nombreuses  tribus  qui,  en  regagnant  leui 
indépendance  politique,  ont  abandonné  toutes  les  m'éinonies  de  l'Islam, 
pour  reprendre  les  danses  et  les  amusements  interdits  ;  dans  les  fêles  on 
aime  à  s'enivrer  de  doto  et  à  manger  do  la  viande  de  chien,  nu\me  d(J 
chacal,  ne  fût-ce  que  pour  témoigner  ainsi  de  sa  haine  pour  la  leligioii  des 
oppresseurs.  Ainsi  le  mahométisme,  si  envahissant  en  d'autres  pays  de 
l'Afrique,  recule  chez  les  Dambara  comme  chez  les  Kouranko.  Quant  à  U 
pratique  de  la  circoncision,  elle  est,  cojnme  celle  de  l'excision  |iour  les 
jeunes  fliles,  bien  antérieure  à  l'arrivée  des  mahométans  dans  la  contrée; 
ceux  que  l'on  charge  de  faire  ces  opérations  sont  les  foirerons  et  leut% 
femmes,  gens  de  caste  supéiieure  qui  n'ont  jamais  été  asservis,  et  qUÎ 
vivent,  dit-on,  en  communication  constante  avec  les  esprits.  Des  sociétés 
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secivlcs  céii'briMil  aussi  leurs  riU's  tliins  les  liois  '.  bi  pliiiuirl  lics  [Ininbani 
rinl  Ic-ui*»  féliches,  radiies,  (-lolTes,  loulTes  <lo  |>oil,  qu'ils  en r(;nnenl  dans 
nno  corne  de  Ixtuf,  dans  une  défense  d'èléjihiint  on,  ]dns  fri^quemnieiit 
cncure,  dans  une  cnlebusse  un  dans  un  caimri,  grande  jàrrp  en  poleric.  La 
lorme  loiide.  la  couleur  jiiuniUit;  de  ee  vase  rn|t|iellenl  le  suleil  eréntettr. 
l'arfois  un  serpent  s'y  enroule,  image  du  monde  sans  commencement  ni 
lin.  (Jnaiid  il  est  vide  on  s'en  apjU'oclie  avec  d'aulaiil  plus  de  vi'néialion  : 
il  est  lialiitù  par  le  dii'U  rmonnii  '. 


iliins  1<-  haul  hnssih  ,]ii  Djidllia.  Cailiié,  \.:ùu-,  Wiinv.xxl  lte:tde.  Zweilel 
el  Mouslier  n'ont  lenconlii!  ([ue  des  villages,  humbles  capitales  de  petits 
Rtats.  Nelia,  Tanlaiai-d,  dans  le  voisinage  immédiat  des  sources,  ne  sont 
i]ue  (les  groupes  de  cases.  Lia.  située  au  conlluenl  des  branches  maîtresses 
ipii  forment  le  Ujoliba,  n'est  qu'un  lieu  sans  commerce;  Faranna,  <)ue 
visita  Reade,  sur  la  l'ive  droite  du  lleuve.  à  '200  kilomètres  do  la  source, 
est  un  amoncellement  de  ruines.  C'est  en  dehors  de  la  }»rande  vallée, 
vur  les  bords  d'un  alUuent  oriental,  la  Janda,  et  dans  ses  vallons  tribu- 
taires, que  se  liouve  actuellement  le  centre  politique  de  l'empire  mu- 
Milinan  iiiridé  par  Samorj-.  Galaba,  où  l'ofQcier  sénégalais  Alacamessa  visiUi 
le  conquérant  en  1881,  était  alors  sa  résidence  babituelle,  [U'ès  des  sources 
de  la  Janda;  en  \SKu  Sauankoro,  située  plus  au  nord,  dans  un  pays  de 
bantes  collines,  était  la  rapîtale  d'été;  iïissaudou,  plus  en  aval,  était  la 
ejipitale  d'hiver.  Non  loin  de  ce  dernier  village,  devenu  leuip(uaîn-nient 
(îhef-lieu  d'empiiv,  se  grun|)ent  les  cabanes  de  la  ville  prirnipidi-  du  |iays, 
Kankan,  sni'  le  Milu,  petit  affluent  oriental  tlu  Niger.  Veuplée  de  ïbiTidirigues 
et  de.  marehands  sarakolé,  elle  a  le  monopole  du  commei'ce  de  tout  le  haut 
Niger  et  ses  caravanes  se  rendent  jusqu'à  la  mer,  à  Freetown,  et  jusqu'au 
Sihani,  dans  l'oasis  de  Ticbit,  où  elles  achètent  les  barres  de  sel,  en 
échange  d'esclaves  et  de  denrees  du  midi  ;  les  chevaux  de  la  contrée  sunt 
excellents.  Kankan  est  le  foyer  du  mahumétisrne  dans  la  région  du  Niger 
occidental.  File  est  fiéquemmeul  eu  gueiTC  avec  ses  voisins  du  sud-est,  les 
Toron  ou  Tnrongo.  que  l'on  dit  être  les  descendants  les  plus  purs  des 
anciens  Bambara  :  leui's  montagnes  seraient  la  mère  patrie  de  la  race 
répandue  maintenant  sur  un  si  vaste  territoiii'  au  noiil  et  au  nord-ouest. 


'  H(MiKr.ailli^,  Paul  SiloillH,  iiuvrage*  ciU^' 

•   \nnr'  tliifTi'nel,  iiiivni^'i 
i/(»r/ie  Furiuhiinijen. 
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DsDK  ces  cnnln^i>!i,  It-  rommprrc  el  la  |ii-o(>.i)>alii»n  ilt*  l'L'-hiin  iniin^hi'nl 
ensemble  :  ic^dîoula  tn»ii<lin«;ut-sMiiil  i-it  mi-me  lemp^  le>niissinnnairH<)ii 
dien  niiii]ue  et  ilt<  stm  [intphj'le.  Chaque  vijbfn*  Av  (olic  a  sa  inusi)iiéc  ri 
(juelqurs-uiis  ne  m)iiI  {H'U|it<'>s  i|uc  df  miiMilmaus.  Tel  e§l  Suniluilikîla. 
situé  à  !2l)0  kilomMrt's  an  sud-est  de  Kankaii,  ilans  It-  voisinage  ilii  pjs 
des  Toran  ;  d'autit*»,  tels  ijue  Timi',  se  e«ni[M»scnt  de  deuï  gruu|jes  de  ca- 
banes jiixl.-iposi^s,  diaciin  dans  son  enceinte  et  chneun  avee  sa  po|iiila- 
lion  deriillc  ■IJITéi'ent.  [.es  lemmes  d'nne  trihu  haintinra  que  llaillié  ivn- 
coQtra  iliins  le  voi>>iitii[;c  de  Tiiiié  suivent  lu  même  imide  [tour  roi-nemenl 
de  leut'  ligurt!  que  laut  d'aiili-es  de  leiii-s  Heui-s  de  rar*^  dans  le»  Irilius 
niloliques  :  elle*  iiilroduisenl  des  liagueltes  ou  des  disques  eu  Iwis  de 
calebasse  dniis  leur  lèvn-  inférieure,  qu'elles  font  ainsi  se  projeter  en 
avant;  dé|>ourvu  de  cri  onieinent,  tout  visage  féiliinin  leur  pacuîti-ail 
hideux.  IVn^rem  et  l)el>eii:i  M)iit  des  mairhés  de  la  it^fiion  du  Bakhoy  ou 
Niger  Oriental.  La  prtMnièreest  eomnieTimé  une  ville  double,  à  ta  fois  uian- 
dingue  et  hambara,  mahomt^laue  et  |)aïeune  :  les  i-lieuuns  des  caravanes, 
jusqu'au  bas  Nijier  et  au\  eôtes  de  l'Or  et  des  Eselaves,  sont  ainsi  jalonui^ 
de  petites  agglomérations  d'habitants  ayant  leur  eJimiaunault^  mu- 
sulmane. Tengrera  est  aussi  fréquentii  que  Knnkan  et  sert  d'enlrepôt  |»our 
les  barres  de  sel  apportées  du  Sahara.  Une  des  deniiVs  les  pliiv  iinporliintes 
pour  le  commerce  de  cette  rtîgion  est  lu  nois  de  kola,  iju'il  laol  alli-r  i-tier- 
cher  par  delii  les  montagnes  du  soi),  dans  un  pays  qu'on  dcsi<;nu  à  (.aillié 
sous  le  nom  de  Taman  ;  c'est  [leiit-éln'  le  (ïyuman  du  haut  bassin  de  la 
Volta.  l/mii-  des  princîiiales  mule-,  de  ces  réfiioiis  pass-  par  la  gnimle  \illi- 
mandingue  de  Kong,  c'est-à-dire  de  la  «  Montagne  »,  fameuse  dans  tous 
les  pays  avoisinants  par  ses  richesses  en  or  et  en  étolîes,  en  grains  et  en 
chevaux.  Ces  contrées  inconnues  de  l'homme  blanc  sont  probablement 
parmi  les  plus  prospî'res  de  l'Afrique,  l'endant  les  quatre  années  de  cap- 
tivité qu'eut  à  subir  Bonnat  dans  la  capitale  des  Achanti.on  lui  parla  sou- 
vent d'un  pcmple  à  peau  presque  blanche  qui  occuperait  une  partie  du 
plateau  de  Kong.  Le  uom  de  Filanou,  pr  lequel  on  le  désignait,  s'ap- 
plique évidemment,  comme  celui  de  Filani,  sur  les  bords  du  Niger,  h  une 
ime  nation  de  celte  race  foula  qui  remplit  de  ses  émigranls  et  de  ses  co- 
lons toute  l'Afrique  occidentale. 

Kalaba,  sur  la  rive  droite  du  Djoliha,  Falama,  près  de  la  rive  gauche, 
marcpieiit  l'endroit  du  fleuve  où  son  coui's  sert  de  limite  orientale  au 
Soudan  frani;ais.  Le  jieuplement  de  la  contréi;  donnera  certainement  une 
importance  considérable  à  cette  partie  de  la  vallée  du  Niger,  car  c'est  là 
que  le  Tankisso  ou  italing  vient  rejoindre  le  courant  [irincipal  après  avoir 
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arrosé  le  Djalloiikûnlotigoii  ei  le  Balevii.  Dans  lu  voisîiiu<;e  immédial,  veis 
l'ouest,  sont  les  terrains  aurifèi'es  «lu  Bourv,  ciploilés  .surtout  par  les 
femmâs,  comme  les  alluvion«i  du  fiambouk,  ear,  à  rexoepliou  îles  Mandiii- 
gués,  gens  sans  [irèjugés,  les  hommes  libres  croiraient  s'amoindrit'  par  ce 
fîonn'  de  travail.  Le  pays  de  Bouré  ressemble  à  une  .<  immense  miuioire  i-  ; 
|iarti)ut  ou  ï  trouve  des  tmusde  mine  qui  pour  la  plupart  ne  sont  utilisés 
i|ue  ])eudiiul  Tbivernage,  alors  ([ue  l'abondance  de  l'eau  [»ermel  le  lavaf^e 
des  terri-R'.  Les  éboulemcnis  sont  fréquents,  et  quand  des  travailleurs  sont 
arasés,  on  s'imagine  qu'un  mauvais  génie  veut  les  garder  pour  lui  senir 
d'esclaves  dans  l'autre  monde  :  aussi  se  garde-t-on  bien  de  leur  porter 
secours;  mais  uu  an  apriïs  l'accident  on  i-ouvi-e  la  fosse:  ai  les  corps  des 
malbeureux  écrasés  ont  été  défendus  contre  les  démons  par  de  bons  génies, 
beaucoup  d'or  se  sera  amassé  autour  d'eux'  eu  dédommagement  de  la 
perte  subie  par  les  mineurs.  Les  uatiii-els  de  Boui-é  croient  aussi  (|ne  les 
ilmes  des  défunts  vont  se  réfugier  dans  les  tmucs  des  arbres  on  dans  les 
nids  de  termites.  L'humble  village  de  I)idi,  où  réside  l'un  des  piincipaui 
ehels  du  Bouré,  fui,  en  iKOfl,  le  point  extrême  atteint  par  Winwond  Keade 
ilans  sou  explonilion  du  liant  Niger.  Le  gouvernement  du  Bouré,  naguèi-e 
vassal  du  Si'gou,  et  maintenant  •<  pn)tégé  >i  par  la  France,  est  entre  les 
mains  de  quati'e  grandes  liirnilles.  dont  les  membres  délibi-rcnt  en 
commun".  A  l'est  du  Djoliba,  le  pi'iucipal  marebé  de  la  contrée  est  situé 
a  une  centaine  de  kilumètivs  du  fleuve:  c'est  le  village  de  Kankaré,  oi'i 
les  tniilants  viennent  eberclier  surtout  des  esclaves  et  de  la  poudre  d'or. 
La  ville  de  Keniera,  naguère  «  très  grande  et  très  riche  ).,  ([ui  se  trouvait  Ji 
40  kilomètres  au  sud-eslde  Falaba,  a  été  détruite  eu  1882  par  l'année  de 
Samoi'j',  ([uatre  jouin  avant  i[u'une  [letile  troupe  rie  Françjais  fiU  arrivée, 
espérant  encore  dégager  la  place.  C'est  le  seul  [)oinl  d'outre-Niger  ou  les 
eulounes  d'expédition  du  Soudan  françi^iis  aient  |H'uétré  et  livré  bataille. 

L'Ëtal  de  Manding,  ainsi  nommé  de  ses  habitants,  devenus  les  «  pre- 
légés  »  de  la  France,  a  quelques  villages  imporljmls  sur  la  rive  gauche  du 
Niger  et  dans  l'inléi'ieur,  sur  le  faite  de  parliige  i-ntre  Niger  el  Sénégal,  li-ès 
rapproché  du  premier  cours  d'eau  :  la  raideur  des  pentes  sur  le  versant 
oriental  foree  les  eaux  des  ruisseaux  à  descendre  en  cascades  sur  les  roches 
de  grès.  Sur  le  grand  llcuve  de  l'est,  le  houvg  le  plus  considéiable  est  Kau- 
gaba;  mais  il  en  est  un  autre,  très  populeux,  qui  se  trouve  dans  l'inti'- 
rieur  des  terres,  Sibi,  hiUi  sur  un  promontoire,  à  l'ouest  de  la  vallée  llu- 

■  Filirfberbe,  Bu'Min  dr.  lu  SofiéU  ilr  Giiigraphic  de  Lillr,  mars  ISS'i. 

-^  P.  Solcillcl.'ouvnitif  i-ili'. 

*  Vallièro,  Bulletin  de  la  Soeiàlê  th  r.éDyriiphie  nmmnrmk  •!•■  It-r'iwi.r.  188t. 
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viiilo.  Kn  cet  cndroil  les  L'scari»?mi'nls  du  faîlc  de  séparalioii  entre  Sénégal 
et  Niger  (lorainoiil  une  [daine  d'alluvions  i|ui  n'a  ps  moins  de  :50  kilu- 
mètres  jusqu'au  (leuvc,  mais  les  falaises,  coupées  de  hi-èehes  profonde;^ 
par  lesquelles  on  remonte  vers  le  plateau,  se  rappi-oclient  graduellemenl 
de  la  rive;  elles  n'en  sont  qu'à  5  kilomèli'es  au-dessus  de  fiamnkoii 
(Bamako),  la  petite  ville  dont  les  Ft-ançais  ont  lait  choix  pour  chef-lieu 
de  leurs  |>ossessions  sur  le  Niger.  Jadis  ce  fut  une  cité  populeuse  et  fort 
uorameii;ante  :  les  auti'urs  ai'aljes  en  jiarlent  comme  de  l'un  des  marchés 
fréquentés  du  Soudan  et  Mungo  Park  y  Irauva  un  de  ses  principaux  lieux 
rl'étape   dans   ses   deux    voyaties.    De  rms  jours,    le  rectangle  irr^^ulier. 


d'environ  un  derai-kilomètn!  de  côté,  que  forme  le  mur  d'enceinte  ou 
tata  de  liamakou,  renfenne  plus  de  ruines  que  de  maisons  ;  en  4885 
la  population  totale  de  la  ville  et  des  hameaux  avoisinants  ne  dépassait 
pas  SOO  individus.  Cependanl  le  |>ctit  Élat  bamhara  avait  réussi  h  garder 
son  ind.''[ tendance  :  ni  les  Toucouleurs  d'Ahmadou,  ni  les  Mandingues 
musulmans  de  Samoiy  n'y  étaient  entrés  loisque  les  Français  se  présen- 
tèifnt  et  eommencèii'ul  les  travaux  du  fort.  Alors  la  plaine  de  Bamakon 
semidail  presque-  inhahilée  :  des  leri'es  fangeuses  hordaient  le  fleuve 
jusqu'aux  murs  noircis  du  lala  derrière  lesquels  si'  cachaient  les  cases 
des  iiidifîèiies;  au  delà  on  ne  voyait  c|ue  les  hautes  herbes,  çà  et  là 
quelques  grands  arhn's.  puis,  se  divssaiit  à  200  niètivs  de  hauteur 
totale,  h's  trois  degivs  de  la  falaise  nue.  Maintenant  des  routes  honlées 
d'ai'bi-es  traversent    la  jilaine;  des  hateaux   se  pressent  dans  le  port  el 
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(Iurii|iK's  iilaiilalioiis  ciitntiroiit  les  niiii'-.iilU'K  lilaiirlics  ilc  hi  f'oiU'irssc'. 
Le  iirt'mier  groN  villnge  qui  ;>c  moutii'  l'ii  avii)  rie  Itamakuu  cl  des  la- 
[mk's  voisin  ost  Baguintii.  sur  la  rive  Ji-oïk-.  Fuis  Koiilikon),  jadis  villp  de 
Iiifîilifs  (.'l  do.  in-oscrils'.  apparaît  sur  \a  l'ive  ftauchc.  Les  Fniiii;ais  y  otit 
i''lalili  lin  |iost(;  pour  commiiudcr  1rs  rominiiiiications  ilii  MgtT  avec  le 
(lay  ili's  Bi'leri  ou  ii*  IVIé-iloufioii.  ifiii  sVtcinl  à  l'outwl,  vt-n*  les  souircs 
ilii  llaiiuli''  •jéiR'frnIais.  Ci/llt'  réiiloii  muiiliu'usc  fsl  pi'uplêe  de  petites  eoiu- 
iiiiiri:iN|r-i  ivpiddii-ai[ies  di-  lïainliarM  i|iii  --.■  --oiil  (-iuislilinîcs  i-ii  fi-dératirm 
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pmir  irMhk-r  aiiv  Toucouleiiis  el  ipii  'iiil  iriis^i  à  sauvefiarder  leur  iiidc- 
|»eiKlaiico  poliliipio  et  roligieuse.  Par  de  s:iii(;laiiles  e\|iédilions,  les  Tou- 
roiileui-s  sont  parvenus,  il  est  vrai,  à  traverser  le  lerntoii'e,  non  à  le 
conriiiérir.  (irAee  au  mainlien  de  leur  liherlé,  les  Beleri  ont  des  villages 
prosp^re5,  entourés  de  belles  rultiires:  même  dans  les  derniers  temps,  de 
nouveaux  villages  se  sont  fondés  sur  les  l'outes  de  rommcrve  entre  le  Niger 
cl  les  oasis  du  Sahara';  dans  les  pays  environnants,  au  contraire,  ou  voit 
nu  moins  trois  villages  ruinés  iiutour  de  chaque  groupe  de  cahanes  enroiv 
peuplé.  Les  forêts  du  Belé-doiigou  consistent  princifialemenl  en  iirlires  à 

'  NuuvuiiiPiil  ïutmiiutYiHl  ii<'  Ikiinnknii  l'ti  \Ui  :  jOIHIOOO  ti'jm-s. 

'  (îraj  and  Doclianl,  Tmirl»  in  Wrulrrn  Afrirn. 

'  iym  Bajol,  BuHrtin  df  la  S«r/Vtf  ili-  Géographie  >l--  Liltr.  Ah Uv  1884 
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beurre;  dans  les  savanes  croît  une  espèce  de  tabac  sauvage  que  Soleillet, 
ainsi  que  Barth  et  de  nombreux  naturalistes,  croit  d'origine  africaine. 

Yamina  ou  Nyamina,  ville  ruinée  qui  se  trouve  sur  la  rive  gauche  du 
Niger,  à  une  centaine  de  kilomètres  en  aval  de  Koulikoro,  appartenait 
naguère  à  l'empire  de  Ségou  ;  mais  en  1884,  loi's  du  passage  de  la  canon- 
nière française,  les  habitants  bambara  et  sarakolé  expulsèrent  la  garnison 
de  Toucouleurs  et  se  placèrent  sous  le  protectorat  de  la  France.  Yamina  est 
le  port  naturel  de  toute  la  région  du  haut  Belé-dougou,  du  Fa-dougou  et 
des  marchés  voisins  du  désert  ;  les  traitants  sarakolé  sont  en  assez  grand 
nombre  dans  le  pays  pour  que  leur  langue  soit  devenue  l'intermédiaire  des 
échanges,  même  chez  les  Bambara  et  les  Maures  de  la  contrée.  Banamba, 
une  véritable  cité,  puisqu'elle  aurait,  d'après  Mage,  plus  de  8000  habitants, 
presque  tous  Sarakolé,  est  située  à  une  cinquantaine  de  kilomètres  du 
lleuve,  dans  une  campagne  admirable,  parsemée  de  baobabs  et  de  cailcé- 
dras  :  ses  maisons  à  toits  plats,  que  domine  un  terti'e  arrondi,  indiquent 
déjà  le  voisinage  des  Maures.  Au  delcT,  de  grands  villages,  même  des  villes 
se  succèdent  sur  les  routes  du  Kaarta  dans  cette  région  relativement  po- 
puleuse, qui  produit  des  moissons  de  mil  de  beaucoup  supérieures  aux 
besoins  de  la  consommation  locale.  Les  plateaux  et  les  terrasses  mon- 
tueuses  ont  fait  place  à  des  campagnes  faiblement  ondulées,  qui  forment  la 
transition  entre  les  pays  accidentés  du  Soudan  et  les  savanes  unies  précé- 
dant le  désert. 

Ségou,  quoique  déchue,  est  une  des  grandes  cités  riveraines  du  Niger. 
Récemment  elle  était  la  capitale  d'un  vaste  empire  qui  s'étendait  du  Kaarta 
au  Ouassoulou,etdu  Djallonké-dougouauMassina,  sur  un  espace  d'environ 
500000  kilomèti-es  carrés.  Le  fragment  de  royaume  dont  Ségou  est  actuel- 
lement le  chef-lieu  est  relativement  peu  considérable,  mais  la  position 
commerciale  de  la  cité  est  tellement  heureuse,  que,  même  découronnée  et 
dévastée  par  la  guerre,  elle  doit  toujours  se  relever  et  i^evenir  un  centre 
de  population  et  de  trafic.  Ségou  se  trouve  en  effet  sur  la  rive  droite  du 
fleuve  à  une  quarantaine  de  kilomètres  seulement  du  Bakhoy  ou  Niger 
oriental,  qui  coule  |)arallèlement  au  Niger  occidental  et  s'unit  en  cet  en- 
droit à  tous  ses  forts  affluents  :  des  routes  faciles  à  travei's  les  campagnes 
unies  font  de  Ségou  le  |)oint  de  convergence  de  tous  les  chemins  des  hautes 
vallées  nigériennes,  du  Fouta-Djallon  aux  montagnes  du  Mahi  ;  un  gi^nd 
marché,  celui  de  Kayayé,  à  ^200  kilomètres  environ  au  sud-est  de  Ségou^ 
est  le  principal  lieu  d'étape  sur  la  route  qui  mène  à  la  mystérieuse  cité  de 
Kong.  Les  guerres  de  religion  qui  depuis  le  milieu  du  siècle  ont  ravagé  ces 
contrées  comme  un  immense  incendie,  transformant  en  déserts  des  régions 
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couvertes  de  villes  populeuses,  ont  épaiçné  le  dislrict  de  Ségou  :  la  piDmpte 
soumission  des  ItainiKii'ii  el  des  Soiiinké  leur  a  valu  la  vie  sauve  de  In  pari 
des  Toucouleurs.  Kn  I8()5,  Mage,  (jiii  resUi  vingl-sepl  mois  dans  eetlc  capi- 
tale, évaluait  à  100000  personnes  la  |K)|iuU)tion  du  district  de  Ségou 
entre  les  deux  ^'i^er,  et  des  calculai  établis  sur  la  répartition  i\»  butin  lui 
donnri-ent  un  lotid  de  uOOOO  individu.^  pour  St'gon  el  les  villages  de  la 
banlieue. 

£n  réalité  Ségou  se  compose  de  plusieurs  villes  distinctes,  ipii  se  sui- 


vent, au  bord  d»  tieuve  sur  unr'  longueur  de  15  kilomètres  environ.  I»i 
première  ville  qui  se  pi'ésente  en  ainonl  est  Ségou  Kom  nu  »  Ségou  Vieux  «  : 
on  y  voit  cneoiv  un  reste  de  palais  des  anciens  rois  liambani.  Kn  face,  sur 
la  rive  gauche,  apparaît  Faracco.  Ségou  Itougon  ou  la  «  l'aillotte  de  Ségou  ». 
qui  succrtie  à  Ségou  Kora  sur  la  berge  méridionale,  it-ganle  Kalabougou. 
le  faubourg  de  la  berge  du  noni  ;  puis  viennent  Ségou  Koura  ou  «  Si'gou 
Neuf  i>,el,  se  (Iévelo|)|)ant  en  une  cité  eoulinue,  Uouaboiigou,  Goupouyi  el 
Ségou  Sikoro,  résideiiee  du  prince  et  capitale  officielle  de  l'Ktjil  ;  plus  bas. 
sur  la  même  rive,  est  le  village  des  Somono,  pècbetii's  et  pii-ogniers,  d'ori- 
gine soninké,  qui,  en  échange  de  sei'vîces  rendus  aux  conquérants  toucou- 
leurs, ont  obtenu  le  monopole  des  industries  fluviales  el  qui   sont  en 
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outre  de  fort  industrieux  matons*.  A  une  trcntiiine  de  kilomètres  au  sud, 
une  autre  ville,  Dougassou,  peut  être  considérée  comme  le  marché  extérieur 
de  Ségou  pour  toutes  les  denrées  expédiées  des  vallées  supérieures.  Par  le 
style  de  ses  édifices  Ségou  appartient  plus  à  la  Maurétanie  qu'au  Soudan. 
Ses  maisons  à  terrasses  s'appuient  sur  de  larges  piliers  décorés  d'ara- 
besques et  portant  sur  tout  leur  pourtour  des  consoles  en  ai"gile  :  c'esl 
à  peu  près  le  même  genre  de  construction  que  dans  l'oasis  d'Araouan. 
sur  la  route  du  Maroc  à  Tombouctou.  Mais  pour  les  prati([ues  du  com- 
merce Ségou  est  encore  en  plein  Soudan  :  on  y  compte  par  cauris,  dont 
trois  mille  en  moyenne  représentent  la  valeur  d'une  pièce  de  cinq  francs  ; 
pour  les  grosses  sommes,  le  captif  est  l'unité  de  valeur,  fictive  ou  réelle. 
Nul  article  d'échange  n'a  dans  son  cours  de  changement  plus  rapide  que 
l'esclave,  suivant  le  résultat  des  guerres,  victorieuses  ou  fatales.  De- 
puis qu'on  ne  vend  plus  de  noirs  aux  Européens  dans  les  ports  du  litto- 
ral, les  Toucouleurs  coupent  le  cou  à  tous  les  captifs  dont  la  taille  dépasse 
la  hauteur  d'un  fusil;  les  femmes  et  les  enfants  sont  vendus  dans  le 
pays.  Le  sultan  n'est  servi  que  par  des  femmes,  dites  korcigi,  portant 
sur  la  poitrine  des  plaques  d'or  ayant  la  forme  de  cuirasses;  il  choisit 
même  des  officiers  parmi  elles  et  quelques-unes  arrivent  à  remplir 
les  plus  hautes  fonctions  du  l'oyaume.  Une  des  parentes  du  l'oi  de 
Ségou  est  préposée  à  la  direction  d'un  gynécée  où  sont  élevées,  aux 
frais  de  l'Etat,  les  jeunes  filles  que  le  sultan  destine  à  ses  hôles  de  dis- 
tinction". 

Les  Toucouleurs,  (|uoique  fils  de  con(|uérants  fiers  de  leur  noblesse  et 
de  la  pureté  de  leur  foi,  ont  cessé  d'être  les  maîtres  h  Ségou.  Apres  avoir 
été  jadis  un  Etat  bambara,  le  royaume  le  devient  de  nouveau  par  la  dimi- 
nution graduelle  des  immigrants  vainqueurs.  Quelques  milliei-s  de  talibé 
du  Fouta  avaient  accompagné  le  «  Pèlerin  »  Omar,  mais  les  guérites,  les 
maladies,  en  diminuèrent  vite  le  nombre  et  le  recrutement  de  ces 
«  fidèles  »  est  à  présent  fort  difficile  par  suite  de  l'éloignement  de  la 
mère  patrie  et  de  la  naissance  des  États  indépendants  ou  hostiles  qui  se 
sont  constitués  dans  la  zone  intermédiaire.  La  fondation  des  postes  mili- 
taires français  dans  la  région  du  haut  Sénégal,  la  formation  du  nouvel 
empire  malinké  de  Samory,  enfin  les  révoltes  du  Belé-dougou  et  des  pays 
rirconvoisins  ont  isolé  complètement  de  leur  pays  d'origine  les  Toucou- 
leurs du  Ségou,  ils  «  restent  prisonniers  dans  leur  conquête^  »,  et  de  plus 

*  Magi»;  —  Solcilict,  oiivragj's  citc's. 
-  Paul  Solfillel,  ouvrage  cilô. 
5  l'iefii,  Lf«  Français  au  ?iiger 
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t>ii  plus  des  iufa  ou  •riun'i'iei's  hiiinhiira  i'eni|ilii('cnt  los  tEilibi;  taiicnii leurs 
ilaiis  la  canduilc  îles  ariniVs  cl  1»  ^ostiuii  des  iiil<>i'<Ms  civils.  De  même 
i|u'oi)  Chine  les  Miiiidrlioux  se  fondent  dans  IV-lénicnl  (chinois,  de  même 
sur  le  Niper  les  pens  dn  Foula  se  [leitlent  dans  la  soeiélé  liiimbai'».  Mais, 
quoique  repris  jiar  des  ii>pi'osentiinls  de  la  nation,  le  gouvernement  du 
lam-d'umlbi'  on  «  ennimandenr  des  emyanis  »  n'a  point  dianfié  de  proeiHlés 
à  l'éganl  du  j)eHple,  loujours  /•enisé  de;  taxes  :  dîme,  capilalion,  di'oils  eon- 


éqnisitions  t\ù  giienv.  Les  lalibé,  les  sofii  sont  exempts 

s  en  aval  de  S'-go"  Sikoio,  sur  la  rive 
jne    position  nécessain'    comme    lioii 


lumiers,  douanes 
lie  tout  impôt. 

Sansandig,  située  à  m  kilomèlrc: 
gauche  du  fleuve,  occupe  aussi  i 
H'cchanges.  Détruile  ivcemmeut  par  les  Toucouleui-s,  en  punition  d'une 
longue  ivsislance,  elle  ne  |)eut  man(|uer  de  se  reeonsti'uire  au  même 
endroit  ou  dans  un  em|)lacement  voisin.  I^e  hrusipic  méandiv  que  rlmit 
le  Niger  vers  le  iionl  fait  de  ce  point  le  lieu  de  convergence  des  routes  du 
Sahara,  et  les  marchés  naluivls  d'érhangi'  entif  les  gens  des  savanes  et 
ceux  du  Soudan  se  li-ouvent  pnVi sèment  dans  la  zone  voisine,  mt'-diaire 
entre  les  collines  et  la  plaine.  A  moins  de  cent  kilomJ'tres  au  nord-ouest 
est  Segala,  le  grainl  maiclié  où  les  Arabes  du  noni  viennent  échanger 
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leurs  denrées  avec  les  dioula  Sarakolédu  sud.  Plus  h  l'ouest  est  le  Damfari, 
c'est-à-dire  le  pays  de  Damfa  ou  Dampa,  autre  ville  de  Sarakolé  située  au 
point  d'intersection  de  plusieurs  routes  et  fréquentée  par  les  Maures^ 
Oulad-Mahmoud,  Oulad-Tichit,  Oulad-Oualata,  Oulad-Mbarek  ;  pendant  la 
saison  sèche,  la  ville  est  entourée  des  tentes  de  ces  nomades,  groupés  par 
tribus.  Ils  viennent  acheter  le  mil,  que  les  habitants  de  c^tte  région  récol- 
lent en  énormes  quantités,  et  le  rapportent  dans  le  pays  d'el-IIodh,  trop 
sec  pour  la  culture  des  céréales.  Le  Damfari  était  un  pays  très  prospèi'e 
en  1885,  lorsque  M.  Bayol  le  parcourut  et  le  plaça,  par  conventions  avec 
les  chefs,  sous  le  protectorat  de  la  France.  On  commençait  à  y  cultiver 
l'arachide  ;  le  tabac  de  la  contrée  est  renommé,  les  forgerons  y  sont  fort 
habiles,  et  dans  le  grand  village  de  Boro,  entouré  de  cotonniers  et  d'indi- 
gotiers, de  nombreux  métiers  fabriquaient  ces  étoffes  bleues,  solides  de 
tissu,  inaltérables  de  couleur,  qui  servent  à  faire  les  robes  connues  sous  le 
nom  de  «  boubou  de  Ségou  ».  De  nouveaux  villages  se  fondaient  dans  le 
pays  pour  recevoir  les  fugitifs  de  pays  limitrophes  dévastés  par  les  Tou- 
couleurs. 

Au  nord  de  Damfa,  la  ville  de  Mourdia,  située  dans  la  région  des  savanes 
¥)ù  commencent  à  se  montrer  les  premiei's  sables,  quoique  les  terrains  re^- 
tent  fertiles,  est  encore  plus  commerçante  et  plus  populeuse  :  jusqu'à  sept 
campements  de  Maures,  contenant  au  moins  1200  individus,  entourent 
l'agglomération  centrale,  où  vivent  2500  Sarakolé;  les  rues  tortueuses  sont 
disposées  en  bazars  comme  les  souk  de  Tunis  et  Ton  y  vend  des  tapis, 
des  bijoux,  des  cuirs  brodés,  qui  rappellent  l'industrie  maurétanienne. 
Le  pays  qui  s'étend  au  nord-ouest,  dans  la  direction  du  Kaarta,  est  le 
Bakhounou,  territoire  qui  fait  partie  d'el-IIodh,  la  zone  médiaire  entre  le 
Sahara  et  le  Soudan.  Cette  contrée  de  passage,  qui  appartint  jadis  au  grand 
empire  de  Ghanata,  puis  à  celui  des  Mandingues,  a  été  fréquemment  dis- 
putée par  les  voisins  puissants.  Les  Arabes,  les  Bambara  s'y  sont  entre- 
heurtés,  les  Fouhi,  les  Toucouleurs  l'ont  conquise  et  même  y  ont  établi  des 
colonies  permanentes.  Toutes  les  fois  qu'ils  sont  laissés  à  eux-mêmes, 
les  naturels  du  pays,  presque  tous  Sarakolé  ou  Assouanik,  —  dans  la 
nomenclature  ethnique  des  Ai'abes,  —  se  groupent  en  petites  confédéra- 
tions républicaines;  mais,  fort  prudents,  ils  entrent  rarement  en  lutte  avec 
les  envahisseurs  du  pays  :  ils  laissent  jiasser  l'orage,  puis  se  remettent  à 
l'œuvie  pour  cultiver  leurs  champs  et  en  exporter  les  produits.  La  capitale 
du  Bakhounou,  Bakuinit,  située  à  l'occident  de  la  province,  à  une  cen- 
taine de  kilomètres  à  l'est  de  Nioro,  occupe  le  fond  d'une  dépression 
sablonneuse,  à  côté  d'une  nappe   d'eau  piofonde;   quelques  rochers  de 
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scliisli?  ai^ileiiï  et  îles  terrasses  de  latûriLe  la  domiiicnl.  l)'a|iTvs  Lenz,  liuil 
à  dix  millo  habitiiiUs  vivent  dans  les  maisons  délaldves  de  liakuinil.  Entre 
cette  ville  et  Mouniia  le  sultan  de  Si^goii  a  fait  établir  tut  nouveau  lieu 
de  marché,  nhifié,  i|ui  a  pris  rapidement  une  gntlide  iinjKtrtauce,  grilei' 
aux  franchisfii  de  tmile  douane  assurées  aux  marcliand^  ;  sa  ()opulatic>n 
sédentaire  est  ilr  IIKIO  lialittants,  maïs  on  y  ti-ouve  pariipis  réunis 
de  15  it  2000U  individus.  On  y  pai'le  bamhani;  toulelols  le  (iiKdiil', 
cmilenant  beaucau|)  d'expressions  fi'aiiijaises,  tend  \\  y  devenir  la  lnn<!iie 
commerciale'. 

Ue  Sansandi^,  tPautr-es  voies^  plus  courtes  que  celles  de  Se^ala  et  de 
Mourdia,  mènent  vers  le  pays  des  Maures  par  les  pays  de  Kenieka  el  de 
Kalari.  Un  de  ces  chemins,  qui  se  dirige  vers  l'oasis  de  Oualuta,  passe  par 
la  glande  ville  de  rioumliou,  la  Koumba  de  Barth,  qui  se  cora|K)se  de  deux 
cités,  également  entourées  de  murs  et  sépai-ées  l'une  de  l'auli-e  par  une 
mare  ou  dliaya  :  i|uin)ce  ou  vingt  mille  habitants,  presque  tous  Itamitara. 
mais  parlant  arabe,  vivent  dans  (joumbou,  et  jusqu'.^  plusieurs  lieues  de 
distance  s'étendent  leurs  champs  de  soi^ho.  Cette  ville  commeri^Hui te  se 
trouve  déjJi  dans  le  cercle  d'attraction  du  Sénégal  pour  le  trafic  des 
gommes'.  A  l'est  de  Tioumbou,  sui'  la  route  directe  de  Sansandig  à  Tom- 
liouctou,  les  caravanes  ti-aversent  une  autre  cité  commerçante.  la  Sokolo 
des  Bambara,  la  Kala  des  Arabes,  qui  fut  au  moyen  jîge  l'une  des  capitales 
de  l'empirT  des  Mandingues,  et  dont  la  population  sérail  encore  de 
6000  habitants  ;  une  famille  puissante  de  chorfil  établie  à  Sokolo  l'appelle 
l'ascendant  (|ue  possédait  autrefois  l'empei-eur  du  Maroc  sur  ces  régions 
d'outj-e-ilésert.  L'ne  autie  ville,  Fara-bougou,  située  à  une  petite  distance 
au  nonl  de  Sokolo,  est,  du  ci^té  des  Mannes,  le  poste  avancé  de  la  nation  des 
Bambara;  elle  renfenne  aussi  [dusienrs  millici's  d'habitants. 

En  aval  de  Sansandig,  le  Niger  coule  sui'  une  centaine  de  kilomi-ties 
dans  la  direction  de  l'est.  Dans  celte  partie  de  son  coui-s,  Sibila,  chef-lieu 
d'un  petit  État  bambara,  est  la  principale  ville  riveraine.  Plus  bas.  lit  où 
le  fleuve  a  repris  sa  marche  vers  le  nord-est,  se  trouve  Diafarabé,  le  point 
le  plus  éloigné  de  Bamakou  que  le  bateau  à  vai^ur  du  Niger  ail  encore 
atteint.  lÀ  déj.'i  commence  la  zone  de  diramalioii  des  eaux.  Une  branche, 
i|uî  passe  non  loin  d'une  ville  sainte.  Uiaka,  se  dirige  au  nonl  vers  Tenen- 
kou,  l'un  des  grands  mairhés  du  pays  de  Bourgou,  et  va  se  [«rdieplus 
loin  dans  le  lac  de  Helio.  Une  aniiv  hnitiche,  qui  se  porte  vers  l'est  et  que 
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le  luik-au  ;: 

à  l'aiilirguc  et  fameuse  ville  île  Ojenaé,  dont  le  nom  est  con^id^ii!'  | 
({ueii|ues  ^inleurs.  d'ii|)rès  I^'uii  rAiViniiii.  i^oiiimi-'  l'on^iiii'  du  mot  < 
(jiiinoyi'  ou  titiinée,  donné  par  les  l'oi'tu^nis  h  une  si  praiide  ]mi'tio  du  ea 
tiiu-iil  afriiiiiii.  Quoi  ijii'il  i-ii  >*oil.  lliciini',  i]uc,  Jum|u"!I  nos  jours, 
seul  Kui-Kjw'-eu,  Ht'iié  Oiiillié.  a  \isiiiv,  esl  uiu-  cité  déchue  :  les  gtieriK 
civiles  et  étrangers,  l'interniplion  du  ciiihiiu'ito  sur  l«  Heuve  et  sur  1 
marigots,  et  |>eul-t>tr4!  aussi  des  ehangemeuis  duns  la  i-auiure  fluviale  i 
celte  Mgioii  basse,  où  se  déplacent  incessamment  les  coulées,  ont  notablg 
ment  diminué  l'impiutano' de  retU-  vill».  Kn  1828,  loi's  du  [ia!<sage  i 
Ciiillié,  elle  n'éliiit  déjà  plus  le  cenli-e  '  commerce  dans  cetto  rt^îoii  i 
Soudan  et  sa  pupulatton  éUtît  inl'érieuren  dix  mille  haliitanls.  fVppndiintfl 
eité  couvrait  une  vaste  étendue:  l'enceinte  avait  ati  moins  »pialiv  kilonii^li 
de  circonférenoî  et  ses  murailles  en  pisé,  ses  lours,  les  imijesiueux  baob»H 
ninbrageanl  les  portes,  et  (;)i  et  lii  des  liouipiets  de  Miniers  sur  les  renflj 
ments  du  sol,  au-dessus  des  j.irdins  el  ries  riitiJ'if s,  formaient  un  onsembl 
pittoresque.  A  otlle  époijue  la  ville  uvail.  eosst!  d'èlre  capitale  de  nmiiin 
mais  la  fi'anehise  du  mart^hé  y  allirîûl  encoi-e  un  jiiand  iiumiuv  irétiiHlj 
gers,  Arabes,  Mandingues  et  Saraknié.  \.vs  Kuula,  nin<)uérants  de  la  coi 
trce,  y  eommandaient  aux  descendanis  bamliani  ilcs  anciens  posst-swu 
dti  sol  cl  veillaient  à  la  stricte  observance  du  culte  musulman.  Les  baU 
liiiils,  ri'putés  pniii'  leur  cloueem-  cl  leur  affubiiili^  savaient  tous  1^ 
l'arabe  el  i-éciler  di's  vcr>its  du  Ijunn.  Djenné  était  une  école  aussi  bH 
r|u"un  Iiazar. 

Dans  celte  répion  du  conHuenl,  piirconrne  de  nombreuses  coulées  na- 
vigiibles.  les  villes  peuvent  se  dépbicer  sans  inconvénient,  en  gardant  les 
avantages  commereiauï  cjuo  donne  la  convei^enee  des  voies.  Abandonnant 
Djenné  comme  résidence,  le  roi  SofriHAhmiulou  cbnisil  un  empiaci>nipnl 
à  une  petite  disliince  à  l'est  do  nudlucnt  des  deu\  Ni;;er^.  [loui'  )  liuidtM- 
«  à  la  louange  de  Dieu  »  la  ville  de  Hamdallahi  {el-Lamdou-Lillahi)  ;  mais 
celle  nouvelle  capitale  du  Massina,  —  ou  Moassina,  comme  l'entendit 
toujours  appeler  Lenz,  —  n'eut  pas  une  longue  existence.  En  1863,  le 
«  Pèlerin  »  Omar  s'empara  de  celle  ville  ;  ce  fut  l'époque  la  plus  glo- 
rieuse de  son  règne  :  alors  l'empire  foula  était  immense,  s'étendant  as 
désert  aux  montagnes  où  le  grand  fleuve  prend  son  origine;  mais  deux 
années  ne  s'élaienl  pas  écoulées  que  le  conquérant  était  à  son  tour  enferme 
dans  Hamdallahi  el  péi'tssait  avec  ses  fidèles.  Il  ne  l'esté  plus  que  des  ruines 
de  ce  chef-lieu  d'empire.  La  capiiale  actuelle  du  Massina  esl  la  ville  de 
Bandiagara,  située  non  loin  de  la  rive  droite  du  Bakboy  ou  Niger  occi- 
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(li'iiliil.  à  unoct-nlaine  de  kilomôtifs  r  l'est  de  Djenné,  D'aiileni's  ce  pays 
n'a  |iuiiil  d'ittiité  [lolilique  :  un  roi  loucuuleur  de  la  dytiastîi'  d'cl-Hadji 
Omar  eonimande  dans  la  [larlic  de  la  contrée  voisine  du  confinent.  Des 
cliefs  foula,  descendants  de  ceux  i|ui  s'établîivnl  au  Massiiia  en  1770,  !ii> 
sont  maintenus  dans  quelques  villes  de  l'intérieur;  les  populations  iudi- 
fïènes,  ftainbai'a  ou  Sor)g:hai,  ont  aussi  constitué  de  petits  Ëtats  distincts, 
tandis  que  sur  les  frontières  du  noiil-oiiesl  et  du  nord-est  les  Touareg 
[reghenaten  cherchent  à  pénéti-er  de  [ijiiv  eu  pins  avaiil  duiis  les  teiri- 
toires  cultivés  des  nègres  sédontairi's. 

Des  villes  de  mai'ché  se  succèdent  ?-ur  les  l'outes  du  Massiiia  qui  se 
dirigent  de  Djenné  vers  Tombouclou,  par  riine  et  l'autre  des  campagnes 
qui  boitlent  le  fleuve,  h  l'est  et  à  Touest.  Du  côlé  de  l'orient,  Niakongu. 
Boi'é,  Doiienisa,  sont  mentionnées  par  les  informaleui-s  dcfiârth  comme  des 
agglomérations  urbaines  considérables: du  cdté  de  l'occident,  Bassikounou, 
visitée  par  Lenz  en  1880,  n'a  guère  plus  de  deux  cents  maisons  d'argile, 
groupées  dans  une  clairière  de  la  forèl;  mais  aitLour  de  ses  murailii.'s  esl 
un  vaste  cam|»emeiit  d'Aralx's,  qui  ont  donné  leur  langue  aux  iiabitants 
bambara,  et  toute  une  «  montagne  >•  de  débris  s'élevant  dans  le  voi- 
sinage témoigne  de  la  longue  série  de  générations  qui  se  sont  succwlé 
en  cet  endiiiit.  Knfin  plusieurs  villes  se  voient  aux  boi-ds  <hi  fleuve  mi 
de  ses  coulées,  en  aval  de  Moéli  ou  Issaka,  le  village  situé  au  confluent 
des  deux  Nigei*.  Kona.  sur  la  rive  droite,  est  la  colonie  la  [)lus  avancée, 
vers  l'occident,  des  nègres  de  langue  songbaï.  Plus  bas,  sur  la  mémo  rive, 
se  montre  Ciouram,  signalée  de  loin  par  sa  colline  insulaire  rie  rochers 
au  milieu  (les  marais,  des  coulées,  des  terres  alluviales.  A  l'ouest,  de 
l'autre  côté  du  lac  Debo,  est  la  grande  ville  de  Yoarou  (Yovarou),  située, 
suivant  les  saisons,  dans  une  plaine  de  sable  desséché  ou  sur  une  rive  mu* 
récageuse,  entre  les  flaques  et  les  courants.  Entre  Yoarou  et  Tombouctou, 
Dire  parait  être  le  jtorl  le  plus  fréquenté,  mais  les  gueires  continuelles  qui 
ont  dévasté  ces  contrées  depuis  l'invasion  des  Toucouleurs  en  ont  singuliè- 
rement diminué  le  trafic.  Aux  objets  de  commerce  du  haut  Niger  s'ajou- 
tent dans  les  villes  du  Massina  de  magniliqires  chevaux,  h  |>eine  moins 
beaux  et  moins  endurants  que  ceux  de  la  Berbéi'ie,  C'est  dans  cette  partie 
du  cours  fluvial  que,  d'après  ie  récit  des  voyages  d'Ibn  Batoutah,  au  qua- 
torzième siècle,  devait  se  trouver  Mali,  la  capitale  du  jinissanl  empire  des 
Handingues', 
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LE     NIGER    MOYEN 
TOMBOUCTOU,    LES    TOUAREG    ET    LES    SONGIIAI 


Cette  région  de  l'Afrique  centrale  est  bien  nettement  délimitée,  en 
amont  de  Tombouciou  et  du  grand  coude  fluvial,  par  la  zone  de  diramation 
des  eaux  de  crue  dans  les  marigots  des  deux  rives  et,  au  sud  des  savanes  et 
des  déserts  sahariens,  par  le  premier  affluent  considérable  que  le  fleuve 
reçoit  des  campagnes  du  Haoussa.  La  plus  grande  partie  de  l'immense 
espace  que  comprennent  les  deux  versants  du  Niger  entre  Tombouctou  et 
Gomba  est  inhabitée  ou  du  moins  n'a  qu'un  nombre  d'habitants  très  faible 
relativement  au  territoire  de  parcours;  mais  les  régions  méridionales 
du  bassin  paraissent  être  en  maints  endroits  très  populeuses:  un  seul 
voyageur  européen,  Barth,  a  parcouru  ce  pays  en  se  rendant  directement 
de  Saï  à  Tombouciou,  par  la  corde  de  l'arc  que  décrit  la  courbe  orien- 
tale du  fleuve.  Au  sud  du  vaste  méandre  décrit  par  le  Niger  dans  la  ré- 
gion du  désert,  quelques  montagnes  forment  une  limite  naturelle  entre 
les  deux  zones  :  c'est  le  groupe  dit  spécialement  Tondi  ou  «  Montagne  »; 
on  l'appelle  aussi  el-IIadjri  ou  monts  de  Hombori.  La  plaine  au-dessus 
de  laquelle  s'élèvent  ces  hauteurs  a  probablement  une  altitude  d'environ 
500  mètres,  mais  elle  esj,  fort  unie,  à  peine  ondulée,  et  les  saillies  de 
rochers  qui  la  percent,  hautes  de  200  à  500  mètres  et  même  davantage, 
produisent  un  contraste  d'autant  plus  frappant.  Les  monts  de  Hombori 
ne  forment  pas  une  chaîne  continue  :  ce  sont  des  massifs  isolés,  aux  con- 
tours bizarres,  qui  peut-être  furent  autrefois  des  îles.  Les  pentes  infé- 
rieures de  ces  monts  sont  composées  de  talus  d'éboulement,  tandis  que 
les  arêtes  se  dressent  en  falaises  verticales,  offrant  l'aspect  d'énormes 
châteaux  forts  flanqués  de  tours  carrées.  Des  indigènes  s'y  sont  établis  en 
effet  comme  en  des  citadelles,  d'où  ils  se  gardent  des  conquérants  foula  : 
très  pacifiques  d'ailleurs,  ils  descendent  avec  leurs  troupeaux  dans  les 
forêts  d'acacias  et  les  savanes  qui  entourent  leurs  montagnes,  mais  au 
moindre  indice  de  danger  ils  disparaissent,  et  le  pays  redevient  désert  en 
apparence.  Quelques  autres  massifs  de  hauteurs  moindres  parsèment  les 
plaines  au  sud  des  montagnes  de  Hombori  :  telles  sont  les  saillies  d'Ari- 
binda,  granits,  gneiss,  grès,  roches  offrant  toutes  une  pente  abrupte  vers 
le  sud,  une  pente  plus  longue  vers  le  nord*. 

*  II.  Barlh,  ouvi-age  cité. 
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Des  Arabes  ou  ilu  moins  des  Berbères  lie  niee  niélaii>iée  cl  juiihinl 
l'aralte  romnie  langue  mnlernclle  peuplent  la  région  nigérienne  rjui  s'élend 
au  noni-nuest  tie  Tombouclon,  dans  la  direction  de  Ûualala  cl  ik-  Ticliil. 
L'n  fjrand  nombre  de  marchands  arabes  voyagent  mi^me  an  sud  du  Ileuve 
et  l'on  en  ti-ouve  dans  la  plupart  des  villages  jusqu'aux  montagnes  de 
llombori  ;  en  outre,  des  Songhaï  et  des  Touareg  usurpent  le  nom  respeclé 
fl'Arabes  pour  gagner  en  ciinsidération.  A  l'est  du  méi'idien  de  Tom- 
boiu'lDu,  toute  la  l'égiun  saharienne  appartient  à  la  race  des  tmùb;ijih  on 
linoi-liarli,  dont  les  Iribiis  clairsemées  sont  éparses  sur  |irès  de  1*0(10  kiht- 
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mctres  dans  tous  les  sens,  au  nord  jusqu'aux  frontières  de  l'Algérie,  à 
l'est  jusque  dans  le  voisinage  du  lac  Tïildé.  Tous  ceux  de  la  région  du 
?iigerfont  partie  de  la  conlëdéralion  des  Aouellimiden  :  il  en  esl  qui  sont 
désignés  sous  le  nom  de  Tademakka  ou  Tiidemekket,  du  nom  d'une  ville 
aujourd'hui  disparue  qui  se  trouvait  à  l'ouest  des  montagnes  d'Aïr  cl 
que  l'on  appelait  d'ordinaire  es-Souk  ou  le  c  Marehé  »  par  excellence,  t^es 
Tademakka  sont  les  fivresdes  DcdmAka  de  la  Khonmîrie,  devenus  Arabes 
par  la  langue  et  par  les  mœurs'. 

Aouellimiden  et  Tademakka  onlt'ranebi  le  Nigei-  en  a*;d  de  Tonibonclou 
et  sont  devenus  les  maîtres  dn  territoire  d'ontre-lleuve  jusqu'à  une  grande 
distance  au  sud.  Nim  seulement  ils  ont  occupé  les  régions  sablonneuses,  les 
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[tays  de  (lurifs  et  les  saviiiivs  <{ui  l'e.ssemblcnt  aux  rspacf-s  saharit^ns,  m:ii;s 
ih  se  sont  avances  aussi  (Ihiiï^  1rs  valit'>es  îles  iiioutagues  de  Ilornimi-i,  et 
|ilus  au  sud  dans  les  fertiles  i-ampagiies  du  Libtako;  leui's  groupes  pi-o- 
lilenl  du  moindre  vide  qui  se  ppoduit  dans  les  populations  songhaî  ponr 
péni^Lrei'  plus  iivant.  Il  esl  vnil  ipie  ces  déplacenieiilfi  \ei>  le  sud  «ni  eu 
poin-consi-qucnn'  des  inodiliniliiuis  diins  les  nueurs.  I.i's  Tnuaiv^  d'ouln-- 
Ni^er  soûl  i-eslés  pasteurs  et  umiiades,  li'atislei'aul  leurs  demeures  d'une 
ile  ji  l'autre,  de  ce»  roehes  eiitoui-ée»  d'eau  à  la  rive  m^ridiouatc  et  de 
eelliwi  an\  catnpaf^nes  hnntaiiies  du  sud;  mais  bien  peu  d'euliv  euic  ont 
ganltî  le  chameau.  le  lidïde  eompagnun  des  autres  Touareg:  leurs  iiuininus 
domestiques  sont  les  b(Mes  à  cornes  et  '~i  moutons,  qui  les  ont  suivis  à  in 
nage,  à  liavers  b>s*br;is  du  lleuve.  I)an^  lusîeurs  districts  des  (Toîseinenls 
de  race  ont  eu  lieu  :  les  Toiiaii'^  se  m  niélaiinés  nvetr  les  noirs  du  iiav*.. 
a'  qui  a  peul-iHre  valu  à  l'eui^emble  ilen  tribus  du  sud  le  nom  d'In-gbe- 
iiaten  ou  <■  Mêlés  »,  sous  le([ind  ils  sont  connus  par  les  Touaref;  ilu  nord. 
Par  la  langue,  ils  sont  en  voie  île  trunslonnatiou:  Uarlh  en  a  ivncontn; 
qui  parlaieiil  é-ialemeiil  iiieii  ar,  le  songliaï  et  leur  idiome  tar)(ui. 

Jii'anmoîiis  il  est  aussi  pariiii  ces  L-g  des  hommes  de  race  bliiiiche, 

offrant  le  type  beibère  dans  toute  n  ivié  :  ils  ont  les  l^vl■es  fortes,  la 
mâchoire  solide,  avee  uu  neic  ilrutl,  u  fi'oiit  bien  iléveloppé,  la  iigun^ 
d'un  bel  ovale  ;  leurs  épaules  sont  larges,  leurs  menibœs  torts,  leur  eoq)s 
toujours  bien  équilibré,  leur  démarche  légc-re.  Aux  yeux  d'un  Kuropéen, 
quelques  femmes  iregheuaten  sont  véritablement  belles  et  de  formes  irré- 
pnicliables,  si  ef  n'est  i|ii'elles  oui  une  eerhiine  tendance  à  la  sléalopvgir. 
Les  Toiiareg  de  ce  pays  vivent,  comme  ceux  du  nord,  presque -exclusi- 
vement de  viande  et  de' lait;  ils  demeurent  sous  la  tente  en  peau  de 
mouton  et  dans  quelques  endroits  ils  portent  même  des  vêlements  de 
cuir;  le  litzàm  ou  voile  dont  ils  enroulent  leui-  tète  et  qui  leur  cache 
le  bas  de  la  figure  est  généralement  une  bande  de  coton  blanche,  rouge, 
bleue,  dont  ils  font  contraster  fort  habilement  les  couleurs.  Comme  les 
Ahaggar,  ils  se  divisent  en  deux  castes,  celle  des  nobles,  dont  le  métier 
est  la  guerre  et  qui  ne  peuvent  condescendre  à  d'autre  travail  que  le  soin 
(les  bestiaux,  et  celle  des  clients  ou  esclaves  qui  cultivent  te  sol.  Ces  gens 
sont  fort  malheureux  :  en  voyant  ap|)araître  Barth,  l'homme  blanc  venu 
des  pays  où  naît  le  soleil,  ils  se  demandaient  si  l'étranger  n'était  pas  ce 
inabdi,  annoncé  par  les  prophéties,  qui  délivrerait  les  esclaves  et  les  élève- 
rait  à  la  dignité  d'hommes. 

Les  Songhaï  (Sonrhaï,  Sourhaï)  vivent  sur  les  deux  bords  du  Niger  moyen 
entre  Tombouctou  et  le  conlluenl  de  la  rivière  de  Sokoto;  ils  pénMrent  au 
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loin  (lîins  riiiU-iioiii'  de  la  gi'îinde  boucle  (iu  Niger  et  leur  Inngue  est 
parlée  jusiju*;  iluns  la  réftioii  îles  marigots  el  des  lacs  en  aval  de  Djpnti^. 
Déchus  aujourd'hui  parmi  les  nations  de  l'Afrique,  les  Songh;iï  ont  eu 
leurpéi'iode  de  domination.  Triomphant  d'un  souverain  de  l'empire  man- 
diiigue  (le  Mali,  le  chef  songhaï  Askia  fonda  en  1-492  ua  royaume  avec 
Gogo  ])Our  capitale,  s'élendaril  au  loin  tpi-s  le  haut  et  le  bas  fleuve  el 
dans  les  oasis  du  désert  ;  «  les  voyageurs  mettaient  six  mois  à  traverser 
ses  domaines  ».  Askia  devint  le  plus  puissant  des  princes  de  l'Afrique 
el,  pour  célébrer  ses  vicloîres,  il  entreprit  le  pèlerinage  de  la  Mecque, 
accompagné  de  ses  vassaux  et  de  quinze  cents  hommes  armés,  se  rendit 
fameux  en  Orient  par  ses  générosités  el  ramena  des  .savants  qui  firent 
de  fiogo  et  de  Tombouctou  des  foyers  de  lumière  dans  le  pays  des  nègres. 
Ce  grand  empire  ne  dura  pas  cent  ans;  dès  1584,  l'empereur  du  Maroc 
avait  envoyé  une  armée  de  vingt  mille  hommes  d'oasis  en  oasis  poui' 
combattre  les  Songhaï,  mais  la  difiîcullé  des  approvisionnements  em- 
pêcha les  envahisseurs  d'atteindre  leur  but.  Sept  années  plus  tard,  l'eu- 
nuque Djodar,  Espagnol  d'Almeria  devenu  général  au  service  du  ehérif  di^ 
Marrakech,  se  [)résenUi  à  la  télé  d'une  petite  troupe  de  5600  hommes, 
parmi  lesquels  beaucoup  d'Andalous  comme  lui.  tous  armes  d'espingoles. 
et  contre  ces  habiles  Rouma  ou  •<  Tireurs  »  se  brisî-renl  les  bandes  innom- 
brables des  archers  et  des  lanceurs  de  javelots  songhaï.  Les  Rouma  ma- 
rocains se  substiluèrent  aux  descendants  d'.Askia  pour  la  domination  de 
l'empire  :  leur  pouvoir  s'étendit  jusque  dans  le  Bakhnunou,  à  Djenné,  aux 
montagnes  de  Hombori;  mais  bientôt  toutes  relations  cessèrent  entre  eux 
et  la  mère  patrie;  ils  se  mai'ièi-en!  à  des  femmes  indigènes  et  consli- 
luèrenl  des  familles  métissées  dont  l'autorilc  s'amoindrit  peu  à  peu;  ce- 
pendant, au  commencement  de  ce  siècle,  la  navigation  du  Niger,  jusqu  à 
une  grande  distance  en  amont  et  en  aval  de  Tombouctou.  était  encore  entre 
leurs  mains.  Puis  vinrent  les  conquérants  foula  qui  fondèrent  l'empire 
du  Massina,  et  les  nomades  Touareg  qui  s'établirent  sur  les  deux  bonis 
du  fleuve;  maintenant  les  Songhaï  sont  partout  asservis  à  des  voisins  phis 
puissants,  si  ce  n'est  en  quelques  districts  isolés,  comme  les  montagnes 
de  Humhort.  où  ils  sont  protégés  par  des  cil.Tdelles  de  rocheiï  et  les  ma- 
rais riverains  du  Niger,  dont  ils  connaissent  seuls  les  gués  fangeux. 

I^a  langue  songhaï,  le  kissour  (ki-songhaï)  de  Tombouclou,  est  encore 
une  langue  très  répandue  malgré  la  déchéance  politique  du  peuple  qui  la 
parle,  mais  elle  est  mêlée  d'un  grand  nombre  de  termes  arabes  et  de 
mots  touareg  ;  clic  s'est  même  rapprochée  de  l'arabe  par  la  syntaxe.  Les 
Songhaï  sont  en  général  [iresque  noirs,  leurs  traits  sont  fins  et  nettement 
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senl  que  ces  pillaiils  iinmadfs  tlurenl  établir  lu  ville  d'érhanges  cnlre  les 
régions  du  Sahara  el  du  Soudan;  irailleurs  la  position  de  Tombourtou. 
à  l'angle  brusque  i'ormé  par  le  fleuve  el  h  la  jonclion  de  tant  de  coulées 
latérales,  est  telle,  que  là  ou  dans  le  voisinage  dut  se  Ir-ouver  de  loiil  temps 
un  lieu  de  marché.  On  en  parle  à  l'époque  du  iti\aumc  de  (jhana.  au  on- 
zième et  au  douzième  siècle,  et  plus  tard  sous  le  gnuvermenl  des  Sou-Sou. 
Lors  de  la  domination  des  l'ois  mandingues  de  Mali  ou  Mellé,  au  rpialcir- 
zième  siècle,  Tomhourinu  était  une  ville  riche  el  pntsiière,  dont  la  renom- 
mée se  répandait  au  loin,  gi-Ace  au  conimeite  dn  sel  el  de  l'or:  les  Kuro- 
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péeiis  même  en  cnleiidirenl  pailcr  :  le  nom  de  Timhouleli  ajiparaîl  pnui'  la 
première  fois  sur  une  carte  catalane  de  1575.  Mais  une  cité  qui  i-enfei-mail 
tant  de  trésors  ne  pouvait  échapper  au  pillage.  Les  Touareg,  puis  les  S<m- 
ghaî  la  dévastent  an  quinzième  siècle;  cent  ans  plus  tai'd,  ce  sont  les 
fusiliers  andalous  de  Ujodar  qui  pillent  la  ville  renommée,  et  depuis  cette 
époque  elle  a  étt';  fréquemment  disputée  par  Tonareg,  Foula  et  Toncouleui-s. 
Lorsque  ceux-ci  se  présenlîirent,  en  18(35,  ils  auraient  trouvé  la  ville 
abandonnée  par  les  Arabes  et  les  Touareg;  mais,  suivant  leurs  haines  de 
race  ou  de  culte,  les  informateurs  racontent  divei-sement  les  conséquences 
de  cette  invasion.  D'après  les  uns,  el-Hadji  Omar  et  les  siens  seraient  tran- 
quillement revenus  dans  le  Massina,  cbai'gés  de  butin;  d'après  les  autres, 
ils  auraient  été  attaqués  soudain  au  moment  du  pillage  el  seulement  un 
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pelil  nombre  d'entre  eux  auraient  échappé  au  massacre*.  Quoi  qu'il  en  soil, 
un  accommodement,  formel  ou  tacite,  finit  par  se  conclure  entre  les  puis- 
sants voisins  de  Tombouctou  :  incapable  de  résister,  la  cité  pacifique  n'a 
point  essayé  de  fermer  les  brèches  de  ses  murs;  elle  acquitte  le  tribut  en- 
vers les  uns  et  les  autres,  et  quand  les  chemins  sont  ouverts,  quand  la 
navigation  n'est  pas  arrêtée  sur  le  fleuve,  en  amont  ou  en  aval,  par  des 
riverains  pillards,  elle  jouit  d'une  prospérité  relative  qui  permet  à  la  plu- 
part de  ses  habitants  de  vivre  dans  le  bien-élre. 

La  population  de  Tombouctou,  évaluée  à  15  000  individus  par  Barth 
en  1853,  à  20000  par  Lenz  en  1880,  se  compose  principalement  d'Arabes 
d'origine  marocaine,  parlant  le  dialecte  hassania  comme  ceux  du  Sénégal*  ; 
des  Songhaï,  des  Arabes  Berabich,  des  Touareg,  des  gens  de  race  man- 
dingue  et  bambara,  des  Foula  et  autres  colons  ayant  pour  idiome  com- 
mun le  bambara,  entrent  aussi  pour  une  certaine  part  dans  la  popu- 
lation urbaine;  en  outre,  deux  ou  trois  familles  de  Juifs  venues  avec  les 
caravanes  des  oasis  marocaines  sont  tolérées  depuis  le  milieu  du  siècle 
dans  la  cité  musulmane.  Mais  bien  rares,  on  le  sait,  sont  les  Européens 
qui  pénétrèrent  dans  la  mystérieuse  Tombouctou,  quoique  l'entreprise  ail 
été  fréquemment  tentée  et  que  nulle  gloire  ne  parût  supérieure  à  celle 
d'une  pareille  conquête  géographique.  Il  est  certain  que  des  ambassadeui*s 
portugais  se  rendirent  à  la  cour  des  rois  mandingues  de  Tombouctou, 
mais  le  récit  de  ces  voyageurs  du  quinzième  siècle  ne  fut  jamais  publié. 
Plus  tard,  maints  esclaves  européens,  soit  prisonniers  faits  par  les  corsaires, 
soit  matelots  capturés  à  la  suite  d'un  naufrage,  durent  être  amenés  au 
grand  marché  central  de  la  région  du  Niger;  mais  l'histoire  ne  mentionne 
que  deux  de  ces  captifs,  l'un  au  commencement  du  dix-huitième  siècle, 
l'autre  près  de  cent  ans  plus  tard  :  le  marin  français  Paul  Imbert,  qui  mou- 
rut esclave  au  Maroc,  et  l'Américain  Adams,  dont  on  possède  un  récit  sans 
valeur,  empli  de  contradictions  qui  en  rendent  l'origine  douteuse.  Enfin,  en 
1826,  Laing  atteignit  Tombouctou  par  la  voie  de  la  Tripolitaine  et  du 
Touat;  mais  à  peine  avait-il  commencé  le  voyage  de  retour,  qu'il  fut  mas- 
sacré. Le  premier  Européen  qui,  après  avoir  traversé  la  ville,  en  1828, 
eut  le  bonheur  de  rendre  compte  de  son  exploration  fut  René  Caillié  : 
le  pèlerin  de  la  science,  pauvre,  déguenillé,  malade,  se  ti'aînant  d'étape 
en  étape,  n'avait  réussi  que  gnke  à  sa  misère,  au  mépris  des  hommes 
et   à  la  pitié  des   femmes.    Vingt-cinq    ans    après,    Barth   se  présentait 


*  Mago,  0.  Lenz,  ouvrages  cités. 

«  Faidherbe,  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Lille,  i88ô,  n*  5. 
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en  cht'fif,  forl  de  l"ii]i|nii  de  la  plus  puissante  famille  de  TonilidUfluu 
et  disposnnt  de  vnslos  ressources  fournies  par  le  gouvernemenl  hrilnriniipie. 
Encore,  vingt-sept  années  durent  se  passer,  après  le  séjour  de  Bai-Hi,  avant 
qu'un  autre  voyageur  européen,  I^enz,  atteignît  Tombouctou,  sur  la  loute 


du  JIan.H'  an  Sénégal,  et  depuis  celle  époipie  ;nieun  auli'P  e\|diii'ateur 
blanc  n'a  ivvu  Tombouctou,  i|uoi(|ue  d'avance  on  l'inilique  snr  les  enrles 
comme  la  slnlion  centrale  du  chemin  de  fer  «  transsaharien  ■>.  Toutefois 
il  pai-ail  |Hoijable  ijue  des  relations  suivies,  inauguiiVs  déjîi  en  1SS4  par 
l'envoi  ^l'nn  dlLinilaire  île  ToniLoucLou,  s'ouvriront  entre  les  Fran(;ais  du 
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Sén^al  el  la  cité  du  Niger,  car  le  commerce  s'aecrott  enfare'  le  poste  4é. 
Bamakou  et  les  villes  riveraines  d'aval  :  devenue  l'nne  des-puîsniiMt  4* 
haut  Niger,  la  France  ne  peut  manquer  de  traiter  direcfraunt  ane  le 
principal  marché  de  la  conb^.  * 

Tomfaouctou  est  située  à  15  kilomètres  au  nord  du  Ni^ter.  sur  ose  ter- 
rasse dont  l'altitude  <-v|  i''Viiliii'-r  :i  "IV-i  niMii's  :  i-'t>sl  nu  jinimniitnirt'  di 
hamftdadu  désert.  Qik-1i|iil's  aiaros  au  illia^ij  m-  moiiliciil  dans  lt',s  <-uvilil«. 
de  la  plaine  voisine,  fiiloiiréfis  de  ran's  tnimiMises  el  de  Imiiquels  de  jtal- 
miers  :  ces  flaqnes  soni  les  i-osles  d«s  inondaltoiiN  tluviulcs  qui,  inutiles 
trois  ou  quatre  ans,  Iransr» raient  la  campagne  basse  en  un  liiliyrinllie  dv 
canaux;  dans  ces  minais,  où  sp.  dévoitiont  les  impurelrs  d*-  ta  ^Hllv.  nai'>- 
scQt  les  miasmes  délélèifs  [qni  rendent  le  st'jour  h  Tombuneluu  Toii  tlan- 
gereux  pour  les  étranger!^.  Jadis  un  hnis  latéral  du  Niger,  accessible  an\ 
grandes  embarcations,  seipenlait  jusqu'au  jiii'd  des  beifies  de  Tom- 
bonctou,  et  même  en  1040  un  quartier  bas  de  la  ville  fut  iiimii 
La  coulée  Vestgra^ollemenl  emplie  de  vasi>  ;  inaiutciiaiit  les  bateliers 
peuvent  pénétarw*  et  encore  [tendant  la  saison  des  crties,  que  dans  le  bas^ 
sin  deSalvaon  Kabsini,  |H>tit  biiut^  [K'U[)li''  d'environ  deux  mille  Songhaï 
qui  groupe  ,868  cases  sur  les  pentes  d'une  bulle,  immergeant  comme  uni 
Ile  du  milieu  des  tori'es  alluviales  cl  des  marais'.  Si  le  port  a  dimii 
en  dimensions  et  en  valeur,  la  ville  de  Tombouclou  s'est  aussi  noinhiemi 
amoindrie.  En  venant  du  nord,  les  voyageurs  traversent  de  vastes  ëteudup* 
couverte!  dedâiris;  du  eiitiide  l'ouest  les  ruines  oi^cupent  également  um' 
large  zone.  La  position  mi^me  de  la  grande  mosquée,  ))i'esr|i]e  en  deboi> 
de  la  ville,  tandis  qu'elle  dut  se  trouver  un  jour  au  centre  du  quartier  le 
plus  vivant,  prouve  que  la  cité  s'est  de  beaucoup  réduite  en  étendue.  Cette 
mosquée,  que  domine  une  tour  pyramidale  en  pisé,  est  le  seul  édifice 
i-emarquable  de  Tombouctou,  labyrinthe  de  maisons  à  terrasses  et  de 
cases  à  toits  pointus. 

Les  bois  ont  été  coupés,  dit-on,  pour  la  construction  de  bateaux,  lors  de 
la  conquête  de  la  ville  par  les  Ândalous  marocains;  maintenant  pas 
un  arbre  ne  se  montre  dans  le  triangle  de  la  ville,  tournant  sa  pointe 
vers  le  noni  ;  néanmoins  l'aspect  des  quartiers  est  animé  par  la  multitude 
des  oiseaux  qui  tourbillonnent  dans  l'air  et  s'abattent  sur  les  terrasses  : 
cigognes,  corbeaux,  grues,  faucons,  colombes  et  pierrots.  Des  animaux  en 
foule  se  groupent  dans  les  places  et  aux  abords  des  mares,  bêles  de  somme 

t  Mouvemenl  annuel  ilu  porl  de  Kabra,  d'après  cl-lladj  Abd-el-Kailei'  : 

50  clialands,  de  35  !i  50  tonneaui,  Mtil  26500  lonncs. 

{Journal  officiel  de  la  Républiquf  françaUe,  9  no».  1884.) 
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ul  iiitiiilui'C»,  moulons  l'I  clii'Vics,  aiiti-ticlifs  iluiiu"ili<|iic^.  |invôi 
touffes  rie  plumes. 

OuoÎ4|Uti  (lûchtip,  Toinlioiictoii  a  toujours  un  givuid  commiTce  et  si-s 
êchaii(;es  s'accmUrotit  ix'ilniiiomenL  avec  lu  R'iour  <ln  la  pnh,  car  ollr 
<i«:«|}<!  le  loyer  de  cnnvergence  des  rautes  enli'e  le  Sahara  occidental  cl 
le  Soudan'.  Son  impnrlance  lui  vient  surtout  du  coinmeitre  des  )dm|ues 
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de   sel,    im|iiiiU'es    di-   Tiiinidén 
grâce  au  sel  que  les  Aralii 


el,  d'autres  .  iifii.r.-s  du  déserl  :  c'e-l 
Tunareg  sont  devenus,  et  malgré  le  [ki-— 
sage  d'autres  conquérants,  linissenl  toujours  jiar  redevenir  les  maili'es  de 
Tombouetou.  Après  le  mil,  la  principale  deni-ée  ollertc  en  tk-hange  du  sel 
esi  la  nois  de  kola,  que  les  caravanes  apporl^-nt  des  rivières  du  Sud,  de  la 
Itokelle,  même  des  eonti-ées  voisines  de  l'Achaulî.  Tombouetou  est  iiussi 
un  grand  marclié  pour  les  étofles.  et  l'on  j  trouve,  qu(iii|ue  à  nu  pris  con- 
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■s  »  Tornbniii^lim,  d'aprèt  ol-llailj  AIhI-i'I-KuiIci' 
I  ,-n  mnvrimc.  Tnlal,  liOnOO  fliam.>aiu.  aw 
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sidcrabie,  la  plupart  des  articles  manufacturés  d'Europe,  l^e  Maroc  envoie 
le  thé,  cette  feuille  précieuse  qui  fournit  la  décoction  savourée,  dite  «  eau 
de  Zenizem  »  par  les  Arabes  comme  l'eau  sainte  de  la  Mecque.  La  monnaie 
courante  de  Tombouctou,  comme  celle  de  tous  les  pays  du  haut  Niger,  esl 
le  cauris  :  elle  a  succédé  comme  signe  i*eprésentatif  des  valeurs  à  une 
autre  espèce  de  coquillage,  que  l'on  importait  de  Perse*,  et  la  pièce  de 
cinq  francs  la  remplace  peu  à  peu.  Quand  la  guerre  ferme  une  des  voies 
commerciales  qui  se  dirigent  vers  Tombouctou,  les  caravanes  font  de 
grands  détours,  mais  le  trafic  ne  s'en  continue  pas  moins  :  c'est  ainsi  que 
le  mouvement  des  échanges  entre  Tombouctou  et  Saint-Louis,  au  lieu  de 
suivre  la  voie  naturelle  qu'offrent  les  rives  du  Niger  et  du  Sénégal,  a  dû 
prendre  au  nord  les  chemins  du  désert  par  des  étapes  régulières,  d'oasis 
en  oasis.  La  ville  la  plus  importante  sur  ce  parcours  est  Oualata  ou  Birou, 
ce  marché  qui  fut  si  fameux  jusqu'à  la  lin  du  quinzième  siècle  et  qui  de 
nos  jours  encore  rivaliserait  avec  Tombouctou  par  le  nombre  des  habitants, 
d'après  le  voyageur  sénégalais  Alioun  Sal.  Souvent  chez  les  auteurs  arabes 
le  nom  de  Oualata  est  confondu  avec  celui  de  Ghana  ou  Ghanata,  la  «  capi- 
tale »  du  pays  des  Genewah  :  le  nom  de  ce  pays  était  devenu  au  Maroc  syno- 
nyme de  pays  des  Noirs,  et  l'on  sait  que  plusieurs  auteurs  y  trouvent 
l'origine  du  mot  Guinée,  employé  par  les  Portugais  pour  toute  l'Afrique 
occidentale  *. 

L'industrie  est  presque  nulle  à  Tombouctou  :  à  peine  quelques  artisans 
s'y  occupent-ils  de  la  fabrication  de  ces  poches  en  cuir  de  bœuf  et  de  ces 
sacs  à  amulettes  que  la  ville  de  Oualata  fournit  à  tous  les  marchés  du 
Soudan^;  des  pêcheurs  vont  chercher  au  Niger  et  dans  les  marigots  voisins 
d'a^bondantes  récoltes  de  poisson,  qui  servent  presque  exclusivement  à  la 
nourriture  des  pauvres  et  des  esclaves,  car  les  riches  méprisent  cet  ali- 
ment comme  trop  commun  *.  Par  leurs  capitaux,  les  négociants  de  Tom- 
bouctou dirigent  en  grande  partie  l'agriculture  des  pays  environnants;  ils 
possJMlent  des  fermes  nombreuses  sur  les  bords  du  Niger  et  des  marigots 
riverains;  les  troupeaux  qui  paissent  dans  les  savanes  des  alentours  et 
dans  cette  large  zone  de  l'Assouad,  couverte  de  forets  de  mimosas,  qui 
limile  au  sud  la  région  du  désert  leur  appartiennent  en  grande  partie. 
Ainsi  les  Arabes  et  même  les  Touareg  et  les  Foula  qui  viennent  exiger 
rim|>ot  sur  le  marché  de  Tombouctou  sont  en  réalité  les  tributaires  de  la 

*  II.  Hîulli,  mivr.igr  cilé. 

*  Deshorough  Cimloy,  ouvrage  cilé. 
^  P.  Solt'illel,  ouvrage  cité. 

*  Oscar  Lenz,  ouvi'age  cité. 
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ville  dans  laquelle  ils  se  promènent  en  conquérants.  L'administration  mu- 
nicipale est  conliée  à  un  kahia  ou  maire,  appartenant  à  la  descendance  des 
i<  Aix'hers  ^<  andalous  qui  détruisirent  l'empire  des  Songliat  ;  mais  le  pou- 
voir de  ce  dignitaire  est  soumis  au  eunliiile  d'un  chef  ou  sultan  des  Toua- 
reg el  de  la  lamille  des  chorfâ  Bakliaï,  marabouts  dont  l'ordre  a  ses  fidèles 
dans  tout  le  Sahara  et  jusque  dans  la  Berbéric'.  Tonibouclou  est  une  ville 
savante,  possédant  les  plus  riches  bibliothèques  h  l'est  du  Ilaoussn,  et  ses 
théologiens  discutent  sur  tous  les  jioints  île  foi  avec  la  même  subtilité  que 
les  docteurs  chrétiens  du  moyen  âge. 

Le  pays  de  Bouroum,  au  méandre  oriental  de  la  grande  boucle  du 
Niger,  n'a  plus  de  grand  marché  comme  le  méandre  rapproché  de  Tom- 
bouclou.  Cependant  ce  marché  exista  jadis  et  la  légende  dit  mt^me  qu'un 
Pharaon  Te  visita,  suivi  d'une  armée.  Cette  légende  a  probablement  un 
fond  historique,  car  là  est  la  partie  du  Nigeria  plus  rapprochée  de  l'Égjqjte 
et  de  ce  côté  durent  s'établir  les  premières  relations  directes  entre  les 
riverains  des  deus  fleuves  :  c'est  IJi,  dit-ou,  que  la  culture  du  riz,  encore 
pratiquée  par  les  gens  du  pays,  fut  introduite  pour  la  première  fois  dans 
le  bassin  du  Niger;  c'est  là  aussi  que  se  montrèrent  les  premiers  maho- 
mélans  et  que  commença  l'oeuvre  de  propagande  pour  la  religion  nou- 
velle. Des  villages  songhaî  très  populeux  se  succédaient  aux  bonis  du 
Niger  lorsque,  en  1845  ou  1844,  une  ai-raée  de  Foula  vint  s'emparer  du 
pays  en  offrant  bataille  aux  tribus  des  Touareg,  qui  s'étaient  assemblées 
à  une  cinquantaine  de  kilomètres  au  sud  du  coude  du  Bouroum  ;  mais 
ceux-ci  n'acceptèrent  pas  le  combat  et  laissèrent  leurs  ennemis  dévaster  le 
pays  :  les  villages  furent  rasés  et  ce  qui  restait  de  la  population  vaincue 
transféré  dans  le  Massina. 

La  capitale  de  l'empii-e  des  Songhaî,  Gogo  (Gao  ou  Gaiho),  à  100  kilo- 
mètres au  sud  du  Bouroum,  avait  autrefois  plus  de  10  kilomètres  en 
circonférence.  Elle  se  composait  de  deux  cités,  ta  ville  païenne,  située 
sur  la  rive  occidentale,  et  la  ville  mahométane,  bâtie  sur  la  rive  orien- 
tale, la  plus  rapprochée  de  la  Mecque;  en  outre,  un  quartier  insulaire 
b'élevail  entre  les  deux  bras  du  fleuve.  De  nos  joui-s,  il  ne  reste  plus 
que  deux  ou  trois  cases  sur  la  rive  droite  ;  l'ile  est  déserte,  et  sur  la  rive 
gauche  trois  cents  cabanes  rondes,  au  milieu  des  bouquets  de  palmiers, 
n'apparaissent  même  pas  comme  un  village  :  on  dirait  plutôt  des  masures 
dispersées  dans  la  campagne.  Cependant  un  antique  édifice  se  montre  dans 
ce  qui  fut  autrefois  le  centre  de  la  cité  ;  c'est  une  tour  de  mosquée  qui  res- 

'  BarlIiL  ^ItuïGïiier;  —  L.  Rinii,  Marubouls  ei  Khouan. 
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semble  à  celle  d'Aftadcs,  dans  l'oasis  d'Aïr,  une  espèce  de  jiyi'amide  massire 
d'une  hauteur  de  15  mètres  seulement,  composée  de  sept  tentisses  eo  re- 
trait dont  la  maçonnerie  est  consolidée  par  des  poutrelles  eu  bois  de  palmier 
faisant  saillie  :  Hadj  Mohammed  Askia.  le  fondateur  de  l'empire  éphémère 
des  Sunghaï,  est  enterré  sous  cette  masure  informe.  Qviant  au  eommeii» 
de  l'ancienne  «  cité  de  l'Or  »,  il  est  lellcmcnl  diiuimié.  que  Uarth  put  h 
peine  litiuver  une  baniiie  étanche  sur  la  plage.  On  ne  sait  où  se  trouvait  In 
capitale  des  Songhaï  antérieure  à  Gogo,  la  ville  de  Konki»,  dont  Cada- 
mosto  parle  sous  le  nom  de  Coccia  :  il  est  probable  qu'elle  était  pi-u  éloi- 
gnée de  remplacement  choisi  par  Askia  pour  la  rnnstruttion  de  sa  rési- 
dence. A  une  petite  distance  au  sud  vît  la  [iolite  tribu  foula  des  (lalfero, 
'  qui  se  distinguent  des  Soughaï  environnanls  par  leurbeauté  et  leur  intelli- 
gence; mais  ils  ont  abandonné  l'usage  de  leur  langue  pour  parler  celle 
de  la  nation  qui  les  entoure. 

En  aval  de  Gogo  les  rives  du  fleuve  sont  presque  désertes  sur  près  de 
500  kilomètivs  de  parcours.  Des  villages  populeux,  dos  convois  de  banpies, 
de  riches  cultures  ne  commencent  à  se  montrer  qu'à  pTOximité  des  villes 
jumelles  Garou  et  Sinder,  bilties  l'une  et  l'autie  sur  des  îles  rocheuses, 
dans  un  archipel  du  Niger.  Des  deus  cétés  du  fleuve,  la  plaine,  d'une  lar- 
geur totale  d'environ  12  kilomètres,  est  parsemée  d'habitations  et  produit 
en  abondance  le  millet  pour  la  consommation  locale  et  {wmr  l'e^tporlaliun 
dans  le  pays  des  Touai-eg  et  à  Tombouclou.  Ensemble  les  deui  cités  insu- 
laires comprennent  plusieurs  milliers  de  cases  et  Bartb  en  évaluait  ta 
jiojTulatiiin  InUili'  à  scizr  nu  di\-lniit  milli'  liiiliilniits  :  acliiellement  elle 
constituerait  l'agglomération  urbaine  la  plus  considérable  de  tout  le  haut 
bassin  du  Niger  en  amont  du  confluent  avec  le  fleuve  de  Sokoto.  Les  deux 
villes  jouissent  d'une  certaine  indépendance  politique  ou  plutôt  elles  pro- 
fitent de  la  rivalité  de  deux  suzerains,  le  chef  des  Touareg  métissés  qui 
peuplent  les  alentours,  et  le  gouverneur  baoussa  de  la  ville  de  Saï,  située 
à  un  peu  plus  de  200  kilomètres  en  aval.  A  l'ouest  de  Sinder,  le  pays  est 
occupé  jusqu'à  une  certaine  distance  de  la  rive  par  des  Songhaï  indépen- 
dants :  il  faut  traverser  leur  territoire  pour  atteindre  Doré,  la  capitale 
du  Libtako,  province  qui  appartient,  du  moins  nominalement,  au 
royaume  baoussa  deGando.  Doré,  ville  de  4000  habitants,  Songhaï  pour  la 
plupart,  mais  comprenant  aussi  des  fugitifs  de  tous  les  pays  environnants 
dévastés  par  la  guerre,  est  le  lieu  de  marché  le  plus  fréquenté  de  la  région 
limitée  par  la  grande  boucle  du  Niger.  On  y  échange  surtout  des  plaques 
de  sel  contre  des  bandes  de  coton  et  des  noix  de^kola  ;  les  chevaux  sont  la 
«  gloire  du  Libtako  ». 
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La  ville  de  Soi,  dont  \e  nom  songhaï,  ayant  le  sens  de  »  Fleuve  »,  est 
dû  probablement  à  la  roule  de  commerce  qui  traverse  le  Niger  en  cet 
endroit,  est  le  principal  lieu  de  passage  en  aval  du  Bouroum.  Le  trajet, 
que  surveille  un  «  roi  du  fleuve  »,  se  fait  en  des  barques,  de  12  ii 
13  mètres  de  longueur,  foi'mi^es  avec  art  de  deux  troncs  d'arbres  civu- 
sés  et  mis  bout  à  bout.  La  ville,  située  sur  la  rive  basse  de  l'occident, 
parfois  submergée  dans  les  fortes  inondations,  occupe  une  étendue 
considérable,  d'environ  2  kilomètres  de  cdté,  mais  elle  n'a  pas  de  quartiers 
compacts  offrant  un  caractère  urbain  ;  elle  se  compose  plutôt  de  hameaus 
distincts,  et  toutes  ses  cases,  à  l'exception  de  la  maison  du  gouverneur, 
sont  construites  en  nattes  el  en  roseaux.  Une  dépression  tantôt  à  sec, 
tantôt  emplie  d'une  eau  mai-écageuse,  partage  la  ville  en  deux  moitiés, 
et  les  palmiers  doùm  qui  l'ombragent  donnent  .\  l'ensemble  une  appa- 
rence assez  pittoresque,  par  contraste  avec  les  plaines  nues  des  alentours. 
Ce  qui  fait  l'importance  de  Saï,  c'est  le  rôle  d'inlermédiaire  qu'elle  a  pai' 
son  marehé  sur  la  route  de  Sokoto  et  de  Gando  à  Tombouclou;  en  outre, 
elle  est  le  débouché  naturel,  sur  le  grand  fleuve,  de  toute  la  réttion  di- 
Mossi  ou  Moré-ba,  qui  s'étend  au  sud-ouest  sur  le  versant  seplenliional 
des  montagnes  et  des  plateaux  désignés  sous  le  nom  mandingue  de  Kong. 
Les  Mossi,  qui  paraissent  apparteiiir  à  la  môme  race  que  leurs  voisins 
du  nord-ouesl,  les  Tombe,  el  du  nord -est,  les  Gourma,  partent  une  langue 
de  môme  origine;  mais  de  nombreuses  colonies  de  Mandingues  et  de 
Foula  sont  éparses  dans  leur  lerriloirc,  centres  de  commerce  et  de  pro- 
pagande mabomctane.  Les  Mossi  sont  une  des  nations  de  l'Afrique  nigé- 
rienne dont  l'histoire  remonte  le  plus  baut.  Au  commencement  du  qua- 
torzième siècle,  une  armée  de  Mossi  francbil  le  Niger  el  s'empara  de 
Tombouclou  :  les  «  maîtres  de  l'épée  »  et  les  «  maîtres  de  l'arc  »  faisaient 
redouter  au  loin  la  puissance  de  ce  peuple.  Les  Portugais  en  entendirent 
parler  lors  de  leurs  premièiTs  explorations  du  littoral  et,  d'après  la  descrip- 
tion de  certaines  cou  Lûmes,  s'imaginèrent  que  le  roi  du  pays  était  ce  fameux 
«  Prêtre  Jean  »  si  longtemps  cherché  en  tant  de  contrées,  du  territoire  des 
Mongols  jusqu'à  celui  des  Cafres;  des  ambassades  furent  envoyées  fi  sa 
recbercbe.  Le  fondateur  de  l'empire  ries  Songhaï,  Mohammed  Askia. 
somma  les  Mossi  de  se  convertir  Ji  l'Islam;  mais  ceux-ci,  «  après  avoir 
interrogé  les  âmes  de  leurs  ancêtres,  »  déi^larèrent  qu'ils  ne  changeraient 
point  de  religion,  ce  qui  leur  valut  une  «  guerre  sainte  »  de  la  part  du 
roi  fanatique,  la  deslruclion  de  leurs  villes  et  le  ravage  de  leurs  champs. 
Néanmoins  ils  sont  restés  païens,  si  ce  n'est  dans  les  villes,  où  l'influence 
étrangère  est  prépondérante.  Les  Mossi,  que  Barlh  dit  èlre  la  race  la  plus 
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éneri^iquc  de  la  contrée,  ont  une  organisation  fédéralive  :  leur  pays  se 
divise  en  un  grand  nombre  de  petits  États  autonomes,  acquittant  un  léger 
tribut  au  prince  de  Woghodogbo,  la  ville  centrale  du  territoire.  Habiles 
marchands,  les  Mossi  se  montrent  dans  toutes  les  foires  des  pays  envi- 
ronnants, où  ils  amènent  leurs  petits  ilnes  vigoureux,  chargés  de  noix  de 
kola,  de  bandes  de  coton  tissées  dans  leur  pays  et  d'objets  en  cuivre,  dus 
au  travail  de  leurs  mineurs  et  de  leurs  chaudronniers.  On  reconnaît 
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facilement  les  Mossi  à  leurs  ehcraises  colon'es  et  à  leurs  énormes  cha- 
peaux de  paille,'qui  ressemblent  à  ceux  des  Kabyles  de  la  Berbérie  méri- 
dionale. 

En  aval  de  Saï,  jusqu'au  confluent  du  fleuve  de  Sokoto,  le  Niger  n'a 
encore  été  suivi  que  par  un  seul  Européen,  Mungo  Park.  De  nombreuses 
villes  sont  énuméiécs  par  Barth  comme  cités  riveraines  ou  voisines  du 
cours  fluvial,  mais  leur  position  et  leur  importance  relative  ne  sont  pas 
connues  :  on  sait  seulement  que  Kirotaobi,  marché  fréquenté  de  la  rive 
orientale,  est  situé  à  une  trentaine  de  kilomètres  au  sud  de  Saï. 


HOSSI,  lUOUSSA. 


La  partie  du  Soudan  donL  le  fleuve  de  Sokolo  Forme  l'artère  principale  cl 
ijui  est  limitée  au  nord  par  le  Sahara,  à  IVsl  par  le  versant  du  lai;  Tzàdû,  au 
sud  ]nir  le  i'aîle  de  séparation  d'avec  le  Benué,  à  l'ouest  par  le  cours  du 
Ni^'er,  conslitue  uncré|çion  naturelle  bien  distincte  :  c'est  le  Ilaoussa,  dont 
le  nom  a  peut-être  pour  origine  le  mot  Aoussa,  i]ui,  itans  la  langue  des 
Touareg,  a  le  sens  de  CJs-Niger,  par  opposition  aux  termes  de  Gourma  et 
d'Aribinda,  signifiant  Ti-ans-Niger.  l-es  limites  de  cette  région  naturelle 
sont  trop  faciles  à  franchir,  îi  l'exception  de  celles  du  nord,  vers  les  sables 
«t  les  rochei-s,  («ur  qu'elles  n'aient  pas  été  dépassé-es  en  plusieurs  endi'oits. 
Tandis  i|ue  les  Africains  de  races  diverses  se  sont  établis  dans  le  Ilaoussa, 
de  leur  côté  les  llaoussaoua  occupent  de  vasies  territoires  en  dehors  de  leui' 
domaine  central,  et  les  frontières  politiques  n'ont  cessé  de  flotter  par  suilc 
des  migrations  et  des  con({uètes.  Actuellement  le  pays  de  Ilaoussa,  une  des 
contrées  les  plus  riches  et  les  pins  populeuses  du  Soudan,  celle  où  se  pres- 
sent le  plus  (le  grandes  cités,  jouit  d'une  influence  prépondérante  sur  les 
régions  des  alentours.  11  commande  à  de  nombreux  fitats  situés  en  dehors 
de  son  bassin,  et  sa  langue,  considérée  par  les  nègres  de  ces  régions  comme 
l'idiome  par  excellence  du  commeire  et  de  la  civilisation,  s'est  répandue 
dans  la  plus  grande  partie  du  Soudan.  En  décrivant  le  Ilaoussa,  il  est 
impossible  de  ne  pas  y  comprendiT  quelques-unes  des  contrées  avnisinan- 
tcs,  offrant  les  mêmes  conditions  de  climat,  des  habitants  de  même  race, 
participant  aux  mêmes  destinées  politiques.  La  superficie  du  territoire  qui 
compiend,  avec  le  Ilaoussa  proprement  dît,  tous  les  bassins  des  rivières 
qui  s'unissent  au  grand  fleuve  entre  le  gulbi  deSokotoet  le  Dénué,  peut  être 
évaluée  approximativement  il  iOO  000  kilomètres  carrés.  Quant  à  la  popula- 
tion de  cette  vaste  contrée,  les  statistiques  sommaires  donnent,  sansi'aisons 
à  l'appui,  les  chiffres  de  dix  et  même  de  vingt  millions  d'habitants  ;  mais 
les  descriptions  de  Barlh,  de  Hohifs  et  autivs  voyageurs  ne  permettent 
pas  de  croire  à  une  densitis  de  population  supérieure  à  dix  habilanls  pai- 
kilomètre  carré,  quoique  certaines  ré-gions,  autour  de  Gando,  de  fiida, 
d'Ilorin  soient  aussi  peuplées  que  tes  plus  industrieuses  campagnes  de 
l'Europe.  Il  y  aurait  donc  au  plus  quatre  millions  d'habitants  dans  le 
Haoussa  et  les  territoires  qui  en  dépendent,  non  compris  le  bassin  du 
Benué. 
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A  Test,  le  bassin  du  Niger  n'est  pas  séparé  de  celui  de  Tzâdé  par  un  faîlc 
régulier,  ayant  une  saillie  continue  facile  à  reconnaître.  Il  est  vrai  que 
le  seuil  de  partage  entre  les  deux  bassins  est  plus  distinct  qu'entre  le  Chari 
et  le  Benué,  où  des  marais  et  des  lacs  paraissent  appartenir  aux  deux  ver- 
sants à  la  fois;  cependant  les  pentes  sont  si  peu  sensibles  dans  le  Haoussa 
oriental,  qu'il  est  difficile  en  maints  endroits  de  reconnaître  à  quel  système 
appartiennent  les  eaux  courantes  ou  les  flaques  qui  se  maintiennent  pen- 
dant la  saison  des  sécheresses.  Mais  la  région  faîtière  est  parsemée  de  nom- 
breux  rochei^s,  aiguilles'et  dômes  de  granit  qui  transforment  quelques  dis- 
tricts en  de  vastes  labyrinthes.  Ces  pays  de  rochers  offrent  de  charmants 
paysages.  Entre  les  pierres  la  terre  végétale  est  épaisse,  et  des  palmiers,  des 
arbres  touffus  croissent  en  bouquets  pittoresques  ;  des  champs  se  déroulent 
en  rubans  irréguliers  sur  les  contours  des  buttes  ;  des  cabanes  se  blottis- 
sent au-dessous  des  falaises;  il  est  des  villes,  telle  Doutchi,  entre  Sokoto  et 
Katsena,  qu'on  distingue  à  peine  dans  le  dédale  de  roches  qui  se  dressent 
de  toutes  parts. 

Le  manque  de  pente  dans  le  sol,  les  cavités  nombreuses  ménagées  entre 
les  saillies  des  rocs  ont  eu  pour  conséquence  d'empêcher  la  formation  r^u- 
lifcre  d'une  ramure  fluviale  :  dans  une  grande  partie  de  la  contrée  il  n'y  a 
point  de  ruisseaux,  mais  seulement  des  flaques  d'eau,  lacs  ou  étangs,  qui 
croissent  et  diminuent,  se   forment   et   disparaissent   suivant    les   sai- 
sons. Même  là  où  les  pluies  annuelles  ont  creusé  des  lits  continus,  les  ri- 
vières sont  pendant  plus  de  la  moitié  de  l'année  réduites  à  des  mares  allon- 
gées, séparées  les  unes  des  autres  par  des  bancs  de  sable  :  ce  sont  des 
koramma  ou  coulées  dont  on  voit  briller  les  eaux  de  distance  en  distance  el 
dont  les  seuils  mis  à  sec  offrent  des  endroits  favorables  pour  le  campement 
des  caravanes.  Seulement  dans  la  partie  inférieure  du  bassin  la  rivière  de 
Sokoto  offre  un  courant  continu,  mais  ses  eaux,  qui  se  traînent  paresseuse- 
ment sur  les  cailloux,  sont  malsaines  pour  les  hommes  et  les  animaux  :  on 
ne  boit  que  l'eau  filtrée  qui  s'amasse  par  suintement  au  fond  des  trous 
creusés  à  la  main  dans  la  grève.  D'ailleurs  la  différence  est  fort  grande 
pour  la  quantité  des  pluies  dans  les  deux  parties  du  bassin,  l'une  voisine 
des  steppes  sahariennes,  l'autre  appartenant  à  la  zone  du  Soudan.  Les 
transitions  du  climat  sec  au  climat  humide  sont  très  brusques  en  cette 
région  de  l'Afrique  :  à  cent  kilomètres  du  nord  au  sud  l'abondance  annuelle 
des  pluies  et,  par  suite,  la  richesse  et  la  variété  de  la  végétation  diffèrent 
d'une  manière  frappante.  L'écart  de  latitude  entre  Sokoto  et  Gando  n'est 
pas  même  de  70  kilomètres;  mais,  tandis  que  les  pluies  sont  rares  dans  la 
ville  la  plus  rapprochée  du  désert,  elles  sont  au  contraire  fort  abondantes 


à  Gando  :  des  indigènes  obsoi-va tours  iiilen-ofîiis  par  Barth  lui  dirent  que  la 
moyenne  des  jours  de  pluie  à  Gando  serait  de  92  par  au  ;  d'après  lui,  la  hau- 
teur annuelle  de  la  colonne  pluviale  dépasserait  2  mètres  dans  cette  partie 
du  versant  nigérien.  Pendant  la  saison  des  pluies  il  est  extit^mement  dif- 
ficile (le  pureourir  le  pays  :  toutes  les  rivières  déboident,  tes  dépressions 
sont  occupées  par  des  marais,  les  chemins  détrempés  se  changent  en  fon- 
drières. Gnîce  à  sa  végétation  arborescenle,  la  partie  méridionale  du  bas- 
sin de  la  rivière  de  Sokoto  garde  un  aspect  riant  durant  toute  l'année, 
tandis  que  la  partie  septentrionale  du  pays  a,  dans  la  saison  des  séche- 
resses, l'aspect  le  plus  triste  :  en  maints  endroits,  ou  n'a  sous  les  yeux 
qu'une  savane  bi-ûléc. 

Dans  les  districts  habités  du  Haoussa,  comme  dans  le  Sénégal,  ce  sont  les 
tamariniers,  les  baobahs  et  les  fromagers  qui,  par  leurs  dimensions  et  la 
majesté  de  leur  port,  donnent  surtout  son  caractère  au  paysage.  I^e  froma- 
ger était  l'arbre  sacré  par  excellence  quand  les  habitants  du  llaoussa  étaient 
encore  païens.  On  le  voit  surtout  aui  portes  des  eités  :  à  sa  base  se  faisaient 
les  sacrilîces  et  se  tenaient  les  assemblées  solennelles;  son  vaste  branchage, 
s'élevant  en  diime  au-dessus  des  autres  arbres,  indique  de  loin  la  muleaux 
voyageurs.  Les  trois  espèces  de  palmiei's  (|ui  dominent  dans  le  nord  de 
l'Afrique,  mais  en  des  régions  distinctes,  le  dattier,  le  doûm,  le  deleb,  se 
rencontrent  ici  en  quelques  cantons  à  côté  les  uns  des  autres,  L'arbi'e  à 
beurre  est  commun  en  certains  districts  du  pays  de  Sokoto,  et  des  pro- 
vinces sont  devenues  fameuses  par  leurs  fortHs  de  doroa  {parkia),  l'arbre 
dont  les  graines,  torréfiées  et  pilées,  servent  à  fabriquer  des  tablettes  qui 
ressemblent  aux  plaques  de  chocolat  et  fournissent  un  condiment  très 
appi'écié  ;  un  grand  commerce  de  ces  tablettes  se  fait  des  provinces  boi- 
sées du  sud  aux  districts  du  noixi,  où  l'arbre  est  rare,  et  au  bassia  du 
Tzàdé,  où  il  n'existe  pas.  Dans  les  forets  c[u'ab3t]la  hache,  le  doroa,  de 
même  qui;  l'arbre  à  beuri'e,  est  toujoui-s  respecté.  Le  papayer,  introduit 
on  ne  sait  à  quelle  époque  et  probablement  par  la  voie  d'Egypte,  ainsi  que 
l'indique  son  nom,  —  gonda  Masr',  —  se  voit  à  côté  de  toutes  h-s  habita- 
tions dans  le  llaoussa  du  sud  ;  mais  le  bananier,  duquel  on  a  dit,  à  tort, 
qu'il  «  suit  le  nègre  à  travers  le  Soudan  tout  entier'  >■ ,  manque  dans 
l'espace  d'environ  1000  kilomètres  en  largeur  qui  sépai-e  i'Adamaoua  du 
Gando;  il  i-edevient  très  commun  et  donne  d'excellents  fruits  dans  ta 
région  occidentale  du  llaoussa.  Le  riz  est  la  céréale  par  excellence  dans  tout 
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le  bassin  de  la  rivière  de  Sokoto,  tandis  qu'à  Test,  dans  le  Bornou,  cette 
plante  est  inconnue  des  cultivateurs.  Les  oignons  sont  exquis  et  constituent 
une  part  très  importante  de  Talimentation  des  indigènes  ;  Barth  dit  que 
dans  son  long  et  périlleux  voyage  à  travers  le  Soudan  il  a  dû  plusieurs  fois 
sa  guérison  de  la  dysenterie  aux  oignons  et  aux  fruits  du  tamarinier. 
Parmi  les  plantes  industrielles,  le  cotonnier  est  la  plus  répandue,  comme 
elle  Tétait  déjà  au  seizième  siècle,  d'après  les  récits  de  Léon  l'Africain. 

Quoique  les  guerres  civiles  et  les  exterminations  en  masse  aient  dépeuplé 
mainte  région  du  Haoussa,  l'ensemble  du  pays  a  été  si  bien  parcouru  dans 
tous  les  sens,  couvert  de  cultures,  de  villes  et  de  bourgades,  permanentes 
ou  temporaires,  que  les  grands  animaux  sauvages  se  sont  depuis  longtemps 
éloignés  des  régions  du  centre.  On  ne  voit  pas  de  rhinocéros  dans  le 
Haoussa  ;  l'éléphant  se  rencontre  en  des  districts  écartés,  qu'il  parcourt  en 
bandes  considérables,  et  le  lion,  animal  sans  crinière,  comme  celui  de  TAïr, 
apparaît  dans  les  régions  nigériennes  des  steppes  du  Sahara.  Le  monde  des 
oiseaux  est  représenté  autour  des  villages  par  des  myriades  de  tourterelles 
et  de  colombes,  et  dans  la  foret  par  des  espèces  diverses,  au  plumage 
éclatant.  Des  troupeaux  d'animaux  domestiques  peuplent  les  clairières  et  les 
savanes.  Toutes  les  chèvres  ont  une  couleur  brune  uniforme,  toutes  les 
vaches  sont  d'un  blanc  pur,  et  les  taureaux  ont  tous  à  la  nuque  une  boule 
de  graisse  qui  leur  retombe  sur  l'épaule.  Les  Ilaoussaoua  sont  de  zélés  api- 
culteurs, et  des  ruches,  formées  de  branches  évidées,  sont  suspendues  aux 
baobabs.  Dans  les  parties  basses  et  marécageuses  de  la  contrée  les  mous- 
tiques sont  un  fléau  presque  intolérable,  bien  autrement  redouté  que  ne 
le  serait  le  voisinage  de  carnassiers  ;  mais  en  quelques  districts  les  indi- 
gènes ont  trouvé  un  ingénieux  moyen  d'échapper  aux  persécutions  des 
insectes.  A  une  certaine  distance  de  leurs  huttes  ils  ont  ménagé,  à 
trois  ou  quatre  mètres  au-dessus  du  sol,  un  réduit  placé  sous  la  toiture 
conique  d'un  hangar  que  soutiennent  quelques  pieux  :  cette  cachette  e^t 
complètement  close  pendant  le  jour;  la  nuit  venue,  ils  s'y  introduisent  au 
moyen  d'une  échelle,  et,  refermant  soudain  la  porte  derrière  eux,  sont 
enfin  délivrés  de  la  nuée  bourdonnante  des  moustiques. 


Les  Haoussaoua  disent  être  venus  du  nord  :  lesGoberaoua,  qui  dominaient 
autrefois  dans  les  montagnes  de  l'Aïr,  appartiennent  à  cette  famille  de 
peuples.  Dans  la  généalogie  mythique  des  Haoussaoua,  le  nom  du  grand 
ancêtre  semblerait  impliquer  pour  toute  la  race,  à  l'exception  des  «  fils  de 
Gober  » ,  une  origine  servile  :  la  période  de  liberté  première  se  serait 
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effacée  ite  la  tradition  même.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  pays  in(1ii|iié  romme  la 
mire  patrie  de  tous  les  Haoussaoua  est  la  n^ion  du  laite  de  partage  entre 
la  ririfere  de  Sokoio  et  le  bassin  du  lac  Tzjidé,  et  dans  cette  zone  c'est  le 
versant  oriental  surtout  que  l'on  cousidèi'e  comme  le  lieu  d'origine.  La 
race  s'élerulit  peu  à  [>eu  à  l'ouest,  et  la  famille  haoussa  en  vint  à  coni- 
pi-emlre  sept  enfants  «  légitimes  »,  à  chacun  desi|uels,  d'après  la  tradition, 
incombait  un  devoir  spécial  dans  la  gérance  des  intérêts  :  c'est  ainsi  que 
Gober,  le  Haoussa  du  noitl,  était,  comme  guerrier,  chargé  de  défendre 
les  siens  ;  Kano  avait  à  teindre  les  étoffes  ;  Katscna  s'était  fait  marchand  ; 
Seg-Seg,  le  Haoussa  du  sud,  foumïssBit  des  esclaves.  Puis  la  famille  s'ac- 
erut  encore  de  sept  enfants,  «  illégitimes  »  ceux-ci,  gens  du  dehors, 
qui  parient  ou  du  moins  comprennent  la  langue  haoussa,  mais  dont  les 
dialectes  primitifs  en  différaient.  Ils  sont  restés  étrangers  pour  la  race  et 
n'égalent  point  leui-s  frères  en  noblesse  :  ce  sont  les  peuples  du  bas  Niger 
et  du  Bcnué.  Tandis  que  le  territoire  des  Haoussaoua  proprement  dits 
est  au  plus  de  i  00  000  kilomètres  carrés,  celui  où  leur  langue  domine 
est  quintupleou  sextuple  en  étendue, 

le  haoussa,  que  Uicliaiilson  appelait  le  «  suudanien  »,  comme  si  cet 
idiome  avait  été  la  langue  du  Soudan  tout  entier,  est  du  moins  le  parler  le 
plus  général  dans  toute  la  contrée  comprise  entre  le  Sahara,  le  lac  T/ôdé, 
la  mer  de  Guinée  et  les  montagnes  de  Kong  :  même  en  dehors  de  ce  vaSle 
territoire  on  s'en  sert  dans  tous  les  marchés,  concurremment  avec  les  lan- 
gages locaux  ;  sur  les  bords  de  la  Méditerranée,  chaque  xjlle  de  commei'cc, 
Tripoli,  Tunis,  Alger,  nsa  colonie  de  nègres  conversant  en  haoussa.  Par  ses 
esclaves,  aussi  bien  que  par  ses  marchands,  la  nation  propage  fa  langue  : 
en  pays  étranger  les  serviteurs  haoussaoua  enseignent  h  leurs  maî- 
tres l'idiome  policé  par  escellence,  celui  des  marchés  et  des  coui's.  Tous 
ses  mots  sont  formés  par  agglutination  au  moyen  de  préfixes  et  de  suf- 
fixes, chaque  particule  gardant  distinctement  sa  significatinn  isolée.  Par 
sa  belle  s(morité,  par  la  richesse  de  son  vocabulaire,  la  simplicité  de  sa 
structure  grammaticale,  l'équilibre  gracieux  des  phrases,  le  haoussa  mérite 
en  etTet  do  prendre  un  des  premiers  rangs  parmi  les  langues  de  l'Arrique, 
Sa  littérature  écrite  ne  consiste  guère  qu'en  ouvrages  religieux,  en  voca- 
bulaires et  en  notices  grammaticales  dus  Ji  des  Européens';  mais,  d'après 
Schôn  et  Krause,  les  Haoussaoua  posséderaient  aussi  des  manuscrits 
originaux  en  langue  indigène,  quoique  en  écriture  arabe.  C'est  dans  le 
Katsena,  la«Florence  des  Haoussa  »,  dit  lUchardson,  que  le  haoussa  est  le 
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plus  pur  :  d'api'Ès  la  plupart  des  savants,  il  doit  être  classé  parmi  les  dia- 
lectes nigriliens,  avec  le  kanouri  ;  mais  il  ofTre  aussi  de  grandes  affinités 
avec  les  langues  »  hamiliques  »  des  régions  septentrionales  du  continent. 
Les  «  Sept  Knfunls  »  n'appartiennent  pas  tous  à  l'Islam,  il  en  est  encore 
qui  sont  restés  païens  et  qui  luttent  énei'giqucment  contre  les  lentatÎTes  de 
convei-sion  foreée.  Lors  du  voyage  de  Barth,  les  Goberaoua  du  Nord  conti- 
nuaient à  i-epousser  toutes  les  pratiques  mahométanes,  et  les  autres  Haous- 
saoua  ne  paraissaient  pas  animés  d'un  grand  zèle  pour  la  foi.  C'est  à  une 
autre  race,  celle  des  Foula,  que  l'œuvre  de  la  propagande  religieuse  devait 
être  exclusivement  attribuée.  De[)uis  longtemps  ils  l'ésidaient  dans  le  pays 


comme  pasteurs,  et  dès  le  quatoi7.ièmc  siècle,  peut-être  même  h  une  époque 
antérieure,  la  plupart  de  leurs  communautés  professaient  le  mahomé- 
tisme.  Eparses  dans  tout  le  pays  haoussa,  elles  étaient  devenues  fort  nom- 
breuses ;  en  outre,  elles  s'accroissaient  incessamment  d'éléments  nouveaux, 
car  si  les  Foula,  fiei's  de  leur  couleur  rouge  ou  Manche,  refusent  leurs 
(illes  aux  nègres  des  alentours,  ils  se  marient  volontiers  h  des  négresses  et 
les  enfants  métissés  sont  tenus  pour  appartenir  Ji  la  race  du  père.  En  maints 
endroits  la  puissance  des  Foula  balançait  déjà  celle  des  Haoussaoua  propre- 
ment dits,  mais  nulle  pari  ils  n'étaient  devenus  des  maîtres  politiques  lors- 
que la  guerre  éclata  :  c'était  en  1802.  Un  cheikh  voisin  du  pays  de  Gober,  le 
tlara-fodié  Othman,  encouragea  ses  frères  à  se  constituer  en  djemâa,  c'est- 
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à-dire  en  communauté  religieuse  ellmilitaire,  pour  rejeter  dans  les  steppes 
(lu  nord  leui's  oppresseurs,  les  païens  Gobernoua,et  propager  la  foi  par  la 
force  de  ré[)LT.  Souvent  vaincus  dans  leur  lutte  contre  les  infidèles,  mais  la 
recommençant  toujours,  les  Fnula  finirent  par  triompher  des  Haoussaoua  el 
par  l'ondcr  un  cmiiirt'immi'nsc,  s'i-lcndaiil  juM]Ui>  vers  les  f-nuiTCsdu  Benué. 
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Parmi  les  prétendus  Foula  du  pays  de  Sokolo,  il  en  est  beaucoup  qui 
sont  de  race  différente  et  n'appartiennent  à  la  nation  des  conquérants  que 
grâce  à  une  longue  alliance  d'intérêts.  Tels  sont  les  Sisilbc  ou  Sillebaoua, 
descendants  des  Ouakoré  ou  Mandingues  orientaux  ;  ils  parlent  le  poular 
et  le  haoussa  :  depuis  longtemps  leur  langue  d'origine  est  oubliée.  Di- 
verses peuplades  subjuguées  sont  aussi  rangées  parmi  les  Foula,  mais  en 
qualité  de  castes  inférieures,  comme  les  Lahobé  des  Foula  sénégalais.  Les 
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Soghoran  ou  Djaouambé  sont  le  reste  d'un  de  ces  peuples  vaincus  qui  ne 
s'élèvent  jamais  à  la  dignité  d'hommes  libres  et  n'exercent  que  des  métiers 
méprisés  :  en  certains  endroits  on  pourrait  les  comparer  aux  Tsiganes  pour 
la  position  sociale,  tandis  qu'à  Sokoto,  où  leur  race,  croisée  avec  celle 
des  Touareg,  constitue  le  gros  de  la  population,  la  plupart  exercent  des 
métiers  et  se  livrent  au  petit  commerce;  ils  possèdent  même  presque  le 
monopole  de  l'industrie  du  cuir,  spécialité  qu'ils  avaient  déjà  au  commen- 
cement du  seizième  siècle.  Quant  aux  Torodo  ou  Torobé,  les  frères  des 
Toucouleurs  du  Sénégal,  ils  sont  considérés  également,  parmi  les  Foula 
orientaux,  comme  formant  une  aristocratie  religieuse  et  guerrière;  on 
respecte  surtout  ceux  qui  ont  reçu  de  la  foule  le  nom  de  Torobé  Sabouni 
ou  Torobé  «  du  Savon  »,  parce  que  ces  gens  pieux  nettoient  fréquemment 
leurs  habits,  dont  la  blancheur  éclatante  doit  symboliser  la  pureté  de  leur 
foi.  Les  Toucouleurs  du  Haoussa  sont  aussi  de  race  mélangée,  et  d'après 
Barth  l'élément  ouolof  serait  très  fortement  représenté  chez  eux,  dans  le 
pays  de  Sokoto  aussi  bien  qu'au  Sénégal.  C'est  sur  ce  fait,  la  pré- 
sence d'une  race  partiellement  ouolove  dans  le  Haoussa,  que  se  fonde  Barth 
pour  attribuer  une  origine  occidentale  aux  Foula  :  dans  les  temps  mo- 
dernes, leur  mouvement  de  migration  se  serait  porté  de  l'ouest  à  l'est, 
et  non  de  l'est  à  l'ouest,  comme  l'admettent  la  plupart  des  écrivains.  Une 
chose  certaine  est  que  les  longs  voyages,  les  déplacements  définitifs,  à  des 
centaines  ou  des  milliers  de  kilomètres  du  lieu  de  résidence  antérieur, 
sont  peu  de  chose  pour  ces  Foula,  à  la  fois  bergers  et  agriculteurs,  qui 
vont  de  pâturage  en  pâturage,  poussant  leurs  troupeaux  devant  eux  et 
cheminant  presque  inaperçus  entre  des  populations  sédentaires,  mais 
qui  savent  se  fixer  sur  le  sol  quand  ils  ont  trouvé  un  endroit  favorable  où 
ils  peuvent  rester  en  maîtres.  C'est  ainsi  que  s'expliquent  les  modifications 
incessantes  de  la  carte  ethnologique  des  Foula  dans  le  Soudan.  Si  l'on 
ne  rencontre  plus  de  Foula  dans  le  Foula-dougou  du  Sénégal,  le  Fouta- 
Djallon  a  reçu  des  Foula  du  Massina,  c'est-à-dire  des  immigrants  venus 
de  Test,  tandis  que  le  Kaarta  et  le  Ségou  se  peuplent  à  nouveau  de  Tou- 
couleurs venus  de  l'ouest.  Les  Takroùr  de  même  origine  ne  se  sont-ils  pas 
établis  en  colonies  agricoles  jusqu'au  pied  des  montagnes  d'Ethiopie? 
Outre  les  Ilaoussaoua,  divers  par  l'origine,  unis  par  la  langue,  qui  con- 
stituent le  fond  de  la  population,  et  les  Foula  qui  ont  pris  la  domination 
politique  de  la  contrée,  il  est  des  habitants  du  Haoussa  qui  font  partie 
d'autres  grandes  races  distinctes  de  l'Afrique.  Ainsi,  dans  la  province  de 
Kebbi,  les  Songhaï,  sous  l'appellation  locale  de  Kabaoua,  occupent  la  plus 
grande  partie  de  l'espace  triangulaire  compris  entre  le  cours  du  Niger  et 
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les  ravins  ou  dalloul  qui  descendent  du  pays  des  Touareg  ;  ils  ont  dû 
reculer  peu  à  peu  vers  Touest  sous  la  pression  des  Haoussaoua  et  des 
Foula  :  cependant  ils  résistent,  et  lors  du  voyage  de  Barth  ils  étaient  en 
pleine  insurrection.  I^es  Touareg,  très  nombreux  aussi  dans  le  Haoussa,  ne 
se  présentent  point  en  corps  de  tribu  :  c'est  en  immigrants  isolés  qu'ils 
arrivent;  mais  la  plupart  finissent  par  acheter  des  terres  et  par  attirer 
des  compatriotes  dans  le  pays  :  certains  districts  ont  déjà  passé  entre  leurs 
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mains.  La  province  d'Adar  ou  Tadlar,  presque  immédiatement  au  nord  de 
Sokoto,  est  en  grande  partie  berbérisée  par  sa  population.  Le  litzam  ou 
voile  est  adopté,  comme  signe  de  noblesse,  par  bon  nombre  de  Foula  et 
de  Haoussaoua  sans  mélange  de  sang  targui. 

Le  vaste  empire  foula  fondé  par  Othman  au  commencement  du  siècle 
est  partagé  en  deux  royaumes  :  celui  de  Test  ou  de  Wourno,  qui  pénètre  à 
l'ouest  dans  le  bassin  du  Tzadé,  au  sud-est  dans  la  vallée  du  Benué,  et 
celui  de  l'ouest  ou  de  Gando,  qui  s'étend  au  delà  du  Niger  jusque  dans  le 
pays  des  Mossi.  Au  milieu  du  siècle,  la  puissance  des  Foula  paraissait  bien 
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ébranlée  dans  les  deux  Etats  et  Barth  prévoyait  une  prochaine  reconstitu- 
tion du  régime  politique  antérieur.  Dans  la  banlieue  même  de  Sokoto, 
des  chasseurs  d'hommes  venaient  surprendre  des  villages  pour  emmener 
les  habitants  en  esclavage  ;  fréquemment  la  famine  régnait  dans  le  pays 
par  suite  du  pillage  des  greniers  et  de  l'enlèvement  des  bestiaux.  L'état 
de  la  contrée  n'a  guère  changé  et  nombre  de  feudataires,  entre  autres  le 
sultan  de  Noupé,  sont  beaucoup  plus  puissants  que  leur  suzerain  :  si  l'em- 
pire n'est  pas  tombé  en  débris,  la  cause  en  est  à  l'esprit  de  solidarité  reli- 
gieuse qui  anime  les  musulmans  de  la  contrée.  Malgré  leur  faiblesse  mili- 
taire, les  deux  j^^tats  du  Haoussa  se  sont  maintenus  et,  grâce  au  retour  de 
la  paix,  les  provinces  centrales  de  Gando  et  de  Sokoto  se  sont  enrichies 
et  peuplées  d'une  manière  étonnante.  M.  Joseph  Thomson,  visitant  les 
bords  de  la  rivière  de  Sokoto  trente  années  après  Barth,  parle  avec  admi- 
ration de  l'activité  commerciale  des  habitants  du  pays  et  compare  le  mou- 
vement incessant  de  va-et-vient  sur  la  grande  route  de  Gando  à  Sokoto  à 
celui  qu'on  observe  autour  d'une  fourmilière  :  bêtes  et  gens  se  pressent 
comme  dans  les  rues  d'une  cité;  sur  le  dos  des  chameaux,  des  bœufs,  des 
chevaux  et  des  ânes  on  voit  passer  les  denrées  et  les  marchandises  du 
Soudan  et  des  oasis,  de  la  Berbérie  et  de  l'Europe;  d'élégants  cavaliers, 
drapés  dans  des  vêtements  d'une  splendeur  orientale,  écartent  la  foule  du 
poitrail  de  leurs  coursiers;  des  Touareg,  armés  de  la  lance  et  le  visage 
voilé,  dominent  les  passants  du  haut  do  leurs  méhari.  L'horizon  est  bordé 
de  villages  :  du  regard  on  peut  en  compter  jusqu'à  dix  et  chacun  est  aussi 
peuplé  que  des  villes  ailleurs.  Pas  un  lieu  d'étape  qui  ne  soit  une  cité 
considérable;  en  pleine  campagne,  chaque  baobab,  chaque  tamarinier 
recouvre  une  auberge  en  plein  vent,  où  des  négresses  offrent  aux  voyageurs 
des  rafraîchissements  ou  des  vivres.  Les  mosquées  sont  rares  et  dans  les 
villes  ce  ne  sont  guère  que  de  grandes  huttes;  mais  des  enceintes  de  pierres, 
orientées  vers  la  Mecque,  s'élèvent  au  bord  de  la  route  :  ce  sont  des  parvis 
rustiques  où  les  hommes  s'agenouillent  à  l'heure  de  la  prièiti. 

Les  villes  du  Haoussa  apparaissent  de  loin  comme  des  bosquets,  chaque 
demeure  y  possédant  son  arbre  au  branchage  étalé,  tandis  que  dans  les 
régions  populeuses  de  la  campagne,  cultivées  en  plantes  basses,  on  ne  voit 
plus  de  restes  des  anciennes  forêts.  Les  fréquentes  guerres  de  races  ou  de 
dynasties  ont  obligé  les  habitants  des  villes  à  les  entourer  de  murs,  à  les 
ceindre  de  fossés,  à  dresser  des  tours  à  côté  des  portes  d'entrée,  et  sur- 
tout dans  les  régions  septentrionales  les  citadins  sont  devenus  fort 
habiles  dans  la  construction  de  ces  défenses.  La  ville  de  Kourrelî,  située 
à  une  cinquantaine   de   kilomètres  au  sud  de  Katsena,  peut  servir   de 
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modèle  à  cet  égard.  Bâtie  au  milieu  du  siècle  pour  recevoir  huit  ou 
neuf  mille  personnes  que  la  destruction  de  leurs  demeures  avait  pri- 
vées d'abri,  Kourrefi  s'appuie  d'un  côté  à  des  rochers  de  granit;  des 
autres  côtés  elle  est  défendue  par  une  triple  muraille  et  par  deux 
larges  fossés  :  deux  portes  seulement  s'ouvrent  dans  le  rempart  et  les 
ouvertures  sont  placées  de  manière  à  obliger  l'ennemi  à  de  longs 
détours  entre  des  murs  perces  de  meurtrières;  en  outre,  une  place 
d'armes  extérieure,  également  entourée  d'un  double  fossé,  précède  la 
porte  principale. 

L'industrie  est  très  active  dans  les  cités  populeuses  du  Haoussa.  La 
division  du  travail  a  créé  de  nombreuses  corporations  d'artisans  :  potiers, 
tisserands,  teinturiers,  tailleurs,  selliers,  cordonniers,  maçons,  forgerons, 
chaudronniers,  bijoutiers,  parfumeurs,  savonniers.  Les  bazars  sont  emplis 
de  marchands;  le  bruit  des  instruments  de  travail  résonne  dans  toutes 
les  rues  et  partout  on  entend  la  voix  cadencée  des  écoliers  qui  récitent 
les  versets  du  Coran.  Le  travail  est  fort  en  honneur  dans  ces  contrées 
de  la  Nigrîtie,  quoique  l'esclavage  n'y  ait  pas  encore  été  aboli.  Toutefois  le 
nombre  des  serviteurs  captifs  diminue,  car  en  beaucoup  de  provinces  du 
Haoussa  les  esclaves  obtiennent  rarement  l'autorisation  de  se  marier  :  ils 
ne  se  constituent  point  de  familles  et  c'est  par  des  expéditions  de  traite, 
peu  fréquentes  de  nos  jours,  grâce  à  la  diffusion  de  l'Islam,  que  se  recru- 
tent les  troupeaux  humains.  Mais  la  plupart  des  Haoussaoua,  gais,  bienveil- 
lants, ne  se  laissant  jamais  entraîner  à  aucun  excès,  ils  sont  débonnaires 
à  leurs  esclaves  et  n'ont  pas,  comme  les  Arabes,  la  tentation  de  se  croire 
supérieurs,  en  vertu  de  leur  origine,  à  ceux  qui  sont  obligés  de  les  servir. 
Quant  aux  Touareg,  ils  prennent  grand  soin  de  marier  leurs  jeunes 
captifs*  :  ils  sont  «  éleveurs  »,  comme  Tétaient  naguère  les  propriétaires 
de  nègres  dans  la  Virginie  et  le  Kentucky. 


Le  pays  de  Damerghou,  qui,  par  la  langue  et  la  culture  de  ses  habitants, 
doit  être  considéré  comme  faisant  partie  du  Haoussa,  appartient  à  la  zone 
de  transition  entre  le  Sahara  et  le  Soudan.  C'est  là  que  les  tamariniers  et 
autres  grands  arbres  ont  leur  limite  vers  le  nord,  là  que  les  diverses 
plantes  industrielles  du  Soudan,  telles  que  les  cotonniers,  cessent  d'être 
cultivées.  Les  champs  y  sont  encore  arrosés  par  les  pluies  régulières,  mais 
lapart  d'humidité  n'est  pas  suffisante  chaque  année  et  parfois  les  habitants 

'  H.  Barthy  ouvrage  cité. 
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ont  à  souffrir  de  la  disette.  Le  pays,  que  peuplent  des  gens  d'origine  très 
mélangée,  berbère  et  nigritienne,  est  parsemé  de  nombreux  villages;  mais 
Barth,  qui  traversa  le  Damerghou,  en  1851,  accompagné  d'Oven^eg,  ne 
cite  pas  une  seule  ville.  Trop  faibles  pour  résister  aux  attaques  des  no- 
mades des  alentours,  les  agriculteurs  libres  de  la  contrée  sont  obligés 
d'acheter  la  paix  par  de  lourds  impôts  payés  aux  Kel-Owi  de  TAsben  et 
des  villages  entiers  sont  peuplés  d'esclaves.  Parfois  les  marchands  qui  tra- 
versent ce  territoire  doivent  se  grouper  en  caravanes,  comme  pour  le  passage 
du  désert,  afin  d'imposer  par  le  nombre  aux  rôdeurs  des  alentours. 

La  région  du  Haoussa  qui  s'étend  au  sud  du  Damerghou  appartient  au 
versant  du  Tzàdé  et  non  à  celui  du  Niger;  les  rivières  nombreuses  qui 
s'unissent  beaucoup  plus  à  l'est  pour  former  le  Yéou  ont  pour  la  plupart 
leurs  sources  dans  cette  région  du  Haoussa,  révérée  entre  toutes  comme 
la  terre  «  sainte  »  où  naquirent  les  ancêtres  de  la  race.  La  ville  de  Daoïira, 
capitale  du  district  du  même  nom,  située  à  150  kilomètres  à  Test-nord- 
est  de  Katsena,  est  la  métropole  du  plus  ancien  des  ce  Sept  Haoussa  »,  et 
avant  l'invasion  du  mahométisme  elle  était  le  centre  du  culte  :  là  résidait 
Dodo,  la  divinité  principale  des  Haoussaoua,  qu'un  saint  prophète  de 
l'Islam  abattit  en  combat  singulier.  Quelques  phénomènes  miraculeux,  hé- 
rités de  la  période  préislamite,  témoignent  encore  de  la  sainteté  particu- 
lière de  Daoura  :  telle  est  une  fontaine,  dont  l'eau  jaillirait  abondamment 
tant  que  le  soleil  est  au-dessus  de  l'horizon  et  qui  tarirait  soudain  dès  que 
l'astre  a  disparu. 

Sur  le  versant  de  la  mer  intérieure,  Tessaoua  est  la  ville  la  plus 
rapprochée  des  sources  du  Yéou.  On  pourrait  la  prendre  pour  type  de 
la  plupart  des  autres  cités  du  Haoussa  :  tandis  que  la  plaine  avoisinante 
est  triste  et  nue,  l'enceinte  est  emplie  de  grands  arbres  au  pied  desquels 
s'abritent  les  cases  et  les  cultures  ;  les  animaux  broutent  dans  les  prai- 
ries ou  s'ébattent  dans  les  mares,  à  côté  des  enfants  ;  des  oiseaux  domes- 
tiques tourbillonnent  autour  des  ramures.  La  population  se  compose  sur- 
tout de  Goberaoua  et  dc  Boussouaé,  c'est-à-dire  de  métis  touareg,  n'ayant 
pour  la  plupart  d'autre  costume  que  le  tablier  de  cuir.  Les  villes  voisines, 
Gossenako  et  Gassaoua,  appartiennent  également  à  des  gens  de  race  croisée 
et  pratiquent  la  même  industrie,  celle'de  la  teinture  des  étoffes.  Tessaoua 
est  surtout  la  ville  du  commerce,  les  gens  de  l'Asben  et  les  Touareg  venant 
y  échanger  leurs  denrées  contre  celles  du  midi  ;  Gassaoua  est  une  cité  mili- 
taire. Ses  habitants,  païens  en  majorité  comme  les  autres  Goberaoua,  ont 
à  craindre  les  attaques  des  Foula  musulmans;  aussi  les  maisons,  rappro- 
chées les  unes  des  autres,    sonl-2lles  entourées  de   solides  fortifications. 
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de  fossés,  de  palissades,  de  tours  avancées;  pas  un  faubourg  ne  s'est 
construit  on  dehors  de  l'enceinte.  Le  baba  ou  «  grand  »  de  Gassaoua  est  le 
commandant  militaire  d'une  partie  considérable  du  Gober, 

Katscna,  capitale  de  l'une  des  provinces  orientales  do  Haoussa  et  jadis 
cité  royale,  est  située,  comme  Tessaoua,  à  l'origine  d'un  ruisseau  qui  des- 
cend à  l'est  parle  Yéou  vers  le  lac  Tzùdé;  mais  ce  ravin,  souvent  sans 
eau,  est  un  trait  presque  inaperçu  dans  le  paysage  ;  on  ne  remarque  guère 
que  les  rochers  do  granit  faisant  saillie  çà  et  là  au-dessus  des  campagnes 
déboisées.  En  ap- 
parence ,  Katsena  "'  <"-  —  «atsf-ii  ei  daska»». 
est  une  des  grandes 
cités  de  l'Afrique  : 
sa  puissante  mu- 
raille, épaisse  de  9 
mètres,  haute  de  10 
à  12  mètres,  n'a  pas 
moins  de  22  kilo- 
mètres en  circonfé- 
rence. Elle  est  bor- 
dée d'un  large  fossé; 
en  outre,  le  ravin 
où  se  réunissent  les 
premières  eaux  af- 
(luentes  du  Yéou  a 
été  creusé  au  nord 
de  la  viUe,  de  ma- 
nière à  la  défendre  i '         . 

contre  lesGoberaoua 

et  les  Touareg.  Mais  quand  on  a  franchi  la  porte  de  Katsena,  on  voit  que 
presque  tout  l'espace  enfermé  est  occupé  par  des  ruines,  des  jardins  et 
des  champs.  Dans  la  partie  nord-occidentale  du  rectangle  irrégulier  de 
l'enceinte  les  maisons  sont  assez  groupées  pour  former  une  véritable  ville; 
autour  du  palais,  situé  ver-s  l'angle  du  nord-est,  sont  parsemés  quelques 
hameau):.  II  est  probable  que  Katsena  fut  d'abord  une  simple  agglomé- 
ration de  villages,  dont  le  mur  énorme  qui  l'entoure  a  fait  une  cité  dis- 
tincte :  chaque  petit  assemblage  de  maisons  porte  encore  un  nom  spé'cial 
qui  rappelle  l'industrie  de  ses  premiers  habitants  ou  quelque  trait  de 
l'histoire  locale. 

Le  pays  de  Katsena  était  une  terre  sainte  à  l'époque  païenne  :  une  arête 
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granitique  des  environs  était  un  lieu  de  sacrifices  dont  on  ne  s'approche 
qu'avec  respect,  quoique  l'Islam  soit  maintenant  la  religion  de  tous  les 
habitants  de  la  contrée.  Dès  le  commencement  du  seizième  siècle  et  proba- 
blement à  une  époque  antérieure,  Katsena  était  un  centre  de  civilisation  : 
de  toutes  parts  affluaient  les  étrangers;  un  des  quartiers  de  la  ville  est  ap- 
pelé ce  l'Étudiant».  Les  rois  de  Katsena,  quoique  nominalement  vassaux 
du  Bornou,  étaient  indépendants  en  réalité  et  leur  pouvoir  s'étendait  au 
loin  vers  le  midi.  Leur  résistance  contre  les  Foula  fut  des  plus  énergi- 
ques :  le  siège  de  la  capitale  dura  sept  années,  de  1807  à  1814,  et  quoique 
les  moissons  récoltées  dans  l'enceinte  même  contribuassent  pour  une 
part  notable  à  l'alimentation  des  habitants,  la  famine  devint  horrible  : 
vautours,  lézards  et  serpents  se  vendaient  à  des  prix  exorbitants.  Depuis  la 
prise  de  Katsena  la  population  urbaine  n'est  guère  plus  forte  que  celle  de 
la  petite  cité  voisine,  Kourayé.  La  plupart  des  marchands  ont  quitté  ce 
pays  salubre  pour  aller  s'établir  dans  la  fiévreuse  Kano  ;  la  ville  n'a  plus 
aujourd'hui  qu'un  faible  nombre  de  traitants,  presque  tous  Ouangaraoua, 
c'est-à-dire  Mandingues.  Les  conquérants  foula  furent  impitoyables  pour 
les  vaincus  et  tâchèrent  de  faire  disparaître  toutes  les  traces  de  l'ancienne 
indépendance.  Les  livres  qui  traitaient  de  l'histoire  du  pays  furent 
brûlés,  et  la  ville  de  Dankama,  dans  laquelle  le  souverain  s'était  réfugié 
après  la  chute  de  sa  capitale,  fut  complètement  rasée.  Ces  ruines,  à  une 
quarantaine  de  kilomètres  au  nord-est  de  Katsena,  sont  cachées  par  les 
broussailles;  seulement  un  gigantesque  baobab  s'élève  solitaire  à  l'endroit 
où  se  pressait  la  foule  des  marchands.  Barth  raconte  comment  il  traversa, 
le  soir,  la  ville  morte,  au  moment  où  les  grandes  ombres  l'envahissaient 
déjà.  Ses  compagnons,  tous  gens  de  l'Aïr  et  parents  de  race  des  Goberaoua 
massacrés,  hâtaient  le  pas,  craignant  que  les  esprits  ne  vinssent  les  frôler 
au  passage.  Les  musiciens  battaient  sur  leurs  tambours  pour  écarter  les 
mauvais  génies,  et  des  malédictions  contre  les  barbares  Foula  accompa- 
gnaient le  grondement  du  tamtam. 

Kano,  qui  est  actuellement  la  cité  la  plus  considérable  du  Haoussa 
oriental,  sur  le  versant  du  lac  Tzâdé,  n'est  point  située  au  bord  d'une 
eau  courante;  elle  occupe  un  terrain  bas  autour  d'un  rocher  aux  flancs 
escarpés,  d'une  quarantaine  de  mètres  de  hauteur.  C'est  le  rocher  de  Dala, 
dominé  jadis  par  une  forteresse  qui  fut,  au  seizième  siècle,  l'origine  de  la 
cité  ;  à  6  kilomètres  à  l'ouest  se  dresse  un  autre  rocher,  contenu  égale- 
ment dans  l'enceinte  de  la  ville.  De  même  que  Katsena,  Kano  se  composa 
d'abord  d'un  certain  nombre  de  villages  dont  on  a  fait  une  place  militaire 
unique  par  la  construction  d'une  enceinte,  d'un  développement  ioUx\  de 
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24  kilomètres,  entretenue  avec  beaucoup  de  soin;  dans  la  partie  méridio- 
nale de  la  ville,  on  voit  les  restes  d'un  rempart  plus  ancien,  maintenant 
recouvert  de  cabanes.  Quelques  étangs  sont  éparsdans  Tovale  irrégulier  que 
limitent  les  murailles  :  la  plus  vaste  de  ces  mares,  dite  la  Djakara,  se  dé- 
veloppe de  l'ouest  à  Test  sur  une  longueur  de  plus  de  3  kilomètres,  mais 
elle  est  coupée  vers  le  milieu  par  un  isthme  ou  <c  pont  »,  au  nord  duquel 
se  ti'ouve  le  grand  marché  et  qui  est  le  point  de  départ  des  principales 
avenues  rayonnant  vers  les  portes  de  l'enceinte.  Ces  mares,  entourées  de 
roseaux,  couvertes  de  nénuphars,  sont  les  réservoirs  qui  alimentent  la  cité 
d'eau  potable;  ce  sont  en  même  temps  les  égouts  et  l'on  y  voit  flotter 
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d'horribles  restes  :  aussi  n'est-il  pas  étonnant  que  Kano  soit  fort  redoutée 
des  voyageurs  pour  son  insalubrité.  Outre  ces  étangs  naturels,  les  habitants 
creusent  des  trous  pour  en  retirer  des  matériaux  de  construction  et  ces 
cavités  s'emplissent  d'eau  et  de  débris,  foyers  d'infection  et  de  mort. 

Au  siècle  dernier  Kano  n'était  pas  une  ville  populeuse;  elle  ne  devint 
l'une  des  cités  considérables  du  Soudan  qu'après  la  chute  de  Katsena, 
lorsque  les  marchands  furent  obligés  de  déplacer  le  siège  de  leur  com- 
merce. Peuplée  d'immigrants  de  toute  race,  elle  occupe  un  espace  d'au 
moins  25  kilomètres  carrés,  ovale  irrégulier  inscrit  dans  l'ovale  beaucoup 
plus  vaste  de  l'enceinte.  Du  haut  du  rocher  de  Dala,  situé  au  nord  de  la 
cité,  on  domine  la  vaste  étendue  de  maisons  d'argile  à  terrasses  et  de 
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cases  à  toits  pointus,  parsemée  de  papayers  et  de  dattiers  et  œinte  de 
cultures  verdoyantes.  Les  populations  d'origine  différente  ont  chacune  son 
quartier.  Les  Kanouri  ou  gens  de  Bornou,  descendants  des  anciens  pos- 
sesseurs de  la  contrée,  habitent  non  loin  du  rocher  de  Dala,  dans  la  partie 
septentrionale  de  la  ville;  les  Haoussaoua,  qui  sont  aussi  très  nombreux, 
occupent  les  quartiers  du  centre;  les  Foula,  devenus  les  maîtres  à  leur  tour, 
vivent  dans  les  rues  du  midi,  autour  des  labyrinthes  de  constructions  que 
forment  les  palais  du  gouverneur  et  de  son  vizir  ou  ghaladima;  enfin  les 
marchands  arabes,  parmi  lesquels  se  trouve  toute  une  colonie  de  Gha- 
dàmsi,  ont  établi  leur  domicile  dans  le  voisinage  du  grand  marché,  au 
nord  de  l'étang. 

Le  commerce  de  Kano  rivalise  d'importance  avec  celui  de  Kouka  dans 
le  Bornou.  Les  habitants  vendent  les  étoffes  de  coton  qu'ils  ont  tissées  et 
teintes  eux-mêmes  avec  le  coton  et  l'indigo  que  leur  fournissent  les  culti- 
vateurs de  la  campagne  environnante,  le  «jardin  du  Soudan».  Kano  est 
une  ville  modèle  pour  la  petite  industrie.  Dans  chaque  maison  la  famille 
constitue  un  groupe  distinct,   ne  dépendant   d'aucun  patron  pour  son 
travail  :  la  besogne  journalière  se  fait  sans  que  la  vie  de  famille  soit  sacri- 
fiée ;  aussi  «  les  gens  de  Kano  sont-ils  parmi  les  plus  heureux  des  hommes*  » 
et  c'est  à  bon   droit   qu'ils  témoignent  leur  gaieté  par  des  rires  et  des 
chants.    Les   produits   de    l'industrie  de  Kano,  cotonnades,   souliers    cl 
sandales,  poches  de  cuir,  sont  expédiés  à  des  milliers  de  kilomètres,  d'un 
coté  jusqu'au  lac  Tzâdé,  de  l'autre  jusqu'à  l'Atlantique,  au  nord  jusqu'à 
la  Méditerranée;  quand  les    routes  directes  sont  fermées  par  la  guerre, 
les  étoffes  de  Kano,  très  appréciées  à  Tombouctou,  sont  envoyées  dans 
cette  ville  par  l'énoime  détour  de  Rhàt,  Ghadâmès,  Touat,   el-Araouan. 
En  voyant  sur  les  marchés  de  la  Berbérie  les  cuirs  brodés  qu'ont  apportés 
les  caravanes  de  Kano,  on  s'étonne  du  goût  avec  lequel  les  nègres  Kanouri 
et  Haoussaoua  de  cette  ville  ont  su   reproduire  le  mode  d'ornementation 
arabe  :  on  dirait  des  objets  d'origine  mauresque.  Les  ouvriers  de  Kano 
savent  aussi  fabriquer  des  soieries  avec  les  cocons  que  filent  les  bombyx  du 
tamarinier,  espèce  inconnue  en  d'autres  pays.  Kano  exporte  des  quantités 
considérables  de  céréales,  les  moissons  annuelles  étant   toujours  supé- 
rieures à  ses  besoins;  en  revanche  elle  achète  du  sel  des  oasis,  du  salpêtre 
des  bords  du  Tzàdé  et  des  noix  de  kola  des  régions  d'outre-Niger.  Lors 
du  passage  de  Barth,  l'ivoire  était  presque  absent  du  marché  de  Kano; 
quant  au  commerce  des  esclaves,  il  était  encore  très  actif:  le  transit  de 
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ces  malheureux  au  baz-ar  était  ôvaluû  à  cinq^^mille  ^individus  par  an;  en 
outre,  beaucoup  de  ces  captifs  étaient  vendus,  de  maison  en  mnison  et 
dans  les  campagnes  des  alentours,  en  dehors  de  la  surveillance  du  fisc, 
qui  préliive  sa  part  sur  les  prix  d'achat. 

A  l'est  de  Kano,  dans  le  hassin  qui  s*incline  vers  le  Bornou,  plusieurs 
autres  villes,  peuplées  partiellement  de  Kanouri,  dépendent  encore  politi- 
quement du  Haoussa.  La  plus  importante  est  (ïeiki,  située  non  loin  de  la 
frontière.  Katagoum,  sur  la  livière  du  mt'me  nom,  l'une  des  branches 
maîtresses  du  Yéou,  à  sec  pendant  l'élé,  est  aussi  une  ville  considérable 
et  un  clief-lieu  de  province.  Mais  à  l'ouest  de  Kano  la  population  se  com- 
pose uniquement  de  Ilaoussaoua  et  de  Foula.  C'est  dans  cette  région,  sur 
le  faîte  de  partage  entre  Niger  et  Tzâdé,  que  se  trouve  la  pittoresque  cité 
de  Kammané,  l'une  des  plus  industrieuses  du  Haoussa  :  chacune  de  ses 
cases,  parsemées  entre  les  buttes  de  granit  et  les  bouquets  de  palmiers, 
est  un  atelier  de  tissage  ou  une  leinlui-erie  ;  on  y  fabrique  des  cotonnades 
réputées  pour  leur  solidité  et  leur  couleur  d'un  remarquable  brillant.  Les 
gens  de  Kammané  savent  aussi  défendre  vaillamment  leur  ville  et  les 
riches  cultures  des  alentours;  ils  entretiennent  parfaitement  l'enceinte 
eitérieure  et  souvent  ils  ont  repoussé  les  attaques  des  Goberaoua. 

Surmi,  la  capitale  du  Sanfara,  est  située  sur  le  versant  de  la  rivière  de 
Sokolo  dans  la  région  des  sources.  C'est  une  ville  populeuse,  mais  relative- 
ment déchue  en  conséquence  des  guerres  incessantes  qu'elle  a  drt  soutenir 
contre  sa  rivale  Maradi,  le  chef-lieu  du  Gober,  la  cité  païenne  qui  garde 
les  traditions  de  l'ancien  Haoussa  et  la  valeur  des  aïeux.  A  l'ouest  de  Surmi, 
sur  la  route  de  Sokoto,  se  succèdent  Doulchi  ou  la  ville  des  «  Rocs  »,  per- 
due en  effet  dans  un  labyrinthe  de  pierres,  et  Sansané  Aïssa  ou  le  «  Camp 
de  Jésus  »,  une  des  places  les  mieux  fortifiées  de  l'empire.  Puis  au  delà 
s'étend  la  redoutable  forêt  de  Goundoumi,  où  souvent  des  ennemis  ont 
attendu  en  embuscade  des  armées  de  Foula.  Cette  fon''t,  que  Barth  tra- 
versa deux  fois,  n'a  pas  moins  de  80  kilomètres  de  l'est  à  l'ouest  :  il  est 
d'habitude  pour  les  voyageurs  d'en  franchir  toulc  la  partie  orientale  et  cen- 
trale en  une  marche  de  nuit,  d'autant  plus  pénible  à  fournir  qu'elle  doit 
SB  faire  en  silence  et  que  les  nègres  ont  l'habitude  de  s'égayer  en  roule 
par  des  chants  et  des  rires.  Alkalaoua,  qui  fut  la  capitale  de  Gober,  se 
trouve  sur  la  Hsière  septentrionale  de  la  forèl,  au  bord  de  la  rivière  de 
Sokolo,  et  Knnni,  l'une  des  villes  les  plus  importantes  des  Goberaoua,  n'est 
qu'à  deux  journées  de  marche  aujdelà,  vers'le  nord-ouest.  On  comprend 
qu'en  un  pareil  voisinage  les  Foula  ne  traversent  L  forf^t  qu'avec  appré- 
hension. 
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Wourno,  iTsidence  tiabilutillc  du  mi  dfs  Haoussaoua,  \e  Scriki-n'Mou- 
soalmya  ou  «  Souverain  des  Musulmans  »,  occupe  une  position  superbe 
sur  un  roc  de  gt-t's,  isolé  de  loules  parts,  tjui  domine  de  40  mètres  tes 
vallées  environnantes  ;  en  lias  di'  la  falaisp,  au  nord,  coule  la  rivi&re  formée 
par  tes  courants  de  Surmi  cl  de  Maradî  et  qui  plus  bas  prendra  le  nom  de 
rivière  de  Sokoto  :  pendant  la  saison  des  pluies,  presque  tout  le  pourtour 
du  roc  insulaiii?  est  inondô.  EnfcrmiH-  entre  ses  hautes  murailles,  la  ville 
même  est  peu  intci-essanl*;  :  c'est  un  amas  de  maisons  basses  el  de  cases 
en  fascines,  ombragées  çh  et  là  par  des  bouquets  de  papayers  et  de  doûm 
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ou  par  des  tamariniers  isolés.  Du  haut  des  remparts,  on  ne  voit  qu'une 
campagne  nue,  parsemée  de  rares  baobabs. 

Sokoto,  qui  fut  avant  Wourno  la  capitale  du  grand  empire  des  Foula  el 
qui  la  redeviendra  prabablemeiit  après  la  mort  de  l'émir  actuel  ',  est  située 
comme  Wourno  sur  un  pi-omontoim  de  givs  dominant  une  vallée  parcou- 
rue par  une  eau  vive.  La  riviî'ie  qui  coule  à  l'est  est  celle  de  dandi  ou  de 
Bakoura,  ainsi  nommée  du  deux  villes  importantes  qui  se  trouvent  sur  ses 
bords  ;  à  une  faible  dislanre  au  nord  de  Sokoto  ce  cours  d'eau  rejoint  h 
rivière  principale,  formée  des  ruisseaux  du  Gober  el  du  Sanfara  septen 
trional  :  ainsi  Sokoto  occupe  le  |ioint  de  convei^ence  de  plusieurs  voit 
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aturelles,  en  amont  vei's  Kali^enn,  Kano,  le  Benuc  et  le  TzâJé,  en  aval  vefs 
5  "Niger.  Le  remparl  de  Sokoto,  Jjàli  par  le  sultan  Bello  au  commencement 
ti  siècle,  est  nn  carré  d'une  régularité  parfaite,  ayant  2750  mètres  de 
:ôté  :  la  carte  qu'en  donna  le  souverain  à  son  visiteur  Clapperlon  et  où 
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tous  les  pays  eîrconvoisins  sont  représentés  en  perspective  jusqu'au  marché 
d'Atagara,  sur  le  littoral  marin,  témoigne  de  l'importance  que  sa  capitale 
avaiL  aux  yeux  du  chef  dos  croyants  Toula.  Quand  l'empire  des  Foula  était 
encore  dans  loule  sa  puissance,  l'espace  enfermé  par  la  haute  enceinte  était 
fort  peuplé  :  cent  vingt  mille  habitants  se  pressaient  dans  les  murs.  Un 
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quart  de  siècle  après,  Barth  évaluait  seulement  au  sixième  de  ce  nombre 
la  population  de  Sokolo  ;  elle  a  encore  diminué  depuis  cette  époque,  surtout 
à  cause  de  la  grande  insalubrité  du  lieu  :  la  proportion  des  aveugles  y  est  très 
considérable.  La  plupart  des  habitants  sont  des  Sisilbé,  d'origine  man- 
dingue,  artisans  industrieux  qui  font  honneur  à  leur  race  par  lexcellence 
de  leurs  produits,  cuirs  brodés,  étoffes,  teintures,  armes,  instruments. 
Un  ancien  esclave  foula  revenu  du  Brésil  a  établi  près  de  Sokoto  une  petite 
plantation  de  cannes  à  sucre  et  une  raffinerie,  exemple  remarquable  de 
rinfluence  exercée  déjà  par  le  Nouveau  Monde  sur  la  civilisation  de  TAn- 
cien.  Des  marchands  arabes,  de  Rhât,  de  Ghadilmès,  habitent  un  quartier 
de  Sokoto,  et  maintenant  des  traitants  anglais  font  leur  apparition  dans  ce 
grand  marché  de  l'Afrique  centrale,  visité  pour  la  première  fois  par  un  de 
leurs  compatriotes,  Clapperton.  C'est  à  Sokoto  qu'il  mourut,  en  1827.  Son 
compagnon  Richard  Lander  Tensevelil  dans  un  village  voisin. 

A  une  trentaine  de  kilomètres  au  sud  de  Sokoto,  la  ville  déchue  de 
Chifaoua  ou  Sifaoua,  entourée  de  gigantesques  baobabs,  est  une  cité  histo- 
rique. I^  fondateur  de  l'empire  des  Foula  en  fit  pendant  quelques  années  la 
capitale  de  ses  conquêtes.  Gando,  située  à  60  kilomètres  plus  loin,  au  sud- 
ouest,  fut  aussi  l'une  des  résidences  d'Othman,  l'instaurateur  de  la  puis- 
sance des  Foula;  elle  est  maintenant  le  chef-lieu  du  Haoussa  occidental  avec 
toutes  ses  dépendances  situées  à  l'occident  du  Niger,  jusque  dans  le  pays 
des  Mossi;  mais  elle  reconnaît  la  suzeraineté  de  Sokoto,  la  capitale  de  l'em- 
pire d'Orient.  Gando  est  très  bizarrement  placée,  dans  un  creux  que  des 
escarpements  de  collines  entourent  de  toutes  parts  et  que  traverse  un  |)etil 
affluent  de  la  rivière  de  Sokoto.  Mais  ce  creux  est  ime  conque  de  verdui'e  : 
la  terre,  d'une  fertilité  admirable,  produit  en  abondance  des  fruits  et  des 
légumes  exquis.  Les  bananes,  les  oignons  de  Gando  sont  fameux  dans 
tout  le  pays  de  Haoussa. 

La  cité  de  Birni  n'Kebbi  ou  «  forteresse  duKebbi  w,  bâtie  à  une  cinquan- 
taine de  kilomèljcs  l\  Touosl  de  Gando,  sur  une  terrasse  qui  commande 
d'une  hauteur  d'environ  80  mètres  la  large  et  féconde  vallée  de  la  rivière 
de  Sokolo,  occupait  uni»  admirable  situation  commerciale  et  militaire,  pivs 
de  l'endroit  où  le  cours  d'eau  devient  navigable  et  où  vient  aboutir  la  voie 
la  plus  courte  de  Saï,  principal  lieu  de  passage  sur  le  Niger,  aux  régions 
populeuses  de  Sokoto.  Mais  de  cette  ville,  qui  fut  la  capitale  du  Kebbi, 
il  ne  reste  j)lus  (jue  des  murs  :  les  Foula  la  détruisirent  en  1806  et  trou- 
vèrent, dit-on,  une  grande  quantité  d'or  et  d'argent  sous  les  décombres. 
Une  nouvelle  ville,  dite  simplement  Kebbi  comme  la  province,  a  été 
rebâtie  à  une  petite  dislance  :  c'est  un  amas  de  maisons  d'aspect  triste, 
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sans  iirbres  protecteurs,  un  lieu  rie  refuge  pour  des  vaincus.  En  cet  endroit 
on  se  trouve  sur  une  limite  de  peuples.  A  l'est  sont  les  Ifaoussaoua  et  les 
Koula  ;  à  l'ouesl  les  Songhaï,  représentés  surtout  par  la  peuplade  des 
Dflndi.  Les  luttes  sont  fr-éi[uenlcs  entre  ces  divers  éléments  ethniques.  Lors 
du  passage  de  Barth,  les  Kabaoua  ou  gens  de  Kebhi  et  les  Denili  ou 
habitants  du  Dendina  étaient  soulevés  contre  le  gouvernement  de  Sokoto, 
les  campagnes  étaient  dévastées  et  de  nombreuses  villes  avaient  clé  livrées 
au  pillage. 

Djega,  sur  le  sons-arilu<mt  dii  Niger  dit  gull)i  n"Gindi,  pamiL  iHie  actuel- 
lement la  cité  la  plus  populeuse  et  la  plus  commerçante  de  la  centrée  ;  elle 
est  entourée  de  tout  un  cortège  d'agglomérations  considérables  ;  là  est  la 
ruche,  la  roiirmîlifcre  du  Haoussa'.  De  l'autre  cùté  de  la  rivièi-e  de  Sokotn, 
le  sol  est  moins  fertile,  les  villes  sont  plus  rares  ;  Tilli,  Soghirma,  Buunsa  su 
montrent  dans  la  partie  occidentale  de  la  grande  vallée.  Au  delà,  dans  un 
ravin,  presque  toujours  sans  eau,  descendu  des  steppes  sahariannes,  est  la 
ville  de  Yelou,  ca|iilale  du  Dendina.  Plus  haut,  vers  le  nord,  est  Kallioul, 
célèbre  par  ses  salines.  Dans  la  saison  sèche  on  empile  la  len-e  chargée  de 
sel  en  de  grands  réservoirs  formés  de  paille  et  de  roseaux,  puis  on  verse 
de  l'eau  sur  cette  terre,  cl  la  saumure  qui  sort  par  les  intei'stices  des  fas- 
cines est  recueillie  et  ti'aitée  par  l'évapoi-ation.  Pendant  la  saison  des 
pluies,  toutes  les  salines  sont  recouvertes  d'eaux  douces,  animées  d'un 
léger  courant  vers  le  sud  et  peuplées  de  poissons. 

Un  simple  village,  (îomha,  est  situe  sur  la  rive  diuiu;  du  Niger,  on  face 
du  conlluent  de  la  rivière  de  Sokoto.  En  aval,  comme  à  la  jonction,  les 
rives  du  grand  tlcuve  sont  presques  désertes,  surtout  à  cause  de  l'insalu- 
brité des  plaines  riveraines  fréquemment  inondées.  Les  indigènes  Kam- 
bari,  qui  vivent  dans  le  Yaouri  méridional,  sont  des  gens  laborieux,  très 
méprisés  de  leurs  voisins  civilisés  :  c'est  paimi  eux  que  se  recrutent  sur- 
tout les  esclaves  des  villes  environnantes;  mais  en  quelques  districts  des 
tribus  kambari  se  sont  énergiquement  défendues  et,  malgré  les  Foula,  re- 
fusent de  tourner  leurs  visages  vers  le  temple  de  la  Mecque'.  Dans  les  dis- 
tricts de  la  province  de  Yaouri  voisins  de  la  rive  gauche  du  lleuve,  toutes 
les  cases  sont  bâties  suit  sur  pilotis,  soit  sur  des  colonnetles  de  pierre 
pour  évilt?r  l'humidité  du  soi  ;  en  outre,  les  lits  sont  d'énormes  structures 
d'argile  occupant  la  moitié  de  la  cabane  et  formnnldans  la  partie  intérieure 
une  espèce  de  pocle  ijuc  l'on  chauffe  avapt  la  nuit  :  on  pourrait  se  croire 
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en  Finlande  ou  en  Russie.  Malgré  toutes  leurs  précautions,  les  habitants  du 
Yaouri  souffrent  beaucoup  de  rhumatismes  et  nombre  d'entre  eux  sont  goi- 
treux ou  bossus  :  avant  de  remonter  cette  vallée,  où  Ton  voit  tant  d'êtres 
infirmes,  Thomson  n'avait  rencontré  de  bossus  dans  aucune  autre  partie  de 
rAfri(jue.  La  guerre  a  contribué  pour  une  grande  part  à  la  dévastation  du 
pays.  L'ancienne  capitale,  appelée  Yaouri  comme  le  royaume  par  les  frères 
Lander,  a  été  renversée  par  les  Foula  :  elle  était  d'une  «  prodigieuse  éten- 
due »,  aussi  populeuse  qu'aucune  aulre  ville  du  continent,  et  le  développe- 
ment de  sa  muraille  d'enceinte  était  de  c<  vingt  à  trente  milles  ».  La  grande 
ville  commerçante  deKoulfoa  été  également  rasée  par  les  Foula.  Il  y  a  quel- 
ques années,  le  souverain  de  Nakouamatch,  l'État  qui  borne  le  Yaouri  du 
côté  de  l'est,  fit  une  expédition  dans  la  vallée  du  Niger  pour  recruter  des 
esclaves  et  détruisit  quatorze  cités,  parmi  lescjuelles  la  puissante  Oubaka, 
dont  il  ne  reste  que  les  murailles*.  Cette  razzia  valut  au  conquérant  des 
milliers  de  -captifs;  mais  la  destruction  de  vies  humaines  fut  énorme, 
des  districts  entiers  se  trouvèrent  dépeuplés  et  des  fugitifs  du  Y'^aouri  allè- 
rent demander  un  asile  dans  toutes  les  régions  avoisinanles,  surtout  de 
l'autre  côté  du  Niger,  dans  le  Borgou.  Kontokora  (Kontagora),  la  capi- 
tale des  négriers  Nakouamatch  ou  Bamachi,  a  été  récemment  visitée  par 
Thomson,  dans  son  voyage  de  Lokodja  à  Sokoto  :  c'est  une  grande  ville, 
située  à  une  centaine  de  kilomètres  à  l'est  du  Niger,  dans  un  pays  char- 
mant de  vallons,  de  bosquets  et  de  rochers. 

La  seule  partie  du  Yaouri  qui  soit  restée  populeuse  est  celle  que  les  eaux 
du  Niger  défendent  contre  les  incursions  de  leurs  voisins.  A  une  centaine 
de  kilomètres  en  aval  du  confluent  de  la  rivière  de  Sokoto,  le  Niger  fait  un 
grand  coude  dans  la  direction  du  sud,  et  le  long  du  méandre  se  succèdent 
des  îles  nombi'euses,  toutes  bien  cultivées  et  couvertes  de  villages.  Même 
une  ville,  Ikoung,  s'élève  sur  l'un  des  rochers  insulaires,  et  dès  que  la 
paix  s'établit  dans  la  contrée,  on  vient  à  ses  marchés  de  toutes  les  régions 
(les  alentours.  Le  roi  du  Yaouri  avait  jadis  établi  un  camp  sur  la  rive 
gauche  du  fleuve  pour  commander  l'archipel.  A  100  kilomètres  plus  bas, 
la  ville  de  Boussa  ou  Boussan,  près  de  laquelle  se  trouve»  le  rapide  fatal  à 
iVIungo  Park,  est  située  à  un  demi-kilomètre  de  la  rive  droite»  du  Niger,  à 
quelcjues  lieues  au  nord  des  ruines  d'une  ville  du  môme  nom.  En  1881, 
lors  du  passage  de»  Flegel,  Boussa  élait  le  chef-lieu  d'un  petit  Élat  com- 
plètement indépendant  des  Foula  de  Gando  :  un  demi-siècle  auparavant  les 
frères  Lander  ci'^lèbrent  le  roi  de  Boussa  comme  le  «  souverain  le  plus 

*  Flogcl,  MillheiluiKjeii  der  Afrikanischeu  Gesellschaft  in  Deiitschland,  Band  lïl,  1881-188.Î. 
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respecté  Je  rAfri(|ue  occiilciitiiii^  ",  nim  |)(iiir  lu  grandeur  de  son  domaine, 
ni  pour  son  opulence,  mais  pour  !'ani:ieniietc  de  son  origine  :  ce  fut 
Il  le  proinier  monarque  de  rAfrii|ue  occidontaK'  au  commencement  du 
monde  ".  Le  fétiche  de  ce  roi  serait  l'élépliaut  blanc,  comme  dans  l'empire 
de  Siam.  Richard  Lander  raconte  qu'après  1«  mort  dp  Mimgo  Park  les  habi- 
tants de  Boussa  furent  attaqués  par  une  violente  épidémie,  dans  laquelle  on 
vit  une  punition  du  ciel.  «  fiardez-vous  de  toucher  aux  blancs,  se  ré|ié- 
tait-on  dans  la  contrée  ;  sinon,  vous  périrez  comme  les  gens  de  Boussa  '.  » 
A  l'ouest  des  petits  États  de  Uoussa  et  de  Woh-Woh  s'étendent  les  régions 
dulïorgou,  divisées  en  [ilusieurs  royaumes  distincts,  dont  le  plus  puis- 
sant est  Niki.  La  ville  du  même  nom  était  «  immense  »  au  rapport  des 
fi'ères  Lander,  et  son  roi  avait  une  si  forte  armée  que  les  Foula  n'avaient 
[las  osé  lever  l'épée  contre  lui.  Dans  le  |iajs  des  Woh-Woh,  les  femmes  qui 
n'ont  pas  eu  d'enfants  sont  vendues  à  la  mort  du  mari,  et  même  celles  que 
leur  titre  de  mère  proti>ge  contre  la  servitude  sont  obligées  de  porter  la 
corde  au  cou,  comme  des  esclaves,  pendant  toute  Tannée  de  deuil.  Peut-être 
étaient-elles  enteri-ées  jadis  avec  leur  époux,  que  l'on  place  assis  dans  le 
tombeau,  armé  d'un  arc  et  de  flèches,  entre  les  deux  cadavres  de  son  cheval 
et  de  son  chien'.  A  l'ouest  du  Uorgou,  un  voyageur  venant  de  Dahomey, 
Uuncan,  pénétra  en  1845  jusqu'à  la  ville  d'Adafoudia,  située  sur  le  versant 
du  Niger,  dans  un  pays  de  terre  rouge  très  fertile  et  gracieusement  ondulé. 
Cette  contrée,  dont  la  population  est  en  grande  partie  convertie  à  l'isla- 
misme, est  parsemée  de  villes  nombreuses,  où  les  étrangers  sont  reçus  gi'a- 
vemenL  par  des  personnages  qui  viennent  au-devant  d'eux  et  les  accueil- 
lent en  lisant  quelques  passages  du  Livre.  Duncan  énumère  plusieurs 
de  ces  villes,  Assafnuda,  Kouampanissa,  Kassokano,Sabakano,  Kallakandi. 
.Vdafoudia,  qui  se  succèdent  du  sud-est  au  nord-ouest,  sur  le  versant  sep- 
tentrional du  faite  de  Mahi  et  qui  toutes  ont  de  six  à  dix  mille  habi- 
tants, ou  même  davantage.  Les  indigènes,  nègres  à  fiont  large  et  intelli- 
gent qui  appartiennentprebablement  à  la  même  race  que  les  Mossi,  élè- 
vent (le  fort  beaux  cheveaux,  avec  lesquels  leurs  enfants,  comme  les  petits 
Bédouins  de  la  Sjrie,  jouent  dès  le  plus  bas  iige.  Duncan  dit  aussi  incidem- 
ment, mais  non  en  témoin  oculaire,  que  les  nègres  de  ce  pays  apprivoisent 
l'éléphant.  Ainsi  les  alliés  des  Carthaginois  qui  amenaient  au  combat  des 
éléphants  di'cssés  auraient  encore  en  .Afrique  des  héritiers  de  leur  science. 
En  aval  des  rapides,  le  premier  village  considérable,  situé  à  [)lus  de 
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100  kilomètres  au  sud,  est  Gladjebo.  escale  de  la  rive  gauche  où  [s'ar- 
rêtent les  embarcations  du  bas  fleuve  et  d'où  partent  les  bai-ques  con- 
struites pour  la  navigation  des  rapides.  On  se  trouve  déjà  dans  le  pays  de 
Noupé,  qui  par  sa  position  sur  les  deux  rives  du  fleuve,  à  l'endroit  où  il  se 
rapproche  le  plus  du  golfe  de  Lagos,  occupe  un  des  points  vitaux  du  com- 
merce africain.  Cette  province  possède  aussi  le  grand  avantage  d'un  sol 
presque  uniformément  fertile  :  la  terre  rouge,  çà  et  là  dominée  par  des  ro- 
ches gréyeuses,  qui  succèdent  aux  formations  métamorphiques  de  l'amont  ', 


produit  en  abondance  tous  les  fruits  de  la  région  tropicale.  Les  forêts  con- 
sistent pour  une  part  considérable  en  arbres  à  beurre  et  autres  essences 
précieuses.  I^  Noupé  pourrait  nourrir  des  millions  d'habitants,  el[k 
diverses  époques  sa  population  fut  relativement  très  considérable;  quel- 
ques districts  épargnés  par  les  guerres  sont  populeux.  Rabba,  qui  fui 
jadis  l'une  des  plus  grandes  cités  de  rAfi-i(]ue'.  n'est  pas  an  nombre  dos 
villes  que  les  conquérants  ont  respectées.  Au  commencement  du  siècle,  alors 
que  les  caravanes  de  marchands  d'esclaves  avaient  pris  Itabbii  pour  dépât 
principal  de  leurs  chiourmes  destinées  ans  «  nègreries  »  de  la  côte,  celte  ville 
avait  plus  de  cent  mille  habitants.  Kn  face,  sur  la  rive  droite,  s'étendait 
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une    cTutre  vaste  cité   de  huttes,  Zagochi,  peuplée  de  bateliers  et  d'arti- 
sans, qui  tous  obéissaient,  comme  les  villageois  riverains  des  alentours, 
à  un  souverain  presque   toujours  en  voyage   sur  le  fleuve,  le   «   roi  des 
Sombres  Eaux  ».  La  diminution  de  la  traite  et  la  conquête  du  pays  par 
les  Foula  ruinèrent  les  commerçants  de  Rabba  et  de  Zagochi.  En  1867, 
apivs  une  guerre  civile  entre  Nifaoua,  la  première  de  ces   villes  n'avail 
plus  qu'une  centaine  de  cabanes   sans  loit  :  tout  le  reste  avait  été  dévoré 
par  l'incendie  ;   mais  autour  de  ces  ruines  on  pouvait  cheminer  pendant 
des  heures  sans  sortir  de   remplacement  que  recouvraient   autrefois  les 
constructions  de    la  cité.  Rabba   s'est   partiellement   relevée  et  ne   peut 
manquer  de  reprendre  de  l'importance,  car  elle  est  admirablement  située 
sur  un  méandre  du  Niger,  à  l'extrémité  méridionale  d'une  chaîne  de  col- 
lines qui  se  termine  en  falaises  au  boni  du  fleuve  et  que  borne  à   l'est  la 
petite  rivière  de  Gingi  :  le  cratère  ébréché  d'un  volcan  s'ouvre  dans  ces 
rochers.  Rabba  est  le  point  de  départ  le  mieux  situé  pour  les  commerçants 
qui,  du  bas  Niger,  se  dirigent  par  terre  vers  Gando  et  Sokoto.  Une  escale 
de  la  rive  opposée,  Chonga   (Shonga-whai-f),   située  à   23  kilomètres  en 
aval,  a  été  choisie  par  les  Anglais  comme  débarcadère  principal  pour  les 
marchandises  à  deslinalion  du  Yorouba.  Là  <»st  lejmint  du  fleuve  que  tra- 
verse la  voie  la  plus  courte  entre  Lagos  ef  Sokoto  :  quand  une  voie  ferrée 
se  dirigera  du  grand  poit  anglais  vers  le  Niger,  évitant  les  terres  basses  du 
delta,  nul  doute  qu'elle  n'atteigne  le  fleuve  à  Chonga  ou  dans  le  voisinage 
de  cette  importante  station.  Les  droits  do  douane  sont  perçus  à  Chonga 
an  nom'  de  Témii*  de  Noupé. 

L'ancienn«»  capitale  du  grand  royaume  de  Yorouba  se  trouvait  jadis  sur 
le  versant  du  Niger  à  une  (luarantaine  de  kilomètres  seulement  du  coude 
de  (îeba  :  c'était  la  cité  de  Katanga  ou  Katounga,  que  visitèrent  Glapperton 
etLander;  elle-même  avait  succédé  à  Rohou,  beaucoup  mieux  située  dans 
une  vallée  fertile  et  pittoresque.  F^es  Foula  ont  presque  entièrement  détruit 
ces  deux  villes  et  ont  assujetti  la  contrée,  dont  les  rois  envoient  main- 
tenant les  tributs  annuels  à  Bida  et  à  Wourno.  La  grande  ville  la  plus  rap- 
prochée du  fleuve  est  Saraki,  située  à  50  kilomètres  au  sud  de  Rabba, 
dans  un  pays  montueux,  mais  des  plus  fertiles,  riche  en  coton,  en 
céréales,  en  ignames  et  arachides  ;  d'après  le  missionnaire  May,  au 
moins  les  trois  quarts  du  sol  dans  cette  région  de  l'Afrique  sont  soumis  à 
la  culture;  sur  les  chemins  sinueux  de  la  campagne  c'est  en  véritables 
processions  que  se  suivent  paysans  et  paysannes  portant  leurs  denrées. 

Au   sud-ouest   de  Saraki  on  traverse  l'Ochi,   affluent  du  Niger,  pour 

atteindre  la  po[)uleuse  cité  d'Ilorin,  (|ui  se  trouve  à  l'altitude  d'environ 
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400  mî'lres,  non  Join  du  faîte  de  partage.  L'enceinte,  qui  se  dévelopiie  en 
un  polygone  régulier,  a  plus  de  20  kilomètres  de  tour,  et  les  rues  sont 
larges,  coupées  de  places,  bordées  de  boutiques,  où  Ton  voit  des  marchan- 
dises d'Europe  et  d'Afrique,  jusqu'il  des  étoffes  venues  d'Egypte  par  la  voie 
de  Kouka  et  de  Kano.  Les  foires  se  succèdent  de  cinq  en  cinq  jours,  un  des 
rares  exemples  de  la  division  quinaire  du  temps*.  Ilorin,  ville  républicaine, 
fondée  en  1790  par  des  fugitifs  venus  de  toutes  les  parties  du  Yorouba,  se 
partageait  du  temps  de  Lander  en  douze' quartiers,  appartenant  chacun  à  une 
tribu  distincte  et  représentés  dans  le  conseil  par  un  ancien.  Comme  Abeo- 
kouta,  le  libre  municipe  d'Ilorin  avait  su  défendre  son  indépendance  contre 
tous  ses  voisins  et  leur  était  devenue  nécessaire  par  ses  industries  ;  main* 
tenant  les  Foula  mahométans  y  sont  la  puissance  prépondérante,  mais  la 
plupart  des  habitants  sont  encore  païens.  Lorsque  Rohifs  la  visita  en  1867, 
trois  corps  empalés,  sinistres  gardiens,  étaient  dressés  devant  la  porte  de 
la  cité. 

Bida,  la  capitale  du  Noupé,  n'est  pas  située  au  bord  du  fleuve.  Occu- 
pant le  centre  de  la  région  péninsulaire  limitée  au  sud  par  le  Niger, 
à  l'ouest  et  au  nord  par  son  affluent  la  Kadouna,  elle  est  travei*sée  par 
une  petite  rivière,  la  Lauja,  qui  va  rejoindre  le  Bakou,  tributaire  du 
Niger  navigable  pendant  la  saison  des  hautes  eaux;  des  collines  arron- 
dies et  bien  cultivées  entourent  la  ville,  dont  l'altitude  est  d'environ 
150  mètres.  Bida  est  de  fondation  récente,  mais  elle  a  rapidement  justifié 
son  nom,  qui  signifie  «  Suivez-moi  »,  car,  d'après  le  missionnaire  Milum, 
qui  l'a  visitée  en  1879,  elle  aurait  près  de  100  000  habitants.  C'est  une 
place  forte,  entourée  d'un  rempart  quadrilatéral  régulier  et  d'un  large 
fossé;  chaque  groupe  de  maisons  est  lui-même  une  sorte  de  réduit  aux 
murailles  élevées  et  aux  luelles  tortueuses.  Les  avenues  sont  larges  et 
propres;  dévastes  places,  des  marchés  se  succèdent  de  distance  en  dis- 
cance  et  toutes  les  mos(|uées  sont  ombragées  de  grands  arbres.  Les 
Nifaoua  de  Bida  sont  fort  industrieux  :  ils  tissent  et  teignent  les  étoffes. 
fondent  et  forgent  le  fer,  préparent  et  brodent  le  cuir,  fabriquent  même 
le  verre  et  en  font  des  ornements  pour  les  armes  et  les  habits.  Les  rési- 
dents sont  tenus  par  le  souverain  îi  une  grande  rigidité  dans  l'observance 
des  rites,  des  écoles  sont  établies  dans  tous  les  quartiers  et  presque  tous 
les  enfants  savent  lire  c^t  écrire  l'arabe*. 

La  grande  rivière  de  Kadouna  ou  La  von  (Lafoun),  (|ui  rejoint  le  Niger 
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enti-e  Rabba  et  Bida,  recueille  ses  premières  eaux  dans  les  provinces  de 
K.£fctsena  et  de  Kano  et  parcourt  la  province  du  Haoussa  méridional  dcsi- 
jttiée  sous  les  divers  noms  de  Scp-Sog.  Saria  et  So-So.  La  ville  de  Saria 
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ou  Zariya,  chef-lieu  de  ce  pays  des  llaonssaou»  méridionaux,  a  été  déjà 
visitée  par  plusieurs  Eui'upéons.  Clapperton,  RichanI  l>andei',  Baikie, 
Malleucci,  Massarî,  Staaidinger;  elle  possède  la  plus  lielle  mos(|uée  du 
Haoussa.  Située  sur  le  faîte  de  jiartape  entre  les  bassins  du  Kadouna  el 
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des  rivières  du  nord,  elle  se  trouve  probablement  à  une  altitude  de  plus 
d'un  millier  de  mètres.  Le  pays,  bien  arrosé,  mais  n'offrant  nulle  part 
de  cavités  où  séjournent  les  eaux,  est  l'un  des  plus  salubi-es  de  l'Afrique  : 
c'est  aussi  l'un  des  plus  fertiles.  Les  arbres  sont  clairsemés,  mais  ils 
forment  des  massifs  superbes;  les  pentes  douces  des  collines  sont  cou- 
vertes de  prairies  où  paissent  les  troupeaux  de  bœufs  et  de  moutons;  des 
champs  de  riz  et  d'autres  céréales,  de  cotonniers,  d'indigotiers  occupent 
les  dépressions  serpentines  au  boixl  des  ruisseaux.  Surtout  les  cumpagnes 
d'Egobbi,  au  sud  de  Saria,  parurent  à  Lander  dignes  d'être  comparées  aux 
paysages  champêtres  les  plus  gracieux  de  l'Angleterre.  La  ville  d'Egobbi, 
située  comme  Saria  sur  un  affluent  septentrional  de  la  Kadouna,  est  égale- 
ment fort  gracieuse  d'aspect  :  de  construction  régulière,  elle  est  entourée 
d'un  mur  formant  un  carré  parfait;  ses  rues  sont  d'une  propreté  extrême 
et  dans  les  maisons  les  objets  sont  fourbis  au  moyen  de  sable  rouge  avec 
un  soin  tout  particulier;  les  calebasses  d'Egobbi  sont  appréciées  dans  tout 
le  pays  pour  le  fini  des  gravures  qui  les  décorent,  représentant  surtout 
des  animaux  domestiques.  La  population,  où  dominent  les  Foula,  garde 
sa  prédilection  pour  le  bétail;  l'agriculture  est  honorée,  mais  le  j)astoral 
est  une  religion.  Les  gens  d'Egobbi,  comme  ceux  de  la  province  de  Yaouri, 
ont  pour  lits  des  plates-formes  élevées,  dressées  sur  des  piliers  d'argile  à 
un  mètre  au-dessus  du  sol  '. 

Dans  le  haut  bassin  de  la  rivièi*e  maîtresse,  au  sud-est  de  Saria,  il  n'y 
a  point  de  grande  ville,  mais  de  nombreux  villages,  peuplés  respectivement 
de  Foula  mahométans  et  de  noirs  païens,  de  la  tribu  des  Kado.  Ces  gens  de 
race  et  de  mœurs  différentes  se  rencontrent  en  des  lieux  de  marché, 
alternativement  animés  comme  des  capitales  et  déserts  comme  les  forêU^ 
environnantes.  Tel  est  le  marché  de  Ya,  sur  un  haut  affluent  de  la 
Kadouna;  tel  est  aussi,  à  la  distance  d'une  journée  de  marche  au  sud  de 
Ya,  mais  séparé  de  ce  bourg  par  une  grande  foret,  le  marché  de  Sango- 
Katab,  <(  (*entre  de  cinq  cenls  petits  hameaux  fort  rapprochés  les  uns  des 
autres*».  Quand  on  descend  de  ces  villages  du  faîte  dans  les  |)]aines  de 
l'ouest  (|ue  parcourt  la  Kadouna,  déjà  grossi**  de  nombreux  affluents,  le 
changemeïit  de  la  végétalion  se  fait  d'une*  manière  |)res(|ne  soudaine:  on 
retrouver  tout  à  coup  les  jmlmiers  deleb,  les  bananiers  et  les  autres  plantes  de 
la  région  basse, ([ui  maiH|uent  sui*  les|)lateaux  |)arcourus  des  bergers  foula. 

Biriu*    n'(iouari  ou  la  «  Forlei'csse  »  du  (ioiiaii.   est  la  capitale  de  la 
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pi'oviiin'  ili'  Cl'  tiiiiii.  !>|i[)el(V  iiilShi  (iliai'i,  (jui  b'i'lonil  i]ii  ikhiI  ;iii  mkI  ciilii' 
li'Siwiai'l  11' Yifmiii  cl  ([ui  iK-peml  îuissi  du  j-oyauTne  fiiiila  {IcWuiinni.  (Jap- 
pisrton  l'I  Laiidi'i'  l'oiil  visjlco.  mais  uclui  liVtiliv  eux  i|ui  survi5rtil  au  vojafit- 
mentionne  sinijili'nH'nt  le  nniu  de  la  cilé.  Elle  l'ail  un  conimei-ce  diiwt  ïivit 
le  Niger,  h  l'oursl  par  Konlokoia  clan  sud-ouesl  par  la  ville  île  Beari  el 
par  la  vallt^'  du  niiijo  Hoa  ;  au  siid  elle  Iralique  avec  Bida  par  lu  rivière 
Mîirign,  le  principal  ariliieiit  uicidenlal  de  la  Kadouna.  Le  |ia\s  d'Aboudja, 
à  l'esl  lie  Bida,  a|)pailienl  aussi  au  rovauiue  vassal  de  Gouan  ;  il  s'v 
Iniuve  f)uel(|ues  villes  populeuses,  dont  l'escale  |U'incipale  sur  le  Nij-er  esl 


le  inarclié  d'l-];if;a  nu  Kfr^au,  situé  sui-  la  rive  droite  du  lleu^i'.  ii  l'i^udi'nil 
ou  il  se  recourbe  vers  le  sud  pour  allei'  à  la  rencoiilre  du  lïentié,  el  où 
commencenl  à  se  montrer  les  coeoliei's;  on  y  parle  encore  la  lînifiue  du 
Noupé.  Kgga  est  une  gninile  ville,  mallieurensetncnl  eiilouree  de  marécages 
et  n'es  malsaine  :  ses  miiisoris,  ses  ina<;asins.  ses  apponleinenls  se  suc- 
cèdent le  long  du  Niger  sur  uu  es[)are  de  lï  kilomètres  el  des  cenlaines 
de  liarques  vont  el  viennent  dans  le  llcuve  enli'c  les  lierges  el  les  liàlimenls 
anglais.  Lîi  on  se  trouve  déjà  ilans  la  zone  d'attraction  du  commerce  bri- 
tanniijue;  la  ville  el  le  leri'iloire  l'oiil  pallie  ilu  domaine  protégé  [)ar  lii 
Compagnie  natiiuialc  Arricaine.  j'cpivscnl;Mil  iiuliiecl  du  gouvernemenl 
anglais.  Ue  nornlueux  villages  >c  succèilent  sui'  les  deux  rives,  piirici- 
palemcnt  sur  lu  rîvc  drnile.  (|iii'  durriiricnl  les  plus  liiiuls  escaipeuM-nts, 
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couronnés  de  bois.  La  Tiile  principale  de  la  région,  située  sur  la  berge 
occidentale  du  fleuve,  à  plus  de  50  kilomètres  en  aval  d*^ga,  est  cmiiiw 
sous  divers  noms  par  les  nombreuses  peuplades  riveraines  du  Niger  ^ 
d'ordinaire  on  la  désigne  par  l'appellation  d'Igbido  (Bouddou).  C'est  h 
capitale  des  Kakanda,  Effon  ou  Ghebi,  qui  sont  les  grands  intermédiaiites 
du  commerce  entre  le  bas  et  le  moyen  Niger  :  quelques-uns  d'mitre  eux 
voyagent  au  loin  dans  le  Haoussa  et  même  jusque  dans  TAlr  et  sont  par* 
fois  en  relations  directes  de  trafic  avec  les  gens  de  Ghadâmës.  Hs  ont  soir 
le  fleuve  une  manière  de  combattre  qui  familiarise  de  bonne  h^ne 
leurs  enfants  avec  le  danger'.  Tandis  que  ceux-ci,  parfois  au  nombre  d'une 
cinquantaine,  garnissent  le  pourtour  de  la  barque,  maniant  les  avirons, 
les  hommes  faits  se  tiennent  debout  au  milieu  du  bateau  et  tirent  par- 
dessus les  têtes  des  adolescents'. 


L'empire  des  Foula  fondé  par  Othman  au  commencement  du  siècle  s*es( 
maintenu  en  apparence  dans  ses  vastes  limites;  quoique  divi^  en  deux 
royaumes,  Wourno  et  Gando,  il  a  même  repris  en  principe  son  unité  pn- 
mière,  la  suzeraineté  de  l'État  de  Wourno  étant  pleinement  reconnue  par 
l'État  occidental.  Du  reste,  l'ensemble  du  territoire  se  compose  de 
royaumes  distincts,  ayant  chacun  leur  organisation  propre,  et  ne  se  ratta- 
chant au  suzerain  que  par  le  tribut  annuel  ;  quelques  enclaves  formées  de 
tribus  indépendantes  se  trouvent  même  dans  les  régions  montueuses,  et 
les  frontières  de  l'immense  domaine  flottent  incessamment  suivant  les 
révoltes  et  les  guerres.  Maintenant  le  pouvoir  des  rois  foula  du  Haoussa 
est  notablement  diminué  par  les  concessions  commerciales,  et  en  consé- 
quence politiques,  qui  ont  éfc  faites  h  la  compagnie  anglaise  dans  les 


VERSANT   DU    TZADé. 


*  G.  Rohlfs,  Quel'  durch  Afrika. 

*  Villes  du  Haoussa  et  du  Noupé  dont  la  population  approximative  est  indiquée  par  les  vovageurs  : 

Wourno,  en  1886,  d'api-ès  Thomson  15  000  » 
Soghirma,  d'après  Flegel,  en  \ 880.  7  500  » 
Kammané,  d*après  Barth,  en  1851.       7  000     » 

IIAOLSSà   MÉAIDlONALy   AOUPÉ   BT   TOROUBA   DU  NOKD. 

Bida,  d'après  Milum  en  1 880 .       .     90  000  hab. 


Kano,  d'après 

Barth, 

en  1854.    . 

55  000  bal). 

Gerki         » 

» 

»    .    . 

15  000     » 

Tessaoua    »> 

» 

1851.    . 

12  000     f» 

Gassaoua    n 

» 

1»   .    . 

10  000     > 

Katsena      » 

1) 

»)   .    . 

7  500     » 

Katagouiii 

n 

»'    .    . 

7  000     • 

Koui-avé     * 

)) 

»   .    . 

6  500     0 

VKRSANT    DE    LA    RIVIÈRE    DK    SOKOTO. 

Sokoto,  en  i  886,  d'après J.Thomson       8  000  hab. 
Birni  n'Kehhi  ou    Kehbi,   d'après 

Flegel,  en  1880 2î2  000     » 


Uorin.  d'après  Rohlfs 70  000 

Saraki.       •>           »       40  000 

Egga 25  000 

Egobbi,  d'après  Lander,  en  1827.  14  000 
Kontakora,  d'après  Thomson,  en 

188': 5  000 

Chonga,  d'après  Flegel.  en  1880.  5  000 


» 


Beari,  d'après  Lander,  en  1827  . 


4  000  hab. 
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régions  méridionales,  sur  les  hoiils  du  Niger  et  du  Benué.  F.e  revenu  des 
sultans  du  Haoussa  doit  être  considérable  en  comparaison  de  celui  des 
autres  rois  africains  ;  déjà  Barth  évaluait  au  milieu  du  siècle  les  recettes 
(lu  seul  royaume  de  Kano  à  90  millions  de  caouri,  soit  à  180000  francs  : 
l'impôt  annuel  étiiit  alors  d'un  franc,  ou  500  caouri  par  chef  de  famille. 
I/armée  que  pourraient  lever  sans  peine  les  deux  émirs  de  Sokoto  et  de 
Gando,  est  d'au  moins  120  000  individus,  dont  30  000  cavaliers. 

Le  pouvoir  des  souverains  n'est  pas  absolu. Il  est  limité  par  un  ministère, 
dont  le  choix  et  les  attributions  sont  réglés  parla  coutume.  Le  premier  mi- 
nistre ou  ghaladima  jouit  toujours  d'un  pouvoir  considérable;  puis  vien- 
nent, par  ordre  de  préséance,  le  chef  de  la  cavalerie,  le  général  des  fantas- 
sins, le  cadi,  qui  est  en  même  temps  le  bourreau,  l'héritier  du  trône,  le  chef 
des  captifs  et  le  ministre  des  finances.  C'est  à  celui-ci  que  le  sultan  confie 
d'ordinaire  l'intérim  du  pouvoir  quand  il  s'absente  pour  une  expédition. 

La  plupart  des  petits  États  ont  des  gouvernements  constitués  sur  le 
modèle  du  royaume  de  Wourno.  Les  ordres  se  transmettent  de  vassal  en 
vassal  jusqu'aux  extrémités  de  l'empire,  et  en  sens  inverse  reviennent  les 
hommages  et  les  tributs. 


V 

BENUK,     BAS     NIGER,    BOÎS.NY    ET    VIEUX     CALABAR 

La  voie  d'accès  que  le  bas  Niger  et  le  Benué  présentent  vers  l'intérieur 
de  l'Afrique  est  celle  qui  paraît  devoir  être  un  jour  la  plus  importante 
de  toutes  les  routes  commerciales  du  continent  noir.  Les  bouches  du 
Niger  s'ouvrent  près  de  l'extrême  concavité  de  la  mer  de  Guinée,  entre  la 
baie  de  Bénin  et  celle  de  Biafra,  c'est-à-dire  vers  le  point  de  convergence 
naturel  des  principaux  itinéraires  des  navires  dans  l'Atlantique  austral 
africain.  En  attendant  que  des  routes  carrossables  pénètrent  au  loin  dans 
les  régions  centrales  du  continent,  le  bas  Niger  et  le  Benué  offrent  déjà 
une  ligne  de  navigation  continue  aux  bateaux  à  vapeur  jusqu'à  plus  de 
1500  kilomètres  de  la  mer  sans  ((u'iin  [)as  difficile  barre  le  courant:  seul 
entre  toutes  les  grandes  rivières  africaines,  le  Benué  n'est  pas  interrompu 
de  cataractes  dans  son  cours  moyen  ;  mais  là  où  doivent  s'arrêter  les 
barques  à  cause  du  manque  d'eau,  la  dépression  du  sol  se  continue  vers 
Test  par  le  bassin  du  Chari,  et  tous  les  renseignements  s'accordent  à 
faire  prévoir  l'existence  de  chemins  d'un  parcours  facile  entre  le  versant 
du  Tzâdé  et  celui  du  Nil  par  le  pays  des  Niam-Niam.  Ainsi  une  grande  voie 
XII.  78 
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Iraiisversale  iiiiil  Niger  à  Nil,  et  celle  diagonale  passe  dans  quelques-unes 
des  contrées  les  plus  populeuses  et  les  plus  productives  de  rAfrique  pour 
aboutir  au  lieu  d'origine  de  la  civilisation  méditerranéenne. 

On  comprend  qu'une  porte  d'entrée  donnant  accès  aux  régions  les  plus 
riches  du  Soudan  soit  considérée  par  des  marchands  comme  la  plus  pn»- 
cieuse  des  conquêtes.  Néanmoins  le  trafic  des  esclaves  qui  se  faisait  sur  la 
côte  voisine  avec  plus  d'activité  que  partout  ailleurs  empêchait  tout  autre 
commerce  par  les  guerres  incessantes  qui  régnaient  entre  les  tribus  ;  en 
outre,  les  dangers  que  le  climat  du  bas  Niger  présentait  aux  navigateurs 
les  empêchait  de  franchir  la  zone  des  terres  alluviales  et  désertes  qui 
sépare  la  mer  des  régions  populeuses  de  l'intérieur.  Après  l'arrivée  des 
Portugais  sur  la  côte  des  Esclaves,  trois  siècles  se  passèrent  sans  que  les 
marchands  européens  fissent  la  tentative  de  s'établir  sur  les  boitls  du 
Niger  ou  du  Benué.  La  mémorable  expédition  de  fiaikie,  en  1854,  fut  Je 
début  de  la  nouvelle  ère  qui  rattache  la  civilisation  purement  africaine  de 
la  Nigritie  à  celle  du  monde  entier.  Quelques  maisons  de  commerce 
anglaises  envoyèrent  leurs  agents  dans  les  villes  riveraines  du  bas  Niger 
et  de  proche  en  proche  le  courant  des  échanges  se  dirigea  vers  les  escales 
du  fleuve.  De  nos  jours  le  mouvement  du  trafic  se  porte  avec  régularité 
de  toute  la  région  du  bas  Niger  et  du  Benué  vers  Londres  et  Liverpool. 
Les  négociants  anglais  sont  devenus  les  vrais  suzerains  des  peuples  de  la 
mésopotamie  Nigritienne. 

Cependant  ils  eurent  à  partager  naguère  leur  monopole  de  trafic.  En 
1880  une  première  expédition  française  avait  pénétré  dans  le  Niger  et 
fondé  plusieurs  comptoirs  sur  les  rives;  deux  années  après,  le  nombre  des 
postes  français  était  d'une  trentaine,  à  peine  inférieur  à  celui  des  établisse- 
ments anglais  \  Mais  cette  concurrence  ne  dura  pas  longtemps.  Les  diverses 
compagnies  britanniques  s'unirent  pour  former  une  société  puissante, 
disposant  de  vingt-cinq  bateaux  et  d'un  capital  assez  considérable  pour 
acheter  les  itomptoirs  des  rivaux  français,  et  bientôt,  malgré  les  clauses 
diplomaticjues  d'après  lesquelles  les  bouches  du  Niger  sont  ouvertes  en 
principe  aux  navires  de  toutes  les  nations,  le  monopole  commercial  fut 
l'établi  au  profil  de  la  Grande-Bretagne.  Une  société  allemande,  admira- 
blement servie  par  les  voyages  d'exploration  de  Flegel,  a  fait  récemment 
«le  grands  efforts  pour  s'assurer  le  commerce  du  Benué;  mais  les  chefs 
riverains,  cédant  aux  offres  plus  brillantes  faites  par  les  Anglais,  ont 
nrcMïrdé  à  ceux-ci  le  privilège  du  trafic.  «  Là  où  un  consul  britannique  aura 
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mis  le  pied,  écrit  Féniir  de  Noupé,  la  aussi  je  mellrai  le  mien*  !  »  La  situa- 
tion des  représentants  anglais,  appuyés  sur  plus  de  deux  cents  traités, 
n'est  plus  attaquée  et  l'appui  du  gouvernement  transforme  peu  à  peu 
leur  pouvoir  en  domination  politique.  Non  seulement  la  compagnie  peut 
trafiquer  sur  les  bords  du  fleuve  à  l'exclusion  de  tous  les  autres  étran- 
gers, mais  aussi  elle  a  le  droit  d'acheter  ou  «  acquérir  autrement  mines, 
carrières,  forets,  pêcheries  et  manufactures,  de  cultiver  le  sol  et  d'y 
élever  des  édifices  »;  bien  plus,  elle  est  la  dominatrice  politique  de  <c  tous 
les  territoires  que  lui  ont  cédés  les  rois,  les  chefs  et  les  peuples  dans  le 
bassin  du  Niger  »  et  s'engage  en  échange  à  traiter  avec  justice  c(  les 
nations  de  ses  territoires  »,  à  respecter  leurs  religions,  leurs  lois  et  leurs 
propriétés;  cependant  elle  est  tenue  d'intervenir  auprès  des  indigènes 
pour  l'abolition  graduelle  de  l'esclavage  et  nul  Européen  établi  dans 
la  contrée,  quelle  que  soit  sa  nationalité,  ne  doit  recevoir  l'autorisation 
de  garder  des  captifs.  La  force  pour  exercer  ces  droits  souverains,  c'est  le 
gouvernement  anglais  qui  la  donne  virtuellement,  en  accordant  à  l'en- 
treprise une  charte  officielle  et  en  la  plaçant  sous  le  contrôle  du  se- 
crétaire d'État.  Ainsi  s'est  constituée  une  nouvelle  Compagnie  des  Indes, 
bien  autrement  puissante  que  ne  le  fut,  aux  commencements  de  son  exis- 
tence, la  société  de  marchands  qui  se  substitua  graduellement  au  Grand 
Mogol  dans  l'empire  de  la  péninsule  Gangétique.  Le  fragment  de  l'A- 
frique dont  la  compagnie  nationale  a  pris  possession  n'a  pas  moins  de 
1000  kilomètres  de  façade  sur  la  mer  et  au  moins  une  distance  double 
le  long  des  fleuves.  Elle  ne  possède  encore  que  la  partie  mobile  et  vivante 
de  la  Nigritie,  formée  par  le  courant  fluvial  :  le  reste  lui  appartiendra 
par  un  phénomène  de  gravitation  naturelle. 

Vers  la  région  des  sources,  le  bassin  du  Benué  n'est  séparé  de  celui  du 
TzAdé  que  par  un  faîte  à  peine  appréciable,  mais  au  nord  la  zone  de  par- 
tage entre  les  affluents  du  Benué  et  de  la  Kadouna  est  formée  par  des 
plateaux  que  dominent  des  montagnes  élevées,  parmi  les  plus  hautes  de 
l'Afrique  septentrionale.  Elle  consiste  en  un  grand  nombre  de  chaînes 
et  de  massils  fort  inégaux  par  l'aspect,  la  saillie,  l'orientation.  Des  vallées 
la  découpent  en  fragments  distincts,  disposés  pour  la  plupart  dans  la 
direction  du  nord-ouest  au  sud-est  ;  le  cours  d'eau  le  plus  abondant  qui 
naît  dans  ces  montagnes,  le  Gabi,  coule  dans  une  vallée  transversale,  au 
nord  des  parties  les  plus  élevées  de  la  chaîne,  puis,  sous  le  nom  de  Gon- 
gola,  perce  le  faîte  à  l'endroit  où  il  offre  le  moins  d'épaisseur  et  de  relief 

*  Blue  Book,  Continuation  of  C.  405i, 
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t!l  Vil  t'ejiiiiiili'c  lo  linul  tteiiiK-.  l'ii  iivul  iK;  Yulu.  Ainsi  Ivm  |i]iiic!^  InmUv.s 
sur  ics  (It'ux  viTsatils,  du  moins  dans  la  partie  orientale  iln  sjstùnii'  oni- 
gra|ilii()Ue,  s'écoiilonl  lîgak'nieul  vtrs  le  Renne. 

Dans  II!  Kalam  «t  les  fronlii'-iTs  du  B<nnou,  les  incml,-..  peu  i^li-vi3s.  se 
munlronl  en  faibles  cônes  !ui-dessns  i\v.  la  merde  verdure;  mais  plus  à 
l'ouest,  dans  le  pajN  de  lianutchi.  o{i  nall  lu  rivière  Kaddera,  gniiid 
alllui'nl  du  Benuc  moyen,  les  sommets  se  i-edressent  et  se  rejoignent  vu 
massifs  puissants  :  v,o  suni  des  AI|M!k  ul'riraînes.  Itdmes,  Nif*uilles  un  bines 
(juadranguliiin's  îi  parois  verticales,  les  roches  de  gninil,  ronges,  j-rin-* 
nu  noinUres,  prenni^nt  des  formes  superbes,  dnniinaul  les  gorges  de  KKHl 
et  lôtHI  mètres  de  hauteur:  des  foiï^ts  imp»'nélnihies  nt-ouvreul  les 
jienlcs;  des  sentiers  périlleux  [M-nèlrenl  diins  h's  f>t)iyes,  franchissanl  les 
lom'nts,  escahulanl  les  pnniiunloiies.  I.ii  rnurilafine  de  Saninda,  qui  bVIèvi 
diredement  îi  l'ouest  de  la  ^lamle  cité  de  Vakoha,  alteinl  2100  mttre*; 
elle  SI-  compose  dti  gninit  tabulaire,  dont  les  terrasses  sniit  i*t>cnuvertes  de 
lorêts  juhi|u'ii  la  cime  :  avec  son  ilôme  terminal  et  ses  (missaiils  eon- 
treforls,  s'avançiinl  dans  la  plaine  en  patles  de  lion,  elle  rappelait  à  Itohlfs 
le  formidable  muiiLe  liuhlo,  doniinalint'  du  lae  de  Carde.  A  IVhk'sI  du 
Saimuln,  d'autres  chaînes  grani(ii|ues  s'alignent  du  nord  au  sud  ou  du 
nord-ouest  au  sud-esl,  et  sculemeul  après  avoir  dépassé  le  eol  de  (iora 
{1350  mètivs)  on  deswnd  vers  les  eam|Kignes  ilmuvment  inclinées  ofi 
naissent  les  hauts  alïluenls  de  la  K'Mdouna. 

be  massif  de  Saranda  et  les  chaînes  voisines  soûl  très  |iiiilmbbinenl  li-;. 
parties  les  pins  hauLi-s  du  l'elief  nionla;;neuv  eiilrv  le  ba-siii  tlii  Nii;ei- 
Benué  et  I»  dépression  du  lac  Tzâdé  ;  cependant  le  [mys  n'a  pas  encore  été 
suffisamment  exploré  pour  que  l'on  puisse  hasanler  une  description  oro- 
graphique  de  la  contrée.  On  sait  qu'il  existe  d'autres  groupes  de  montagnes 
sur  les  hautes  terres  d'entre  Niger  et  Tzàdé.  Au  iioi^l  du  massif  de  Saranda, 
à  moitié  dislance  entre  Kano  et  Yakoba,  s'élèvent  les  monts  de  Ringim; 
au  sud,  plusieurs  autres  chaînes  redressent  leurs  arêtes  dans  le  pays  de 
Baoulehi  jusque  dans  le  voisinage  du  Benué.  Des  rives  de  ee  fleuve  on  voit 
les  escarpements  du  plateau  se  profiler  en  crêtes,  dont  les  plus  hautes  onl 
environ  900  mètres.  Dans  la  région  des  allluents  supérieurs,  les  massifs 
sont  généralement  désignés  sous  le  nom  de  hosseré,  qui  a  le  sens  de  massif 
monlagneiix  :  tel  est  le  hosseré  Tingling,  qui  se  dresse  non  loin  de  la  rive 
septentrionale,  ressemblant  à  un  vaste  [)aiais  dont  les  deux  ailes  sont  com- 
mandées par  une  tour  centrale.  Les  explorateurs  ont  donné  des  noms  anglais 
à  la  plupart  dos  monts  et  des  collines  de  la  rive  droite  du  Benué  :  en  amont 
de  Vola,  un  cône  pointu  dominant  toutes  les  collines  basses  des  alentours  a 
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reçu  l'appellation  écossaise  de  Mae  Iver;  sur  In  même  i-ivo  se  montrent  le 
mont  Foi'bes,  puis  l<'  liumholdt,  eontrefurt  avancé  de  la  ehaîne  île  Murchî- 
son,  dont  le  Ro<ierick  (500  mètres)  est  le  (jéaiit  :  plus  lias  la  rangée  d'Elles- 
mere  longe  lo  fleuve  djms  la  partie  la  plus  méridionale  de  son  cours;  mais 
la  rangée  hordièrc  la  plus  élevée,  qui  se  <lévcioppe  pandlèlemenl  au  haut 
Benué,  sur  un  espace  d'environ  '200  kilomètres,  a  ganté  son  appellation 
indigène  :  c'est  leMouri,  diH'ou[)é  en  pointes  et  en  tours  d'as|)ect  bizarre;  au 


centre  se  dresse  le  Tangalé,  pic  de  900  mètres.  Sur  la  rive  gauche  du  lîenué, 
les  monts  i|ui  font  face  à  la  chaîne  du  Mouri,  el  qui  ne  leur  cèdent  guère 
en  hauteur,  sont  aussi  connus  par  leurs  noms  africains,  Kuuana,  Morinou, 
Bak  n'Doutchi.  Plus  has,  les  montagnes,  qui  atteignent  1500  mètres  par 
un  de  leurs  pics,  ont  i'e(;u  des  Anglais  la  désignation  d'Albemarle-range 
et  leurs  pointes  sont  appelées  provisoirement  des  noms  de  Biot,  Herschell 
et  autres  astronomes.  Dans  le  voisinage  de  son  coniluent  avec  le  Niger  la 
chaîne  hordière  du  bas  Benué  est  dite  Uldfield-range,  et.  les  monts  (jui 
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entourent  le  confluent  ont  été  désignés  par  les  loyaux  voyageurs  britan- 
niques d'après  leurs  souverains,  leurs  personnages  et  leurs  savants;  seule, 
une  montagne  qui  rappelle  par  sa  forme  la  superbe  pyramide  du  Soracle 
d'Italie,  emprunte  cette  appellation  classique. 

Le  plateau  de  faîte  qui  sépai^e  les  versants  du  Tzàdé  et  du  Niger  est  une 
limite  naturelle  pour  les  climats  et  pour  la  flore  aussi  bien  qu'une  borne 
géographique.  Dans  les  hautes  vallées  du  Saranda  et  des  montagnes  voi- 
sines, le  climat  est  celui  de  l'Italie  méridionale,  et  l'on  pourrait  cultiver 
toutes  les  plantes  de  la  zone  tempérée  du  sud  :  une  région  européenne  où 
des  immigrants  trouveraient  le  milieu  qui  leur  convient  est  ainsi  intercalée 
entre  deux  contrées  tropicales,  mais  de  part  et  d'autre  celles-ci  présenlenl 
un  contraste  révélé  par  l'aspect  de  la  végétation.  Du  côté  de  l'est  s'étend  le 
domaine  des  palmiers  doùm  et  des  dattiers,  à  l'ouest  on  entre  dans  les 
bosquels  de  deleb,  d'elaeïs,  de  cocotiers  :  on  ne  voit  plus  de  tamariniers. 
mais  l'arbre  à  beurre  constitue  de  grandes  forets;  les  campagnes  n'ont 
plus  la  même  parure,  les  habitants  ne  préparent  plus  leurs  repas  des 
mêmes  grains  et  des  mêmes  baies.  Parmi  les  arbres  des  forêts  occidentales 
il  en  est  un,  le  lina  ou  rouna,  dont  le  fruit  sert  à  fabriquer  une  espèce  de 
miel  fort  ap[)récié  des  indigènes,  jusque  dans  les  villes  du  Maroc,  où  on  le 
connaît  sous  le  nom  de  ia  Monléi  Drk\  La  plante  industrielle  la  jdus  cul- 
tivée dans  le  bassin  du  Benué  est  le  cotonnier,  dont  la  fibre  est  d'une 
solidité  et  d'un  éclat  remarquables.  Rohlfs  a  vu  des  étoffes  de  coton  qu'il 
eût  pu  confondre  avec  des  soieries. 

Quant  à  la  faune,  elle  n'offre  pas,  de  part  et  d'autre  des  montagnes  de 
Baoutchi,  des  contrastes  analogues  à  ceux  de  la  flore.  L'éléphant  se  ren- 
contre encore  en  troupes  nombreuses  dans  les  forêts  des  deux  versants, 
mais  dans  le  haut  bassin  du  Benué  il  en  existerait  deux  espèces,  dont  Tune 
à  pelage  jaunâtre'.  Le  rhinocéros,  le  buffle  sauvage  ont  leurs  retraites  dans 
les  forêts  des  montagnes,  et  les  pays  inhabités  ont  des  panthères  dans 
chacune  de  leurs  gorges.  La  civette,  animal  fort  timide,  ne  se  voit  que 
rarement,  quoiqu'elle  soit  très  commune  dans  les  campagnes  inclinées  vers 
le  Benué  :  on  peut  en  juger  par  la  quantité  considérable  de  musc  que  l'on 
recueille  aux  branches  auxc|uelles  s'est  frottée  la  bête  pour  se  débarrasser  de 
l'excès  de  sécrétion  cjui  gonfle  ses  glandes;  nulle  part  dans  le  Soudan  on  ne 
tient  la  civette  en  cage  pour  retirer  régulièrement  le  musc  comme  on  le  fait 
dans  le  pays  des  (îalla.  D'après  Ilohifs,  il  n'y  a  point  de  grands  serpents  dans 


*  G.  Rohlfs,  ouvi^age  cilé. 
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les  pays  du  Benué  et  les  petits  ophidiens  sont  des  plus  rares;  les  voya- 
geurs sont  aussi  frappés  du  manque  presque  absolu  d'araignées.  La  variété 
de  termites  la  plus  commune  difRîre  de  celle  qu'on  rencontre  dans  le 
Bornou  :  les  pyramides  qu'elle  construit  ont  une  autre  apparence;  la  terre 
en  est  plus  grossièrement  travaillée  et  l'ensemble  présente  un  style  d'ar- 
chitecture particulier. 


Les  fertiles  campagnes  qu'arrosent  le  Benué  et  autres  affluenls  du  bas 
Niger  sont  en  maints  endroits  complètement  dépeuplées.  C'est  dans  les 
provinces  septentrionales,  au  noitl  de  Benué  et  de  Niger,  que  les  habitants 
sont  le  plus  clairsemés.  La  cause  en  est  aux  expéditions  de  conversion  et  de 
pillage  qu'ont  faites  les  Foula  depuis  le  commencement  du  siècle  :  dans  les 
régions  du  nord  des  populations  entières  ont  été  exterminées,  et  en  dehors 
des  districts  montagneux,  dont  les  habitants  ont  défendu  leur  indépen- 
dance, chaque  ville,  chaque  village  a  été  détruit  par  le  fer  et  le  feu;  les 
rares  survivants  ont  dû  se  convertir  à  l'Islam.  De  là  l'étonnant  contraste 
(|ue  présentent  les  deux  rives  du  fleuve  :  en  plusieurs  parties  du  cours  on 
voit  se  succéder  les  groupes  de  constructions  en  une  ligne  continue  sur  la 
rive  méridionale,  tandis  que  de  Tautre  côté  on  n'aperçoit  pas  une 
cabane*.  On  répète  souvent  que  les  envahissements  du  mahométisme 
constituent  un  progrès  pour  les  Africains  :  s'il  en  est  ainsi,  ce  progrès  a 
été  bien  chèrement  acheté  par  les  populations  riveraines  du  Benué. 

Parmi  les  Nigritiens  que  des  retraites  faciles  à  défendre  ont  protégés 
contre  la  conversion  à  main  armée,  les  Bolo  de  la  région  montagneuse  de 
Yakoba  ont  conservé  une  grande  importance  numéri(jue  :  ils  ont  donné 
leur  nom  à  la  province  de  Bolo-Bolo,  plus  connue  sous  l'appellation 
de  Baoutchi.  En  traversant  la  «  Suisse  du  Soudan  »,on  aperçoit  de  tous  les 
côtés  les  groupes  de  cabanes  des  Bolo  se  profilant  au  sommet  des  monts  et 
des  promontoires  :  comme  les  Kabyles  de  l'Algérie,  les  sauvages  du  Baou- 
tchi placent  leurs  villages  en  des  endroits  escarpés,  déjà  défendus  par  la 
nature,  ou  dans  les  enceintes  de  rochers  entre  les  blocs  de  grès  ou  de 
granit.  Les  Bolo  sont  parmi  les  moins  beaux  des  Soudaniens  :  petits  et 
trapus,  ils  se  rapprochent  du  type  nègre  classique  par  le  nez  épaté  et  la 
bouche  lippue,  mais  ils  ont  en  général  le  teint  moins  foncé  que  leurs  voi- 
sins non  foula.  Les  femmes  bolo,  presque  naines  par  la  stature,  grasses, 
sans  taille,  rachètent  leur  laideur  par  une  expression  d'une  douceur  sin- 

•  Ed.  Viard,  Au  bas  Niger. 
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guli^re.  EHes  ramèaeDt  leurs  cheveux  en  casque  sur  le  dermt  de  la  tète 
ou  les  tressent  circulaîrement  eu  couronne.  Dans  le  Toùinage  des  lilles 
mahométanea,  les  fiolo,  convertis  du  moins  de  n<UD,  s'habillent  coiOine  les 
gens  policés  de  ta  contrée,  quoique  avec  des  étofles  moins  amples  et  pins 
g^xwsiires;  mais  dans  les  vallées  écartées  les  hooioies  n'ont  d'antre  vêle-  . 
ment  que  le  pagne  et  les  femmes  sont  entièrement  nues  ou  n'Mit  qo'nn- 
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rameau  feuillu  suspendu  à  laceinlure;  toutefois  elles  ont  les  bras  et  les 
mollets  ornés  d'anneaux,  en  argent,  en  cuivre  ou  en  fer,  suivant  leur 
richesse.  Au  nord  des  montagnes  de  Mouri,  les  païens  Wouroukou  et  les 
Tangala  vivent,  comme  les  fiolo,  à  l'état  de  nudité.  Dans  ces  contrées 
c'est  l'habit  qui  fait  le  marabout  ;  la  religion  vient  en  proportion  du  vôle^ 
ment'.  Les  Tangala  sont  la  plus  redoutée  des  tribus  Njem-Nyem  ou  ïem- 
Yem,  homonymes  des  Niam-Niam  du  haut  Ouellé,  et  depuis  longtemps 

*  I.aiiHrr,  llni'tli,  Ruhirs,  ouvrages  cilcs. 
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mciilioiinûos  |)»r  les  uutciii's  nrabcs  comme  anthropophnges*.  Yogcl,  qui  a 
traversé  leur  leri'iloii'c,  a  i-ecoiimi  la  vérili-  de  la  tradition.  Les  Tangala  et 
«J'îiutrcs  peuplades  nvem-uyem  ilcvoi'ent  leurs  captifs  :  la  poitrine  appar- 
tient au  sultan    comme  le  morceau  le  pins  délicat,  la  tète  est  laissée  aus 


fernincs.  Mais  il  nVst  [ms  e.xacl  que  ces  cannibales  mangent  les  malades; 
au  contraire,  ils  les  soijriient  avec  dévouement  et  leurs  morts  sont  déposés 
avec  de  grands  lioimeurîi  en  de  véritiildes  catacombes,  dont  les  entrées  sont 
fermées  de  pierres.  Les  âmes  des  moits  sont  unies  dans  la  religion  des 
Tangala  en  un  dieu  collectif,  très  vénéré,  qu'on  appelle  Dodo  et  aiiqnel  on 
élève  des  temples  à  t'oiiiltre  des  baobabs  '. 


'  Itesbul'OUgh  toulcï,  Snjiiil/iHiti  of  llie  Anibt. 
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Des  bonis  du  Niger  aux  frontières  du  Bornou  tout  le  versant  du  Benué 
est  habité  dans  ses  districts  montagneux  par  des  populations  païennes  qui 
ressemblent  aux  Bolo  par  le  genre  de  vie  et  dont  chaque  tribu  a  sa  langue 
particulière.  Aucun  grammairien  n'a  porté  la  lumière  dans  ce  chaos  de 
parlers  divers  :  on  sait  toutefois  que  les  Fali  et  les  Bêlé  des  bords  de  la 
Gongola,  près  du  Bornou,  ont  des  idiomes  parents  du  kanouri;  d'autres, 
dans  le  voisinage  des  Nifaoua  et  des  Haoussaoua,  parlent  des  dialectes  dans 
lesquels  on  croit  retrouver  des  accents  el  des  mots  rapprochés  de  ceux  des 
langues  policées  des  districts  environnants.  Non  groupées  en  corps  de 
nation,  mais  occupant  de  très  nombreuses  enclaves,  ces  peuplades  encore 
païennes  constitueraient,  d'après  Rohlfs,  le  tiers  de  la  population  au  nord 
(lu  Benué.  Quoique  méprisés  par  les  citadins  musulmans,  ces  indigènes 
sont  en  maints  endroits  des  artisans  fort  habiles,  et  les  plus  belles  nattes, 
les  poteries  les  mieux  tournées,  les  plus  élégantes  de  formes  et  les  plus 
arlistemcnl  peintes  que  l'on  vend  sur  les  marchés  du  bas  Niger,  sont  celles 
que  font  les  Afo  et  les  Bassa,  dans  le  voisinage  du  confluent.  La  religion  de 
ces  peuplades,  plus  ou  moins  nuancée  de  mahomélisme,  à  proximité  des 
cités  musulmanes,  est  un  animisme  représenté  par  des  fétiches,  mais 
à  l'ouest  du  pays  des  Nyem-Nyem  on  n'a  observé  nulle  part  les  moindres 
pratiques  barbares  de  sacrifices  humains  ou  de  cannibalisme. 

Dans  les  plaines  ouvertes,  le  fond  de  la  population  se  compose  principa- 
lement de  Haoussaoua  et,  dans  le  voisinage  du  confluent,  de  Nifaoua.  A 
Test,  pivs  de  la  frontière  du  Bornou,  se  trouvent  plusieurs  villes  dont  les 
habiUmls  sont  Kanouri  en  grande  majorité.  Quant  aux  Foula,  qui  consti- 
tuent pourtant  la  race  conquérante,  ils  sont  partout  inférieurs  en  nombi*e, 
si  ce  n'est  en  quelques  îlots  épars,  principalement  dans  les  contrées  her- 
beuses où  prospèrent  leurs  troupeaux.  11  est  vrai  que,  par  suite  de  Tatlrac- 
tion  naturelle  qu'exerce  en  tous  pays  la  race  dominante,  tous  les  croise- 
ments de  fiimille  à  famille  profitent  aux  Foula.  Beaucoup  de  gens  à  |>eau 
noire,  appartenant  sans  aucun  doute  aux  peuplades  indigènes,  se  disent 
Foula  parce  que  des  alliances  leur  ont  donné  une  petite  partie  du 
sang  des  envahisseurs.  D'ailleurs  c'est  beaucoup  plus  par  les  éléments 
étrangers  que  par  le  surplus  des  naissances  que  s'accroît  la  population 
foula  :  les  femmes  de  cette  nation  paraissent  être  moins  fécondes  que  les 
négresses;  on  rencontre  rarement  plus  de  trois  ou  quatre  enfants  dans  une 
de  leurs  familles,  tandis  qu'on  en  voit  le  double  ou  même  le  triple  en  un 
ménage  de  nègres  *.  Quoique  les  Foula,  pris  en  masse,  soient  tenus  pour  les 

*  (J.  R(»liirsy  ouvi*age  cité. 


POPULATIONS  RIVERAINES  DU  BENLÉ.  629 

rcpréscntanls  les  plus  fanatiques  de  l'Islam,  il  existe  encore  plusieurs 
tribus  de  cette  nation,  surtout  vers  le  haut  Benué,  qui  sont  restées 
païennes  et  dont  les  hommes  gardent  encore  leurs  troupeaux  en  état  de 
nudité.  On  reconnaît  sans  peine  que  les  Foula  de  ces  régions  n'en  ont  pas 
été  l'élément  civilisateur  :  ce  sont  les  Ilaoussaoua  et  les  Kanouri  qui  les 
ont  initiés  aux  sciences,  aux  arts,  aux  mœurs  policées,  et  pour  les  costumes 
ils  ont  copié  les  modes  des  musulmans  du  nord  :  jusque  sur  les  bords  du 
Benué  il  est  de  bon  goût  pour  un  grand  personnage  de  se  voiler  la  figure 
par  un  litzam,  comme  le  font  les  Touareg  dans  les  solitudes  poudreuses  du 
Sahara. 

Sur  la  rive  gauche  du  Benué,  dans  l'Adamaoua,  les  Foula  sont  plus 
nombreux  que  sur  le  versant  septentrional  du  bassin  et  constituent  même 
la  majorité  en  quelques  districts.  C'est  là  qu'il  en  est  resté  le  plus  en  de- 
hors du  mahométisme  :  ils  ont  encore  leurs  mœurs  primitives  et  Bohlfs 
se  demande  s'il  ne  faudrait  pas  voir  dans  cette  région  le  berceau  de  leur 
race  ;  mais  ils  ont  un  maintien  moins  noble,  des  traits  moins  réguliers  que 
les  Foula  de  l'ouest*.  Ceux  d'entre  eux  qui  se  disent  musulmans  ne  prati- 
quent pas  leur  culte  suivant  les  formes  voulues.  Lors  du  voyage  de  Ilul- 
chinson  sur  le  Benué,  aucune  des  communautés  riveraines  de  Foula  ne 
possédait  une  mosquée.  La  plupart  des  royaumes  de  la  rive  gauche  sont 
gouvernés  par  des  souverains  foula,  entourés  d'une  colonie  de  conquémnts, 
et  le  langage  dominant  dans  les  villes  est  le  leur;  mais  la  population  est 
fort  mélangée  et  en  maints  endroits  de  prétendus  Foula  appartiennent  en 
réalité  à  d'autres  races.  A  Zhibou,  cité  dont  les  habitants  sont  croisés  de 
Haoussaoua,  de  Foula  et  d'autres  éléments  ethniques,  les  femmes  sont 
presque  toutes  de  taille  et  de  proportions  gigantesques*.  En  plusieurs 
districts  les  femmes  foula  ont  l'habitude  de  se  teindre  les  dents  en  rouge 
par  la  mastication  d'une  plante;  ailleurs  elles  s'ornent  le  nez  d'un  brillant 
clou  de  cuivre  dont  la  tige  suit  la  courbe  de  la  joue  jusqu'à  l'oreille. 
Comme  dans  le  Fouta-Djallon,  les  villes  et  les  villages  peuplés  d'hommes 
libres  sont  entourés  de  hameaux,  des  roumdé,  uniquement  habités  par  des 
esclaves  cultivateurs.  Les  peuplades  aborigènes,  Sani,  Boula,  Bassama, 
Mboum,  Fali,  compris  ordinairement  sous  le  nom  général  de  Batta,  ont  été 
refoulées  dans  les  montagnes  ou  dans  les  forêts  et  pour  une  forte  part 
réduites  en  servitude.  L'admirable  pays  de  l'Adamaoua,  idéal  des  régions 
champêtres,  est  partout  labouré  par  des  mains  esclaves.  Les  habitants,  qui 


'  H.  Barlh,  ouvrage  cité. 
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vivaient  simplement,  n'avaient  que  leurs  corps  à  donner  aux  conquérants  : 
on  les  a  pris.  Barth  a  vu  plusieurs  propriétaires  foula  possédant  chacun 
plus  d'un  millier  d'esclaves. 

En  aval  des  provinces  d'Adamaoua  et  de  Ilamaraoua,  où  les  Foula  sont 
en  force,  la  population  prédominante  de  la  rive  gauche  du  Benué  est  celle 
des  Akpa,  Ouakari  ou  Djoukou,  qui  se  subdivisent  en  nombreuses  tribus, 
parlant  chacune  un  dialecte  particulier,  de  la  même  famille.  De  ces  di- 
verses peuplades,  les  unes,  en  contact  avec  les  Foula,  sont  déjà  policées, 
les  autres,  vivant  à  l'écart  dans  les  montagnes  et  les  forets,  sont  restées 
barbares.  On  dit  qu'il  est  encore  des  Akpa  dans  l'intérieur  du  pays  qui  se 
font  des  vêtements  de  feuilles  :  on  redoute  fort  ces  naturels  et  même  on  les 
accuse  de  cannibalisme.  Dans  le  voisinage  du  fleuve,  les  Akpa  des  villes 
se  sont  mêlés  aux  Foula  et  se  fondent  avec  eux  en  une  race  nouvelle;  mais 
ceux  qui  sont  restés  asservis  a  la  glèbe,  les  Baï-Baï,  sont  fort  méprisés  et 
tenus  pour  des  elres  inférieurs.  Aucun  voyageur  blanc  n'a  encore  traversé 
leur  pays  pour  se  rendre  au  sud  dans  le  bassin  du  Vieux  Calabar,  quoique  la 
distance  à  francbir  ne  dépasse  pas  200  kilomètres;  mais  plusieuj's  de  leurs 
émigrants  sont  descendus  vers  la  côte  et  l'on  en  rencontre  même  dans  l'île 
de  Fernan  do  Poo.  Les  Michi  ou  Mitchi,  qui  succèdent  aux  Akpa  sur  la  rive 
méridionale  du  Benué,  occupent  également  un  vaste  territoire  s'étendant 
au  sud  jusque  dans  le  bassin  du  Vieux  Calabar  et  parmi  leurs  tribus  il  en 
est  que  les  nègres  musulmans  des  villes  disent  être  anthropophages,  et  qui 
feraient  des  vases  des  têtes  de  leurs  ennemis,  d'ailleurs  sans   qu'aucun 
indice  ait  jusqu'à  maintenant  confirmé  cette  légende*.  En  face  des  Michi, 
sur  la  rive  septentrionale  du  Benué,  vivent  diverses  peuplades  qui  parlent 
la  langue  doma  ou  arago,  dialecte  qui  paraît  appartenir  à  la  famille  glos- 
sologique  du  Yorouba.  Les  Doma  forment  donc,  loin  de  la  nation  more, 
une  enclave  au  milieu  dépopulations  diverses  j)ar  la  langue  et  probable- 
ment par  l'origine.  Pour  le  signe  représentatif  des  échanges,  le  pays  doma 
était  aussi  naguèi'e  un  doinaiiie  dislificl.  Lorsque  les  Anglais  y  pénélrèi*ent 
pour  la    [)i'emière  lois,  on  commencjait  à    se  servir  de  cauris,   mais    la 
monnaie  \v  plus  en  usage  était  une  |»laque  triangulaire  de  fer,  ressemblanl 
à   une  petite   truelle  :    trois  douzaines  de  ces  jdaques  représentaient   la 
valeur  moyenne  d'un  esclave;  on  les  utilisait  pour  la  fabrication   des  cou- 
Icaux  (ît  d'autres  inslruiniMits".  Dans  le  Ouakari  la  valeur  d'échange  est  le 
panier  de  sel. 


*  SaiiiiK^l  (jMwtlirr,  Journal  oj  un  Erpc  lilion  up  th.'  A/V/f r  an  l  Txitaddn  rivcrs. 

*  ilutchiiison,  ouM.igr  cité. 
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Le  domaine  des  Ignrra  ou  Jgalla  se  prolontte  sur  la  rive  gauche  du  bas 
Benué,  puis,  en  aval  du  eonflueiit,  jusqu'à  une  pelile  dislance  en  amonl  du 
delta  proprement  dit  :  sur  un  espace»  d'envinm  400  kilomètres,  le  navij^a- 
teur  entend  parler  dans  les  villaji^es  riverains  la  langue  des  Jgarra,  appelés 
aussi  Apoto  ou  Apoutou  ;  toutefois  les  bannissements  et  les  migrations  en 
masse  causés  par  les  guerres  et  les  famines  ont  en  maints  endroits  intro- 
duit des  populations  d'autre  origine  dans  le  pays  des  Igarra  :  telle  colonie 
se  compose  de  Bassa,  de  Foula  ou  de  Ilaoussaoua  venus  des  régions 
d'outre-Benué  ;  ailleurs  on  parle  le  noufé  ou  leyorouba,  comme  sur  les  rives 
du  bas  Niger.  Dans  l'intérieur,  la  zone  glossologique  de  l'igarra  s'étend 
probablement  jusque  dans  le  voisinage  de  la  rivière  du  Vieux  Calabar;  en 
tout  cas,  l'importance  de  la  langue  esl  1res  considérable  par  le  nombre  de 
ceux  qui  la  parlent  et  c'est  l'un  des  idiomes  du  bassin  nigérien  que  les 
missionnaires  ont  le  mieux  éludiés.  Au  nord  et  au  sud  du  confluent  des 
deux  grands  fleuves  se  trouvent  des  enclaves  de  populations  igbira  qui 
parlent  une  langue  distincte,  également  connue  par  des  vocabulaires.  La 
plupart  des  Jgbira  habitaient  la  mésopotamie  du  Noupé,  mais  une  formi- 
dable invasion  des  Foula  les  mit  en  fuite  vers  les  régions  méridionales  où 
ils  se  trouvent  maintenant.  Kn  face  d'Idda,  sur  la  rive  droite  du  Niger,  se 
trouve  une  autre  enclave,  celle  des  Koukouroukou,  parce  que  leurs  cris 
d'appel  imitent,  dit-on,  le  chant  du  coq'.  On  les  appelle  aussi  Ikpéré,  mot 
qui  est  probablement  de  même  origine  que  celui  d'Igbira. 

L'influence  du  mahométisme  s'est  fait  sentir  chez  toutes  ces  populations 
païennes,  moins  par  des  conversions-  directes  que  par  l'abandon  graduel 
des  anciennes  coutumes.  Dans  les  villes  du  pays  igarra,  les  idoles  ne  sont 
plus  exposées  solennellement  en  public,  et  l'on  ne  foit  plus  de  sacrifices 
humains  comme  on  en  faisait  jadis  à  la  mort  des  rois  pour  qu'ils  se  ren- 
dissent en  bonne  compagnie  dans  l'autre  monde.  Si  les  reines  ne  sont  plus 
obligées  actuellement  de  suivre  leurs  maris  dans  la  mort,  du  moins  sonl- 
elles  tenues  de  c(  mourir  pour  le  monde  »,  en  se  couvrant  de  haillons  et  en 
se  peignant  le  nez  et  les  lèvres  en  noir  intense  pour  se  donner  un  aspect 
repoussant.  Le  souverain  qui  prend  le  nom  d'Attah,  c'est-à-dire  «  Père  », 
est  par  tradition  le  plus  absolu  des  maîtres  :  a  il  ressemble  à  flieu  lui-même  » 
et  doit  en  conséquence  se  lier  pai-  la  plus  stricte  étiquette  pour  que  sa 
majesté  soit  reconnue  de  tous.  Jamais  sa  main  ne  peut  rien  accomplir  de 
servile  :  tout  travail  lui  est  interdit  ;  il  n'a  pas  le  droit  de  poser  son  pied 
dans  un  canot  ;  il  ne  peut  exposer  sa  tête  auguste  à  la  pluie.  Pour  avoir 

*  Schôn  et  Crowther,  ouvrage  cilé. 
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accès  dans  sa  ilemeure,  il  faut  entrer  par  une  succession  d'ouvertures  tel- 
lement basses,  qu'on  iie  saurait  y  pénétrer  <)u'en  rampant. 

I^  domaine  de  la  langue  ibo  est  encore  plus  étendu  que  celui  de  l'igarra  : 
il  comprend  à  l*ouesl  du  Niger  une  vaste  zone  de  territoire  dans  ie  pays 
des  Yuroiiha,  comprend  au  sud  tout  le  sommet  du  delta  et,  se  prolongeant 
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à  l'est,  embrasse  le  bassin  du  Viens  Calabar  jusqu'en  des  régions  ine\- 
ploiécs.  La  langue  se  divise  en  un  gi-and  nombre  de  dialectes,  assez  dil'- 
férents  les  uns  des  autres  pour  que  les  gens  des  diverses  peuplades  ne  se 
comprennent  mutuellement  qu'avec  une  certaine  didicullé;  mais  l'idiome 
des  bords  du  Niger  est  celui  qui  prévaut  dans  l'usage  ordinaire  et  dont 
les  instituteurs  européens  ont  fait  cboix  pour  leurs  recueils  de  mois  et 
leurs  traductions.  Cette  langue  est  celle  que  les  voisins  apprennent  pour 
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les  besoins  du  commerce  dans  la  région  du  bas  fleuve;  jadis  tous  les 
esclaves  importés  du  Niger  en  Amérique  étaient  appelés  Ibo,  quelles 
que  fussent  d'ailleurs  leur  race  et  leur  langue.  Les  Ibo  adorent  un  dieu 
puissant,  Tchoukou,  que  nul  œil  humain  n'a  jamais  vu,  mais  qu'on  entend 
parfois  :  malheur  à  celui  que  sa  voix  a  frappé,  désormais  il  ne  parlera  plus  ! 
Il  vil  à  la  fois  dans  une  caverne  et  dans  les  hauteurs  du  ciel  :  un  de  ses 
yeux  regarde  les  espaces  célestes,  l'autre  les  profondeurs  de  la  terre.  Na- 
guère on  fléchissait  son  courroux  par  le  sacrifice  de  vierges  dont  on  liait 
les  jambes  et  que  Ton  traînait  sur  le  sol  jusqu'à  ce  qu'elles  rendissent  le 
dernier  soupir;  ensuite  on  les  jetait  dans  le  fleuve,  aux  poissons  et  aux 
crocodiles.  Chez  les  Ibo,  la  naissance  de  jumeaux  était  considérée  comme 
un  signe  de  la  colère  céleste  et  l'on  ne  manquait  jamais  de  les  exposer  dans 
la  forêt.  Quant  à  la  mère,  elle  était  aussitôt  répudiée  par  son  mari  comme 
un  objet  d'horreur;  pendant  longtemps  elle  était  obligée  de  vivre  solitaire 
et  n'avait  plus  le  droit  de  s'asseoir  à  côté  d'autres  femmes  dans  une  cabane 
ou  sur  le  marché  public.  Les  nouveau-nés  dont  les  dents  supérieures  per- 
çaient avant  celles  d'en  bas  étaient  aussi  sacrifiés  à  Tchoukou  et  aux  génies 
de  l'air.  Les  mânes  des  morts  recevaient  également  des  offrandes,  mais 
non  des  sacrifices  sanglants  :  on  leur  donnait  les  prémisses  de  tous  les 
repas,  les  premiers  grains  de  la  calebasse  et  les  premières  gouttes  du  vase*. 
Chez  les  Ibo  les  divisions  sociales  sont  très  marquées,  mais  on  peut  s'élever 
de  l'une  à  l'autre  par  achat  :  la  plus  haute  noblesse  se  compose  seulement 
de  quelques  personnages  qui  s'atluchent  a  la  jambe  ou  font  porter  devant 
eux  une  sonnette  qui  rappelle  leur  gloire  à  tous  les  passants.  D'autres 
nobles  de  moindre  dignité  se  font  reconnaître  de  loin  en  soufflant  du  cor. 
C'est  une  grande  insulte  de  saluer  ces  gentilshommes  autrement  que  par 
leurs  titres  officiels*.  On  les  reconnaît  d'ailleurs  facilemeiit,  même  quand 
ils  n'ont  ni  sonnette  ni  cor,  par  leurs  tatouages  particuliers;  il  en  est  qui 
se  font  arracher  la  peau  du  front  pour  la  ramener  au-dessus  des  yeux  en 
une  sorte  de  visière. 

Au  sud  des  Ibo,  qui  ont  le  rôle  prépondérant  dans  le  bassin  inférieur 
du  Niger,  à  la  fois  par  le  commerce,  la  langue,  l'influence  politique,  la 
force  militaire,  la  région  du  delta  appartient  à  plusieurs  peuplades  dis- 
tinctes, éparses  dans  le  labyrinlne  des  îles  marécageuses  et  n'ayant  guère 
de  relation  les  unes  avec  les  autres  :  aussi  l'unité  du  langage  ne  s'est- 
elle  point  faite  encore  dans  ce  territoire  ;  d'ailleurs  on  y  trouve  plusieurs 


•  H.  Kôler,  ouvrage  cité. 
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enclaves  de  nèf^res  parlant  l'ibo.  Dans  la  parlie  occidentale  du  delta,  sur 
les  confins  du  pays  yorouba,  le  dialecte  usuel  est  Tizekiri  ou  Ichekeri, 
appelé  aussi  biniou  lanj^ue  de  Bénin.  Au  sud,  sur  les  deux  rives  delà 
branche  de  Noun,  on  parle  surtout  Takassa,  appartenant  au  groupe  des 
langues  eyo  ou  idjou,  comme  les  autres  dialectes  du  littoral  jusqu'à  l'esluaire 
du  Bonny  :  le  nempé  ou  l'idiome  de  Brass,  le  bonny,  Tokrika  et  d'autres 
encore.  M.  Cust  cite  une  dizaine  de  noms  divers  qui  se  rapportent  soit  à 
des  langues  distinctes,  soit  à  de  simples  variétés,  soit  peut-être  à  un 
même  langage  appelé  de  différentes  manières.  L'activité  du  confimerce 
paraît  devoir  donner  la  prépondérance  à  Tidiome  de  Brass  parmi  tous  ces 
langages  eyo  :  c'est  dans  cet  Idiome  que  les  catéchistes  nègres  du  pays 
traduisent  les  ouvrages  religieux  envoyés  d'Angleterre.  Tandis  que  le  culte 
nouveau  s'empare  de  la  langue  moderne,  les  prêtres  des  fétiches  récitent 
leurs  prières  en  termes  transmis  par  les  aïeux  et  devenus  incompréhen- 
sibles pour  le  peuple  :  c'est  ainsi  que  dans  la  religion  catholique  le  latin 
s'est  maintenu  comme  langue  sacrée. 

Les  nègres  du  bas  Niger  ne  sont  pas  aussi  noirs  (pie  les  Ouolof  et  les 
Krou  :  ils  sont  plutôt  d'un  brun  très  foncé,  mais  par  les  traits  ils  se  rap- 
prochent assez  de  ceux  que  Ton  représente  en  Europe  comme  le  type  de  la 
race.  Le  nez  est  large  et  très  aplati ,  la  mâchoire  est  avancée,  la  bouche  grande 
et  les  lèvres  forment  la  saillie  proéminente  de  la  ligure,  les  pommettes  sont 
très  fortes,  le  front  est  bas  et  fuyant,  tandis  qu'en  arrière  le  crâne  est  très 
développé  ;  la  chevelure  laineuse,  arrangée  d'ordinaire  avec  beaucoup  de 
soin,  contraste  par  son  épaisseur  avec  la  rareté  de  la  barbe.  La  coutume  du 
tatouage  s'est  perdue,  sauf  pour  les  premiers-nés,  qui  sont  marqués  sur  la 
ligure  d'un  signe  distinctif.  La  circoncision,  pratiquée  chez  tant  de  peuples 
nègres  non  musulmans,  est  dans  les  pays  du  bas  Niger  une  marque  infa- 
mante qui  désigne  les  esclaves.  Jadis,  comme  chez  les  Ibo,  la  naissance  de 
jumeaux  était  considérée  comme  un  désastre  et  la  mère  était  tuée  avec  ses 
enfants.  Seuls  les  riches,  ceux  que  dans  les  [)orls  du  littoral  on  appelle 
les  gentlemen^  sont  honorés  par  des  rites  funéraires  :  on  les  enterre  sous 
le  pas  de  leur  porte,  en  maintenant  une  communication  entre  l'air  exté- 
rieur et  l'endroit  où  se  trouve  leur  bouche;  lors  des  grands  jours,  de  deuil 
ou  de  f*He,  on  verse  du  rhum  dans  celte  ouverture,  alin  que  le  défunt  ait 
aussi  part  aux   plaisirs  des  vivants. 

De  même  (pie  l(»s  Ibo,  les  peuples  eyo  adorent  un  dieu  suprême  qui  se 
confond  avec  le  ciel  et  révJ'Ie  son  pouvoir  [mi*  le  mouvement  des  nuées, 
Tapparilion  (le  Tarc-iMi-ciel,  la  force  du  vent,  le  flamboiement  des  éclairs 
et  le  roubîmenlde  la  foudre.  Mais  ce  dieu  est  trop  élevé  pour  qu'on  l'adore. 
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Les  naturels  ont  pris  des  êtres  jjIus  rapprochés  d'eux  comme  prolecteurs 
et  amis.  Sur  les  bords  de  l'estuaire  de  Bonny,  c'est  un  iguane  que  l'on 
choisit  et  que  l'on  respecte  comme  le  génie  bienfiiileur;  on  le  nourrit,  on 
veille  sur  lui  pour  qu'aucun  malheur  ne  lui  arrive,  on  le  suit  en  canot 
dans  la  rivière  et  des  sauveteurs  le  ramènent  dans  leurs  bras  sur  la  terre 
ferme.  Le  requin  est  le  fétiche  du  Nouveau  Calabar,  et  jadis  on  lui  offrait 
tous  les  sept  ans  un  enfant  à  dévorer;  ailleurs,  c'est  un  singe  qui  est  le 
dieu,  et  malheur  aux  blancs  s'ils  le  louchaient  :  immédiatement  une  grève 
générale  arrêterait  le  commerce;  les  maisons  des  criminels  seraient  ta- 
bouées;  il  ne  leur  resterait  |)lus  qu'à  se  réfugier  sur  leurs  navires  et  à 
payer  une  forte  rançon  pour  que  les  relations  pacifiques  fussent  rétablies  *. 
Quand  le  roi  est  en  guerre  avec  les  populations  voisines,  les  habitants  qui 
restent  dans  le  village,  hommes,  femmes,  enfanls,  parcourent  les  rues  en 
grandes  processions,  chantant,  poussant  des  cris,  battant  du  tambour 
pour  implorer  la  bénédiction  divine  sur  les  enlreprises  de  leur  maître, 
pour  effrayer  aussi  les  mauvais  génies  qui  favorisent  ses  ennemis.  Tous  les 
deux  ans,  on  procède  à  la  purification  de  la  ville,  non  par  le  nettoyage  des 
rues,  mais  par  l'exoi'cisme  des  mauvais  esprits.  Les  magiciens,  ou,  comme 
disent  les  Anglais,  les  jeW'jew^-men^  ont  un  rôle  prépondérant  parmi  ces 
tribus,  à  la  fois  comme  médecins,  prétixîs  et  prophètes.  Ils  ne  disposent 
plus  de  la  vie  des  sujets  pour  faire  des  sacrifices  aux  génies  courroucés,  ils 
se  bornent  à  répandre  le  sang  des  coqs  ou  des  chèvres;  mais  comn^e  juges 
ils  condamnent  souvent  les  accusés  à  l'épreuve,  soit  du  poison,  soit  du 
plongeon  dans  un  estuaire  infesté  de  crocodiles  et  de  requins  :  ce  sont  les 
nègres  de  la  côte  qui  ont  enseigné  aux  Européens  les  redoutables  pro- 
priétés de  l'esseré  ou  (c  fève  du  Calabar  »  {physostigiiia  venenomm) y  légu- 
mineuse  employée  maintenant  dans  la  pharmacopée  pour  le  traitement  des 
ophthalmies.  Les  condamnés  étaient  jadis  mis  à  mort  dans  le  pays  de 
Bonny  avec  de  terribles  raffinemenls  de  cruauté  :  on  les  attachait,  <i 
demi  écartelés,  à  deux  poteaux  plantés  sur  la  plage,  puis  on  leur  coupait 
membre  après  membre,  en  commençant  par  les  mains  et  les  avant-bras; 
quand  il  ne  reslait  plus  que  le  tronc,  on  le  fouillait  du  couteau  pour  en 
arracher  le  cœur. 

Le  long  des  rives  maritimes  du  delta,  la  population  est  uniquement  livrée 
au  commerce  :  sauf  la  pèche  et  un  peu  de  jardinage,  elle  n'a  que  les  res- 
sources obtenues  par  l'échange  avec  les  rfiarchands  européens.  Aussi  l'ar- 
rivée d'un  navire  est-elle  saluée  d'acclamations;  jadis  on  n'attendait  même 

*  Crowlher;  —  Cusl,  ouvrage  cilé. 
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pas  que  les  bâlimeiits  se  présentassent  à  l'horizon;  on  essayait  de  les  évo- 
quer par  des  processions  solennelles  de  canols  qui  s'avançaient  sur  la 
barre  et  y  jetaient  des  esclaves,  chargés  de  présents,  pour  se  rendre  la  mer 
favorable  et  approfondir  les  passes;  en  1857,  cette  offrande  d'un  homme 
au  «  dieu  des  Grandes  Eaux  »  se  fit  encore  sur  la  passe  du  Vieux  Calabar  *. 
Les  gens  de  Bonny  sont  les  commerçants  les  plus  habiles  de  la  côte,  mais 
leurs  voisins  de  l'est,  les  Andoni,  les  Qua,  les  Efik  ou  gens  du  Vieux  Cala- 
bar  ne  leur  sont  guère  inférieurs  en  habileté.  Ces  trois  groupes  de  popu- 
lations, parlant  chacun  un  dialecte  spécial,  n'appartiennent  pas  à  la  même 
souche  que  les  riverains  du  bas  Niger  et  de  l'estuaire  de  Bonny  :  ils  con- 
stituent un  autre  domaine  de  langages,  auquel  s'ajouteront  probablement 
de  nombreuses  tribus  de  l'intérieur,  dont  on  ne  connaît  actuellement  que 
les  noms.  La  langue  efik,  dont  on  possède  des  vocabulaires  et  des  gram- 
maires, est  la  seule  de  la  région  qui  ait  été  sérieusement  étudiée  ;  elle 
peut  être  considérée  comme  l'anneau  médian  entre  les  idiomes  nigritiens 
du  nord  et  de  l'ouest  et  les  parlcrs  bantou,  qui  commencent  immédiate- 
ment à  l'orient  du  rio  del  Rey,  dans  les  montagnes  de  Cameroun. 

Quoique  le  territoire  du  Benué,  du  bas  Niger  et  des  estuaires  voisins 
soit  annexé  indirectement  à   l'immense  empire   britannique,   les  domi- 
nateurs ne  sont  représentés  dans  le  pays  que  par  un  bien  petit  nombre 
d'individus.  De  rares  missionnaires,  des  employés  de  commerce  dans  les 
comptoirs  du  Benué  et  du  Niger,  tels  sont  les  seuls  blancs  qui  habitent  les 
possessions  de  la    Compagnie   nationale  Africaine;  dans  les  postes  du 
littoral   les  Européens  ne  vivent  pas  à  terre,  mais  à  bord   des  pontons 
mouillés  dans  la  rade.  Quant  aux  régions  de  l'intérieur  du  delta,  traversées 
dans  tous  les  sens  de  marigots  vaseux,  parsemées  de  marais  et  de  roseliè- 
res,  aucun  blanc  ne  s'y  hasarde,  une  prompte  mort  y  serait  inévitable.  Les 
tentatives  d'acclimatement  faites  par  les  Européens  sur  les  bords  du  Niger 
et  de  ses  affluents  furent  d'abord  très  malheureuses.  Les  deux  premiei's 
bateaux  à  vapeur  qui  remontèrent  le  lleuve,  en  1852,  avaient  un  équipage 
de  49  Européens;  9  seulement  échappèrent  à  la  mort.   En   1841,  trois 
autres  navires,  envoyés  par  une  société  de  négrophiles,  perdirent  48  blancs 
sur  145  dans  un  court  voyage  de  quelques  semaines  ;  la  «  ferme  modèle  » 
que  les  gens  de  l'expédition  fondèrent  sur  la  rive  droite  du  Niger,  en  amont 
du  confluent,  n'était  pas  encore  défrichée,  que  la  mort  des  initiateurs  res- 
tituait les  champs  aux  bêtes  fauves.  Toutefois,  en  1854,  se  fit  l'expédition 
de  Baikie,  doublement  mémorable  par  l'annexion  de  tout  le  moyen  Benué 

*  Ilulchinson,  Impressions  of  Western  Africa. 
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au  territoire  d'exploration  scientifique,  et  par  la  réussite  parfaite  des  me- 
sures d'hygiène  prises  pour  la  santé  de  l'équipage  pendant  un  long  voyage. 
Grâce  à  l'emploi  judicieux  du  vin  et  de  la  quinine,  à  l'entretien  du  moral 
des  hommes  par  le  chant  et  les  fêtes,  aux  soins  de  propreté  méticuleux 
pris  pour  le  navire,  personne  ne  mourut  à  bord.  Désormais  les  étrangers 
blancs  voyageant  dans  ces  redoutables  régions  avaient  sous  les  yeux  un 
exemple  décisif  qui  leur  montrait  les  mesures  à  prendre,  sinon  pour  s'ac- 
climater, du  moins  pour  s'accommoder  temporairement  aux  conditions  du 
milieu. 


Le  haut  bassin  du  Benué  se  trouve  presque  en  entier  dans  les  limites  de 
la  province  d'Adamaoua,  peuplée  de  Foula  et  d'autres  nations  tributaires 
qui  reconnaissent  par  des  tributs  la  suzeraineté  du  sultan  de  Wourno  :  une 
ligne  géométrique  tracée,  à  travers  monts  et  vallées,  des  rapides  de  la 
rivière  Oyono  à  une  courbe  du  Benué,  située  entre  le  confluent  du  Faro 
et  la  ville  de  Yola,  limite  d'avance  les  territoires  sur  lesquels  pourra 
s'exercer  un  jour  la  domination  de  l'Allemagne.  Suivant  les  procédés  usuels 
des  puissances  européennes  dans  leurs  relations  avec  les  peuples  africains, 
on  les  distribue  d'avance  avant  même  de  les  connaître.  C'est  par  les  récits 
des  marchands  indigènes  que  l'on  sait  les  noms  des  tribus  les  plus  im- 
portantes et  des  villes  les  plus  considérables.  D'après  ces  renseignements 
sommaires,  le  marché  le  plus  fréquenté  serait  la  cité  de  Ngaundéré,  sur  le 
faîte  de  partage,  située  entre  les  sources  du  Benué,  celles  du  Logon  ou 
Chari  ei  des  rivières  se  dirigeant  au  sud  vers  le  Congo,  au  sud-ouest  vers  le 
\ieux  Calabar  et  la  baie  d^Biafra.Dans  la  même  région  granitique  du  haut 
bassin  sont  les  grandes  villes  de  Tchamba,  sur  le  versant  méridional  de 
l'Alantika,  et  de  Kontcha,  où  la  canne  à  sucre  croît  à  l'état  sauvage.  A  vol 
d'oiseau,  Ngaundéré,  devenue  un  centre  de  domination  foula,  se  trouverait 
à  une  distance  de  plus  de  200  kilomètres  au  sud-est  de  Yola,  capitale  de 
l'Adamaoua  ou  des  «  deux  Adama»,  province  ainsi  nommée  d'après  des 
souverains  :  son  appellation  primitive  est  celle  de  Foumbina. 

L'ancien  chef-lieu  du  pays  est  la  ville  de  Gourin,  située  sur  la  rive 
gauche  du  Faro,  à  une  quarantaine  de  kilomètres  en  amont  du  tdepé  ou 
confluent.  A  l'est  de  la  jonction  des  eaux  est  la  ville  de  Reï-Bouba,  en- 
tourée d'une  forte  enceinte,  prouvant  que  les  populations  dites  sauvages  de 
ce  pays  étaient  arrivées  à  un  certain  degré  de  civilisation  avant  l'invasion 
des  Foula.  Au  nord  de  la  bouche  du  Faro  s'étend  le  charmant  pays  de 
Demsa,  avec  ses  jolis  villages  épars  au  milieu  des  bosquets^  à  la  base  des 
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ciilliiie}4  (ii;  liraiiil,   i-evtitiies  de  boi;»  et  nnijMVs  de  l'iihiises;    les    DeiitNi 
ap[)îu'lieiinenl  h  la  natiiiii  des  Bassa. 

Toutes  les  raœs  île  l'Afiique  eenlrale  sont  lepi'éseiitt^es  sur  l«  versant 
du  Beiiué.  Sur  la  loiite  de  Deiu.sa  an  lîornnu.  Rarlli  traversa  nif'nie  une  ville 
|]fuplée  d'Anhes  Sahiiiial.  Heli'tn.  [iiiis  une  aiilie  vilk>,  Siinniu,  eoni[)Ost'e 


de  deux  muitiés  dislineles,  {.'l'Ilo  des  Fouly,  hergei's,  culLivateuis  vl  coii- 
c|uéranls,  celle  des  Derébefé  uu  colons  du  Bornou.  tisserands,  marehamis 
et  sujets  timides.  Plus  au  non!  Tiennent  Badamidjo,  peuplée  d'indig('nr> 
fali,  puis  sur  un  col  d'environ  600  mJilres  de  hauteur,  près  du  col  da  pjir- 
tiige,  Ouba.  In  colonie  la  plus  avancée  des  Foula  dans  la  direction  du  TiAdi'-. 
liOi-s  du  voyap?  de  Rarlli,  en  IS51,  quelques  montagnards  sauvages  résil- 
iaient encore  aux  Foula  :  tels  les  habilanls  du  mont  Bagelé,  au  uord  de 
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Yola;  en  1855,  après  deux  mois  de  siège,  les  villages  du  sommet  furent 
pris  d'assaut  et  les  habitants  réduits  en  esclavage. 

La  capitale  moderne  de  TAdamaoua  n'est  pas  bâtie  au  bord  du  Benué  ; 
de  même  que  sa  voisine  d'amont,  Ribago,  elle  en  est  séparée  par  une  plaine 
marécageuse  qui  paraît  avoir  été  un  lac  et  dans  laquelle  serpente,  pendant 
la  saison  des  crues,  un  courant  temporaire  qu'utilisent  les  barques  de  Yola. 
Cette  ville,  ainsi  nommée  lors  de  sa  fondation  d'après  un  faubourg  de 
Kano,  a  déjà  changé  deux  fois  de  place.  Fort  étendue,  elle  se  prolonge  de 
l'est  à  l'ouest,  sur  le  bord  de  sa  haute  terrasse,  à  la  distance  d'au  moins 
cinq  kilomètres,  mais  elle  ne  forme  pas  de  massif  continu  :  c'est  une 
succession  d'enclos  enfermant  des  cultures  de  céréales  à  côté  des  cabanes. 
Les  cours  des  grands  personnages  ont  poui*  porche  d'entrée  une  hutte 
plus  vaste  et  plus  haute  que  les  autres,  servant  au  propriétaire  de  salle 
de  réception  et  de  cabinet  de  travail  :  souvent  elle  est  décorée  avec  soin, 
comme  les  maisons  des  Bambara,  d'objets  divers  et  même  de  peintures 
qui  révèlent  un  certain  sens  artistique.  Yola  possède  quelque  commerce, 
d'étoffes,  de  verroteries,  de  sel,  d'ivoire,  mais  elle  n'a  d'autre  industrie 
que  celle  du  fer.  Le  pays  environnant  est  une  des  plus  belles  contrées  de 
l'Afrique  par  sa  fertilité,  sa  richesse  en  eau,  la  beauté  de  ses  campagnes, 
parsemées  de  collines  et  de  monts  isolés.  On  y  voit  partout  le  riz  à  l'état 
sauvage.  Barlh  pense  que  celle  plante  y  est  indigène  et  n'a  pas  été  importée 
d'Egypte,  comme  les  botanistes  l'admettaient  généralement. 

La  Gongola,  rivière  considérable  qui  s'unit  au  Benué  à  une  faible  dis- 
tance en  aval  de  Yola,  traverse  les  importantes  provinces  de  Baoutchi  et  de 
Kalam,  tributaires  de  Wourno  comme  l'Adamaoua,  et  c'est  dans  la  région 
même  des  sources  que  se  trouve  la  capitale  de  la  contrée.  La  «  cité  de 
Baoutchi  »,  (iaro  n'Baoutchi,  mieux  connue  sous  le  nom  de  Yakoba  ou 
Yakobari,  peut-être  d'après  son  fondateur*,  est,  comme  Yola,  une  ville 
moderne  :  elle  a  été  bâtie  au  commencement  du  siècle,  par  un  prince 
converti  à  l'Islam,  au([uel  le  <<  prince  des  tîdèles  »  avait  accordé  en  fief  le 
vaste  territoire  compris  entre  la  jirovince  de  Kano  et  le  Benué.  Yakoba 
est  située  dans  la  partie  septentrionale  de  cet  immense  domaine  :  à 
l'altitude  d'environ  iOOO  mètres,  elle  est  entourée  de  hautes  montagnes, 
dont  quelques-unes  se  dressent  isolées  et  superbes;  mais  les  environs 
immédiats  sont  un  chaos  sauvage  de  pierres  granitiques.  Au  delà  s'élè- 
vent de  tous  les  côtés  des  hauteurs,  des  forêts  et  des  cultures;  des  eaux 
courantes  descendent  au    sud,  à  Test,  au  nord-est,   vers  la  Gongola  et 

*■  D*après  la  tribu  voisine  des  Vako,  suivant  Vogel. 
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d'autres  afQuents  du  Benué;  cependant  les  habitants  souffrent  du  manque 
d'eau  pendant  une  parlfe  de  l'année.  La  nouvelle  cité  se  peupla  rapide- 
ment, grâce  à  sa  bonne  situation  vers  le  point  où  convergent  plusieurs 
routes  de  caravanes,  grâce  surtout  ans  promesses  du  lamedo  ou  sultan, 
qui  assurait  le  respect  de  la  personne  à  tous  ceux  qui  reconnaîtraient 
son  pouvoir  et  la  suzeraineté  foula;  il  était  désormais  interdit  de  réduire 
en  esclavage  tout  sujet  lîdèle,  qu'il  fût  mabométan  ou 'païen.  D'après 
Rohifs,  Yakoba  n'aurait  pas  eu,  lors  de  son  passage,  moins  de  150000  ha- 


bitants, en  grande  majorité  liaoussaoua  :  le  pourtour  de  l'enceinte  élaii 
d'environ  20  kilomètres.  Mais  de  fréquentes  incursions  de  pillage  faite^i 
par  les  montagiiiirds  païens  nvai(>nl  arrêté  l'aclivité  commerciale  de  la 
ville,  et  le  lamedo  avait  dû  établir  son  camp  en  dobors  de  la  cilé  pour 
la  couvrir  du  côté  du  nord  cunire  les  attaques  des  aborigènes.  Pendant 
buil  années  il  irsida  dans  le  boiirg  de  Teboula,  à  une  centaine  de  kilo- 
mètres au  nord-ouesl  di'  Vakoba.  poui'  bloquei'  les  monlagnai"ds  dans 
leurs  baulrs  vallées,  puis  il  s'établil  dans  le  camp  fortifié  de  Raoula  (Keffi 
n'UaoutiiJ,  à  peu  pivs  à  moitié  chemin  entre  Teboula  et  la  capitale. 
,  Au  noid-est  de  Yakoba,  non  loin  de  la  rive  droite  de  la  rivière  Gongola, 
appelée  ici  Gadjein,  se  trouve  la  grande  ville  de  (iombé,  capitale  du  royaume 
de  Kalam  ;  des  collines  boisées,  des    montagnes  à  crêtes  rocheuses,  des 
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bouquets  d'arbres,  des  ruisseaux  descendant  en  cascades  à  travers  les 
prairies  donnent  à  cette  ville  un  aspect  enchanteur.  Quoique  située  dans 
le  royaume  de  Wourno,  elle  est  en  grande  partie  peuplée  de  Kanouri  :  c'est 
là  que  passe  la  zone  de  mélange  ethnologique  entre  le  Bornou  et  le 
Haoussa;  quant  aux  Foula,  leurs  communautés  sont  éparses  de  part 
et  d'autre  dans  les  deux  régions.  Gombé  renferme  dans  son  enceinte  des 
jardins  et  des  (îhamps;  mais  à  cet  égard  elle  est  dépassée  par  deux  cités 
voisines,  au  sud-ouest  Bourri-Bourri  et  à  Test  Doukou,  qui  ont  plutôt 
l'aspect  de  parcs  entourés  de  murs  et  de  fossés  que  de  véritables  villes. 
Bourri-Bourri  n'a  pour  habitants  que  des  Kanouri  ;  la  population  de  Doukou 
est  mélangée  de  plusieurs  éléments  ethniques;  du  haut  de  ses  murs, 
construits  au  bord  d'une  falaise  calcaire,  la  vue  s'étend  au  loin  sur  la 
riche  vallée  de  la  Gongola.  Le  village  qui  a  donné  son  nom  à  cette  rivière 
et  qui  possède  une  certaine  importance  politique  comme  poste  de  douane 
et  de  guerre  près  de  la  frontière  du  royaume  de  Bornou  est  situé  à  une 
centaine  de  kilomètres  à  l'est  de  (iombé,  près  de  la  rive  droite  du  courant 
et  non  loin  de  la  base  de  collines  gréyeuses  que  traverse  le  col  de  Birri. 
Deux  villes,  qui  portent  l'une  et  l'autre  cette  appellation  de  Birri,  et  qui 
sont  habitées  par  des  Foula  croisés  de  nègres,  et  non  encore  tous  convertis 
à  l'Islam,  s'échelonnent  sur  les  pentes. 

En  aval  de  la  jonction  du  Benué  et  de  la  Gongola,  la  chaîne  bordière  qui 
limite  au  nord  la  vallée  principale,  porte,  non  loin  de  son  extrémité  occi- 
dentale, la  ville  de  Mouri,  appelée  aussi  Hamaraoua,  et  capitale  du  royaume 
du  môme  nom,  tributaire  de  l'empire  de  Wourno  comme  les  royaumes 
voisins.  La  plupart  des  habitants  de  Mouri  sont  des  gens  de  race  foula,  qui 
se  distinguent  par  leur  zèle  musulman  et  par  les  grands  soins  de  propreté 
qu'ils  prennent  de  leur  corps.  Des  bateaux  qui  passent  sur  le  Benué  on 
voit  parfaitement  cette  capitale,  à  20  ou  25  kilomètres  de  distance,  cou- 
ronnant de  son  enceinte  le  sommet  d'un  promontoire.  Au  sud  de  Mouri, 
sur  la  rive  opposée  du  lleuve,  se  montre  la  ville  de  Zhirou,  à  laquelle  les 
montagnes  de  Foumbina  forment  un  admirable  arrière-plan  :  c'est  là  que 
sur  les  bords  du  fleuve  commence  l'exploitation  industrielle  des  palmiers  à 
huile.  Au-dessous  de  Zhirou  le  Benué  reçoit  un  affluent  considérable,  la 
Kaddera,  descendue  des  versants  méridionaux  du  massif  de  Yakoba. 

Le  royaume  de  Kororofa.  que  le  Benué  sépare  du  Baoutchi  en  aval  du 
confluent  de  la  Kaddera,  a  pour  capitale  la  ville  de  Woukari,  située,  comme 
le  chef-lieu  de  Hamaraoua,  à  une  certaine  distance  dans  l'intérieur  des 
terres.  C'est  en  1885  seulement  qu'elle  reçut  la  première  visite  d'un 
Européen,  Flegel;  quant  aux  villes   du  fleuve  qui  lui  servent  de  ports, 
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Tcharo,  Chibou,  Ibi,  Anyachi,  les  bateaux  des  explorateurs  s'y  sont  fré- 
quemment arrêtés.  Le  bourg  de  Dansofa,  situé  en  amont  sur  un  promon- 
toire de  la  même  rive  du  sud,  est  devenu  fameux  à  plus  de  mille  kilo- 
mètres à  la  ronde  par  les  miues  de  plomb,  —  désigné  à  tort  sous  le  nom 
d'antimoine,  —  qui  se  trouvent  à  deux  ou  trois  journées  de  marche  dans 
l'intérieur  et  qui  fournissent  aux  marchands  le  koheulj  employé  par  les 
femmes,  négresses,  Foula  et  Arabes,  pour  se  teindre  les  •paupières  ;  les 
galeries  de  mine  contiennent  aussi  des  pieries  précieuses.  Sur  les  rives 
basses  de  cette  partie  du  Benué,  les  naturels  habitent  successivement,  sui- 
vant la  saison,  deux  espèces  de  villages,  l'un  composé  de  huttes  rondes 
ordinaires  groupées  sur  la  berge  au  milieu  des  arbres,  l'autre  formé  de 
simples  ajoupas  perchées  sur  de  hauts  pilotis  au  milieu  de  l'eau.  Avant  que 
la  crue  ait  commencé,  les  riverains  déménagent  rapidement  et  s'installent 
dans  les  villages  lacustres  qui  doivent  leur  servir  de  résidence  en  moyenne 
pendant  trois  mois  :  des  échelles  de  lianes  sont  attachées  aux  pilotis  et  les 
habitants  vont  de  l'un  à  l'autre  échafaudage  soit  l\  la  nage,  soit  en  canot. 
En  certains  endroits  des  appontements,  s'avançant  au  large  de  la  rive,  ser- 
vent de  promenoirs  et  les  nègres  y  passent  leurs  journées,  observant  les 
oscillations  de  la  crue*. 

La  rivière  de  Soungo,  qui  s'unit  au  Benué,  non  loin  de  l'endroit  où  ce 
cours  d'eau  atteint  le  point  le  plus  méridional  de  sa  grande  courbe  vers  le 
sud,  a  quelques  villes  importantes  dans  son  bassin,  entre  autres  Lafia 
Beré-Beré,  située  à  une  centaine  de  kilomètres  au  nord  du  Benué  dans  un 
pays  de  collines  et  de  bosquets.  Lafia  est  une  ville  fondée  par  une  colonie 
d'immigrants  du  Bornou,  ainsi  que  le  prouve  du  reste  le  surnom  de  Beré- 
Beré,  synonyme  de  Kanouri  dans  les  dialectes  des  nègres  occidentaux  :  les 
noms  de  Berbertji,  Béribéri,  ou  simplement  Beri  ou  Beré  s'appliquent  tou- 
jours aux  noirs  des  campagnes  riveraines  du  Tzâdé*.  Les  Kanouri  de  Lafia 
habitaient  à  la  fin  du  siècle  dernier  la  ville  d'Alabaehi,  située  au  nord- 
ouest,  non  loin  de  Keffi  Abd  es-Senga;  mais  ayant  eu  l'imprudence  d'ac- 
cueillir comme  hôtes  des  Arabes  Choua,  qui,  grâce  îi  la  connaissance  de 
leur  idiome  et  au  voisinage  du  lieu  d'origine,  avaient  pu  se  donner  comme 
des  compatriotes,  ils  furent  bientôt  expulsés  par  leurs  hôtes  et  obligés 
(le  se  bâtir  une  cité  nouvelle.  Keana,  autre  ville  du  bassin  du  Soungo,  est 
située  sur  la  route  de  Lafia  au  Benué,  à  une  quarantaine  de  kilomètres  au 
nord  de  ce  cours  d'eau.  C'est  la  capitale  d'un  petit  royaume,  tributaire  de 


*  Baikic;  —  Viard,  ouvrages  cités. 

*  G.  Rohlfs;  —  Rarth,  ouvrages  cités. 
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Wourno,  moins  importante  comme  chef-lieu  d'Ktat  que  par  son  marché  de 
sel,  précieuse  denrée  recueillie  dans  un  lac  des  environs.  En  aval  du 
confluent  le  principal  lieu  de  commerce  est  la  grosse  bourgade  de  Rogan- 
Koto,  fondée  par  des  fugitifs  qui  payent  tribut  au  roi  de  Keana. 

Plus  loin  se  succèdent  plusieurs  autres  villes  où  Ton  se  trouve  déjà  dans 
la  zone  d'attraction  du  trafic  européen.  Loko,  ville  de  la  rive  droite,  à 
150  kilomètres  environ  en  amont  du  confluent  de  Lokodja,  est  le  marché  le 
plus  actif  des  bords  du  Benué  :  bàlie  à  la  croisée  des  routes  qui,  des  pro- 
vinces de  Saria  et  de  Baoutchi,  se  dirigent  au  sud  vers  les  bassins  des  rivières 
Bonny  et  Vieux  Calabar,  elle  est  un  centre  naturel  pour  l'apport  des  den- 
rées; mais  elle  expédie  surtout  de  Tivoire  :  c'est  la  station  de  l'Afrique 
occidentale  où  l'on  en  traite  annuellement  la  plus  grande  quantité,  de 
cinquante  à  soixante  tonnes*.  L'ivoire  de  l'occident  africain  est  plus  dur, 
moins  blanc,  mais  en  même  temps  plus  transparent  que  celui  de  Zanzibar, 
sur  la  côte  orientale*.  Au  nord  de  Loko  s'étend  le  pays  des  nègres  Afo, 
limité  au  nord  par  les  montagnes  d'Anagoda  et  comprenant  plusieurs  villes 
populeuses  dans  son  bassin  :  Atjaoua,  Oudeni,  Akoum  :  entre  les  deux 
dernières  villes  se  voient  les  ruines  de  la  cité  d'Akora  que  détruisirent  les 
Foula  et  qui  s'étendait  sur  un  ce  espace  immense  ».  Rohlfs,  qui  traversa  ce 
pays  en  1867,  y  suivit  un  chemin  bien  construit  de  2  mètres  et  demi  de  lar- 
geur, témoignage  d'un  état  de  civilisation  fort  avancé,  qu'il  ne  se  serait 
point  attendu  à  trouver  dans  ce  pays  des  noirs. 

A  moitié  chemin  entre  Loko  et  le  confluent  se  trouve  la  bouche  de 
rOkoua  ou  Kogna,  rivière  qui  vient  du  pays  de  Seg-Seg  et  qui  possède  dans 
son  bassin  la  grande  ville  de  Keffi  ou  Keffi  Abd-es-Senga,  ainsi  nommée 
d'après  son  fondateur,  qui  la  construisit  en  1819  et  qui  la  peupla  de 
Foula,  deHaoussaoua,  mahométans  auxquels  sont  venus  s'ajouter  les  Afo  et 
d'autres  nègres  fétichistes  des  alentours.  Cette  ville  fortifiée,  bâtie  pitto- 
resquement  sur  la  pente  orientale  d'une  colline,  aux  bords  de  deux  ravins 
qui  descendent  vers  les  campagnes  fertiles  des  bords  de  la  Kogna,  était  fort 
prospère  lors  du  passage  de  Rohlfs,  gnice  au  commerce  [de  l'ivoire  qui  en 
avait  fait  son  entrepôt.  Keffi  était  le  principal  lieu  d'étape  et  de  marché 
pour  les  traitants  entre  Kano  et  le  bas  Niger;  la  foire  qui  s'y  tenait  trois 
fois  la  semaine  était  presque  aussi  animée  que  celle  de  Kouka,  dans  le 
Bornou.  Dans  ces  régions,  si  fréquemment  dévastées  par  la  guerre,  les 
grands  centres  de  population  changent  souvent  de  place.  Là  où  se  trouve 


»  Ed.  Viard,  ouvrage  cité. 

*  Wpstendorp,  Der  Elfenbeinhandel  in  Afrika,  Ausland,  dez.  1885. 
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Keffi,  on  ne  voyait  au  commencement  du  siècle  que  des  cabanes  épai'ses, 
tandis  que  la  fameuse  cité  de  Panda  ou  Fenda,  qui  fut  la  capitale  du 
puissant  royaume  des  Igbira  et  que  cherchèrent  longtemps  les  explorateurs 
européens  comme  le  lieu  présumé  de  l'embouchure  du  mystérieux  Niger*, 
a  cessé  d'exister  :  les  conquérants  foula  la  renversèrent  vers  le  milieu  du 
siècle  et  ses  habitants  s'enfuirent,  demandant  un  asile  aux  peuples  des 
alentours  :  de  nombreuses  colonies  ont  été  fondées  par  eux  au  sud  du  Dé- 
nué. Les  débris  de  Panda  sont  à  70  ou  80  kilomètres  à  vol  d'oiseau  au 
nord-est  du  confluent,  dans  le  royaume  actuel  du  Noupé. 

Aucune  grande  cité  ne  s'est  encore  bâtie  à  la  réunion  des  deux  puissants 
cours  d'eau  :  les  fréquentes  guerres  d'extermination  n'ont  pas  permis  à  la 
navigation  fluviale  de  prendre  une  extension  suffisante  pour  faire  naître 
en  cet  endroit  une  ville  considérable.  Mais  depuis  que  l'importance  com- 
merciale du  Benué  a  été  reconnue  par  les  Anglais,  un  comptoir  s'est  élevé 
dans  le  voisinage  du  confluent,  au  village  de  Lokodja.  Jadis  le  groupe  de 
cabanes  habité  par  les  indigènes  se  trouvait  sur  le  Patteh  ou  «  Mont  », 
le  Sterling  des  explorateurs  britanniques;  maintenant  la  population 
noire,  composée  en  partie  d'igbira  chassés  de  Panda,  se  presse,  au  pied  de 
la  hauteur,  autour  des  entrepôts  d'huiles  de  palme  recueillies  pour  les  né- 
gociants anglais.  Le  poste,  à  la  fois  centre  de  commerce,  de  domination 
politique  et  de  missions  religieuses,  est  situé  à  une  heure  environ  au  nord 
des  bancs  de  sable  qui  terminent  le  bec  d'entre-fleuves.  Au  sud-est,  sur  la 
rive  gauche  du  Niger,  en  aval  de  la  jonction  des  eaux,  le  village  d'Igbegbé 
fait  aussi  un  certain  commerce  :  naguère  c'était  un  des  centres  principaux 
de  la  traite  des  noirs. 

Au  sud  du  confluent,  l'avant-poste  des  marchands  mahométans,  qui  est 
en  même  temps  une  ville  considérable,  est  Idda,  capitale  du  royaume  des 
Ibo  et  résidence  d'un  souverain  «  semblable  h  Dieu  »,  exigeant  de  ses  visi- 
teurs des  présents  qui  soient  «  dignes  de  la  divinité*.  »  Cette  ville  occupe 
la  position  la  plus  pi(tores(jue  de  tout  le  bas  Niger,  sur  un  promontoire  de 
la  rive  gauche,  coupé  de  brusques  falaises  d'une  vingtaine  de  mètres  en 
hauteur.  En  amont  de  h  colline  d'idda,  les  campagnes  riveraines  du  Niger 
se  déploient  en  un  beau  cirque  verdoyant,  (|ue  limite  à  l'horizon  un  auti'e 
promontoire,  portiuit  le  village  d'Akokin  ;  au  sud  se  développe  une 
deuxième  conque  de  verdure  dans  laquelle  serpentent  les  bras  du  Niger, 
entourant  des  îles  et  des  bancs  de  sable.  Au  pied  même  du  rocher  où  se 


*  Clappeiion;  —  R.  Lander,  oie. 

'  Schou  et  CrowtluT,  Journal  of  the  Expédition  up  the  Niger  in  i84i. 
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pressent  les  cabiines  d'Idda,  s'allonjient  itnns  un  inéandn?  rieux  [)t>  ces  îles 
en  croissant,  augmentées,  [leridiint  ht  décrue,  d'une  plage  sablonneuse  qui 
sert  de  champ  de  foire.  Le  llouve  est  alors  empli  de  Italiques  et  le  banc  de 
sable  couvert  de  huttes  tempornii'es  où  fourmille  une  population  de  toutes 
les  nuances  de  peau,  du  jaune  et  du  rou-re  au  noir  intense,  et  où  résonnent 
tous  les  dialectes  du  M»er  :  c'est  le  haoussa  qui  sert  de  langue  franque  k 
ces  peufdes  divers. 

Onilcha,  eneoie  [iliis  |i(ipn]euse  qu'Idda,  n'est  [)as  située  au  bord  du 


lapr»lB  emrtm  d(  Clc 


fleuve  coinuu' la  capilidt^  des  Iho.  Kl  le  est  l)àlie  a  plus  de  ô  kilomètres  de 
la  rive  gauche,  sur  une  lei-ras-sc  bien  cultivée  qui  s'élève  en  certains  en- 
droits à  -40  mètres  au-dessus  des  bas  niveaux  du  ^i^ei-  :  ses  groupes  de 
cabanes  sont  éjiars  en  désordre  dans  une  forêt  de  palmiers.  Lue  i-oute  ser- 
pentine descend  de  la  ville  au  faubourg  de  la  plage  vers  les  entrepôts  et  les 
embai-eadères.  Kn  face,  un  petit  viliafje  se  montre  sur  la  rive  occidentale  du 
Niger,  et  en  amont  s'avance  nu  promontoii-e  aux  brusques  escarpements  qui 
porte  ia  ville  d'Assaita  ou  Assabua,  où  se  ti-ouvent  également  des  faetories 
anglaises;  i-éeemment  on  ne  devenait  noble  à  Assaba  qu'en  offrant  aux 
génies  un  sacrifice  liumain',  et  la  ville  ne  contenait  pas  moins  de  400  de 


'  Churcb  iiiuioniirif  InldUyfttf 


.  Jui: 
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ces  dignitaires.  Ooitcha  a  l'avanlage  d'être  A  pea  près  k  nioitié  ^miili  M 
confluent  des.  deux  fleuves  et  de  la  barra  du  Noua  :  grtce  à  sa  pondwii 
elle  est  devenue  le  lieu  d'escale  le  plus  important  sur  tout  le  oOttM 
du  Niger  ;  en  ouUv,  elle  possède  l'avantage  de  cMnmuniquer  par  êâ» 
marigots  avec  des  disbicts  très  populeux  sur  les  deux  versants  du  flsinti 
Par  la  dignité  de  son  rang,  le  mi  d'Onitcha  est  obligé  de  resta-  tMUt 
Tannée  dans  les  limites  de  son  palais  :  il  a  dà  s'enfermer  parce  que  c 


a'sS^/Û'^       at/i""*rrf*-iïWî 


sortie  exigerait  un  sacrifice  humain;  l'adoucissement  des  mœure  en  a  fait 
un  captif.  Seulement  un  jour  par  an,  lors  de  la  fêle  des  Ignames,  il  échappe 
à  sa  captivité  pour  se  réjouir  avec  son  peuple.  Au  nord-ouest,  la  ville  d'Ado, 
que  l'on  dit  être  la  capitale  actuelle  du  royaume  de  Bénin,  mais  que  nul  explo> 
rateur  européen  n'a  encore  visitée,  est  située  sur  la  rivière  de  son  nom,  qui 
débouche  dans  le  Niger  entre  Idda  el  Onilcha.  A  l'est,  au  milieu  des  vastes 
forêts  inconnues  de  l'homme  blanc,  se  trouve  la  ville  d'Aro,  la  cité  des 
«  Péchés  »,  où  se  font  les  grands  sacrifices  d'animaux,  peut-être  même  des 
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sacrifices  humains,  pour  la  purification  du  peuple.  Un  pèlerinage  au  temple 
d'Aro,  ce  où  réside  le  Dieu  créateur  »,  est  tenu  pour  un  acte  méritoire*  ; 
les  musulmans  eux-mêmes  s'y  rendent,  y  voyant  une  sorte  de  la  Mecque. 

Plusieurs  villes  de  noirs,  ayant  chacune  leur  marché  d'huile  de  palmes, 
de  bestiaux  et  de  bois  pour  les  traitants  européens,  se  succèdent  sur  les 
deux  rives  du  Niger  inférieur.  Osomari,  dans  un  bosquet  de  cocotiers  sur 
la  rive  gauche,  est  une  des  escales  les  plus  fréquentées  ;  puis  vient,  sur  la 
même  rive,  le  bourg  de  Ndoni,  à  la  fourche  du  marigot,  d'ailleurs  rare- 
ment pratiqué,  à  cause  de  la  faible  profondeur  de  son  lit,  qui  meneau  sud- 
est  vers  l'estuaire  de  Bonny.  A  4  kilomètres  en  aval,  sur  la  rive  opposée, 
se  montrent,  à  travers  les  bosquets  touffus  d'une  île,  les  maisons  de  la  ville 
considérable  d'Ebo,  près  de  laquelle  les  eaux  de  crue  du  Niger  s'épanchent  à 
l'ouest  vers  le  labyrinthe  des  bouches  occidentales  du  delta  :  Bénin,  Escar- 
dos,  Forcados,  Ramos  et  autres  émissaires  au  cours  changeant.  Ndoni  et 
Ebo,  situées  à  la  diramation  des  branches,  sont  les  humbles  Memphis  du 
Nil  des  Noirs.  A  l'ouest,  dans  le  réseau  sans  fin  des  marigots  et  des  coulées, 
le  village  de  Ouari,  chef-lieu  d'un  royaume  du  même  nom,  est  accessible 
de  tous  les  côtés  par  des  voies  navigables  qui  serpentent  sous  les  forêts, 
mais  les  Européens  ne  s'y  hasardent  guère,  redoutant  avec  raison  les  éma- 
nations fétides  des  marais  environnan-ts.  La  branche  principale  du  Niger, 
le  Noun,  que  suivent  presque  tous  les  navires  en  aval  d'Ebo,  est  aussi  très 
dangereuse,  à  cause  de  l'air  moite  qu'on  y  respire;  du  moins  le  courant 
fluvial  contribue-t-il  à  renouveler  un  peu  l'atmosphère,  et  grâce  à  la  vapeur 
le  trajet  est  bien  vite  franchi,  mais  les  pilotes  doivent  avoir  grand  soin 
d'éviter  les  troncs  d'arbres,  appelés  snags  comme  sur  le  Mississippi,  qui 
sont  retenus  dans  le  courant  par  les  boues  du  fleuve.  De  petits  villages  se 
suivent  sur  les  bords,  et  dans  les  îles  voisines  de  la  barre  les  factories 
des  deux  rives,  ainsi  que  le  village  d'Akassa,  aux  légères  maisons  de 
planches,  ne  s(mt  habités  que  par  des  commis,  des  pilotes  et  des  arri- 
meurs.  Là  se  trouve  le  centre  des  opérations  commerciales  de  la  compa- 
gnie anglaise  nationale  Africaine. 


A  l'est  de  la  grande  embouchure  fluviale  les  estuaires  du  delta  nigérien 
et  du  Vieux  Calabar  sont  ceux  qui  ont  reçu  tout  spécialement  des  Anglais 
le  nom  d' Oil-rivers ou  «  rivières  d'Huile  ».  L'exportation  de  ces  régions  ne 
comprend  que  l'huile  et  les  amandes  de  palme,  qui  se  payent  en  fusils  et  en 

*  Afrîcanus  Horion,  West  AfrUan  Coitntries  and  Peoples. 
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munitions,  en  étoffes  el  en  pièces  de  vêtement,  en  vases  de  cuisine,  objets 
de  quincaillerie,  instruments  de  touteespèce,  miroirs,  verroteries  et  coraux, 
même  en  figurines  et  groupes  artistiques.  Les  travailleurs  nègres  reçoivent 
en  salaire  des  verges  de  cuivre,  qui  leur  servent  de  monnaie  d'échange. 

Brass,  la  première  station  importante  des  traitants,  à  Test  du  Noun, 
n'est  pas  située  au  bord  de  la  mer,  mais  au  loin  dans  le  dédale  des  canaux 
qui  font  communiquer  le  Niger  et  la  rivière  de  Bonny  :  elle  se  compose 
seulement  de  quelques  comptoirs,  derrière  lesquels  commence  aussitôt  la 
foriH  vi^i'ge;  le  village  de  Brass  proprement  dit,  qui  donne  son  nom  à  toute 
la  contrée,  aux  habitants  de  la  région  et  à  leur  langue,  groupe  ses  cabanes 
h  quelque  distance  des  entrepôts  d'huile  dans  une  clairière  de  la  forêt.  Le 
commerce  de  Brass  a  diminué  dans  ces  dernières  années  au  profit  des 
Irai  Uni  ts  qui  résident  sur  les  bords  du  Niger.  La  famille  est  fortement 
constituée  chez  les  nègres  de  Bniss,  mais  le  chef  du  groupe  ne  l'est  pas  par 
droit  de  naissanct»  :  c'est  de  l'élection  qu'il  tient  ses  titres  à  la  direction 
des  affaires  communes*. 

Le  double  estuaire  de  Bonny  ou  Okoloma  était  jadis  uni  à  celui  du  Nou- 
veau Calabar  par  une  embouchure  commune,  que  partage  maintenant  une 
lie  de  formation  nouvelle.  Il  ouvre  de  larges  voies  commerciales  dans  l'in- 
térieur :  tandis  que  le  réseau  des  marigots  entrecroise  ses  mailles  à  l'occi- 
dent vers  le  Niger,  une  rivière  navigable  descend  des  régions  du  nord, 
offrant  aux  traitants  un  domaine  d'échanges  vaste  et  populeux,  mais  encore 
inexploré  dans  la  plus  grande  partie  de  son  étendue».  Bonny  fut  le  repaire 
de  négriers  le  plus  frécjuenté  :  on  a  évalué  à  5120000  individus,  presque 
tous  Ibo,  le  nombre  des  captifs  vendus  dans  les  marchés  de  cet  estuaire 
pendant  les  vingt  premières  années  du  dix-neuvième  siècle.  Abolie  en  1819 
par  un  acte  du  Parlement  anglais,  la  ti'aite  des  noirs  fut  peu  à  peu  rem- 
placée par  le  commerce  de  l'huile  de  palme,  et  de  quelques  dizaines  l'ex- 
portation de  cette  denrée  s'élève,  pour  Bonny  seulement,  à  près  de  vingt 
mille»  tormes.  Les  principaux  établissements  des  marchands  européens 
dans  l'estuaire  de  Bonny  sont  New  Calabar  sur  une  pointe  de  sable  qui 
s'avance  en  mer  à  l'ouest  de  la  barre,  Okrika  vers  l'extrémité  septentrionale 
(U*  r<;stuaire,  et  Bonny-to>vn  au  bord  de  la  plage  orientale  de  ces  eaux 
intérieures.  La  population  de  Bonny,  jadis  prescjne  unicjuement  composée 
«l'cMtlavcs,  affranchis  désormais,  est  mélangée  à  l'infini  :  toutes  les  races 
dr  l'Afrique  occidentale  y  sont  représentées,  comme  à  Sierra-Lcone,  et 
j'usij^c  (Tiin  idiome  commun,  l'anglais,  est  devenu  presque  indispensable; 

'  iiiiUliiiisoii,  Imprettsions  of  Western  Africa. 
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les  matelots  ki-ou  des  côles  de  l'oiiosl  s'y  renconlreiit  avec  leurs  rivaux, 
les  marins  kabinda,  des  côles  méridionales.  Tous  les  lypes  de  race,  tous 
les  coslumes  sont  ivpréspnlés  à  Bnnny.  (lhaque  femme  s'orne,  se  peint 


oti"^  ■"»/*-.<**, 


et  se  badigeonne  d'ocre  et  d"arfîile  à  sa  fantaisie  :  <-  Autant  de  lêles, 
autant  de  coiffures!  »  dit  un  traitant  de  Bonny'.  Un  viilape  avancé  de 
l'établissement  de  Bonny  porte  le  nom  de  Finnema  ou  de  «  Pilote  »  :  c'est 
là,  vers  la  pointe  extrème  du  littoral,  que  se  sont  logés  les  marins  et  les 
sondeurs  qui  pilotent  les  embarcations  sur  la  barre.  Les  matelots  anglais 


'  Hermann  Koler,  £mj^  Noiiifn  ilberBonitii. 
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désignent  généralement  Finnema  par  l'appellation  de  Jevs-jew-lown,  ou 
«  ville  des  gri-gri  >s  parce  qu'elle  est  la  résidence  de  magiciens.  Jadis  le  chef 
des  pilotes  était  aussi  par  excellence  le  faiseur  de  gri-gri  et  c'est  à  lui  que 
s'adressaient  les  commerçants  noirs  pour  qu'il  invitât  le  courant  à 
creuser  la  passe  d'entrée.  Les  négociants  européens  des  rivières  d'Huile 
vivent  non  sur  le  littoral,  mais  à  bord  de  hulh  ou  pontons,  groupés  en 
ville  flottante  :  l'avant  des  navires,  couvert  d'une  toiture  de  zinc,  renferme 
les  mille  objets  d'échange  et  l'arrière  est  transformé  en  maisons  offrant 
tout  le  confort  des  hôtels  anglais  ;  un  monde  d'animaux,  chiens,  chats,  cher 
vres,  brebis,  volailles,  singes,  grouille  sur  le  pont.  Des  barques  élégantes, 
de  construction  européenne,  transportent  les  négociants  de  la  rive  aux 
pontons;  moins  effilées,  moins  rapides,  mais  très  solides  et  d'une  décoration 
originale,  sont  les  barques  des  naturels.  Une  «  cour  d'équité»,  formée  des 
capitaines  de  navires,  est  installée  à  Bonny  sur  un  vaisseau  de  guerre. 

Malgré  la  ressemblance  des  noms,  le  Vieux  Calabar  (Old  Calabar),  que 
souvent  l'on  appelle  simplement  Calabar,  n'a  de  commun  avec  le  Nouveau 
Calabar  que  la  situation  au  bord  de  la  mer  et  le  commerce  de  l'huile.  La 
distance  est  de  plus  de  120  kilomètres  entre  les  deux  estuaires  et  ces  pa- 
rages sont  trop  connus  maintenant  pour  que  les  navigateurs  risquent  de 
se  tromper  entre  les  deux  entrées.  A  son  embouchure  l'estuaire  du  Vieux 
Calabar  n'a  pas  moins  de  18  à  19  kilomètres  en  largeur,  mais  nulle  part 
le  regard  ne  peut  embrasser  cet  espace;  des  îles  et  des  ilôts  boisés  limitent 
de  tous  côtés  l'horizon.  Les  diverses  bourgades  auxquelles  on  donne  le  nom 
collectif  de  Calabar  sont  toutes  bâties  au  nord  de  cet  estuaire,  sur  les  bords 
de  la  rivière  Cross  ou  Oyono  et  de  ses  affluents.  Duke-town  ou  Âtakpa,  la 
ville  de  commerce  devant  laquelle  sont  ancrés  les  hulksy  est  située  à  l'ex- 
trémité septentrionale  du  grand  estuaire,  vers  la  jonction  des  rivières 
affluentes.  Plus  au  nord,  non  loin  d'un  des  marigots  latéraux,  —  d'où  son 
nom  de  Creek-town,  —  la  ville  royale  s'étend  sur  les  croupes  et  les  pentes 
de  collines  qui  se  développent  en  demi-cercle  au-dessus  du  cours  d'eau; 
les  maisons  basses  bordent  le  rivage.  Les  rues  sont  droites  et  larges,  ce 
qui  témoigne  d'une  influence  considérable  exercée  déjà  par  les  Européens 
sur  les  mceurs  des  habitants.  Au  centre  de  la  ville,  dans  la  (mrtie  haute, 
se  dressent  des  édifices  de  construction  baroque,  édiliés  par  les  Anglais 
pour  le  roi  et  les  princes  de  (ialabar.  Le  village  d'01d-to\vn,  reste  d'une 
ville  jadis  prospère,  est  à  mi-chemin  sur  le  marigot  qui  mène  de  Duke- 
town  à  Creek-town.  Ce  fut  jadis  le  centre  du  commerce,  mais  les  traitants 
anglais,  voulant  reporter  le  commerce  à  leurs  établissements  de  Duke- 
town, —  appelée  alors  Xew-town,  — invitèrent  les  principaux  habitants 


BUSNÏ.   VIEUX  CALABAH.  657 

de  la  ville  rivale  à  un  palabre  donné  sur  leurs  pontons  :  à  ]ieine  les  noirs 
avaient-ils  amarré  lenrs  i-anots  aux  vaisseaux,  iju'on  les  fusilla  du  bordage'. 
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La  peuplade  des  Qua  est  cuiisidérée  comme  suzeraine  du  \icux  Calabar  et 
cha<|ue  année  on  lui  paye  un  fort  tribut  d'liomma<£e. 


'  Clarksuii,  Hittorij  of  Ihe  Abolilion  oftlie  Sli've-lixidf  ;  —  Hulcbinson,  Unprenions  ofWetlern 
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Celte  région  de  la  côte  est  une  de  celles  où  l'autorilé  de  la  Grandtv 
Bretagne  est  le  moins  contestée  par  les  indigènes.  Ikoroûong,  ville  près  de 
laquelle  on  rencontre  les  premiers  rochers  de  grès,  appartient  encore  au 
Calabar.  Plus  haut  Oumon,  située  dans  une  île  exposée  aux  inondations,  est 
gouvernée  par  des  prêtres  fétiches  et  les  vieilles  coutumes  sanguinaires  y 
régnent  encore.  I^s  Efik  du  littoral  ne  remontent  l'Oyono  que  jusqu'à  la 
ville  d'Oumon,  située  à  une  centaine  de  kilomètres  de  l'estuaire:  ils  y 
rencontrent  des  piroguiers  de  la  tribu  des  Akounakouna,  qui  vivent  près 
du  grand  coude  de  la  rivière  et  qui  ont  pour  capitale  la  ville  d'Okouriké, 
bâtie  sur  une  rangée  de  collines  de  la  rive  gauche  ;  les  bateaux  qu'on  y 
construit  sont  assez  grands  pour  porter  jusqu'à  3  tonnes  de  marchandises  '. 
L'influence  anglaise  ne  s'étend  pas  au  delà  dans  le  bassin  de  la  rivièn* 
Oyono,  quoique  ce  cours  d'eau  ait  été  déjà  exploré  jusqu'aux  rapides 
en  1842.  En  amont  de  ces  rochers  commencent  les  régions  inconnues  que 
l'Allemagne  revendique  déjà  par  traité  pour  ses  colonies  futures*. 


*  Procecdings  of  the  Gcographical  Society,  1882;    -  Goldie,  Scoitish  Geoyr.  Magazine,  1885. 

*  Villes  des  bassins  du  Bouué,  du  Niger  et  du  littoral  voisin,  avec  la  population  approximative 
indiquée  par  les  voyageui*s  : 


DASSI."!  DU  DENUE. 

Gourin 12  000  hab. 

Yola,  d*après  Barth,  en  18î)l    .    .  12  000  » 

Badanidjo 3  000  » 

Saraou 4  000  » 

Ribago 6  000  * 

Yakoba,  d'après  Flegel 50  000  » 

Raouta,  d'api-ès  Rohifs  en  1866.  10  000  ,) 

Goinbé                    n               »  20  000  » 

Bourri-Bourri         »               »  5  000  » 

Doukou                   n               »  15  000  » 

Birri  (haut  et  bas)  »               »  i  500  )> 

Woukari,  d'après  Flegel,  en  1885.  6  000  » 


5  000  hab. 


Atjaoua,  d'après  Rohifs  en  1866. . 

Oudeni             »                    »  5  000 

Akoum            »                    n  10  000 

Keffî  Abd  es-Senga               »   .    .  30  000 

BAS   NIGER. 

Lokodja 3  000 

Idda,  d'après  Glover 10  000 

Onitcha         »           16  500 

Ebo               »           8  000 

ESTUAIRES   DU   LITTORAL. 

Bonny  (Okolama) 5  000 

Creek-town  (Old  Calabar) ....  6  000 

Oumon,  d*après  BccrofI 5  000 


» 

II 

» 


Okourikéy  d'après  Edgerley.    .       3  500  habitants. 


CIIAIMTRK    IX 


LE    BASSIN    DU    TZADÉ 


VIE      D    K.NSEMBI.f: 


Dans  le  continent  africain  le  centre  «^[éofîraphiqae  n'est  pas  un  faîle 
montagneux,  comme  en  Asie  et  en  Europe;  c'esl  au  contraire  une  dépres- 
sion profonde,  occupée,  dans  une  partie  de  son  étendue,  par  des  eaux 
marécageuses  et  se  rattachant  par  l'ensemble  du  relief  aux  pays  du  Niger  et 
à  l'Afrique  occidentale.  Des  montagnes,  des  terres  hautes,  entourent  ce 
bassin,  à  Test  et  au  sud;  au  nord  et  à  l'ouest  des  collines  et  des  terrasses 
s'élèvent  aussi  en  seuils,  mais  sans  former  d'amphithéâtre  aux  parois  con- 
tinues; même  au  sud-ouest,  des  plaines  s'ouvrent  en  une  large  brèche 
entre  le  bassin  du  grand  lac  et  celui  du  Benué.  Des  rivières,  dont  une  est 
très  abondante,  parcourent  la  dépression,  s'y  ramifient,  entremêlant 
leurs  sources  à  celle  des  fleuves  du  pourtour  continental.  De  toutes  parts, 
même  sur  la  face  du  désert,  que  traverse  une  série  d'oasis,  cette  région 
centrale  est  facilement  accessible;  en  outre,  elle  est  relativement  très  peu- 
plée, puisque  les  moindres  évaluations  lui  donnent  plus  de  7  000000 
d'habitants  pour  une  superficie  qui  dépasse  700  000  kilomètres  carrés, 
(iràce  à  la  fécondité  du  sol  et  à  la  richesse  de  la  flore,  le  bassin  du  lac  Tzadé, 
les  vallées  et  les  plaines  qu'arrose  le  Chari,  deviendront  peut-être  un  joui* 
la  partie  la  plus  prospère  des  Indes  Africaines. 

Région  centrale  d'un  organisme  continental  informe,  dont  les  membres 
ne  fonctionnent  pas  encore  d'une  manière  harmonique,  ce  bassin  de 
l'Afrique  intérieure  n'est  pas  en  relations  directes  et  régulières  avec  le 
monde  civilisé;  des  années  se  passent  sans  que  l'écho  des  événements  qui 
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s'y  soQt  accomplis  se  fasse  entendre  jusqu'en  Ëarope  et  les  ^nds  x 
ments  des  peuples,  invasions,  exodes,  guerres  et  conquêtes,  restent  ^Doréa^ 
D'ailleurs,  la  voie  principale  par  laqudle  le  bassin  du  Tzidé  a  reca  ks  ~ 
influences  dn~  dehors  ne  le  met  en  relations  qu'avec  l'Afrique  (uientaleet 
l'Arabie  :  c'est  le  chemin  du  Fdr  et  du  Ouadal,  par  lequd  les  Arabes  ml 
apporté  leur  i«ligion,  la  culture 'étrangère  et  la  connaissance  du  muide 
extérieur.  Pour  les  ntonvements  ethniques  et  l'histoire  de  la  satîoii,  la 
route  qui  rattache  le  bassin  du  Tdtdé  aux  rivages  de  la  Grande  Sjite  est' 
beaucoup  moins  d'importance,  mais  elle  était  sqivie  par  les  marehaBda 
du  littoral  médilemi^n  et  c'est  par  là  que  dans  ces  damiers  temps  se 
firent  surtout  les  échanges;  eUe  est  donc  ta  mieux  connue.  IVHutaiit  ceU» 
voie,  la  plus  directe  de  la  Méditerranée  au  centre  de  l'Aftiqùe,  est  de  mùiis  - 
en  moins  fréquentée,  nn  autre  chemin,  plus  facile,  quoique  beaucoup  |to  - 
long,  étant  désormais  ouvert  au  trafic  de  l'Europe  :  c'est  vers  le  %ml-i>tiest 
maintenant,  par  la  voie  du  Benué  et  du  Niger,  que  se  dirige  k-  roiimni 
commercial  du  Bomou  et  des  populations  limitrophes.  On  peut  dii-o  (lu'iiii 
mouvement  de  volte-face  s'est  produit  dans  les  pays  de  l'Afrique  rciiii-nlc  : 
ils  regardaient  an  nord,  du  cdté  de  la  Méditerranée;  ils  se  sont  loiirm'-s 
dans  la  direction  opposée,  vers  le  golfe  de  fiénin.  Une  route  camiMtaLki,  uu 
chemin  de  fer  changeraient  de  nouveau  l'orientation  dn  trafic. 

Les  explorateurs  européens  qui  ont  visité  le  bassiil  du  Txâdé  soat^le^* 
peu  nombreux,  et  ce  dangereux  voyage  a  coûté  la  vie  à  {ânsieurs  de  «ni 
qui  l'ont  tenté.  £n  18S3,  les  premiers  Européens,  Dmham ,  Qaj^pertoa^ 
Oudney,  Hillman,  Toole  pénétrèrent  dans  le  Bornou  par  la  voie  du  Fezzân 
et  des  oasis  du  Kawar,  mais  deux  des  voyageurs  anglais  ne  revirent  pas  la 
patrie.  Plus  d'un  quart  de  siècle  s'écoula  sans  qu'une  nouvelle  expédition 
se  fît  dans  cette  région  de  rAfrique  centrale.  En  1851,  Richardson,  Barth, 
Overweg  entraient  dans  le  Bornou  ;  mais  à  peine  avait-il  le  pied  sur  le  ter- 
ritoire kanouri,  que  Ricliardsoii  succombait  à  la  maladie;  l'année  suivante 
Overweg  mourait  à  son  tour  au  bord  du  lac  Tzâdé,  sur  lequel  nul  autre 
Européen  n'a  vogué  avant  et  après  lui.  Vogel,  envoyé  pour  le  remplacer 
dans  l'œuvre  d'exploration,  était  destiné  à  périr  de  mort  violente  dans  le 
Ouadaï,  et,  quelcjues  années  après,  Beurmann  était  également  frappé  dans 
le  Kànem.  Nachtigal  fut  plus  heureux  en  1871  et  1872  :  après  avoir  visité 
le  Borkou,  le  Kànem,  il  parcourut  le  Bornou  et  le  Baghîrmi,  puis  il  tra- 
versa heureusement  le  Ouadaï  et  le  Fér.  Une  partie  de  ce  voyage  a  été  renou- 
velé en  1880  par  Matteucci  et  Massari,  mais  les  détails  de  celle  exploration 
ne  sonl  connus  que  par  des  notes  succinctes.  Le  nom  de  Kouka,  le  mai-chc 
central  du  Bornou,  esl  un  de  ceux  que  l'on  répi^te  le  plus  fréquemment  en 
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parlant  de  l'Afrique,  el  de  nom Ij relises  caries  rcprcsenlenl  déjà  relie  ville 
comme  le  point  de  ci'oisementprinei|Kil  des  futurs  chemins  de  fei-  liansron- 
linenlaux;  muis  on  ipnoi'e  même  si  elle  n'a  |Kis  élé  déplacée.  Récem- 
ment, un  nouvel  filai  à  gouvernement  eui-0|wcn,  le  Congo,  s'est  eonsti- 
tué  dans  le  contre  du  eontinenl,  au  sud  de  la  ligne  de  partage  où  naît  le 
Chari  ;  toutefois  aucun  voyageur  n'a  réussi  h  franchir  le  seuil  de  sé[)aralion  : 
jusqu'à  mainlenant  les  ex|ilor;Ueurs  ont  vu  seulement,  mais  ils  n'ont  point 
abordé  le  grou|M'  monlagneux  du  Mendif,  que  l'on  peut  considérei-  comme 


le  centre  orograpliiijue  du  conlinent,  dominant  à  la  fois  les  bassins  du  Nil, 
du  Niger,  du  Twldé.  du  Congo.  Toutefois  ce  passage  de  l'un  à  l'auti'e  ver- 
sant, d'autant  jilus  iitileà  tenterque  dans  les  hautes  régions  les  immigi'anls 
cui-opéens  tronvei'onl  un  climat  favorable,  sera  peut-être  l'une  ilcs  œuvres 
les  plus  difficile**  à  accomplir  :  nulle  part  l'étranger  n'est  plus  haï  que 
dans  le  bassin  du  thari  su|H'rieur.  Pourehassées  jiar  les  marchands  d'es- 
claves, les  pO[)ulalions  de  la  contrée  empêchent  toute  relalion  paciliquc  : 
une  marche  où  ivgne  incessamment   la  guerre  sépre  les  deux  versants. 
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A  l'orient  du  Uc  Txâdé,  la  limite  aalurelle  du  bassin  est  îonaée  par  les 
montagnes  du  Fâr.  Les  croupes  du  Harnih  sont  le  fatte  de  s^ntion  enlie 
le  versant  nilotiqne  et  celui  qui  s'incline  vers  le  fiornou;  mais  entre  ces 
hauteurs  et  la  dépression  marécageuse  où  s'^pancbent  les  eux  du  Chavi 
s'élèvent  quelques  massifs  secondaires  qui  rompent  rnnifonaité  des 
plaines  :  telle  est,  au  nord*«st  du  Ouadal,  la  petite  (-li.'iTi)r  iln  TticTzi'.  qui 
développe  sa  erëte  du  nord  au  sud,  parallèloneat  à  iia  miln'  TiiibV-  du  Ibr 
Fdr.  Les  denxraI^fées  «mvientà  peu  fr^  h  mAme  .iltiiinlc.  tiOO  ihMits. 
et  ne  domineraient  que  de  150  mfefanes  les  plateaux  environnants.  A  l'ouosi 
et  au  nord-ouest  duTirdié,  le  sol  s'abaisse  insenstMcTiiiiit  vers  ]«•  iléNfit; 
quelques  arêtes  de  rochers  le  traversent  et  les  «ertr  iniornu'iliiiîivs  olTivnl 
par  milliards  ces  étranges  formations  qui  ont  tani  rinnné  li>s  vovngeurs 
dans  les  déserts  d'Egypte  et  de  Libye,  tubes  sableux  ii  mim-t>s  [laiïiis. 
boules  creuses,  cylindres,  étoUes,  croix,  pyramides  ei  mllicrs.  An  suH-onest 
duTirdié,  des  roches  isolées  se  dressent  çà  et  là  dnns  la  |iiaiii<',  |>uis  une 
sorte  ^  citadelle,  le  massif  des  monts  Gheré,  habit/-  |iiir  des  liilius  indé- 
pendantes,  occupe  de  sa  m>sse  circulaire  une  gniudo  |iiii-lio  du  Oiiadai 
occidental  :  ses  plus  hautes  cimes  n'atteignent  probahli'ment  juis  raille  mè- 
tres, mais  les  escarpenwnts  en  sont  brusques  et  le»^  roi-lics  Inictum-K;  en 
maints  endroits  les  abords  de  ces  montagnes,  défendues  extéricnrenifiil  par 
des  marécages  et  des  forêts  épaisses,  sont  difficiles  <>i  l'on  ne  [tout  y  [i^n^ 
ITCF  que  par  d'étroites  gorges.  Mon  Imn  du  lac  fltii  se  drosse  une  uulre 
forteresse  naturelle,  le  dfebel  Hed^. 

Si  ce  n'est  vers  le  nord,  où  les  monts  de  Gheré  se  prolongent  par  des 
m'êtes  de  rochers,  des  campagnes  basses  les  entourent,  arrosées  par  des 
alUuents  du  Chari  ;  mais  à  l'ouest  de  cette  rivière  se  montrent  de  nouveau 
des  groupes  de  hauteurs  s'alignant  dans  la  direction  du  nord  au  sud,  et 
formant  la  borne  angulaire  du  faite  qui  sépare  le  bassin  du  lac  Tzâdé  et 
celui  de  Benué.  Ces  hauteurs  sont  les  monts  Ouandalu,  d'une  altitude 
moyenne  d'environ  800  mètres:  leur  cime  la  plus  élevée,  le  Magar,  serait, 
eomme  le  Gheré,  inférieure  à  un  millier  de  mètres;  |>ourtant  les  monts, 
coupés  de  gorges  profondes,  hérissés  de  pointes  et  de  crêtes,  ont  un  aspect 
grandiose,  rehaussé  par  la  beauté  des  prairies  qui  se  relèvent  en  pente 
douce  vers  leur  base  et  que  parsèment  des  bouquets  de  grands  arbres; 
Rohifs  eut  peine  à  gravir,  à  travers  les  hautes  herbes  et  les  fourrés  d'ar- 
liustcs,  le  mont  avancé  de  Srcmarda,  qui  ne  s'élève  pourtant  qu'à 
1 70  mètres  au-dessus  de  la  plaine  :  des  bandes  de  cynocéphales  s'écartaient 
de  sa  route  en  grognant  et  se  cachaient  derrière  les  blocs  épars.  Les  monts 
de  Ouandala,  composés  de  roches  diverses  qui  s'appuient  sur  un  noyau 
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granitique',  ne  se  continuent {>as  à  Touest  par  une  chaîne  régulière  :  néan- 
moins le  faîte  est  indiqué  par  un  renflement  du  sol  qui  peut  avoir  200  ou 
250  mètres  au-dessus  des  plaines  environnantes  et  dont  l'altitude  totale 
est  de  600  mètres.  Deux  massifs  superbes,  qui  de  loin  paraissent  former 
ehaîne  avec  d'autres  montagnes,  mais  dont  on  reconnaît  de  près  l'isole- 
ment  complet,  se  dressent  dans  le  voisinage  du  faîte.  L'un  est  le  Kamallé, 
eône  régulier  se  terminant  par  une  masse  columnaire;  l'autre,  beaucoup 
|}lus  au  sud,  est  le  Mendif,  à  la  double  pointe,  haute  de  quinze  ou  seize 
cents  mèlres.  De  loin  ces  montagnes  paraissent  blanches;  mais,  d'après 
le  dire  des  indigènes,  elles  consisteraient  au  contraire  en  roches  noirâtres, 
probablement  basaltiques,   et  l'enduit  blanc  qui  les  recouvre  ne  serait 
autre  chose  qu'une  couche  de  guano  déposée  par  les  myriades  d'oiseaux  qui 
tourbillonnent  en  nuées  autour  des  parois  fendues.  Outre  ces  montagnes 
situées  près  de  la  ligne  de  partage,  le  versant  tourné  vers  le  lac  Tzâdé  pré- 
sente des  multitudes  de  roches  isolées,  dents  de  granit  jaillissant  à  travers 
la  couche  végétale  à  des  hauteurs  diverses,  les  unes  dépassant  à  peine  la 
couronne  des  arbres  voisins,  les  autres  atteignant  plus  de  100  et  même 
150  mètres.  La  plupart  de  ces  hauteurs  ont  été  utilisées  par  les  indigènes 
comme  points  d'appui  pour  la  défense  de  leurs  villages. 

A  l'ouest  de  cette  contrée,  le  pays  des  Bàbir  n'offrirait  pas  non  plus  de 
faîte  régulier  entre  le  bassin  fermé  du  Tzadé  et  le  bassin  fluvial  du  Niger, 
mais  il  serrait  couvert  de  petits  massifs  percés  de  roches  d'éruption.  Dans 
l'ensemble,  la  pente  est  très  faible  de  la  plaine  de  Bornou  vers  le  seuil  qui 
la  sépare  du  versant  océanique  ;  de  l'autre  côté,  la  pente  est  plus  rapide. 
Au  sud-ouest  du  royaume,  près  de  la  ville  de  Goudjba,  Rohlfs  s'aperçut  à 
peine  de  la  saillie  du  faîte;  (juelques  roches  de  calcaire,  de  grès  rouge, 
des  blocs  de  granit  marquent  de  distance  en  distance  la  ligne  de  partage. 
La  hauteur  absolue  des  collines  ne  dépasse  pas  600  mètres,  si  ce  n'est  au 
massif  isolé  de  Fika,  visible  de  tous  les  côtés  à  plusieurs  journées  de  mar- 
che; à  la  base  de  cette  montagne  un  lac  emplit  une  vasque  de  rochers. 
Au  nord,  dans  le  pays  des  Kerri-Kerri,  s'étend  une  région  de  hautes 
terrasses,  coupées  de  cluses  profondes  par  les  érosions;  puis  dans  le  pays 
des  Manga  la  plaine  recommence  et  le  bassin  hydrographique  du  Bornou 
pénètre  au  loin  vers  l'ouest  dans  le  royaume  de  Wourno;  de  simples  renfle- 
ments du  sol  séparent  les  affluents  ,du  Yéou.  Au  nord  les  limites  du 
bassin  central  africain  sont  moins  indiquées  par  le  relief  que  par  le  climat; 
néanmoins  des  rangées  de  dunes,  les  bords  du  hamâda,  quelques  rochers 

*  Denhain,  Narrative  oftravels  in  Northern  and  Central  Africa.  —  Rohlfs,  Querdurch  Afrika. 
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s'élcvent  dans  celle  zone  des  sleppes,  entre  la  région  forestière  et  les  soli- 
tudes du  Sahara. 


Par  le  versant  occidental  des  monts  Marrah  le  For  appartient  au  bassin 
dont  le  lac  TzAdé  occupe  le  centre;  mais,  quoique  nul  voyageur  n'ait  encore 
étudié  riiydrograpliie  de  la  conlrée  au  sud  de  la  grande  route  des  cara- 
vanes, il  est  probable  que  les  eaux  descendues  de  ces  montagnes  n'attei- 
gnent poini,  si  ce  n'est  exceptionnellement,  le  cours  du  Chari  et  son 
épanchement  lacustre.  Le  ouAdi  Azoum  et  ses  divers  affluents  ne  s'unis- 
sent en  un  cours  d'eau  permanent  que  pendant  le  kharif,  c'est-à-dire  la 
saison  des  pluies,  et  la  faible  pente  du  sol,  les  saillies  qui  en  interrom[>enl 
la  déclivité  arrêtent  le  courant,  l'obligent  à  s'étaler  en  nap[)es  d'évapora- 
tion.  D'autres  ouûdi  restent  tout  à  fait  isolés  et  ne  se  rattachent  jioint  à  la 
ramure  hydrographique  de  la  contrée  :  ils  se  terminent  dans  les  bas  fonds  j)ar 
des  rahad  ou  birket,  petites  mares  analogues  par  leur  formation  à  la  mer 
intérieure  du  Bornou.  La  vallée  du  Batha,  que  suit  la  voie  historique  du 
Ouadaï,  est  une  de  celles  que  ferme  un  seuil  de  rochers:  prenant  son 
origine  dans  les  monts  Tirdzé,  elle  se  dirige  au  sud-ouest,  puis  à  l'ouest 
et  foime  à  son  extrémité  le  cirque  de  Fitri,  enfermant  tantôt  une  simple 
mare,  tantôt  un  véritable  lac,  suivant  l'abondance  de  l'eau  qui  s'y  déverse. 
Une  terre  située  au  centre  du  lac  est  tantôt  île,  tantôt  péninsrle. 

Beaucoup  plus  vaste  que  ces  rahad  du  Ouadaï  est  la  nappe  d'eau  qui 
s'étend  à  perte  de  vue  dans  la  dépression  la  plus  basse  des  plaines  du 
Bornou.  Dans  la  langue  des  riverains  (|ui  précédèrent  les  Kanouri  comme 
maîtres  du  pays,  le  Tzâdé  a  le  sens  de  u  (ii^and  Amas  d'Eau  »,  et  le  nom  de 
Kolo  ou  Koulou,  employé  par  les  habitants  des  îles,  les  Yedina,  ]iarait  avoir 
la  même  signification.  L'ancienne  désignation,  propagée  |)ar  les  marchands 
arabes,  a  prévalu  dans  la  nomenclature  géographique,  et  lorsque  toute  la 
carte  de  l'Afrique  septentrionale,  au  sud  de  la  Tripolitaine,  était  encore 
un  réseau  de  lignes  tracées  presque  au  hasard,  le  Tchad,  Tsad  ou  Tziidé, 
occupait  déjà  au  centre  du  continent  la  place  qui  lui  revient,  mais 
avec  des  (liniensions  exagérées.  lUiickhardt,  le  premier,  indique  celte 
na|)pc  d'eau  avec  quelque  précision.  Tous  les  marchands  arabes,  admettant 
ritl(Mil!lc  (les  fleuves  de  Tombouctou,  du  Bornou,  du  Caiie,  faisaient  du 
lac  Tzàîié  soit  un  rés(»rvoir  commun  de  tous  les  «  N'ils  »  africains,  soit 
la  mer  inh'rieure  d'un  grand  plateau  ceniral  d'où  l(»s  (»aux  s'épancheraient 
dans  (ouïes  les  directions  sur  le  pourtour  conlinenlal.  Depuis  Denham, 
(|ui,  le  premier  parmi   les  explorateurs  européens,  contempla  le  Tzadé, 
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—  appelé  par  lui  lac  Waterloo,  —  des  mesures  précises  ont  démontré 
la  fausseté  de  ces  conceptions  géographiques*.  On  sait  désormais  que 
le  Tzadé  occupe  une  des  parties  les  plus  basses  de  l'Afrique,  puisque  la 
surface  de  ses  eaux  est,  d'après  Vogel  et  Nachtigal,  de  250  à  270  mètres 
seulement  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  :  son  rôle  hydrographique 
se  borne  à  recueillir  les  eaux  d'un  bassin  de  superficie  peu  considérable 
en  comparaison  de  celle  du  continent.  Du  reste  on  ne  saurait  encore 
tenter  d'évaluer,  même  appi'oximativement,  l'étendue  de  ce  bassin,  car 
on  ne  connaît  point  les  sources  ni  le  réseau  d'affluents  qui  alimentent 
son  principal  affluent,  le  Chari.  C'est  même  d'une  manière  tout  approxi- 
mative que  la  surface  du  lac  Tzàdé  est  indiquée  par  Nachtigal  comme 
embrassant  un  espace  de  27  000  kilomètres  carrés;  d'après  Rohlfs,  la 
superficie  totale  des  eaux  pendant  la  saison  des  sécheresses  serait  au  plus 
de  11000  kilomètres;  elle  dépasse  50000  kilomètres  lors  des  grandes 
crues.  La  mort  atteignit  Overweg  avant  qu'il  eût  rédigé  la  relation  de  son 
voyage  de  circumnavigation.  Nachtigal,  qui  fit  presque  en  entier  le  tour  du 
lac,  du  Kânem  oriental  au  Bornou  et  du  Bornou  à  la  route  du  Ouadaï, 
est  l'auteur  qui  donne  les  renseignements  les  plus  détaillés  sur  la  mer 
intérieure  du  Soudan. 

Si  le  Tzadé  peut  être  comparé  pour  l'étendue  aux  grands  lacs  du  bassin 
niloli(|ue,  au  Baïkal,  aux  réservoirs  immenses  de  l'Amérique  du  Nord,  si, 
dans  la  série  des  bassins  lacustres,  il  vient  pour  la  surface  immédiatement 
après  le  lac  Erie,  il  ne  saurait  être  mis  en  parallèle  avec  ces  puissantes  cavités 
pour  la  profondeur  et  la  masse  des  eaux.  D'après  les  riverains,  la  plus  grande 
épaisseur  d'eau  entre  le  littoral  voisin  de  Kouka  et  l'embouchure  du  Chari 
serait  de  «  deux  hauteurs  d'homme  »,  et  c'est  à  cheval  que  l'on  se  rend  à 
l'ile  de  Seyoroum,  (|ui  se  trouve  pourtant  à  plus  de  20  kilomètres  de  la 
côte.  Overweg,  ([ui  d'ailleurs  n'a  pas  visité  tous  les  parages  du  lac,  ne 
trouva  que  G  mètres  dans  la  partie  la  plus  creuse.  Le  Tzàdé  est  moins  un 
lac  qu'une  inondation  permanente  :  il  ressemble,  sauf  la  grandeur,  à  d'in- 
nombrables mares  éparses  dans  le  Bornou  et  qui  proviennent  de  ce  que  les 
cours  d'eau,  ne  trouvant  pas  de  lit  d'écoulement  régulier,  s'épanchent  laté- 
ralement dans  les  dépressions  sans  profondeur  de  la  campagne.  Parmi  les 
grands  lacs,  le  Tzàdé  doit  être  comparé  surtout  au  Balkach  de  Sibérie,  qui 
parait  une  mer  intérieure  par  ses  énormes  dimensions,  et  n'est  autre 
chose  qu'une  mince  nappe  versée  par  le  courant  del'Ili. 


*  Denhain  and   Clapperlon,  ouvrage  cité  ;  —  Jackson,  Account  of  the  empire  of  Marocco  ;  — 
Cari  Ritter,  Afrika,  elc. 
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Le  Tzâdé  n'a  de  rivages  nettement  définis  que  vers  son  extrémité  septen- 
trionale, à  la  pointe  du  sommet  que  forme  le  grand  triangle  irrégiilier  des 
eaux.  En  cet  endroit,  des  sables  apportés  par  le  vent  alizé  se  sont  élevés  en 
dunes  dont  la  base  s'avance  en  promontoire  dans  le  flot:  du  haut  des  mon- 
ticules mouvants  on  voit  s'étendre  au  loin  le  nik  botil  ou  V  «  eau  blanche  ». 
c'est-à-dire  l'onde  unie  fuyant  à  perte  de  vue,  sans  îles  intermédiaires,  sans 
fourrés  de  roseaux  ou  d'autres  plantes  aquatiques  comme  celles  qui  emplis- 
sait le  nik  tsillim  ou  !'«  eau  noire  »  du  littoral.  Sur  presque  tout  le  reste 
du  pourtour,  on  peut  cheminer  pendant  des  heures  dans  la  direction 
du  lac  sans  savoir  où  finit  la  terre,  où  commence  la  nappe  lacustre.  On 
traverse  des  coulées  marécageuses,  puis  encore  d'autres  bras,  des  lagunes 
sinueuses,  des  mares  et  des  flaques,  et  toujoui's  là  où  l'on  s'attend  à 
voir  enfin  se  dérouler  la  surface  infinie  de  la  mer  ouverte,  on  n'aperçoit  que 
des  jonchères,  des  forets  de  papyrus,  des  champs  de  lotus,  des  traînées  de 
pistia  stratiotiSj  les  «  herbes  sans  patrie  »  qui  flottent  au  hasard  en  nappes 
continues,  plus  vertes  que  les  steppes  de  la  côte  voisine.  A  l'est  des  bou- 
ches du  Chari  tout  l'angle  sud-oriental  du  lac,  et  plus  au  nord  toute  la 
partie  voisine  de  la  côte  duKânem,  sont  occupés  par  des  îles  et  des  îlols  qui, 
d'après  Nachtigal,  comprennent  au  moins  un  tiers  de  la  surface  du  Tzàdé. 
Dans  ces  parages  il  n'y  a  pas  de  lac  proprement  dit,  mais  seulement  un 
labyrinthe  de  détroits  que  l'on  franchit  d'île  en  île.  Les  voyageurs  qui  se 
rendent  du  Baghirmi  au  Kânem  n'ont  aucune  idée  d'avoir  traversé  un  lac 
et  se  plaignent  seulement  de  l'état  des  chemins  tout  coupés  de  fondrières 
où  ils  risquent  de  perdre  leurs  montures  et  leurs  animaux  décharge.  L'ar- 
chipel méridional,  ensemble  de  buttes  parsemées  dans  le  marais,  est 
appelé  le  pays  de  Karka.  Définitivement  asséchée,  cette  région  offrirait  un 
aspect  analogue  à  celui  du  Kànem,  la  terre  ferme  voisine,  où  des  collines 
verdoyantes,  des  bosquets  fleuris  alternent  avec  des  espaces  déboisés. 

Ces  eaux  stagnantes,  ces  marais,  ces  îles,  ces  langues  de  terre  ne  per- 
mettent donc  pas  de  leconnaître  la  vraie  forme  du  lac,  que  modifient  d'ail- 
leurs singulièrement  les  oscillations  annuelles  causées  par  les  crues  et 
l'évaporation.  Vu  la  faible  profondeur  d'eau  pendant  la  période  de  Tétiage, 
il  ne  serait  pas  étonnant  que  la  masse  liquide  du  Tzàdé  variât  de  moitié 
de  Tune  à  l'autre  saison.  On  sait  ])ar  les  récits  des  voyageurs  que  des 
espaces  immenses  du  pourtour  lacustre  sont  alteiiiativemenl  inondés  et 
découverts;  en  maints  endroits,  des  journées  de  marche  séparent  la  rive 
d'hiver  de  la  rive  d'été.  Outre  les  pluies,  qui  commencent  à  la  fin  de  juin, 
le  Tzàdé  reçoit  l'excédent  des  eaux  du  bassin  que  lui  apportent  les  rivières. 
Sur  la  rive  nord-orientale,  tournée  vers  les  steppes  et  le  désert,  il  ne  coule 
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point  d'eau,  si  ce  n'est  sous  forme  de  ruisseaux  temporaires;  le  versant 
occidental,  qui  comprend  le  Bornou  proprement  dit,  est  parcouru  par  deux 
rivières  ou  komodougùtij  qui  n'offrent  dans  la  saison  sèche  qu'une  succes- 
sion de  mares,  mais  qui  s'écoulent  en  un  courant  continu  dans  la  saison  des 
pluies,  c'est-à-dire  pendant  au  moins  quatre  mois:  elles  sont  même  assez 
profondes  et  rapides  pour  qu'on  soit  obligé  de  les  traverser  en  bateau  ou 
sur  des  radeaux  soutenus  par  des  outres  ou  des  calebasses.  Le  Yéou*,  qui 
porte  un  nom  différent  dans  les  pays  qu'il  arrose,  est,  du  moins  par  la 
longueur  du  cours,  un  lleuve  très  considérable.  Ses  hauts  affluents  naissent 
au  loin  dans  le  llaoussa,  à  800  kilomètres  à  l'ouest  du  lac  Tzâdé;  tout  le 
Bornou  occidental  appartient  à  son  bassin,  et  même  du  pays  des  Bàbir,  sur 
les  frontières  del'Adamaoua,  lui  viendrait  un  tributaire,  coulant  dans  une 
partie  de  son  cours  par  une  galerie  souterraine*.  On  s'étoime  que  le  lit 
d'écoulement  d'un  bassin  aussi  étendu  ne  soit  pas  constamment  empli;  il 
est  probable  que  les  eaux  du  Yéou  se  déversent  latéralement  pendant  les 
inondations  dans  le  Gamzaïghi  et  d'autres  lacs  du  Bornou  nord-occidental, 
que  visitèrent,  il  y  a  plus  d'un  demi-siècle,  Denham  et  Clapperton. 

La  masse  liquide  de  beaucoup  la  plus  forte  qui  s'épanche  vers  le  Tzàdé 
est  celle  que  lui  envoient  les  montagnes  du  faîte  méridional,,  arrosées  en 
abondance  par  les  averses  des  calmes  équatoriaux.  Les  rivières  qui  naissent 
dans  le  pays  des  Mandara,  —  telle  le  komodougou  Mboulou,  —  s'étalent 
largement  dans  la  plaine,  à  cause  du  manque  de  pente,  et  forment  des 
nappes  qui  s'étendent  à  perte  de  vue  à  travers  les  forets  et  les  savanes  et, 
lac  mouvant,  descendent  lentement  vers  la  mer  intérieure;  dans  certains 
districts  les  communications  sont  complètement  interrompues  pendant  des 
semaines  et  des  mois  :  du  Tzadé  au  Benué,  par  le  lac  Toubouri,  les  nappes 
d'eau  sont  continues  ;  mais  ce  qui  étonne,  c'est  qu'au  lieu  de  s'étaler  en 
marais  elles  emplissent  d'ordinaire  des  canaux  à  hautes  berges  ayant  l'as- 
pect de  lits  fluviaux'.  Ce  fait  semblei'ait  indiquer  l'existence  antérieure 
d'une  ramure  de  courants  encore  plus  considérable  qu'elle  ne  l'est  de  nos 
jours.  Le  Chari,  dont  le  déversoir  principal  se  trouve  vers  le  milieu  de  la 
côte  méridionale  du  Tzadé,  n'a  plus  de  bouches  distinctes  pendant  les 
crues  :  un  lit  commun  les  unit  toutes  en  un  même  courant  large  de  50  kilo- 
mètres ;  dans  les  langues  locales  le  mot  de  Chari  a  le  même  sens  que  celui 
de  Tzàdé,  c'est-à-dire  «  Amas  d'Eau  ».  Tandis  que  pendant  la  première 
moitié  de  la  saison  pluvieuse,  en  juillet  el  en  août,  le  niveau  du  lac  s'abaisse 


•  Yoobé  (le  Nachligal,  Waoubc  de  Barth. 

*  Gerhard  Rohifs,  Qiier  durch  Afrika. 
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lie  son  cmlioutlnirt!  diins  te  lad  TzAdô  :  lii  le  Chni'i  ou  lîjihr'  el-Ai'iK- 
(Fleuve  (le  la  Teitv)  si'  (iîviserail  en  deux  ha  iiu  bras  priiici|)auK,  à  gaiiulie 
\c  \>a  ISaï  uu  Huuve  de  Lo^uii,  à  di'oile  le  ba  Itasso  ou  Cliari  [ti-ii|iremenl 
iliL  TnuleFois  de  grandes  diflV'reuces  dans  les  nseilhitions  de  [loi'tée  enire 
les  doux  courants  iunenaieiiL  Nachligal  à  douU-r  i)ue  l'aflnnialinii  unanime 
des  j-ens  du  pays  sur  la  Ipifurealiou  du  Cliiiii  lût  liien  cxacle.  (.)uui  iju'il 
cil  soil,  le  (leuve  oi-iental  ccroil  un  allliienl  dit  lïahi'  i-l-Aliiad  un  ■'  Fleine 
lilane  •>  i|ui  lui  vient  du  lerritoii'o  des  Itanda,  puis  il  (-mel  un  eriluenl,  le 
ha  Ilalehikam  ou  «  rivière  des  FeuiUet>  »,  qu'il  l'ejiiitil  de  nouveanapn-s  un 


cours  de  *2ô0  kilumèlres.  l'ius  bas,  le  fleuve  |u-incipal  s'unit  à  lelui  du 
Logon,  mais  déjà  plusieurs  émissaires  se  sont  l'iimifiès  dans  lu  plaine 
alluviale  et  vont  se  dévejjser  dans  le  l'jMè  par  des  lils  changeants.  Nulle 
pari  les  eans  du  Cliaii  ne  se  li-ouvent  ivunies  dans  un  seul  courant;  peut- 
l'-tpe  même  une  part  de  l'eau  du  hassin  va-l-elle  se  perdre  en  d'autres 
ilt'piessions  (|ue  celle  du  Tzi\dé,  s'il  est  vrai  cpie  le  ha  BaUhikam  re^-oive 
du  Ouadaï  une  moitié  du  Bahr  es-Salaraatel  (|u'une  aulre  moitié  de  cette 
rivière  aille  pendant  les  grosses  eaux  se  déverser  dans  une  longue  fosse 
raaivcajieiise  ipii  se  dirige  au  noni-esl  vers  le  lac  Fitri. 

Sans  piél)  iidre  ilonner  à  ses  cliirires  une  valeur  approximative,  Nachli- 
g:il  évaluait  \y  déhil  annuel  du  Char!  à  (jO  milliards  de  mètres  cuhes: 
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c'est  une  moyenne  de  2000  mètres  par  seconde.  Les  apports  de  ce  fleuve 
représentent  dans  l'alimentation  du  lac  une  part  au  moins  supérieure  du 
double  à  celle  de  tous  les  autres  affluents  réunis  et  des  eaux  de  pluie 
tombées  directement  dans  le  bassin.  Quand  pareille  masse,  doublée,  triplée 
par  la  crue,  se  déverse  sur  la  nappe  lacustre,  les  dimensions  du  Tzîidé 
s'accroissent  rapidement,  par  centaines  et  milliers  de  kilomètres  carrés; 
des  espaces  dix  fois,  vingt  fois  grands  comme  le  lac  de  Genève,  s'ajoutent 
à  la  superficie  du  Tzàdé  et  le  niveau  s'élève  d'au  moins  6  mètres  au- 
dessus  du  zéro  des  eaux  basses  :  d'après  Rohlfs,  on  observerait  même  un 
écart  d'environ  10  mètres  entre  les  deux  niveaux  de  maigre  et  de  crue. 
Kouka,  qu'inondent  les  coulées  exceptionnelles,  serait  à  plus  de  7  mètres 
de  hauteur  au-dessus  de  la  moyenne  d'hiver. 

L'eau  du  Chari  est  douce,  celle  du  Tzâdé  l'est  également.  Fait  exception- 
nel dans  l'histoire  de  la  Terre,  un  bassin  fermé  contenant  une  masse 
liquide  considérable  qui  s'évapore  et  concentre  graduellement  les  sels  en 
solution  possède  une  part  si  faible  de  ces  substances  salines,  qu'elle  n'est 
pas  même  appréciable  au  goût.  Ce  phénomène  paraît  d'autant  plus  étonnant 
que  dans  le  Kànem  nombre  de  puits  donnent  une  eau  saumûtre,  et  que 
dans  l'archipel  oriental  plusieurs  îles  renferment  du  salpêtre,  objet  d'un 
commerce  très  actif  dans  toute  la  contrée.  11  est  vrai  que  le  Chari,  dont 
les  eaux  alimentent  presque  exclusivement  le  bassin,  parcourt  une  des 
régions  de  la  Terre  les  plus  pauvres  en  sel;  mais  si  le  Tzàdé  était  un  lac 
d'ancienne  formation,  emplissant  son  bassin  actuel  depuis  des  âges  géo- 
logiques, on  ne  saurait  s'expliquer  comment  les  molécules  salines,  si 
minimes  qu'elles  soient  en  proportion  dans  l'eau  douce  des  affluents, 
auraient  pu  échapper  dans  le  réservoir  de  réception  à  l'action  continue  de 
l'évaporation  et  de  la  concentration.  On  en  conclut  que  le  Tzàdé  est  à  cer- 
tains égards  de  formation  récente.  En  effet,  des  changements  incessants  se 
font  dans  le  bassin  du  Tzàdé.  11  semble  avoir  été  jadis  beaucoup  plus  grand, 
îi  en  jufrer  par  les  dunes  du  nord-ouest,  (jui  paraissent  avoir  été  formées 
aux  dépens  d'un  ancien  fond  lacustre*.  De  nosjours,  le  lac  étant,  pour 
ainsi  dire,  tout  en  surface  et  n'ayant  presque  pas  de  profondeur,  se  trouve 
soumis  à  tous  les  caprices  du  Chari.  Les  alluvions  qu'apjmrte  ce  fleuve  el 
qui  forment  un  delta  d'une  centaine  de  kilomètres,  s'avanrant  en  demi- 
cercle  dans  les  eaux  méridionales  du  lac,  rétrécissent  les  dimensions  du 
bassin  et  le  forcent  à  gagner  d'aulant  sur  les  rives  opposées,  notamment 
sur  la  rive  occidentale.  D'après   le  témoignage  unanime  des   voyageurs, 

»  G.  Rohlfs,  ouvr;«irc  citt'. 
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le  chemin  entre  le  Kànem  et  le  Bornou  doit  suivre  d'année  en  année  un 
contour  de  plus  en  plus  long.  Le  district  de  Kouka  est  très  menacé  par 
les  inondations;  en  1875  la  ville  fut  envahie  et  le  cheikh  projetait  la 
construction  d'une  cité  nouvelle  beaucoup  plus  à  l'ouest,  pour  se  mettre  à 
l'abri  des  envahissements  du  lac.  Plusieurs  villes,  telle  que  Ngigmi,  à  l'angle 
nord-occidental  du  lac,  ont  dû  se  rebâtir  ainsi.  Or,  par  un  curieux  phéno- 
mène de  balancement,  tandis  que  les  eaux  du  lac  se  portaient  vers  l'ouest 
et  le  nord-ouest,  elles  abandonnaient  l'extrémité  orientale  du  bassin,  et 
le  Bahr  el-GhazaI  ou  la  ^  Mer  des  (iazelles  »,  (jui  se  trouve  pourtant  à  un 
niveau  plus  bas  que  la  nappe  du  Tzadé,  se  desséchait  j)eu  à  peu.  Le  fait 
s'explique  par  la  disposition  des  îles  orientales  en  forme  de  barrages  étages. 
Chacun  des  mille  détroits  qui  se  succèdent  entre  l'Eau  Blanche  du  Tzàdé 
et  son  golfe  du  Bahr  el-Ghazal  a  sa  barre  qui  retai'de  l'écoulement  des 
eaux  :  celles-ci,  même  pendant  la  saison  des  crues,  ne  s'épanchent  qu'avec 
lenteur,  el,  soumises  à  i'évaporation,  finissent  par  Uu-ir,  t<indis  que  la 
surface  lacustre  continue  de  s'élever  dans  le  centre  du  réservoir. 

Lorsque  les  géographes  européens  entendirent  |)ai'ler  pour  la  premièie 
fois  du  Bahr  el-Ghâzal  comme  d'un  cours  d'eau  communiquant  avec  le 
Tzâdé,  ils  s'imaginèrent  par  analogie  (jue  ce  bahr  était  une  rivière  com- 
parable à  cet  autre  Bahr  el-Ghàzal  qui  s'unit  aux  eaux  du  >iil  et  ils  en 
firent  un  affluent  du  grand  lac  soudanien.  Pourtant  Denham  et  Clapperton 
avaient  appris  déjà  des  habitants  du  Bornou  (jue  le  lac  Tzâdé  déversait  pré- 
cédemment ses  eaux  dans  le  Bahr  el-Ghàzal  :  le  flot  de  sortie  n'aurait  été 
interrompu  que  par  le  meurtre  d*un  saint  homme.  Le  voyageur  Barth,  qui 
avait  recueilli  les  mêmes  témoignages  des  indigènes,  se  refusait  néanmoins 
à  reconnaître  ce  phénomène  «:  incroyable  »  d'une  pente  graduelle  d'écou- 
lement entre  le  Tzâdé  et  les  dépressions  du  Bahr  el-Ghâzal*.  Mais  depuis 
que  Nachtigal  a  parcouru  la  conliée,  il  a  bien  fallu  se  rendre  à  l'évidence 
et  admettre  que  le  «  Fleuve  des  (îazelles  »  est  un  effluent  et  non  un 
affluent  du  grand  lac.  Vax  effet,  il  arrive,  dans  les  années  d'inondations 
exceptionnelles,  que  les  eaux  du  Tzâdé  descendent  dans  le  Bahr  el-Ghâzal. 
Pendant  le  séjour  de  Nachtigal  dans  le.  Bornou  ce  |)hénomène  eut  lieu  : 
le  courant  épanché  du  grand  lac  pénétra  d'environ  80  kilomètres  dans  la 
plaine  basse  du  Bahr  et  les  caravanes  qui  naguère  se  rendaient  directement 
du  Kânem  dans  le  Baghirmi,  à  travers  les  roselières  et  les  flaques  d'eau, 
furent  obligées  défaire  un  long  détour  vers  l'est  dans  la  direction  du  Oua- 
daï.  D'après  la  tradition,  c'est  bien  dans  la  deuxième  moitié  du  siècle  der- 

*  Reisen  und  Entdeckungen  in  Nord-  und  Cenlral-Àfrika,  3*'  Band;  Anhang. 
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nier  que  le  Bahr  el-Ghuzal  aurait  cessé  d'être  un  canal  d'écoulement  régu- 
lier pour  le  Tzâdé  et  que  l'eau  se  serait  desséchée  dans  ses  fonds;  mais  on 
peut  se  demander  si  un  lent  écoulement  de  la  masse  liquide  ne  se  continue 
pas  dans  les  profondeurs,  car  en  plein  désert,  entre  les  terrasses  arides  qui 
s'élèvent  des  deux  côtés  du  Bahr,  il  suffit  de  creuser  le  sol  à  1  ou  2  mètres 
pour  trouver  l'eau.  On  remarque  cependant  que  la  plupart  des  puits  et  des 
fontaines  renferment  une  proportion  notable  de  substances  salines.  Cette 
nature  saumâtre  des  fonds  du  Bahr  el-Ghâzal  offre  aux  naturalistes  une 
indication  précieuse.  Si  les  eaux  du  Tzâdé  ont  pu  se  conserver  douces, 
n'est-ce  pas  parceque  cette  nappe  lacustre  était  un  simple  bassin  de  passage 
et  que  sa  masse  liquide  se  déversait  naguère  dans  la  dépression  du  Bahr? 
C'est  là  qu'elle  s'évaporait,  laissant  sur  le  sol  des  résidus  salins.  De  même, 
dans  l'Amérique  méridionale,  le  grand  lac  Titicaca,  à  l'eau  douce  comme 
celle  du  Tzâdé,  a  son  bassin  de  salure  dans  le  petit  réservoir  secondaire 
de  Pampa  Aullagas,  le  Bahr  el-Ghâzal  américain. 

D'après  la  carte  provisoire  que  les  explorations  de  Nachtigal  lui  ont 
permis  de  dresser,  le  bras  jadis  fluvial  des  Gazelles  se  rattache  à  la  partie 
orientale  du  Tzâdé  en  se  dirigeant  d'abord  vers  l'est  ;  puis,  se  recourbant 
vers  le  nord-est,  il  se  développe  en  ligne  droite  sur  une  longueur  d'environ 
500  kilomètres  et  se  termine  à  la  base  des  arêtes  du  Borkou  par  la  dépres- 
sion du  Bodélé;  l'endroit  le  plus  bas  qu'y  trouva  Nachtigal  n'aurait  pas 
moins  de  100  mètres  au-dessous  du  niveau  du  Tzâdé;  dans  toute  l'Afrique 
centrale  il  n'est  pas  de  cavité  d'une  moindre  altitude.  A  l'ouest  du  Bodélé, 
une  autre  large  dépression,  l'Egaï  ou  Egeï,  que  les  mesures  barométriques 
disent  aussi  moins  haute  que  le  Tzâdé,  forme  comme  une  grande  baie 
séparée  du  Bahr  el-Ghâzal  par  un  barrage  de  sables.  Les  bas-fonds  sont  en 
partie  recouverts  de  dunes  de  10  à  15  mètres  de  hauteur,  qui,  sous  l'im- 
pulsion de  l'alizé,  s'alignent  généralement  dans  la  direction  du  nord-est  au 
sud-ouest  et  qui  cheminent  pour  la  plupart  avec  une  grande  rapidité  :  un 
Dâza,  qui  fréquentait  depuis  son  enfance  les  pàlui'agos  de  la  région,  fit 
remarquer  à  Nachtigal  une  dune  qu'il  avait  vue  se  former  à  10  kilomètres 
plus  au  nord.  Là  où  le  sol  primitif  du  fond  lacustre  n'est  pas  caché  par  les 
sables,  on  aperçoit  par  milliers  des  squelettes  de  poissons,  si  bien  conservés 
qu'un  naturaliste  pourrait  étudier  à  son  aise  la  faune  ichlhyologique  du 
Tzâdé.  Les  anciennes  rives  et  les  contours  des  tenes  qui  furent  des  îles 
el  des  îlots  sont  bordés  de  végétation,  des  l)ou(juels  de  verdure  pai'sèmenl 
les  sables,  des  herbages  se  montrent  en  vastes  étendues.  Ce  pays  riche  en 
eau  et  en  plantes  est  une  terre  promise  pour  les  éleveurs  de  chameaux  el 
il   serait  parcouru   d'innombrables   animaux   si   les   Aoulad-Slimân    ne 
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l'avaient  fréquemment  ravagé.  I^s  Dàza  nomades  atli-ibuent  aux  terrains 
d'Egaï  une  si  grande  vertu,  qu'en  y  arrivant  ils  se  dépouillent  aussitôt 
de  leurs  habits  pour  se  muler  dans  le  sable,  persuadés  que  ce  eonlael 
bienfaisant  mettra  leurs  eoqis  à  l'épreuve  de  la  faim  et  de  la  soif.  Actuelle- 
ment il  n'y  a  point  de  cultures  ni  de  villages  permanents  dans  les  dépres- 
sions qui  forment  le  système  du  Bahr  el-Ohazal,  mais  dans  une  ancienne 
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île  Nachtigal  leconnut  les  débris  d'utie  ville, et  les  missionnaires  senoùsija 
annonçaient  depuis  longtemps  aux  fidèles  de  diverses  races  leur  intention 
de  s'établir  sur  la  route  du  Bodelé  au  Dorkou,  près  de  l'abondante  fontaine 
de  tialakka,  suffisante  pour  aiToser  jardins  et  palmeraies. 


Le  climat  du  Bornou  est  beaucoup  plus  égal  que  celui  du  Sahara;  les 
eitrémes  de  chaleur  pendant  le  jour,  de  froid  pendant  la  nuit,  y  sont  beau- 
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coiij)  moins  foi'ts,  et  parfois  Técarl  des  températures  entre  les  divei'ses 
heures  de  la  journée  ne  dépasse  pas  un  cin(|uième  de  degré  :  entre  le 
mois  le  plus  chaud  et  le  mois  le  plus  froid  il  n'atteint  pas  10  degrés 
centigrades.  Aussi  les  habitants,  accoutumés  à  une  température  toujours 
égale,  souffrent-ils  beaucoup  du  froid  dès  que  la  chaleur  de  l'atmo- 
sphère s'est  abaissée  au-dessous  de  25  degrés*.  Nachtigal  a  observé  que  la 
pression  barométrique  présente  aussi  beaucoup  moins  d'écarts  dans 
cette  partie  du  Soudan  que  dans  le  Sahara.  Les  vents  offrent  également 
dans  leur  alternance  une  rem.arquable  régularité.  Pendant  la  plus  grande 
partie  de  l'année  c'est  le  vent  alizé  qui  domine,  tantôt  soufflant  du  nord- 
est,  tantôt  suivant  une  direction  parallèle  à  l'équateur;  mais  lorsque  le 
soleil  est  au  zénith,  ramenant  dans  la  zone  tropicale  du  nord  tout  le  sys- 
tème des  vents  qui  l'accompagne,  une  légère  mousson  se  fait  sentir,  pro- 
venant de  l'Atlantique.  Soufflant  de  l'ouest  ou  du  sud-ouest,  elle  apporte 
des  vapeurs  en  abondance  et  des  cumulus  se  forment  à  l'horizon.  Vn 
conflit  s'engage  entre  les  deux  vents  normaux,  l'alizé  et  la  mousson,  et 
(juand  l'alizé  reprend  le  dessus,  il  ramène  violemment  les  nuages  en  arrière 
et  les  pluies  s'abattent  avec  accompagnement  d'éclairs  et  de  tonnerres; 
surtout  au  commencement  de  la  saison,  les  orages  éclatent  avec  violence  : 
aucune  pluie  ne  tombe  alors  sans  que  le  ciel  paraisse  rayonnant  de 
flammes. 

Du  nord  au  sud  et  de  Test  à  l'ouest  de  la  contrée  l'ensemble  du  régime 
climatique  se  modifie  rapidement.  Les  pluies  sont  d'autant  plus  abondantes 
qu'on  se  rapproche  davantage  du  golfe  de  Bénin.  Dans  le  bassin  du  Chari, 
la  saison  jiluvieuse  est  plus  longue  et  chacune  des  averses  est  plus  forte 
que  dans  le  Kànem  ;  de  même  l'humidité  tombée  s'accroît  du  Ouadaï  aux 
campagnes  occidentales  du  Bornou  :  celles-ci  ont  de  grands  cours  d'eau, 
tandis  que  le  Ouadaï  est  même  pauvre  en  fontaines.  La  région  du  bassin 
i|ui  n»(;oit  la  plus  forte  part  des  pluies  est  le  pays  monlueux  des  Mandara, 
où  ta  saison  humide  dure  se[)l  mois  entiers,  quelquefois  davantage.  Dans 
h»  IS(»rnou,  (|ui  r(»présente  à  [)eu  près  la  moyenne  des  conditions  (clima- 
tiques du  bassin,  celte  saison,  dans  laquelle,  (ra])rès  Barth,  il  tombe  cer- 
tainenn.'nt  plus  d'un  nièlre  d'eau,  comprend  (jualre  mois,  de  juin  en  sep- 
tembre; en  delïors  de  celle  période  riuimidilé  ne  se  produit  que  sous 
foruH»    (le   rosée    ou   de  brouillard.  L'Iiivernage  est    la    seule   saison    du 
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Bornou  qui  présente  un  caractère  bien  distinct.  Les  huit  autres  mois  se 
divisent  en  saison  fraîche,  celle  qui  suit  les  pluies,  et  en  saison  chaude, 
celle  qui  les  précède.  Des  chaleurs  qui  hrùlent  le  sol  aux  pluies  qui  le 
fécondent  la  transition  est  rapide  :  tout  à  coup  on  voit  jaillir  les  plantes 
et  s'épanouir  les  fleurs;  la  verdure  se  renouvelle;  on  se  hâte  de  lahourei- 
les  champs,  d'y  jeter  la  semence,  et  la  saison  humide  nVsl  pas  écoulée 
que  Ton  peut  déjà  recueillir  des  fruits. 

De  l'aride  Sahara  aux  campagnes  mouillées  et  fécondes  du  Soudan   la 
transition  est  graduelle,  surtout  dans  les  régions  dont  le  s(d  est  uni  ou  no 
s'incline  dans  un  sens  ou  dans  l'autre  que  suivant  une  pente  insensible.  Les 
dunes  succèdent  aux  dunes,  les  rochers  aux  rochers,  mais  dans  le  ciel  el 
sur  le  sol  de  petits  changements  s'observent  l'un  apiès  l'autre.  Le  vent 
d'est  ne  souffle  plus  en  immuable  courant:  une  brise  du  sud  se  fait  sentir 
parfois,    apportant  un  air  plus  humide  et  poussant  devant  elle  (|uelques 
nuages  blancs  comme  une  frange  d'écume  devant  le  flot  marin  ;  la  rosé*» 
devient  plus  abondante,  de  légères  pluies  humectent  le  sol  dans  le  tem|)s 
de   la  mousson.  Une  plante  nouvelle,  puis  une  autre  apparaissent;  les 
arbustes  ont  une  allure  moins  rampante,  plus  loin  des  arbres  se  montrent, 
isolés  d'abord;  plus  au  sud,  ils  se  hasardent  à  former  des  bosquets;  enfin 
la  steppe  se  parsème  de  forêts.  Cependant  les  essences  qui  dominent  sont 
encore  celles  dont  le  feuillage  rare  n'a  pas  besoin  de  beaucoup  d'humidité, 
telles  que  les  acacias,  dont  l'espèce  dominante  traverse  le  continent  tout 
entier,  des  bords  de  l'Atlantiijue  à  ceux  de  la  mer  Rouge.  La  terre  n'y  es( 
pas  encore  assez  féconde  pour  (jue  l'homme  puisse  en  cultiver  h*  sol  avec 
fruit,  mais  les  graminées  abondent.  Dans  cette  zone  médiaire  entrcî  le  Sa- 
hara et   le  Soudan,  la    vie   animale   est    d'une   étonnante»  richesse  :  \vs 
antilopes,  les  gazelles  parcourent  la  plaine  par  myriades;  les  autruches, 
que  l'on  rencontre  toujours  dans  les  mém(»s  parages  que  rantilo|)e  mohoi*, 
sont  aussi  nombreuses  dans  ce  parc  naturel  qu'elles  le  furent  jamais  sur 
les  plateaux  algériens,  de  l'autre  côté  du  désert;  les  girafes  voyagent  en 
troupeaux;    les  éléphants,    se  suivant  en    ordre  de  bataille,  les  màh's  à 
l'avant-garde  et  à  l'arrière-gaide,  les  femelles  et  les  petits  au  cenlre,  vont 
et  viennent  entre  le  pâturage  et  l'aiguade;  dans  le  voisinage  du  lac  et 
des  eaux  courantes  chaque  foret  de  roseaux  cache  des  hippopotames.  Lors- 
que des  musiciens  frappent  sur  leurs  tambours,  on  voit  de  toutes  parts 
accourir  les  monstres  qu'attire  la   musique  retentissante*.   Les  fauves, 
lions  et  hyènes,   ne   manquent   pas   non   plus  dans  cette  région.   Cha- 

•  H.  Barlh,  Reucn  und  Enldeckungen  in  ^'ord-  und  Central- A friha. 
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que  arbre,  chaque  butte  de  termite  a  sa  colonie  de  volatiles;  les  oiseaux 
tisseurs  suspendent  leurs  bourses  aux  branches  flexibles,  et  les  mares 
sont  couvertes  de  hérons,  de  cigognes,  de  pélicans,  d'oies  et  de  canards.  A 
la  moindre  pluie  le  sol  pullule  de  bestioles  qui  semblent  germer  de  la 
terre;  les  serpents  sont  nombreux;  des  centipedes  sortent  des  trous  en 
procession,  sous  le  pied  du  chameau  qui  les  écrase,  et  parfois  on  voit  ap- 
paraître comme  par  miracle  des  milliards  de  petites  araignées  rouges-: 
les  indigènes  s'imaginent  que  le  velours  d'Europe  est  fabriqué  d'animal- 
cules de  cette  espèce,   pressés  les  uns  contre   les  autres. 

Au  sud  de  cette  zone  bordièi^e  du  désert  où  les  animaux  sauvages  se  trou- 
vent en  si  grand  nombre,  mais  d'où  l'homme  est  presque  absent,  s'étend 
une  région  parseméed'habitations  humaines,  mais  où  la  faune  libre  n'a  plus 
en  proportion  que  bien  peu  de  représentimts  :  la  présence  de  l'homme 
modifie  l'équilibre  premier  de  la  nature  en  remplaçant  les  bêtes  sauvages 
par  les  animaux  domestiques.  Des  changements  analogues  se  font  dans  la 
flore,  mais  en  moindre  mesure,  et  dans  l'ensemble  la  végétation  augmente 
en  puissance  et  en  variété  à  mesure  que  l'on  avance  dans  la  direction 
du  sud  vers  la  zone  équatoriale  des  ])luies  abondantes.  Dans  la  région  des 
savanes  le  palmier  doûm  commence  à  se  montrer,  encx)^  faible  et  rabou- 
gri; dans  l'intérieur  du  Bornou,  il  appar^iît  dans  toute  sa  vigueur,  mêlé 
çà  et  là  au  palmier  deleb;  dans  le  Baghirmi  et  le  pays  des  Mandara  il  ne 
dépasse  pas  la  région  des  plaines.  La  zone  du  palmier  doum  est  également 
celle  du  tamarinier,  l'arbre  immense  au  branchage  touffu  sous  lequel  ai- 
ment à  se  re[)oser  les  caravanes;  [)uis,  eu  marchant  vers  le  sud,  on  voit,  de 
plus  en  plus  nombreux,  s(»  dresser,  an[U'ès  des  villaf^es,  les  troncs  énormes 
des  kouka  ou  baobabs,  aux  f^^rosses  branches  souvent  dépouillées  de  leui*s 
touffes  (le  feuilles  pour  la  nourriture  (l(»s  hommes  et  des  animaux.  Tou- 
ti^fois  le  Boinou  c(»ntral  n'offre  nulle  part  la  IbnH  vierf,a%  ne  formani 
qu'une  seule  masse  de  verdure  avec  son  réseau  de  lianes. 

Enliu,  tlaiïs  le  Baghirmi  méridional,  la  haute  végétation  arborescente 
envahit  toute  la  contrée,  même  loin  des  eaux  courantes  et  des  étangs;  les 
acacias  (jui,  dans  le  voisinage  du  Sahara,  constituaient  toute  la  foret,  ne 
sont  plus  leprésenlés  que  par  de  rares  (espèces;  la  prairie  a  perdu  toute 
ressemblance  avec  la  slep|)e  et  [)endant  la  |)lns  grande  partie  de  rannée 
l(îs  herbes  conservent  leur  belh^  verdure  et  leur  fraîcheur.  Lt\s  aibies  isolés 
ont  [)lus  de  grandeur  et  de  majesté,  etde  nouvelles  espèces,  j)ro|)res  à  la  zone 
é(|nat()rialt»,  font  leur  a|)parition.  Vn  de  ces  magni(i(jues  arbres  du  sud  est 

'   lî.  >î;u'liliji;il,  Sahara  iind  Sudan. 
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le  «  cotonnier  »  [eriodendron  anfractuosum)^  étalant  par  étages  ses  lon- 
gues branches  horizontales  auxquelles  pendent  des  fruits  en    forme  de 
fuseaux  :  de  la  gousse  s'échappe  un  duvet  non  moins  fin  que  celui  de 
Teider  et  servant  à  rembourrer  les  coussins,  les  matelas,  les  cuirasses;  il 
a  l'avantage  de  ne  jamais  se  ramasser  en  boules.  Moins  beau,  mais  bien 
plus  utile  encore  dans  l'économie  de  la  contrée,  comme  dans  celle  du  haut 
Niger,  est  l'arbre  à  beurre  {butijrospermnm  ou    hassia   Parkii)^  si  pré- 
cieux dans  un  pays  où  les  animaux  domestiques  fournissent  très  peu  de 
lait;   quelques   voyageurs  européens  le  préfi»rent  au  beurre  animal   du 
Bornou,  que  les  ménagères  ont  l'habitude  de  traiter  à  l'urine  de  vache. 
Un  autre   arbre   caractéristique  du   Baghirmi   méi'idional  est   le  parkia 
bifjlobosaj  dont  les  gousses,  suspendues  en  grappes,  renferment  des  fèves 
que  l'on  réduit  en  farine  :  la  bouillie  qu'on  en  prépare  est  excellente, 
mais   ti'op    nourrissante;    on    l'emploie    presque   exclusivement    comme 
remède  contre  les  maladies  d'entrailles.  Dans  les  régions  riveraines  du 
Tzadé  où  l'on  brûle  les  herbes  en  été,  suivant  la  mode  des  bergers  arabes, 
les  arbres  tro[)  l'iches  en  sève,  trop  humides  pour  s'enflammer,  ne  souf- 
frent nullement  de  l'incendie.  Comme  les  landes  du  nord  de  l'Europe,  ces 
plaines  de  l'Afrique  centrale  sont  parfois  recouveites  d'un  nuaged'àcre  fumée 
provenant  de  la  combustion  des  plantes  basses  sur  de  vastes  étendues*. 
A  la  zone  des  steppes  du  nord,  si  riche  en  animaux  sauvages,  correspond 
une  autie  zone  dans  le  midi,  où  la  rareté  des  cultures  laisse  reparaître  la 
faune  primitive,  singes  cynocéphales,    lions  et  autres  félins,  éléphants, 
hippopotames  et   rhinocéros.    L'abou-korn    ou   «  père   des  cornes  »    du 
Ouadaï   méridional,   dans  lc(|uel    on   a   voulu    reconnaître   la    fabuleuse 
(c  licorne  »*,  est  tout  simplement  un  rhinocéros  à  deux  cornes  placées  l'une 
derrière  l'autre,  sur  le  mufle  de  l'animaP.  Dans  le  Baghirmi  le  monde  des 
bestioles  offre  des  espèces  en  multitude.   Barth  et  Nachtigal  décrivent  ce 
royaume  comme  le  pays  par  excellence  des  insectes  :   scorpions,  fourmis, 
termites  et  vers  y  pullulent  plus  que  dans  toute  autre  région  de  l'Afrique. 
La  mouche  tsetsé  ou  telle  autre  esj>èce  analogue  infeste  certains  districts, 
et  les  voyageurs  ne  peuvent  les  traverser  sans  perdre  tous  leurs  chevaux. 
Il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  des  mioikoiim  ou  constructions  de  termites 
dont  les  masses  pyramidales,  ressemblant  à  des  cases  de  nègres,  mais  plus 
solides,  résistent  durant  des  siècles  à  l'action  du  soleil  et  des   averses; 


•  Yogcl,  ZeiUchrifl  far  Erdkunde,  i856. 

•  Fulgence  Frcsnel,  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Paris,  1849;  —  d'Escayrac  de 
Lnulurc,  Mémoire  sur  le  Soudan. 

•  G.  Nachtigal,  Petermanns  Mittheilungen,  llefl  VI,  1874. 
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Barth  a  vu  des  pyramides  ék'vées  [)ar  ces  inseclps  ayant  jusqu'à  i  2  miîties 
(le  haut  et  60  mètres  de  circonférence.  Les  voyageurs  ne  jicnvent  (lérendi-c 
leurs  wiinperaenls  contre  les  attaques  des  termites  qu'on  les  entournnt  de 
[liantes  vénéneuses,  que  n'osont  frani-tiir  les  insectes.  Pendant  In  saison 
des  pluies,  U'.s  tprmiles,  devenues  ailées,  valent  gauchemenl  autour  des 
Ijuttes  natales;  c'est  alors  que  tes  ^ens  du  pays,  surtout  les  enfants,  le», 
tuent  par  myriades  pour  eu  faire  leur  nourriture;  en  temps  de  diselle  on 
fouille  aussi  leurs  paieries  pour  y  prendre  les  pmvisions  de  grains  '.  Un 
jour  les  naturalistes  classeront  les  nombreuses  espèc^'s  de  fourmis  qui 
lialiilent  le  Ita^hirmi  :  on  im  voit  de  toutes  \vs  grandeurs,  depuis  celle!, 
qu'on  cbeirhe  des  yeux  sans  les  voir  jusqu'aux  néanles  de  deux  cenlimètres 
de  inn^;  il  en  est  de  noii'es,  de  (;riscs  et  de  vertes,  de  brunes,  de  muge;, 
el  de  bliinclies,  et  chez  elles,  comme  en  Kurope.  on  observe  toutes  les 
fiinnes  irKlal,  les  arisloeralies  guerrières  l'I  les  n'>pulili<|ues  d'égaux, 
toutes  égideiuent  laborieuses,  que  les  indigi^nes  norameul  les  kiihi-kjdu  ou 
H  travail-travail.  »  Les  fourmiliers  (orycleropm  ielhhpkiis)  fouillent  dans 
les  bulles  de  leur  formidable  museau,  dèuiraut  h  chaque  lampée  de^ 
centaines  de  fourmis. 

La  faune  du  IvAûé  (tarait  èli-e  d'une  grande  richesse;  malheureusement 
les  descriptions  (ju'en  a  faites  Overweg  se  sont  [lerdues  ou  n'ont  pu  ètn; 
déchiffrées.  Les  insulaires  du  lac  vivent  en  grande  partie  de  ]ioissons,  et 
môme  dans  l'inlérieur  du  Bornou,  dont  les  habitants  ont  surtout  une  ali- 
mentation végétale,  les  poissons  sont  ap|iortés  en  quantités  considérables 
et  ont  jH'is  le  nom  de  humii,  c'esl-.Wii'e  ■•  nouirilure  ■■.  comme  l'alimen! 
par  excellence.  Parmi  les  poissons  que  citent  les  explorateurs,  il  en  est  un 
que  les  indigènes  redoutent  fort  à  cause  de  sa  vigueur  et  de  ses  instincts 
carnassiers.  Dans  les  eaux  du  lac  et  de  ses  aflluents  vit  aussi  un  poisson 
électrique  {malacopteruru»),  très  dangereux,  car  il  lui  suffit  d'une  dé- 
charge pour  étourdir  pendant  quelques  minutes  l'homme  qui  l'a  touché 
par  mégarde.  Gomme  la  mer,  le  TzAdé  et  son  affluent  le  Chari  possèdent 
des  cétacés,  l'espèce  de  lamentin  appelé  manatm  Vogelti  en  souvenir  du 
voyageur  qui  l'a  décrit.  Dans  le  voisinage  des  rives  les  crocodiles  peu- 
plent les  eaux  :  au  sud  des  fleuves,  l'ombre 'de  certains  arbres  sacrés 
protège,  dit-on,  contre  ces  animaux  les  femmes  et  les  enfants  qui  vont 
emplir  leurs  cruches. 

Les  cultures  des  riverains  du  Tzàdé  et  de  ses  affluents  sont  les  mêmes 
que  celles  des  populations  nilotiques.  Leurs  principales  récoltes  sont  celles 
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du  dokhn  et  du  dourra,  céréales  qu'ils  cultivent,  la  première  dtins  les 
terres  sableuses  du  nord,  la  seconde  dans  le  sol  plus  fort  du  midi.  On  ne 
semé  point  le  grain  à  la  volée  comme  en  Europe,  mais  l'homme,  suivant  le 
sillon,  ouvre  au  plantoir,  à  d'égales  dislances,  des  trous  dans  lesquels  la 
femme  dépose  la  semence.  Outre  ces  grains,  qui  servent  à  la  préparation  de 
la  bouillie  journalière,  les  habitants  du  Bornou  et  leurs  voisins  cultivent 
aussi  le  maïs,  le  riz,  le  sésame,  les  arachides;  à  peine  les  mares  sont-elles 
devenues  accessibles,  que  dans  la  boue  on  sème  déjà  une  espèce  de  sor- 
gho. Les  champs  de  froment  et  d'orge  ne  se  voient  que  dans  le  voisinage 
des  villes  :  ces  plantes  sont  d'introduction  récente,  comme  les  figuiers,  les 
citronniers  et  les  grenadiers.  Ces  ariïres  prennent  des  dimensions  extraor- 
dinaires, mais  leurs  fruits  sont  moins  bons  cpie  ceux  des  contrées  médi- 
terranéennes. 

Pour  les  animaux  domestiques,  il  y  a  moins  de  différence  qu'on  ne  pour- 
rait le  penser  entre  ces  régions  tropicales  du  Soudan  et  les  côtes  de  la  Ber- 
bérie.  Chevaux  et  bœufs,  ânes,  brebis  et  chèvi^es  prospèrent  dans  les  pays 
riverains  du  Tzâdé  et,  malgré  les  prescriptions  de  l'Islam,  les  habitants  de 
Kouka  ont  des  troupeaux  de  porcs  qui,  de  concert  avec  les  oiseaux  rapaces, 
nettoient  les  rues  des  ordures  et  des  charognes.  Les  chameaux  sont  peu 
nombreux  dans  le  Bornou,  si  ce  n'est  chez  les  Koyam  du  nord,  qui  ont  su 
acclimater  une  variété  de  ces  animaux;  ailleurs  ils  dé|)érissenl  rapidement 
et  les  marchands  du  nord  qui  en  amènent  dans  le  pays  s'empressent  de  les 
renvoyer  dans  leFezzàn  :  lorsque  Barlh,  le  premier  parmi  les  blancs,  péné- 
tra dans  l'Adamaoua,  la  foule  se  précipitait  à  sa  rencontre  dans  tous  les 
villages  qu'il  traversait,  non  pour  le  voir,  mais  pour  contempler  ses  cha- 
meaux. Les  bœufs  constituent  diverses  races,  dont  l'unt»  se  distingue  par 
d'énormes  cornes  en  forme  de  lyre  ayant  jusqu'à  50  centimètres  de  tour  à 
la  base;  une  autre  porte  une  bosse  de  chair  sur  les  épaules  comme  le  zébu 
et  des  courtes  cornes  mobiles,  se  balançant  à  chaque  pas*.  Les  che- 
vaux, qui  furent  introduits  du  nord  dans  les  premiers  temps  de  la 
propagande  musulmane,  ont  à  peine  dégénéré  dans  le  Bornou;  toutefois 
ils  sont  en  moyenne  un  peu  plus  petits  que  le  barbe  et  n'ont  pas  ses 
formes  élégantes;  ils  l'égalent  en  endurance,  en  vivacité,  en  vitesse  :  rare- 
ment connaissent-ils  d'autre  allure  que  le  pas  allongé  et  le  galop.  Ces 
animaux  sont  traités  avec  une  grande  sollicitude  :  les  écuries  sablées  sont 
toujours  très  proprement  tenues  et  protégées  contre  le  «  mauvais  œil  »  par 
de  hautes  murailles  garnies  d'amulettes. 

*  G.  Nachtigal,  ouYragc  cité. 


684  NOUVELLE  GÉOGRAPHIE  UNIVERSELLE. 


II 

OUADAÎ 

Dans  le  bassin  du  Tzâdé  la  prépondérance  politique  appartient  actuelle- 
ment au  Ouadaï  ou  Borgou,  qui  pourtant  n*est  ni  le  plus  populeux  Étal, 
ni  le  plus  riche.  Le  Ouadaï  proprement  dit  est  une  région  de  peu  d'étendue 
située  à  l'occident  de  la  petite  chaîne  de  Tirdzé,  mais  la  surface  du  terri- 
toire conquis  est  au  moins  décuple  et  les  pays  occupés  par  des  tribus  vas- 
sales, sans  compter  celles  du  KAnem  et  du  Baghirmi,  prolongent  au  sud  et 
au  nord  le  domaine  du  sultan  dans  les  espaces  inexplorés.  I^  Ouadaï  est 
un  des  Ëtats  du  continent  qui  se  limitent  de  la  manière  la  moins  précise. 
A  l'orient  il  louche  officiellement  au  dar  Fôr,  dont  aucune  frontière 
naturelle  ne  le  sépare,  mais  une  marche  intermédiaire  est  parcourue  par 
des  populations  nomades.  Au  nord  et  au  nord-ouest  les  migrations  des 
peuplades  vassales,  de  pâturage  en  pâturage,  donnent  au  Ouadaï  une  limilc* 
mouvante  vers  le  désert  ;  à  l'ouest  les  guerres  et  les  expéditions  de  pil- 
lage modifient  fréquemment  la  frontière;  enfin  du  côté  du  sud  on  ne 
sait  jusqu'où  s'étendent  les  territoires  des  tribus  soumises  :  là  commencent 
les  régions  encore  inexplorées  laissées  en  blanc  sur  les  cartes  de  l'Afrique. 
Aussi  ne  saurait-on  fixer  provisoirement  la  superficie  du  Ouadaï  que 
d'une  manière  générale,  d'api^ès  le  quadrillage  des  degrés.  L'ensemble  des 
pays  tributaires  est  à  peine  inférieur  à  celui  de  la  France,  mais  la  popula- 
tion, y  compris  celle  des  nomades,  serait  quinze  fois  moins  dense,  d'après 
les  évaluations  de  Nachtigal'. 

Diverses  tentatives  faites  par  des  explorateurs  pour  visiter  le  Ouadaï 
échouèrent  tristement.  Cuny,  Beurmann  périrent  en  essayant  de  pénétrer 
dans  la  contrée,  l'un  venant  de  l'est,  l'autre  arrivant  par  l'ouest.  En  i855, 
Yogel,  plus  heureux,  gagna  le  Ouadaï  et  séjourna  dans  la  capitale;  mais  il 
ne  jmt  en  sortir  :  des  musulmans  fanatiques  regorgèrent  pour  effacer 
la  souillure  de  ses  pas  sur  le  sol  du  pays,  et  bientôt  après  sa  mort  les  bruits 
les  [dus  étranges  se  répandirent  sur  ce  chrétien  qui  avait  tenté  de  jeter  un 
sort  sur  la  contrée.  Lorsque  Nachtigal  pénétra  dans  le  Ouadaï  en  1873,  il 
était  précédé  par  la  réputation  que  les  marchands  arabes  et  les  pèlerins 
nègres  font  dans  l'Afrique  centrale  à  tous  les  Européens.  On  s'attendait  à 

1  Surface  et  population  du  Ouadaï,  d*apres  Nachtigal  : 
444  550  kilomètres  carrés.         2  600  000  habitants.         6  habitants  par  kilomètre  carré. 
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voir  en  lui  une  sorte  de  cannibale  pratiquant  les  arts  de  magie  qui  ont  acquis 
à  la  race  des  blancs  la  puissance  industrielle  et  politique.  Mais  le  voyageur 
était  heureusement  un  de  ceux  qui  prennent  au  sérieux  leur  rôle  de  civili- 
sateur, et  sa  conduite  discrète  et  toujours  humaine  lui  valut  bientôt  de 
nombreux  amis.  Des  hommes  qui  dans  les  premiers  jours  l'évitaient  avec 
effroi  en  prononçant  les  versets  de  la  fatha  comme  formule  de  conju- 
ratioUf  allaient  maintenant  au-devant  de  lui  et  s'étonnaient  joyeuse- 
ment de  ne  trouver  dans  l'étranger  d'autre  défaut  que  celui  de  ne  pas 
répéter  avec  eux  :  «  Dieu  seul  est  Dieu  et  Mahomet  est  son  prophète  !  » 
«  Mais  tu  es  meilleur  que  nous,  disaient-ils,  tu  es  bon  et  compatissant, 
tu  ne  mens  pas,  tu  parles  et  tu  lis  l'arabe,  tu  ne  bois  pas  même  la  bière 
comme  nous  et  tu  marches  droit  dans  ta  voie.  »  Gn\ce  peut-être  à  cette 
heureuse  influence,  de  nouveaux  explorateurs,  Matteucci  et  Massari, 
ont  pu  se  présenter,  en  1879,  pour  continuer  l'œuvre  de  Nachtigal; 
mais  ils  durent  traverser  rapidement  le  pays,  accompagnés  de  surveil- 
lants, et  modifier  l'itinéraire  qu'il  s'étaient  ti'acé  d'avance,  la  guerre 
du  Soudan  ayant  interrompu  les  communications  vers  le  littoral  de  la 
Méditerranée*. 

Proportionnellement  les  Arabes  ou  du  moins  les  «  arabisés  »  sont  beau- 
coup plus  nombreux  dans  le  Ouadaï  que  dans  les  autres  parties  du  Soudan 
éloignées  du  bassin  nilolique;  cependant  ce  n'est  pas  à  eux  qu'appartient  la 
domination  politique  :  les  races  indigènes  ont  gardé  la  prépondérance  et 
c'est  un  groupe  nigrilien  de  tribus,  les  Maba,  qui  se  prétend  noble  entre 
tous.  Les  Maba,  qui,  d'après  Nachtigal,  comprendraient  environ  la  septième 
partie  de  la  population,  habitent  le  Ouadaï  proprement  dit  au  nord  de  la 
rivière  Beteha,  jusqu'au  confient  de  ce  cours  d'eau  avec  la  Batha;  en  outre, 
des  peuplades  plus  nombreuses,  apparentées  par  la  race,  mais  dépourvues 
du  privilège  de  la  naissance,  habitent  plus  au  sud  la  vallée  de  la  Batha.  La 
noblesse  originaire  des  Maba  est  attribuée  à  l'ancienneté  de  leur  conver- 
sion à  l'Islam  :  ils  se  vantent  d'avoir  répandu  la  nouvelle  foi  dans  la  con- 
trée. D'ailleurs  le  premier  rang  appartient  à  leur  race  :  on  célèbre  surtout 
les  hauts  faits  des  Kodoï  ou  «  Montagnards  »  qui  vivent  dans  la  région  ro- 
cheuse du  nord-est  et  que  les  Arabes  désignent  d'ordinaire  sous  le  nom  de 
Bou-Senoun  ou  a  Pères  de  la  Dent  »  à  cause  de  la  couleur  rougeâtre  de 
leurs  dents,  due  à  l'eau  de  leurs  montagnes.  La  langue  des  Maba,  le  bora 
mabamjy  commune  à  toutes  les  tribus  de  la  même  race,  est  très  répandue 


*  Della  Vedova,  Pellegrino  Matteucci  ed  il  suo  diario  inedito;  —  BoUettino  délia  Société  Geogro' 
fica  Italiana,  die.  1881. 
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chez  les  autres  peuplades  comme  idiome  commun  du  trafic.  Barth  en  a 
recueilli  un  vocabulaire  complet. 

Les  Abou-Charib  ou  «  Pères  des  Moustaches  »,  qui  parlent  aussi  une 
langue  spéciale,  vivent  principalement  au  sud  et  au  sud-est  des  Maba,  sé- 
parés de  leurs  frères  de  race,  les  Tama,  qui  habitent  les  montîignes  du 
même  nom,  au  nord-est  de  Ouara,  l'ancienne  capitale  du  royaume.  Les 
Tama  sont  des  gens  vaillants,  comme  leurs  voisins  les  Kodoï,  et  ]>cndant 
longtemps  ils  surent  maintenir  leur  indépendance  contre  les  Maba.  Les 
Massalit,  nomades  qui  parcourent  la  marche  orientale  entre  le  Ouadaï  et  le 
For,   sont  également  restés  libres  de  tout  joug  jusqu'à  une  époque   ré- 
cente :  on  les  accusait  de  coutumes  barbares,  et  telle  de  leurs  tribus,  sur 
la  frontière  du  For,  était  tenue  pour  anthropophage*.  Un  autre  groupe  de 
peuplades  puissantes  est  celui  des  Kouka  et  des  Boulala,  qui  peuplent  la 
basse  vallée  de  la  Batha  et  qui  ont  fondé  l'État  de  Fi  tri,  jouissant  encore 
d'une  certaine  autonomie  et  gouvernés  par  un  sultan  qui,  tout  en  obéissant 
au  sultan  du  Ouadaï,  n'en  est  pas  moins  considéré  comme  de  plus  noble 
origine.  Les  montagnards  du  Medogo  ou  Midago*,  près  du  lac  Fitri,  sont 
aussi  à  peu  près  indépendants,  grâce  aux  escarpements  de  leur  citadelle  de 
rochers  et  aux  vastes  forets  qui  l'entourent.  Les  Kouka^  ont  eu  leur  rôle 
dans  le  mouvement  généi'al  qui  a  souvent  entraîné  vers  l'ouest  des  enva- 
hisseurs   de   l'Orfent,   et  leurs  guerriers    ont  ravagé  les  campagnes  du 
Baghirmi.  Au  nord  du  Ouadaï   proprement  dit,  les   Zogha>va,   qui,  eux 
aussi,  furent  jadis  des  conquérants,  sont  représentés  par  quelques  tribus, 
de  même  que  leurs  parents  de  race,  les  Dàza  et  les  Tedà. 

Presque  toutes  les  peuplades  du  nord,  qu'elles  obéissent  directement  ou 
indirectement  au  sultan  du  Ouadaï,  font  partie  de  la  grande  famille  de 
l'Islam  et  se  distinguent  par  leur  ferveur  religieuse.  Le  Ouadaï  est  un  centime 
de  propagande,  si  bien  que  les  Maba  se  sont  rattachés  presque  tous  à  la 
secte  des  Senoûsiya  :  le  sultan  est  devenu  l'allié,  presque  le  serviteur  du 
grand-maître  de  l'ordre  qui  réside  dans  l'oasis  deFaredgha,  entre  rKgy[)te 
et  la  Tripolilaine.  Les  immigrants  du  Ouadaï,  Foula  ou  autres,  et  tous 
ceux  que  l'on  désigne  sous  le  terme  général  de  Takrour  ou  Takarir,  comme 
les  habitants  de  Metammeh  sur  les  contins  de  TAbyssinie,  et  comme  les 
Toucouleurs  du  Simégal,  cherchent  à  faire  des  prosélytes  autour  d'eux; 
cependant  la  plupart  des  tribus  soumises  ou  vassales  du  Ouadaï  méri- 
dional sont  restées  païennes  ou  du  moins  ne  sont  mahométanes  que  de 


*  Barth,  Naçhtigal,  ouvrages  cilés. 

*  Mattcucci,  Dolleitino  délia  Socielà  Geografica  Italiana,  1881. 
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nom.  Ainsi  les  Kouli,  appartenant  à  la  môme  race  que  les  Rounga  musul- 
mans, leurs  voisins  du  nord-est,  ont  gardé  leurs  pratiques  de  sorcel- 
lerie; ils  ressemblent  aux  païens  du  Baghirmi,  leurs  voisins  occidentaux 
sur  un  espace  de  deux  ou  trois  cents  kilomètres.  Plus  au  sud,  d'autres 
populations  kafiry  diverses  de  langues  et  d'origine,  habitent  la  région, 
aux  limites  inconnues,  vaguement  désignée  sous  le  nom  de  dar  Banda. 
Les  gens  du  Banda,  voisins  des  Niam-Niam  et  souvent  désignés  sous  le 
même  nom,  sont  cannibales  comme  eux;  ils  adorent  une  déesse  Ouamba, 
à  laquelle  ils  apportent  de  la  bière  et  les  prémices  de  leur  chasse  :  c'est 
devant  elle  qu'ils  prêtent  serment  et  qu'ils  font  bénir  leurs  enfants  et 
leurs  esclaves;  les  marchands,  même  musulmans,  sont  tenus  de  porter 
à  la  déesse  des  verroteries  et  du  sel  avant  de  commencer  leur  vente*.  Ce 
pays,  disent  les  indigimes,  est  borné  au  sud  [)ar  un  grand  fleuve,  le  bahr 
Kouta,  K  peuplé  de  crocodiles  et  d'hippopotames  »;  il  égale  le  Chari  en 
dimensions  et  en  masse  liquide  et  coule  dans  la  direction  de  l'est  à  l'ouest 
comme  le  Bahr  el-Abiad,  mais  il  n'appartient  pas  au  même  bassin.  Les 
rares  voyageurs  musulmans  qui  parlèrent  de  ce  cours  d'eau  à  Nachtigal 
lui  dirent  qu'il  descend  <c  vers  le  p.iys  des  Foula».  I^s  récentes  explorations 
donnent  un  grand  poids  à  l'hypothèse  qui  fait  de  cette  rivière  le  prolon- 
gement du  Ouellé  ou  de  tel  autre  affluent  majeur  du  Congo. 

Les  Arabes  du  Ouadaï  ne  sont  pas  connus  sous  le  nom  de  Choa  comme 
ceux  du  Bornou  et  du  Baghirmi  :  ce  sont  les  Aramka.  Les  plus  nombreux, 
établis  dans  le  pays  depuis  plus  de  cinq  cents  années,  sont  les  Mahamid, 
fort  riches  en  chameaux  et  autre  bétail:  ils  campent  surtout  dans  les  vallées 
septentrionales  du  Ouadaï  et  dans  les  steppes  qui  s'étendent  au  loin  vers  le 
Borkou  et  le  Tibesti.  D'autres  Arabes,  plus  ou  moins  mélangés  de  Nubiens, 
vivent  en  tribus  dans  toutes  les  parties  du  Ouadaï,  presque  tous  [lasteurs. 
On  les  divise  en  deux  groupes,  d'après  la  nuance  de  leur  peau.  Les  plus 
foncés  en  couleur  sont  les  Sorouk,  c'est-à-dire  les  «  Noirs  »;  les  plus  clairs 
sont  les  Homr  ou  les  «  Rouges  ».  L'élément  arabe  est  aussi  représenté  chez 
les  Djellaba  ou  Ayal  el-Bahr,  c'est-îi-dire  les  ce  Enfants  du  Fleuve  »  :  ce 
sont  les  marchands  qui  transportent  denrées  et  marchandises  entre  le 
Ouadaï  et  le  <c  Fleuve  »  ou  Nil.  Les  caravanes  qu'ils  organisent  pénètrent  à 
l'ouest  dans  le  Soudan,  au  sud  dans  le  dar  Banda,  au  sud-est  dans  le  pays 
des  Rivières  :  ils  exportent  surtout  des  esclaves,  de  l'ivoire,  des  plumes 
d'autruche,  du  cuivre,  importent  du  sel  et  des  objets  de  fabrication  euro- 
péenne.   La  route  du  désert  vers  Benghazi,   relativement  très  fréquentée 

«  G.  Nachtigal,  ZeiUchrifl  der  Gesellschafl  fur  Erdkunde  in  Berlin,  1875. 
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depuis  que  la  guerre  a  fermé  celle  de  la  vallée  du  Nil,  leur  a  servi  pour 
l'introduction  des  armes  et  des  munitions  de  guerre  achetées  en  grande 
quantité  par  les  indigènes  depuis  qu'ils  se  sont  délivrés  de  la  domination 
égyptienne. 

Abechr  ou  Abpché,  la  capitale  actuelle  du  Ouadaï,  est  située  dans  le  dar 
Maba,  ou  <c  pays  des  Maba  »,  non  loin  de  la  route  de  caravanes  qui  mené 
de  Khartoum  à  Kouka  par  le  Kordofan  et  le  For.  C'est  une  ville  moderne, 
fondée  en  1850  par  un  souverain  que  les  montagnards  menaçaient  dans  sa 
résidence  précédente.  Quoique  très  pauvre  en  eau,  Abechr  a  pris  une 
cerUiine  importance  comme  centre  miliUiire  du  [)ays  et  comme  foyer  de 
propagande  religieuse.  Ouara,  l'ancienne  capitale,  dont  les  ruines  se 
voient  à  une  quarantaine  de  kilomètres  au  nord  d'Abechr,  a  été  délaissée  : 
il  n'en  reste  qu'une  mosquée  en  briques  dominée  par  un  minaret  polygo- 
nal et,  sur  le  sommet  d'un  roc,  une  cabane  sacrée  où  le  sultan  doit  faire 
une  retraite  de  sept  jours  à  son  avènement  :  c'est  pour  avoir  osé  y  pénétrer 
que  Vogel  aurait  été  misa  mort  *.  Du  palais  des  rois  on  ne  retrouve  que  des 
murs  informes;  seulement  un  petit  village  de  huttes,  Gandigin,  habité  par 
quelques  familles  de  malheureux,  se  niche  dans  un  coin  du  cirque  de  col- 
lines sableuses  qui  avaient  valu  à  la  ville,  au  dix-septième  siècle,  son  nom 
de  Ouara,  c'est-à-dire  w  Cité  fermée  ».  A  l'ouest  de  Ouara,  la  ville  ou 
plutôt  le  gros  bourg  de  Nimro  est  le  centre  de  la  colonie  des  Djellaba,  mais 
non  le  dépôt  principal  des  marchandises  de  ces  caravaniers  qui  parcourent 
le  pays  dans  tous  les  sens.  Le  Ouadaï  n'a  guère  de  villes  proprement 
dites,  mais  seulement  des  bourgades  de  quelques  centaines  de  maisons  : 
la  plus  grande  est  Kodogous,  située  à  plus  de  200  kilomètres  au  sud 
d'Abechr,  dans  un  pays  habité  par  des  Arabes  et  des  Abou-Charib.  Au  noixl- 
est,  dans  les  montagnes,  le  bourg  de  Ilamien  est  renommé  au  loin  pour 
ses  sources  d'eau  chaude.  Sur  les  rives  du  lac  Fitri,  la  ville  de  Yaoua 
passe  pour  être  l'une  des  villes  les  plus  anciennes  du  Soudan  :  c'est  la  capi- 
tale des  Doulala*.  Le  manque  d'eau  a  souvent  causé  des  famines  dans  le 
pays;  lors  d'une  grande  disi^ttc,  on  abattit  tous  les  palmiers  deleb  de  la 
vallée  du  fiatha  pour  se  nourrir  de  la  moi^Ile  de  ces  aibres. 

Le  sultan  du  Ouadaï,  issu  de  la  tribu  nubienne  des  (ihemir,  n'est  h» 
souverain  immédiat  que  de  la  partie  septentrionale  du  royaume.  Cette 
partie  se  divise,  comme  le  dar  For,  en  piovinces  désignées  d'après  les 
points  cardinaux  et  gouvernées  par  des   lieutenants  ou  kemakel  qui  ont 


*  H.  Barlh,  ouvnige  cilé. 

•  D'Escayrac  de  Laulurc,  Mémoire  sttr  le  Soudan  ;  —  Matlcucci,  mémoire  cilé. 
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droit  (le  vie  ou  de  mort  sur  leurs  sujets,  à  condition  d'apporter  au  sultan  le 
tribut  accoutumé.  Mais  les  tribus  arabes  de  ces  provinces  ont  chacune  un 
préposé  spécial,  chargé  de  recueillir  Timuôt,  soit  en  arg:ent,  soit  en  nature. 
Suivant  les  diverses  productions  et  les  précédents,  les  taxes  diffiTcnt  :  tel 
village  doit  fournir  des  esclaves,  tel  autre  envoie  des  chevaux  ou  du  bétail, 
du  miel  ou  du  grain.  Un  conseil  privé,  le  fâcher,  assiste  le  sultan  dans 
l'administration  du  pays,  et  des  ouléma  ou  fakih  interprètent  la  loi,  c'est-à- 
dire  le  Coran  et  ses  commentaires,  quoique  la  coutume  locale,  différente 
des  prescriptions  du  Livre,  soit  encore  très  fréquemment  observée.  L'armée, 
d'environ  7000  hommes,  est  employée  surtout  à  parcourir  les  pays  vas- 
saux, le  Baghirmi,  le  Fitri,  le  Kànem  oriental,  le  dar  Rounga,  pour  aller 
recueillir  de  force  un  impôt  qui  ne  serait  jmint  envoyé  de  bonne  grâce. 


III 


KA!<(EM 


Pris  dans  son  acception  générale  comme  région  du  Soudan,  le  KAnem 
est  la  contrée  de  75  000  à  80  000  kilomètres  carrés  que  limitent,  au  sud- 
ouest  la  rive  indécise  du  lac  Tzâdé,  au  sud-est  la  dépression  du  Bahr  el- 
Ghazal,  à  l'ouest  la  grande  route  des  caravanes,  du  Bornou  à  Tripoli,  au 
nord  la  ligne  des  puits  qui  s'échelonnent  entre  les  steppes  et  le  désert.  Mais, 
pris  dans  un  sens  plus  étroit,  le  Kànem  proprement  dit  est  l'espace  trian- 
gulaire dont  la  base  est  formée  [)ar  le  littoral  lacustre  et  le  sommet  par 
la  rencontre  des  deux  lignes,  latitudinale  et  méridienne,  partant  des  deux 
angles  du  lac,  au  nord  et  au  sud-est.  Cet  espace,  c'est  la  région  des  forets  et 
des  cultures,  celle  où  se  sont  établis,  au  nombre  d'environ  cent  mille, 
presque  tous  les  habitants  du  Kânem.  Au  nord  s'étendent,  à  peine  acci- 
dentées, les  plaines  de  Manga,  qui  sont  déjà  la  steppe,  mais  non  encore 
le  désert. 

Foyer  de  propagande  mahomélane  depuis  le  commencement  du  dixième 
siècle,  le  royaume  de  KAnem  fut  pendant  cinq  cents  ans  l'État  le  plus  puis- 
sant de  l'Afrique  centrale;  puis,  vers  1500,  le  centre  de  la  puissance  se 
déplaça  vers  le  Bornou,  sous  la  |)Oussée  d'envahisseurs  venus  de  l'est,  les 
BoulalaS  peuple  apparenté  de  race  aux  Kanouri.  Depuis  cette  époque,  le 
Kânem  n'a  point  reconijuis  son  in(lé[)endance  :  il  appartint  aux  Boulala, 
aux  Kanouri  du  Bornou,  aux  Dàza;  maintenant  il   obéit  à  des  Arabes. 

«  11.  Barth;  —G.  Nachligal. 
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Les  Aoulad-Slimân,  que  l'on  considère  comme  les  maîtres  du  Kànem  et 
dont  la  vaillance  est  redoutée  bien  au  delà  des  frontières  de  ce  pays, 
ne  sont  pourtant  qu'une  bien  faible  partie  de  la  population  du  royaume. 
En  1871  Nachtigal  évaluait  leurs  foices  réunies  à  un  millier  d'hommes, 
dont  cinq  cents  cavaliers.  Et  pourtant  ce  groupe  de  clans  guerriers, 
parfois  divisés  par  des  querelles  intestines  pour  le  partage  du  butin,  a 
réussi  à  terroriser  tous  les  peuples  de  la  contrée  comprise  entre  le  Bornou, 
TAïr  et  le  Ouadaï  :  le  nom  sous  lecjuel  on  les  connaît  chez  les  Daza 
et  autres  peuplades  bordières  du  Soudan  septentrional  est  celui  de  Miu- 
néminné,  c'est-à-dire  «  Dévoreurs  ».  Ce  nom  leur  est  donné,  dit-on,  à 
cause  de  leur  gloutonnerie,  mais  on  peut  l'employer  aussi  dans  un  sens 
figuré:  ils  ont  en  effet  dévoré  la  terre  sur  laquelle  ils  ont  campé;  en  mainLs 
endroits  leur  passage  est  indiqué  par  une  dévastation  complète;  il  ne  reste 
plus  ni  habitants,  ni  troupeaux,  ni  cultures.  I^s  Aoulad-Slimân  sont  ori- 
ginaires des  steppes  riveraines  de  la  Grande  Syrte,  où  séjournent  encoi'e 
quelques  tribus  arabes  de  leur  sang;  en  hiver  et  au  printemps  ils  se  rappro- 
chaient de  la  Méditerranée  avec  leurs  troupeaux,  mais  au  commencement  de 
l'été  ils  remontaient  les  vallées  des  ouadi  et  pénétraient  dans  les  oasis  du 
Fezzan,  dont  ils  possédaient  quelques  palmeraies  ;  aussitôt  après  la  cueillette 
ils  redescendaient  vers  la  côte.  A  la  suite  de  longues  et  sanglantes  guerres 
avec  les  Turcs  de  Tripoli,  la  plupart  des  Aoulad-Slimân  furent  obligés  de 
quitter  leurs  steppes  et  de  se  réfugier  dans  les  pays  environnants;  quelques 
suppliants  allèrent  même  se  présenter  à  la  cour  de  Méhémet-Ali.  Le  gros 
des  tribus  expulsées  s'enfuit  dans  la  direction  du  sud,  par  delà  le  Fez- 
zan, non  pour  aller  demander  humblement  l'hospitalité  aux  populations 
soudaniennes,  mais  au  contraire  pour  vivre  de  pillage  aux  dépens  des  indi- 
gènes, agriculteurs  ou  bergers.  Us  s'établirent  d'abord  dans  le  Borkou, 
riche  en  palmeraies;  mais  là  ils  se  trouvaient  trop  loin  du  chemin  des 
caravanes  et  des  marchés  du  Soudan,  et,  reprenant  leur  exode,  ils  allèrenL 
placer  leurs  camps  dans  le  Kànem,  immédiatement  au  nord  du  lac  TzAdé  eL 
à  proximité  de  la  voie  naturelle  qui  réunit  les  marchés  du  Soudan  au.w 
ports  tripolitains.  Les  oasis  de  Kaouar  et  les  salines  de  Bilma,  lieux  d'étape 
obligatoires  pour  les  caravanes  et  marchés  de  toutes  les  tribus  sahariennes., 
devinrent  le  principal  théâtre  de  leurs  exploits,  et  l'on  raconte  qu'en  un 
petit  nombre  d'années  ils  y  capturèrent  plus  de  cinquante  mille  chameauv. 
Mais  dans  leurs  expéditions  guerrières  ils  s'étaient  heurtés  plus  d'une  foi 
aux  Touareg,  et  ceux-ci  résolurent  de  se  venger  :  en  1850  plusieurs  mil 
liers  d'entre  eux,  presque  tous  Kel-0>vi  de  l'Aïr,  à  cheval  ou  à  chameau 
se  mettant  à  la  poursuite  des  Aoulad-Slimàn,  finirent  par  les  atteindre  dan 
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liaient  que  les  Aoulad-Slimân  fussent  venus  faire  récolte;  ce  que  le 
maître  dédaignait  devait  suffire  aux  propriétaires  tremblants.  En  vain  des 
missionnaires  senoûsiya  les  ont-ils  menacés  de  Fenfer  s'ils  continuaient  de 
piller  et  de  tuer  des  coreligionnaires  :  ils  n'ont  point  observé  la  paix  de 
rislîim,  car  ils  n'ont  d'autre  industrie  que  celle  de  la  guerre;  le  travail 
est  une  honte  pour  eux.  a  H  est  vrai,  dirent-ils  à  Nachtigal,  il  est  vrai 
que  nous  vivons  dans  l'injustice  et  le  péché;  mais  pour  gagner  autrement 
notre  vie  il  faudrait  travailler.  Nos  pères  n'ont  jamais  fait  œuvre  de  leurs 
mains,  et  ce  serait  une  honte,  ifne  trahison,  que  de  faillir  à  leur  exemple. 
D'ailleurs,  pourquoi  les  maudits  païens  sont-ils  sur  la  terre,  si  ce  n'est 
pour  travailler  à  la  place  des  hommes  d'une  plus  noble  race?  »  Ces 
<c  païens  >>  dont  ils  parlent  sont  presque  tous  mahométans,  au  moins  de 
nom  :  ils  ne  différent  des  Aoulad-Slimân  que  par  la  race,  non  par  la 
religion,  et  même  pour  l'origine  ethnique  les  différences  s'effacent  peu 
à  peu,  car  les  fils  des  envahisseurs  arabes  prennent  pour  épouses  des 
femmes  de  toute  provenance,  du  Kânem  et  du  Bornou,  de  TEnnedi,  du 
Ouadaï  et  du  Baghirmi.  Il  est  probable  que  la  tribu  des  «  Salomoniques  », 
graduellement  modifiée  par  les  croisements  et  le  climat,  perdra  peu  à 
peu  cette  énergie  première  qui  lui  a  permis  de  se  tailler  un  vaste  empire 
à  1600  kilomètres  en  droite  ligne  des  vallées  paternelles.  I^es  derniers  récit*; 
apportés  de  ces  contrées  par  les  marchands  et  les  missionnaires  senoûsiya 
font  prévoir  que  la  domination  du  Ouadaï  finira  par  remplacer  dans  le 
Kinem  celle  des  Aoulad-Sliman. 

Les  Mgharba,  qui  viennent  du  Fezzan  et  qui,  jadis  ennemis  héréditaires 
des  Aoulad-Slimân,  se  sont  réconciliés  avec  eux  pour  «  dévorer  »  les  habi- 
tiints  du  Kânem,  campent  d'ordinaire  à  l'est,  dans  le  voisinage  des  steppes 
de  Manga.  D'autres  Arabes,  — nom  sous  lequel  on  comprend  d'ailleurs  des 
tribus  berbères  ou  berbérisées,  cjui  «maintenant  se  modifient  d'une  autre 
manière  par  le  mélange  de  sang  nigritien, —  se  sont  établis  en  diverses 
|)arlies  du  Kânem.  Le  groupe  le  plus  considérable,  même  supérieur  en 
nombre  aux  clans  des  Aoulad-Slimân,  est  celui  dos  Toundjou  ou  Toundzei' 
qui  s'est  avancé  jus(ju'aux  limites  sud-orientales  du  pays,  entre  le  ïzâdé  et 
le  Bahr  ol-flhâzal.  C'est  le  mémo  peu|)le  que  Ton  rencontre  aussi  dans  le 
Ouadaï  et  surtout  dans  le  For.  Arrivés  dans  la  contrée  do|)uis  une  [)ériode 
déjà  lointaine,  ils  se  sont  accommodés  au  climat  et  aux  mœurs  du  Kànoin 
beaucou[)  mieux  que  les  autres  xVrabes,  et  quelques-unes  de  leurs  institu- 
tions ne  diffÎM'ent  pas  de  celles  des  Kânem-bou.  Un  de  leurs  villages  porte 
le  nom  de  Tounis,  en  souvenir  de  la  cité  des  environs  de  laquelle  sont 
venus  leurs  ancêtres. 
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Les  anciens  maîtres  de  la  contrée,  les  Kanem-bou,  —  c'est-à-dire  les 
«Gens  du  Kânem  »,  —  furent  également,  à  une  époque  inconnue,  des 
immigrants  du  nord  :  leur  nom  même  l'indique,  car  le  mot  Kânem  a  pour 
sens  «  Pays  du  Sud  »,  et  si  les  habitants  l'ont  ainsi  appelé,  la  cause  en  est 
évidemment  à  la  mémoire  cju'ils  conservaient  d'une  contrée  plus  septen- 
trionale ayant  été  antérieurement  leur  patrie.  De  même,  les  diverses  tribus 
dâza,  qui  peuplent  le  nord  du  KAnem  et  au  milieu  desquelles  sont  parsemés 
les  campements  des  Aoulad-Slimân,  ont  une  tradition  unanime,  racontant 
leur  exode  des  pays  du  nord  :  apparentés  auxTeda,  auxquels  ils  ressemblent 
sans  avoir  pourtant  la  même  beauté  de  formes,  la  même  souplesse  et  la 
même  élégance,  ils  habitèrent  avec  eux  les  oasis  qui  se  succèdent  au  sud  de 
Jiarka;  des  milliers  d'entre  eux  vivent  encore  au  pied  des  montagnes  du 
Tibesti,  à  côté  des  Teda  ou  Tibbou,  et  les  idiomes  des  deux  peuples  appar- 
tiennent à  la  même  famille.  Le  mouvement  général  de  la  population  du 
Kânem  est,  pai*  suite  de  lîi]*pression  des  nomades,  dans  le  sens  du  nord  au 
îsud.  Refoulés  pai*  les  Aoulad-SIiman  et  les  Mgbarba,  les  Kânem-bou  ont 
«lu  pour  la  plupart  quitter  le  «  Pays  du  Sud  »  :  un  grand  nombre  se  sont 
clirigés  vers  le  Bornou  et  leurs  colonies  sont  nombreuses  jusque  dans  le 
voisinage  de  Kouka  ;  d'autres,  pour  éviter  plus  sûrement  les  incursions  des 
|)illards,  se  sont  établis  dans  les  péninsules  marécageuses  des  bords  du 
Tziidé,  ou  même  dans  les  archipels  du  lac;  mais  la  tribu  la  plus  noble, 
4^11e  des  Koubouri,  protégée  [leut-être  par  les  souvenirs  de  son  ancienne 
gloire,  s'est  maintenue  sur  la  terre  ferme,  non  loin  de  l'extrémité  septen- 
trionale du  lac.  La  plu[)art  des  Kànem-bou  et  des  Dâza  qui  peuplent  encore 
le^Kânem  ont  été  épargnés  comme  agriculteurs  et  comme  bergers  :  les 
nomades  Aoulad-Slimân,  devenus  inhabiles  à  toute  espèce  de  travail  et 
ne  vivant  que  de  la  guerre,  sont  forcés  de  ménager  un  peu  ceux  de  leurs 
voisins  qui  cultivent  les  champs  de  céréales  et  paissent  des  troupeaux  de 
bœufs.  Si  toutes  les  peuplades  laborieuses  quittaient  le  pays,  comment  vi- 
vraient-ils eux-mêmes?  Ils  seraient  obligés  de  suivre  vers  le  midi  les  po- 
pulations en  retraite.  On  peut  se  demander  d'ailleurs  si  le  changement 
de  climat  n'est  pas  la  raison  principale,  quoique  ignorée  des  habitants 
eux-mêmes,  qui  les  déplace  graduellement  dans  la  direction  du  sud.  S'il 
est  vrai,  comme  l'admettent  de  nombreux  savants,  que  les  pluies  aient 
diminué   sur   l'Afrique  septentrionale  et  que  le  sol  se   soit  asséché,    le 
domaine  de  Tagricullure  a  du  s'amoindrir  en  proportion  et  les  laboureurs 
ont  reculé  vers  le  sud  avec  le  sol  arable. 

Comparés  à  leurs  frères  de  race  les  Tibbou,  les  Kànem-bou  sont  plus 
noirs  de  peau,  et  dans  l'atmosphère  humide  de  la  région  lacustre  ils  sont 
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devenus  plus  grands  et  plus  gros  ;  mais  il  leur  manque  la  grâce,  la  finesse, 
la  pureté  du  type,  la  noblesse  et  le  charme  des  traits,  l'élasticité  de  la 
marche,  la  précision  élégante  des  mouvements.  Dans  les  villages  écartés 
ils  n'ont  d'autre  vêtement  que  le  tablier  de  cuir  avec  colliers  el  brace- 
lets et  se  couvrent  la  tète  d'une  haute  casquette,  attachée  au  bas  du  vi- 
sage par  un  cordonnet  blanc,  dans  lequel  on  peut  voir  un  reste  du  litzam 
des  Touareg  et  des  Tibbou.  Ils  ont  encore  les  armes  de  nomades  du  désert, 
à  l'exception  du  changormangor  ou  fer  de  jet.  D'après  les  traditions  histo- 
riques, les  Kànem-bou  sont  les  frères  aînés  des  Kanouri  du  Bornou  :  ceux- 
ci  ne  furent  dans  l'origine  qu'une  colonie  avancée  des  «  Gens  du  Kànem  »: 
grâce  à  leur  résidence  dans  un  pays  plus  commerçant  et  plus  civilisé,  ils 
sont  devenus  de  beaucoup  supérieurs  en  culture  et  en  puissance  à  leurs 
compatriotes  du  Kânem,  mais  ils  se  disent  eux-mêmes  de  race  moins  noble 
et  sont  en  tous  cas  d'origine  moins  pure  depuis  leurs  croisements  avec  des 
Nigritiens  de  toute  provenance. 

Entre  toutes  les  peuplades  du  Kânem,  les  Ngidjem  et  lesDanoa  jouissent 
du  privilège  d'avoir  conservé  leur  indépendance  :  ils  ne  se  sont  jamais 
soumis  aux  Aoulad-Slimân.  Toutefois  ils  ont  été  obligés  de  se  déplacer 
pour  continuer  la  lutte  avec  succès  et  dans  ces  derniers  temps  ils  se  sont 
reconnus  vassaux  du  Ouadaï.  Les  Danoa,  que  leurs  voisins  les  Dâza  et  les 
Arabes  appellent  les  ce  Forgerons  »,  quoique  ni  leurs  traditions  ni  leur 
adresse  dans  le  traitement  des  métaux  n'expliquent  cette  dénomination, 
vivent  au  nombre  d'environ  six  mille  dans  la  partie  sud-orientale  du 
Kânem;  leur  groupe  principal  s'est  établi  dans  le  bourg  de  Ngouri 
et  dans  le  voisinage,  au  milieu  de  forêts  situées  à  une  quarantaine  de 
kilomètres  des  rives  du  Tzâdé.  Physiquement  ils  ne  différent  point  des 
Kânem-bou  et  comme  eux  ils  parlent  le  kanouri;  mais  leur  tradition  les 
dit  être  de  race  distincte  et  les  associe  aux  Manga,  tribu  considérable  «[ui 
vit  à  l'ouest  dans  le  Bornou,  sur  les  bords  du  Yéou  :  les  deux  peuples  ont 
en  effet,  quoique  résidant  à  une  grande  disUinco  l'un  de  l'autre,  la  même 
méthode  de  construction  [)Our  leurs  villages,  qu*ils  entourent  de  palissades 
en  fascines,  el  leurs  armes  sont  également  Tare  el  la  flèche.  Quand  l'en- 
nemi se  présente,  les  Danoa  se  réfugient  dans  les  arbres  qui  dominent 
leurs  demeuies  et,  s'abritent  deirière  le  ti*onc  ou  les  hautes  branches, 
lancent  sur  l'assaillant  des  flèches  eni|)()isonnées  au  moyen  de  l'aciv 
liquide  qui  découle  d'une  euphorbe  ou  de  la  calotropis  procera.  Seule 
|)anni  les  tribus  du  Kânem  celle  des  Danoa  se  sert  exclusivement  pour  sa 
défense  de  ces  armes  vénéneuses. 

Les  insulaires  du   lac  Tzâdé,   quoi(jue  appartenant  pour  la  ])lupart  à 
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d'autres  races  que  ceux  de  la  terre  ferme,  se  rattachent  du  moins  géogra- 
phiquement  aux  populations  du  Kânem.  Situé  dans  le  voisinage  immédiat 
de  la  rive  orientale,  l'archipel  changeant  des  îles  est  assez  accessible  pour 
que  les  fugitifs  puissent  chercher  un  asile  dans  quelque  îlot  désert,  et 
d'autre  part  assez  bien  défendu  par  les  eaux  et  les  fondrières  pour  que  des 
ennemis  hésitent  à  s'y  aventurer.  De  nombreuses  familles  de  Kânem-bou, 
de  Dàza  et  d'autres  fuyards  du  Kânem  s'y  livrent  à  l'élève  du  bétail,  soil 
temporairement,  soit  à  demeure;  des  centaines  d'Arabes*  connus  sous  le 
nom  d'Àssala,  se  sont  cantonnés  depuis  des  générations  dans  la  baie 
comprise  entre  le  delta  du  Chari  et  l'effluent  Bahr  el-Ghâzal  ;  maintes 
fois,  dit-on,  des  souverains  détrônés  du  Ouadaï  ont  franchi  un  détroit 
du  Tzâdé  pour  échapper  à  leurs  ennemis. 

Les  Kouri,  occupant  une  quinzaine  d'îles  au  nord  de  l'entrée  du  Bahr 
el-Ghâzal,  sont  tenus  pour  être  les  insulaires  aborigènes  :  ce  furent  les 
anciens  maîti'es,  et  nulle  tradition  ne  rappelle  l'époque  à  laquelle  ils 
vivaient  sur  la  terre  ferme.  Ils  ont  la  peau  très  foncée,  la  taille  haute,  les 
membres  vigoureux  :  Nigritiens  qui  différent  à  peine  des  Makari  de  la  rive 
méridionale  du  Tzâdé,  ils  parlent  un  dialecte  de  leur  langue  et  font  un 
commerce  assez  actif  avec  les  gens  de   la   rive   continentale.  Par  leur 
mélange  avec  d'autres  insulaires,  Arabes  et  Kânem-bou,  ils  se  sont  diverse- 
ment modifiés,  et  dans  les  archipels  les  plus  éloignés  du  Bahr  el-Ghâzal  ont 
constitué  la  sous-race  des  Yedina  ou  Bouddouma.  Une  soixantaine  d'îles 
sont  habitées  par  ces  baibares,  dont  Nachtigal  évalue  le  nombre  à  une 
quinzaine  de  mille,  soit  à  la  moitié  de  tous  les  insulaires  du  Tzâdé.  Éle- 
veurs de  bétîul,  pécheurs,  chasseurs,  bateliers  et  commerçants,  les  Yedina, 
groupés  en  petites  communautés  républicaines,  sont  aussi  pirates  à  l'oc- 
casion, et  quoiqu'ils  se  disent  pour  la  forme  vassaux  du  sultan  de  Bornou 
afin  d'avoir  accès  au  marché  de  Kouka,  ils  ne  se  font  aucun  scrupule  dtî 
piller  tel  ou  tel  village  habité  par  les  sujets  de  leur  prétendu  suzerain;  mais 
il  en  est  d'autres  qu'ils  respectent  en  vertu  des  traditions  d'amitié  ou  de 
conventions  spéciales*.  Apres  les  grandes  pluies,  quand  les  eaux  du  Tzâdé 
recouvrent  les  champs  et  les  pacages  de  l'archipel  et  pénètrent  au  loin  dans 
les  marigots  et  les  dépressions  marécageuses  du  littoral,  les  Yedina  sont 
obligés  d'envoyer  volailles,  chevaux  et  bœufs  sur  la  terre  ferme  du  Kânem  ; 
mais  l'émigration  ne  se  fait  pas  toujours  sans  dommages  et  parfois  ils  cher- 
chent à  compenser  leurs  pertes  en  attaquant  les  villages  de  la  terre  ferme  : 
la  hauteur  des  eaux  leur  permet  d'arriver  de  nuit  à  l'improviste  jusque 

*  H.  Barth,  ouvrago  cilé. 
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dans  les  rues  et,  forts  de  leur  nombre,  ils  tuent  les  hommes,  capturent 
les  femmes  et  les  enfants.  Pourtant  les  souverains  du  Bornou  n'ont  ja- 
mais construit  de  flotte  pour  aller  les  poursuivre  jusque  dans  le  dédale 
de  leurs  îles.  Souvent  des  batailles  navales  ont  lieu  sur  les  eaux  du  lac 
Tzâdé,  mais  seulement  entre  les  Kouri  et  les  Yedina;  on  a  vu  jusqu'à 
deux  cents  grands  bateaux  aux  prises.  Ces  guerres  incessantes  rédui- 
sent la  population,  qui  s'accroîtrait  naturellement  de  la  manière  la  plus 
rapide,  comme  ctiez  la  plupart  des  ichthyophages  :  il  n'est  pas  rare  de  voir 
des  familles  composées  d'une  dizaine  d'enfants.  Tous  les  Kouri,  les  civi- 
lisés de  l'archipel,  sont  m'ahométans;  mais  les  Yedina  ne  le  sont  que  de 
nom  et  plusieurs  pratiques  païennes  leur  tiennent  plus  à  cœur  que  les 
cérémonies  introduites  par  l'Islam  :  un  prêtre  ou  gaixlien  de  la  foi  con- 
serve avec  soin  une'^calebasse,  une  pierre,  une  épée  sainte,  dont  il  se  serl 
pour  la  guérison  des  maladies,  de  la  stérilité,  du  mauvais  œil,  et  qu'il 
manie  religieusement  dans  toutes  ses  invocations  au  jSadjikenem  ou  Grand 
Esprit,  celui  qui  fouette  les  eaux  et  brise  les  embarcations;  ils  vénèrent 
aussi  le  génie  du  lac,  qu'ils  se  représentent  sous  la  forme  d'un  seq>ent 
gigantesque.  Quand  un  Yedina  meurt  sur  la  terre  ferme,  ses  parents 
prennent  soin  de  ramener  son  corps  pour  le  déposer  dans  l'îlot  natal  ; 
mais  l'étranger  qui  succombe  dans  l'archipel  est  jeté  dans  les  eaux  du 
lac,  de  peur  que  ses  ossements  ne  profanent  la  terre  sacrée. 

Les  dépressions  du  Bahr  el-Ghâzal  sont  moins  peuplées  que  les  archipels 
du  Tzàdé  :  on  n'y  compterait  que  de  dix  à  douze  mille  individus.  Étroites, 
ouvertes  de  toutes  parts  aux  incui-sions,  elles  ne  sont  habitées  que  par  des 
Arabes  errants,  des   Aoulad-Hamed  et  des  bergers  de  langue  dâza,  les 
Sakerda  et  les  Kréda  :  le  nom  de  ces  derniers  est  devenu  synonyme  de 
«  païen  »  dans  la  bouche  des  Aoulad-Slimân,  parce  que  toute  violence 
exercée  contre  ces  malheureux  se  trouve  ainsi  justifiée.  Des  maladies  infec- 
tieuses ayant  emporté  presque  toutes  les  bètes  à  cornes  qui  constituaient 
la  richesse  des  Kreda,  un  grand  nombre  de  ceux-ci  ont  dû  se  mettre  à 
cultiver  le  sol;  mais,  de  crainte  d'être  pillés, peut-être  réduits  en  esclavage 
par  les  Aoulad-Slimàn,  ils  quittèrent  le  pays  pour  aller  s'ét4d)lir  plus  à 
l'est,  sous  la  protection  plus  efficace  du  sultan  de  Ouadaï.  Il  est  vrai  que, 
d'après  une  iiction  |)olitique,  la  suzeraineté  de  ce  personnage  s'étend  bien 
au  delà  du  Bahr  el-Ghâzal,  dans  le  Kanem;  mais  les  Aoulad-Slimân  ne 
reconnaissent   cette  prétention    que  lorsqu'ils   sont  les  plus    faibles,  et 
de  pacifiques  tribus,  comme  celles  des  Kréda,  clierchent  avec  raison  à 
s'éloigner  de  ces  dangereux  pillards. 

Mao,  la  ville  du  Kànem  dans  laquelle  réside  le  représentant  plus  ou 
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moins  effectif  du  sultan  du  Ouadaï,  est  située  dans  la  partie  orientale  du 
<c  royaume  ».  En  1871  c'était  un  groupe  de  cent  cinquante  cabanes  à  toits 
de  chaume,  bâties  à  Feutrée  d'une  grande  plaine;  elle  est  d'origine 
récente;  quelques  années  auparavant,  lorsque  le  nom  de  Ouadaï  était 
moins  respecté  par  les  populations  des  alentours,  le  gouverneur  dut  éta- 
blir sa  résidence  temporaire  à  six  ou  sept  kilomètres  au  nord-ouest,  dans 
une  position  assez  forte  pour  lui  permettre  de  résister  à  un  assaut.  Mao 
est  à  peu  près  au  centre  de  la  région  historique  du  Kànem,  et  c'est  dans 
un  cercle  d'une  cinquantaine  de  kilomètres  de  rayon  autour  de  cette  bour- 
gade que  se  sont  succédé  les  villes  du  pciys.  Ndjimi,  qui  fut  la  capitale 
du  royaume  à  l'époque  de  sa  puissance,  avant  l'invasion  des  Boulala,  était 
située  à  une  journée  de  marche  au  nord-est;  à  une  autre  journée  vers 
l'ouest  s'élève  la  ville  de  Gala,  jadis  peuplée  du  noble  clan  des  Koubouri. 
A  une  distance  un  peu  moindre  vers  le  sud  est  le  beau  village  de  Yag- 
gouberi,  mieux  construit  que  Mao  et  habité  comme  cette  capitale  par 
les  indigènes  de  langue  kanouri  :  on  se  trouve  là  dans  le  «  grenier  »  du 
Kànem.  A  une  vingtaine  de  kilomètres  au  sud-est  de  Yaggouberi  s'élève 
la  ville  arabe  de  Mondo,  peuplée  de  Toundjer;  c'est  l'agglomération  de 
huttes  la  plus  considérable  du  Kcinem':  plus  de  mille  habitants  s'y  trou- 
vent réunis.  A  moitié  chemin  entre  Mondo  et  les  rives  du  lac  Tzàdé  se 
succèdent  deux  capitales,  appartenant  à  des  communautés  restées  indé- 
pendantes, Ngoùri,  la  ville  des  Danoa,  et  Dibelontchi,  celle  des  Ngidjem. 
C'est  dans  le  voisinage  de  Mao  que  le  voyageur  Beurmann  fut  ^assassiné 
en  1 860:  le  croyant  à  l'épreuve  du  fer  et  du  plomb,  les  meurtriers 
l'étranglèrent  au  moyen  d'un  nœud  coulant. 


IV 


BORNOU 


D'après  les  indigènes  qui  se  piquent  de  littérature,  îhais  pour  lesquels 
les  étymologies  ne  sont  que  jeu  d'esprit,  le  véritable  nom  de  Bornou  serait 
Barr  Noa,  c'est-à-dire  «  Pays  de  Noé  »  :  cette  appellation  lui  aurait  été 
donnée  par  les  missionnaires  musulmans  pour  attester  l'étonnante  fertilité 
du  sol.  Puis  la  légende  s'est  emparée  de  ce  mot  pour  raconter  que  là  se 
trouve  l'endroit  où  descendit  l'arche  après  l'inondation  qui  recouvrait  la 
terre.  Mais  où  se  dresse  cet  Ararat  africain  dans  l'immense  plaine  du  Bor- 
nou? Sur  la  rive  méridionale  du  Tzâdé  s'élève  un  roc  isolé,  le  HadjarTeous, 
déchiqueté  en  colonnes,  en  aiguilles  bizarres  :  c'est  la  pierre  du  Soudan  qui 
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dispute   au  colosse  d'Arménie  et  à  tant  d'autres  montagnes   Thonneur 
d'avoir  reçu  sur  ses  flancs  les  ancêtres  du  geni-e  humain'. 

Les  limites  du  royaume  ne  sont  indiquées  d'une  manière  précise  qu'à 
l'est,  par  le  lac  Tzûdé  et  le  cours  du  Chari.  Au  nord  il  ne  peut  y  avoir  de 
frontières,  puisque  la  transition  entre  la  région  des  pâturages  el  le  désert 
varie  avec  les  vents,  les  pluies  et  tous  les  phénomènes  du  climat,  et  que 
les  pillards,  Aoulad-Slimân  ou  Touareg,  obligent  souvent  les  pacifiques 
cultivateurs  à  reculer  vers  le  sud.  Les  bornes  méridionales  sont  aussi  fort 
incertaines,  une  guerre  presque  incessante  régnant  entre  les  popula- 
tions musulmanes  et  les  peuplades  païennes  de  la  région  montagneuse.  A 
l'ouest,  le  tracé  de  délimitation  entre  les  États  policés  du  fiornou  el  du 
Haoussa  est  assez  bien  marqué,  mais  les  guerres  et  les  révolutions  locales 
l'ont  souvent  modifié,  il  serait  donc  impossible  d'indiquer  la  superficie 
réelle  du  royaume  :  d'une  manière  a[)proximative  Nachtigal  l'évalue  à 
140  000  kilomètres  carrés.  Quant  à  la  population,  Barth  la  croit  supérieure 
à  cinq  millions  d'habitants,  et  Nachtigal,  qui  a  pu  étudier  la  contrée  d'une 
manière  plus  complète  et  plus  approfondie,  admet  ce  chiffre  comme  le 
plus  probable.  La  densité  de  la  population  dans  leBornou  serait  donc  à  peu 
près  la  moitié  de  celle  de  la  France. 

Très  mélangés  d'origine,  les  Beraouna  ou  gens  du  Bornou  offrent  une 
étonnante  diversité  pour  la  couleur,  la  stature  et  les  traits  :  dans  cette 
région,  où  des  hommes  appartenant  à  tant  de  races  diverses  sont  venus  se 
rencontrer  pour  le  commerce  ou  se  heurter  en  bataille,  se  déplacer  lente- 
ment à  la  suite  d'invasions,  aucun  type  précis  ne  s'est  maintenu;  il  faut 
se  rendre  parmi  les  populations  à  demi  indépendantes  qui  vivent  dans  les 
districts  écartés  pour  trouver  des  groupes  nombreux  se  ressemblant  par  les 
traits  caractéristiques  du  corps,  du  crâne  et  du  visage.  Au  point  de  vue  de 
la  beauté  physique,  le  mélange  à  l'infini  des  éléments  ethniques  n'a  pas  eu 
de  résultats  favorables  pour  les  habitants  du  Bornou.  De  tiiille  moyenne 
pour  la  plupart,  ils  sont  lourds,  dépourvus  d'é(|uilibre  naturel  dans  leurs 
mouvements,  et  leurs  figures  tatouées,  d'un  noir  tirant  sur  le  gris  ou  sur 
le  rouge,  n'ont  jamais  la  régularité  que  l'on  remarque  chez  leurs  voisins, 
les  Tedaet  les  KAnem-bou.  D'ordinaire  les  femmes  sont  encore  plus  laides 
que  les  hommes  et  la  graisse  déforme  leurs  membres. 

Le  nom  de  Kanouri  que  portent  depuis  quelques  siècles  les  habitants  du 
Bornou  n'est  point  un  nom  de  race  :  il  désigne  simplement  les  résidents 
j)olicés  avec  lesquels  se  fondent  peu  n  peu  les  éléments  ethniques  différents 
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amenés  par  le  commerce,  l'esclavage,  la  guerre  ou  Timmigration  paci- 
fique. Le  sens  de  ce  mot  est  inconnu,  quoique  les  Kanouri  eux-mêmes, 
par  une  de  ces  étymologies  commodes  que  Ton  trouve  toujours  pour  sa 
louange,  fiissent  dériver  ce  nom  de  l'arabe  nou)\  «  lumière  »,  et  se  disent 
les  Ka-Nouri  ou  «  Gens  de  la  Lumière  »,  mérilé  d'après  eux  par  leur  mis- 
sion d'éclaireurs  dans  le  monde  ténébreux  du  paganisme,  il  est  vrai  que 
les  fanatiques  Foula  ont  trouvé  une  autre  étymologie,  dérivée  de  n/ir, 
«  feu  »,  et  qu'ils  désignent  les  habitanls  du  Bornou,  de  fort  tièdes  musul- 
mans en  général,  sous  le  nom  de  Ka-Nari  ou  ^  (îens  du  Feu  »,  c'est-à-dire 
ce  Voués  à  l'Enfer  ».  Peut-être  le  nom  de  Kanouri  se  rattiiche-l-il  à  celui 
du  Kânem,  pays  d'où  sont  venus  la  plupart  des  immigrants.  Le  mouve- 
ment de  l'est  à  l'ouest  qui  s'est  produit  dans  le  Kànem  s'est  propagé  aussi 
dans  le  Bornou.  Les  Haoussaoua,  qui  maintenant  ont  été  repoussés  dans  le 
bassin  du  Bénué,  paraissent  avoir  vécu  sur  les  bords  du  lac  Tzadé,  car  les 
habitants  de  la  contrée  sont  encore  désignés  par  les  Dâza  sous  le  nom 
collectif  d'Aoussa,  qui  n'est  justifié  que  par  la  tradition. 

Obéissant  au  mouvement  d'exode  qui  se  continue  de  siècle  en  siècle,  les 
diverses  tribus  des  KAnem-bou,  des  DAza,  des  Teda,  pénètrent  dans  le 
Bornou,  pour  s'y  fondre  peu  à  peu  dans  la  population  kanouri.  Tels  sont 
les  Magomi,  qui  vivent  au  sud-ouest  de  la  capitale.  De  race  noble  et  se 
vantant  d'appartenir  à  la  même  souche  que  l'ancienne  famille  qui  régna 
pendant  près  de  mille  années  sur  le  Kanem  et  le  Bornou,  ils  devaient  à  leur 
origine  d'être  toujours  les  premiers  au  combat  :  ils  constituaient  l'avant- 
garde  des  armées,  mais  en  échange  ils  étaient  libres  de  tout  impôt.  Tels 
sont  aussi  les  Sougousti  et  les  Tomaghera,  cjui  habitent  les  marais  rive- 
rains du  lac  Tzàdé,  et  les  Koyam,  voisins  occidentaux  de  Kouka,  qui, 
seuls  parmi  les  immigrants  des  steppes  du  nord-est,  ont  conservé  le  cha- 
meau comme  animal  domestique.  Quant  aux  anciens  habitants  du  pays, 
les  So,  ils  ont  dû  également  se  fondre  dans  la  masse  de  la  population 
kanouri  :  pris  entre  les  immigrants  du  Kànem  et  d'autres  envahisseurs 
venus  du  sud,  les  Makari,  ils  ont  été  facilement  vaincus  et  se  sont 
rapidement  perdus  comme  élément  distinct  par  la  langue  ou  les  mœurs. 
Les  Keribina,  petite  peuplade  résidant  sur  la  rive  gauche  du  bas  Chari, 
seraient  les  descendants  les  moins  mélangés  de  l'ancienne  nation.  Ce  sont 
des  chasseurs,  méprisés  à  cause  de  leur  misère  :  quoique  mahométtms, 
ils  se  nourrissent  sans  scrupule  de  la  chair  des  sangliers  qu'ont  abattus 
leurs  flèches. 

La  partie  «ud-orientale,  à  l'ouest  du  Chari,  est  occupée  par  cette  nation 
des  Kotoko  ou  Makari,  qui  aida  les  Kanouri  à  écraser  les  populations  abo- 
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rigènes.  Encore  plus  lourds  de  formes  que  les   Kanouri,  plus  souvent 
bouffis  de  visage  et  de  peau  plus  noire,  les  Makari  semblent  moins  intel- 
ligents que  les  autres  nègres  du  Bornou,  mais  ils  se  distinguent  par  la 
persévérance  au  travail,  comme  agriculteurs,  artisans  et  pêcheurs,  et  les 
produits  de  leur  industrie  offrent  un  style  large  qui  permet  de  les  recon- 
naître entre  mille  sur  les  marchés  du  Soudan.  Les  pacifiques  (lamcrgou, 
qui  vivent  non  loin  de  l'extrémité  méridionale  du  lac  Tzàdé,  et  les  Mandara 
ou  Ouandala,  habitant  plus  au  sud  sur  le  versant  des  monts,  différent  peu 
des  Makari  par  la  race,  les  mœurs  et  le  dialecte  :  comme  eux,  ils  ont  em- 
brassé rislam  et  se  soumettent  à  la  domination  du  sultan  du  Bornou.  Mais 
dans  la  partie  la  moins  accessible  des  monts  vit  le  prince  de  Sougour, 
souverain  indépendant,  qui,  d'après  le  rapport  des  marchands,  exercerait 
une  sorte  de  prêtrise  :  on  raconte  qu'il  a  le  culte  des  pierres  et  qu'il  leur 
sacrifie  des  coqs  et  des  brebis.  De  même  les  frères  de  race  des  Mandara, 
les  Mousgo,  riverains  du  Chari  occidental,  sont  restés  païens,   quoique 
certains  chefs   se  soient  laissé  entraîner  par  la  vanité  à  se  dire  musul- 
mans, synonyme  de  «  civilisés  »,  et  à  reconnaître  la  suzeraineté  du  grand 
chef  qui  réside  à  Kouka  :  leur  principal  safi  ou  fétiche  est  une  lance  fichée 
en  terre.  Les  Mousgo,  plus  beaux  et  plus  forts   que  les  Makari  policés, 
n'ont  d'autre  vêtement  qu'un  tablier  de  cuir  attaché  aux  reins  et  une 
corde  autour  du  cou  ;  ils  se  servent  du  changormangor  ou  fer  de  jet  comme 
la  plupart  des  guerriers  du  nord  de  l'Afrique;  en  bataille  ils  se  cuirassent 
le  corps  et  se  couvrent  la  tête  d'épais  tissus  de  paille  ou  de  peaux  de  buf- 
fles tournées  le  poil  en  dedans.  Le  traitement  qu'il  font  subir  à  leurs  che- 
vaux est  atroce  :  ils  n'ont  ni  selle  ni  bride,  mais,  pour  rester  solidement 
assis  sur  leur  monture,  chair  contre  chair,  ils  tailladent  le  dos  de  Tanîmal 
et  le  sang  colle  leurs  membres  à  ces  blessures.  Ils  tuent  les  prisonniers  en 
leur  coupant  une  jambe  et  en  laissant  couler  le  sang  des  artères.  Les 
femmes  mousgo  ont  un  simple  pagne,  un  collier,  des  amulettes,    mais 
aucune  d'elles  ne  néglige  de  se  |)ercer  les  deux  lèvres  pour  y  placer  des 
plaques  en  os  ou  en  mêlai.   Quand  elles  parlent,  ces  deux  ^c  botoques  » 
frappent  Tune  contre  l'autre,  ce  qui  donne  le  son  le  plus  étrange  à  leur 
voix,  déjà  si  riche  en  gutturales,  en  aspirées  et  en  sifflantes.  On  s'étonne 
de  voir  chez  ce  peuple  barbare  des  maisons  en  argile  qui  se  terminent 
par  des  coupoles  ornées  de  chevrons  en  lignes  régulières  d'un  très  joli  effet. 
Leurs  tombes,  soigneusement  voûtées,  sont  beaucoup  mieux  entretenues 
que  celles  des  musulmans;  elles  sont  toutes  décorées  de  deux  barres  en 
forme  de  croix  :  telle  est  peut-être  la  cause  qui  les  fait  considérer  comme 
chrétiens  par  les  populations  voisines  ;Denham  n'était  pas  éloigné  de  croire 
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il  celte  légende.  Les  pitUres  de  ces  trilius  n'uni  guèr*  de  pouvoir;  cepeii- 
ilnnl  ils  ont  quelques  privilèges,  entre  aulres  celui  dejoiiei'  d'une  es|it'ce 
de  cul',  duiit  ils  savent  en  liiei'  des  sons  méludicux. 

A  l'ouest  des  Mnusgo,  dans  la  i-égion  monlueiise  qui  sé|iiiix'  le  liîissïii  du 
Tzâdé  et  celui  du  Henné,  te  Bomun  et  le  pays  d'Adamiiuun,  vivent  d'au- 
tres populations  païennes,  celle  des  Marghi,  qui  se  cachent  dans  les  foi-èls 
pour  adorer  leur  dieu,  le  (oumhi.  doiil  la  résidence  est  le  plus  liel  nilire  du 
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canton,  élendanl  au  luin  le  [)lus  vaste  branchage.  Cependant  les  Marghi 
n'ont  aucune  hostilité  contre  l'Islam  et  les  convertis  sont  tenus  par  eus  en 
très  haute  estime,  car  \\\  religion  musulmane  se  confond  dans  leur  esprit 
avec  l'idée  de  civilisation  :  chez  eux  les  mahométans  sont  ceux  qui  ne 
marchent  |ias  nus  et  qui  savent  ivciter  une  phrase  du  Coran,  d'ailleurs 
incompréhensible  jiour  tous.  Les  Marghi  et  leurs  voisins  du  sud,  le  Sani. 
forment  une  race  à  part  :  d'après  Barth,  leurs  dialectes  ne  ressemblent 
point  i'i  ceuv  des  nations  limitrophes  dans  le    Bornou    et  ne  présentent 
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d'analogies  lointaines  qu'avec  les  dialectes  des  Mousgo  et  des  B«1hir;  par 
certains  caractères,  ils  formeraient  la  transition  entre  les  langages  nigri- 
tiens  et  ceux  des  Bantou  de  l'Afrique  méridionale.  Physiquement  les  Mai^hi 
différent  également  des  populations  voisines.  Quand  on  vient  de  quitter 
le  pays  des  Kanouri  ou  celui  des  Makari,  gros^  lourds,  dispropor- 
tionnés, on  admire  la  magnifique  prestance  de  ces  hommes  bien  décou- 
plés, aux  traits  presque  européens,  à  la  bouche  à  peine  lippue,  au  front 
puissant,  aux  cheveux  crépus,  mais  non  laineux,  au  teint  rougeâtre  ou 
bronzé  :  ceux  d'entre  eux  dont  la  peau  est  noii'c  paraissent  être  d'origine 
mélangée.  Il  est  des  femmes  marghi  qui  pourraient  se  comparer  aux 
beautés  teda  pour  la  régularité  des  traits,  la  grâce  et  la  souplesse  du  corps. 
La  plupart  n'ont  d'autre  vêtement  qu'un  pagne,  mais  elles  s'ornent  le 
visage  au  moyen  d'un  petit  cône  de  méUil  qu'elles  s'introduisent  dans  la 
peau  du  menton,  immédiatement  au-dessous  de  la  lèvre  inférieure  :  d'ail- 
leurs cet  objet  brillant,  fort  pénible  et  même  douloureux  à  porter,  ne  paraît 
point  laid  aux  yeux  des  Européens  et  contraste  agréablement  avec  le 
bronze  mat  de  la  peau.  Les  Marghi  n'ont  pas  de  villages  proprement  dits  : 
leurs  huttes,  dont  le  sol  battu  est  exhaussé  au-dessus  de  la  terre*  environ- 
nante, sont  toujours  isolées  et  entourées  des  cultures  appartenant  à  la 
famille.  En  cas  d'incendie  il  est  rare  que  le  feu  puisse  se  propager  d'une 
cabane  à  l'autre;  mais,  dans  un  pays  souvent  visité  par  des  chasseurs  d'es- 
claves, il  eût  été  nécessaire  de  grouper  les  demeures  et  de  les  entourer 
d'une  enceinte.  Que  de  fois  les  pacifiques  habitants  d'une  cabane  ont  été 
sui-pris,  bâillonnés  et  emmenés  par  des  marchands,  sans  que  leurs  voisins 
se  soient  aperçus  du  crime!  Quand  Barth  vint  les  visiter,  non  pour  leur 
faire  du  mal,  comme  tous  les  étrangers,  mais  pour  leur  tendre  la  main  et 
leur  parler  en  ami,  il  s'imaginèrent  qu'un  dieu  leur  était  apparu  pour  leur 
faire  oublier,  pendant  un  jour,  les  maux  et  les  terreurs  de  la  vie.  I^es 
Marghi  ne  se  sont  pas  encore  accommodés  à  l'état  social  nouveau,  causé 
par  de  fréquentes  guerres  :  ils  ont  les  mœurs  ([ui  conviendraient  à  une 
nation  confiante  dans  sa  force;  au  milieu  du  siècle  ils  jumvaient  équiper  à 
la  fois  50000  guerriers.  Ces  noirs  ne  pleurent  que  leurs  jeunes  hommes, 
et  se  réjouissent  même  quand  un  vieillard,  las  de  la  vie,  est  recueilli 
vers  ses  pères.  A  certains  égards,  qu()i(|ue  ré|)ulés  barbares,  les  Marghi 
sont  plus  civilisés  (jue  leurs  voisins;  ainsi  ils  pratiquent  depuis  long- 
temps l'inoculation,  presque  inconnue  dans  le  reste  du  Bornou. 

A  l'autre  extrémité  du  royaume  de  Bornou,  la  région  nord-occidentale  est 
occupée  par  les  Manga,  peuple  bien  distinct  des  Kanouri  et  se  rattachant 
l)eut-être  aux  So,  comme  les  Karibina.  A  demi  sauvages,  ils  ont  un  lam- 
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beau  de  cuir  pour  vêlement,  et  leurs  armes  sont  la  hache,  Tare  et  les 
flèches;  leurs  femmes  se  voilent  la  figure  d'une  étoffe  de  couleur  sombre. 
Vers  l'ouest,  ils  se  mêlent  à  des  Haoussaoua,  tandis  qu'au  sud  ils  touchent  à 
des  populations  barbares.  Le  long  de  la  frontière  montueuse  qui  sépare  le 
Bornou  du  Haoussa  se  succèdent  diverses  peuplades,  Beddé,  Ngizzem, 
Kerri-kerri,  Fika,  Bàbir,  imparfaitement  soumises  à  l'Islam.  Nul  doute  que 
les  relations  pacifiques  avec  leurs  voisins  musulmans  ne  les  transforment 
peu  à  peu  en  Haoussaoua  ou  en  Kanouri  comme  les  anciennes  populations 
aborigènes  des  plaines  basses.  Parmi  ces  nations  et  peuplades  nigritiennes, 
d'autres  races  sont  aussi  représentées  par  des  immigrants.  Les  Foula  onl 
fondé  çà  et  là  quelques  colonies,  notamment  au  sud-est  dans  le  pays  des 
Mandara,et,  presque  inaperçues,  leurs  communautés  se  glissent  de  proche 
en  proche  au  milieu  des  populations  païennes  du  midi;  mais  leurs 
progrès  sont  loin  d'être  aussi  rapides  dans  le  Bornou  que  dans  maintes 
contrées  de  l'ouest,  et  même  ils  ont  reculé  depuis  le  commencement  du 
siècle,  époque  à  laquelle  une  de  leurs  invasions  menaça  de  renverser  la 
dynastie.  Les  Touareg,  appelés  Kindin  dans  le  Bornou,  se  sont  avancés 
en  petits  groupes  au  milieu  du  territoire  manga  et  chez  les  Kanouri; 
même  une  ville  située  au  sud  du  lac  Tzâdé  serait  peuplée  de  descendants 
des  Kindin,  venus 'on  ne  sait  comment  dans  cette  région  si  éloignée  du 
désert. 

Enfin  les  Arabes  sont  nombreux  dans  cette  partie  du  Soudan.  Ceux  que 
l'on  désigne  du  nom  de  Choa  ou  Choua,  et  qui  sont  au  nombre  d'au  moins 
100  000,  habitent  le  Bornou  depuis  plusieurs  générations  et  nombre  d'entre 
eux,  plus  ou  moins  mélangés  avec  des  populations  indigènes,  n'ont  plus  le 
teint  clair  ni  les  traits  réguliers  de  leurs  ancêtres;  mais  la  langue,  conservée 
par  la  lecture  du  Coran,  se  maintient  avec  une  pureté  remarquable.  Ils  n'ont 
pas  gardé  le  chameau  dans  leurs  pérégrinations  vers  le  midi,  mais  ils  se 
livrent  à  l'élevage  des  chevaux  et  des  bêtes  à  cornes,  ou  même,  abandon- 
nant complètement  l'état  pastoral,  s'établissent  à  demeure  pour  labourer 
le  sol  :  tes  plus  braves  des  habitants  du  Bornou,  ils  sont  toujours  à  Tavant- 
garde  dans  les  expéditions  de  guerre.  De  toutes  les  tribus,  la  plus  nom- 
breuse, mais  la  moins  pure  de  race,  est  celle  des  Salamat,  qui  s'est  établie 
à  l'ouest  du  Chari,  dans  le  territoire  des  Makari.  Il  semble  prouvé  que, 
dans  son  ensemble,  la  population  arabe  du  Bornou  diminue,  sous  l'in- 
fluence d'un  climat  trop  humide.  Les  troupes  de  cavaliers  qu'elle  fournis- 
sait jadis  aux  sultans  ne  pourraient  plus  être  enrôlées  de  nos  jours  et  le 
tribut  annuel  en  chevaux,  en  beurre,  a  notablement  diminué.  L'amoin- 
drissement du  nombre  des  Arabes  provient  en  partie  d'un  exode  qui  eut 
XII.  89 
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lieu  vers  1850,  à  la  suite  des  iirdenles  prédicalions  d'un  missionnaire 
foula  :  c'est  par  milliers  que  les  habitants  de  quelques  villes  le  suivii-eni 
pour  l'accompaguer  à  la  Mecque  :  on  cite  des  boui-gades  qui  fui-ent  coiu- 
plfetemenl  atiaudoiuiées.  Tous  ces  Aralws,  de  race  plus  ou  moins  pure, 
allèrent  augmenter  le  nomhi'e  de  ces  Takroûr  ou  Takarir  qui  (.^tonnent 
les  sceptiques  liabilanls  de  la  Mecque  par  la  ferveur  de  leur  foi'. 

La  lan^e  kanouri,  qui  est  le  pltts  puissant  élément  d'as<iimilaliun  pour 
toutes  ces  populations  d'origine  diverse,  se  distingue  parmi  les  idiomes 
nigritiens  par  des  traits  qui  témoignent  de  son  étroite  parenté  avec  les 
parlei's  des  Teda  et  des  Baelé  et  par  conséquent  de  sa  provenance  septeu- 
Irioiiale;  cependant  on  remarque  aussi  entre  le  kanouri  et  les  langues 
soudauiennes,  telles ^]ue  le  haoussa,  les  dialectes  d'origine  so,  le  bRghirmi, 
d'étonnantes  analogies  de  syntaxe  et  de  vocabulaire,  nol^mmenl  pour  les 
noms  les  plus  usuels  et  les  formes  verbales  le  plus  fréquemment  employées. 
Quelle  que  soil  l'autorité  spéciale  que  donne  à  l'arabe  la  possession  d'un 
'(  Livre  ».  cette  langue  n'est  point  devenue  dans  le  Soudan  l'idiome  par 
excellence;  en  eompamison  du  kunouii,  plus  souple,  plus  apte  à  se  renou- 
veler, mais  qui  n'a  pas  encore  son  alphabet  spécial,  l'arabe  est  une  langue 
morte,  respectée,  mais  hoi's  d'usage.  De  même  que  le  peiqde  qui  le  [)arle, 
il  a  perdu  de  son  influence  dans  lu  partie  du  monde  soudanïen  dont  le 
lac  Tzâdé  occupe  la  dépression  centrale.  A  la  cour  de  Kouka  l'arabe 
n'est  plus  le  langage  officiel  et  même  ceux  qui  le  savent  affectent  de  se  le 
faire  traduire  par  un  interprète*. 

Le  peuple  kanouri  se  dislinfiiie  par  des  i[ii;ilili'>s  riMiinrtjiinliles.  Les  Re- 
raouna  sont  très  laborieux,  et,  si  ce  n'est  dans  les  classes  supérieures,  on  ne 
voit  point  chez  eux  de  maris  ni  de  pères  qui  rejettent  le  fardeau  du  travail 
sur  les  femmes  ou  les  esclaves.  Presque  tous  monogames,  les  cultivateurs 
du  Bornou  travaillent  dans  les  champs  chacun  avec  sa  femme  ;  de  même 
pour  les  métiers,  ils  s'occupent  ensemble  du  tissage,  de  la  teinture  ou  de 
la  poterie.  Les  femmes  sont  tenues  pour  des  égales  de  l'homme,  mais  elles 
ont  droit  h  ses  prévenances  :  on  leur  doit  le  premier  salut.  La  sobriété  est 
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*  populations  direnes  du  Bornou,  d'après  Nachligal  : 

Kanouri 1500000 

Kânem-bou,  Kopm,  Tpda,  llSia,  elc 750000 

Makari  et  Keribina 750000     ) 

Handara,  Gamergou,  Marghi,  elc 250000     ) 

Manga 150000 

Haoussaoua,  Foula,  Touareg 650000 

Arabes 100000 

'  G.  Rohlfs,  ouvrage  cilé. 
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une  vertu  générale  :  à  ce  égard  les  convertis  sont  beaucoup  plus  res- 
pectueux des  prescriptions  de  l'Islam  que  les  convertisseurs.  Les  Kanoûri 
tiennent  leurs  maisons  avec  une  beaucoup  plus  grande  propreté  que 
les  Arabes  :  Taire  est  toujours  balayée  avec  soin  et  la  litière  des  animaux 
est  fréquemment  renouvelée. 

L'instruction  est  plus  répandue  chez  les  Kanouri  que  chez  leurs  voisins 
du  Kânem,  du  Haoussa,  du  Baghirmi;  dans  les  villes,  quelques  écoles  sont 
ouvertes  aux  garçons,  et  Kouka  possède  la  bibliothèque  particulière  la 
plus  considérable  qu'il  y  ait  dans  le  Soudan  à  l'est  de  Tombouctou.  Les 
Beraouna  ont  la  réputation  d'être  le  peuple  le  plus  civilisé  de  l'Afrique  cen- 
trale et  sur  les  marchés  leurs  produits  industriels  sont  des  plus  appréciés. 
Pour  les  travaux  métallurgiques  ils  sont  très  habiles,  ils  savent  même 
fondre  des  canons  ;  mais  jusqu'à  maintenant  ils  n'ont  rien  fait  pour  amé- 
liorer les  voies  de  communication  naturelles  :  à  peine  ont^-ils  pour  tra- 
vei'ser  les  fleuves  quelques  bateaux  et  des  radeaux  faits  au  moyen  de  cale- 
basses qui  supportent  des  lits  de  roseaux,  comme  les  tankoua  des  Abyssins. 
Ije  manque  de  routes  et  le  haut  prix  des  marchandises  qui  en  est  la  consé- 
quence expliquent  certaines  industries  qu'un  commerce  plus  actif  suppri- 
mera rapidement  :  c'est  ainsi  que  sur  les  bords  du  Tzàdé  les  habitants  de 
plusieurs  villages  n'ont  d'autre  occupation  que  de  brûler  les  racines  de  cer- 
taines plantes,  notamment  du  siouak  {capparù  sodata)ypouv  en  retirer  les 
cendres,  employées  en  remplacement  du  sel. 

Dans  les  régions  basses  du  Bornou  la  maladie  la  plus  commune  et  la 
plus  dangereuse  est  l'empoisonnement  paludéen.  Les  fièvres  causées  par 
la  malaria  régnent  pendant  la  saison  des  pluies  :  aucun  étranger  n'échappe 
à  la  maladie  et  nombreuses  sont  les  victimes;  les  indigènes  eux-mêmes 
souffrent  du  poison,  quoique  la  fièvre  offre  généralement  chez  eux  un  carac- 
tère moins  grave;  certaines  maladies  d'entrailles,  qui  n'attaquent  point  les 
étrangers,  et  qui  sont  très  communes  chez  les  Kanouri,  paraissent  être 
causées  par  la  malaria,  car  leur  fréquence  coïncide  avec  l'humidité  de  l'air 
et  du  sol.  Les  ophthalmies  font  aussi  beaucoup  de  ravages  dans  la  popula- 
tion du  Bornou,  et  la  filaire  «  de  Médine  »  ou  «  de  Guinée  »,  qu'on  observe 
également  pendant  la  saison  des  pluies,  est  fort  dangereuse  dans  les 
régions  basses  :  le  voisinage  des  flaques  ombragées  par  Vacacia  nilotica 
serait,  dit-on,  surtout  à  redouter.  Dans  l'ensemble,  le  pays  à  la  fois 
chaud  et  humide  qui  s'étend  au  sud  de  la  région  des  steppes,  est  insalubre, 
et  la  natalité  considérable  qui  se  produit  dans  les  familles  compense  à  peine 
la  mortalité.  Plus  de  la  moitié  des  enfants  seraient  enlevés  dès  la  première 
année.  Les  animaux  souffrent  aussi  beaucoup  de  la  malaria,  et,  lors  des 
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fortes  pluies,  les  maladies  contagieuses  mt  fréquemment^ile^  là  j^w 
grfinde  partie  du  bétail.  Après  les  ^zooties,  des  pc^iilatioiis  râtièrea^Bt 
dû  passer  de  Télat  pastoral  à  Tétat  agricole. 


La  oqi^italè  de  la  ré^a  a  ^oalfent  elia^gé  de  j^aee.  An^niitii^st  né- 
eessaii^,  en  imftii  du  etois^ddent  des  fom  nàterrilas^  ifBk^mJt^  s'é^ 
lëve  ê0m  eetle  irast&'ét  fertile  ptaine  o&  A'c^^ère  h  AmBri^M  mtn  émuL 
otima^i  deux4atures,  deux raoës, et oti  keheinia du Ni^^ au Iiyi4rawne 
celui  de  la  Médît^ranée  aA  g<iUé  de  IKafirat  autent  U  iwjporte  p^  ^quil 
celte  ^Ue  se  tnmte  plûtdt  sur  un  point  ^^e  siur  un  aiGrtre  de  la  eampagjie; 
partout  k  terre  tot  faconde  et  testantes  Irajéi»  sont  lu^k»  à  suitre,  fA 
-ce  n^est  peiulant  la  saison  des  pluies,  quand  les  ruisseaux  se  sont  gonflés^ 
que  des  flaques  reccHivrent  le  ml.  Une  première  j»pitale,  Kmt £gg(>oso  ou 
Bi)w,  ê'est4^re  la  «  Résidence  »,  s^âevaitautrrfoisdansle  baasin  m^fien 
du  Yéott  eC  dans  ie  voisinage  d'un  kc,  sur  les  fimites  du  lerritçÂre  dei 
Manga;^  vue  dea  collines  environnantes,  elle  éW^t  un  aspect  des  plug 
curieux,  son  eilceinte  ovale  n'enfermant  à  f  intérieur  que  dés^  herbes  rt 
des  arbuâtes,  tandis  que  tout  autour  se  ^pressent  les  àrlres  de  k  fortt  : 
Te^paee  déboisé  nsseo^Ue  à  unimmenie  luppodrome^N<m  loin  duPteis 
nigritira,  qui,  d'après  Denham  et  Ckpperton;,  n'aurait  pas  ieu  moins  de 
200  000  habitants,  quoique  Tenceinte  ait  s^kii^t  10  Idlomètres  de  tour» 
les  sultans  résidaient  à  Gamberou,  Yersailles  kanouri  situé  au  bord  du 
Yéou,  dans  une  contrée  des  plus  fertiles  que  Ton  appelle  encore  le  «  jardin 
du  Bornou  »  et  où  Ton  trouve  des  restes  d'étangs  de  plaisance.  En  1809 
ou  1810  les  envahisseurs  foula  rasèrent  les  deux  villes,  et  le  sultan, 
fuyant  vers  le  lac  Tzâdé,  dut  se  bâtir  une  nouvelle  capitale,  Kaiila,  appelée 
aussi  Birni  el-Djedid  ou  «  Birni  la  Nouvelle  »  ;  mais  elle  n'exista  que  peu 
d'années  et  ses  habitants  s'établirent  dans  la  cité  voisine,  Ngornou,  la  cité 
de  la  «  Bénédiction  »,  bâtie  près  de  l'angle  sud-occidental  du  lac.  Un  chan- 
gement dé  dynastie  amena  la  fondation  d'une  nouvelle  résidence,  appelée 
Kouka,  d'un  baobab  qui  s'élevait  sur  l'emplacement  choisi.  Le  nom  Kou- 
kaoua,  usité  dans  le  Soudan  occidental,  signifierait  en  kanouri  ce  les  Deux 
Baobabs  ». 

Kouka,  une  des  grandes  cités  de  l'Afrique  intérieure,  aurait  d'après 
Nachtigal  une  population  de  cinquante  à  soixante  mille  habitants,  sans 
compter  les  pèlerins,  les  marchands,  les  aventuriers,  qui  viennent  de 
toutes  les  contrées  du  Soudan  et  du  monde  islamique,  du  Maroc  à  la  Méso- 
potamie :  avec  la  banlieue  elle  serait  habitée  de  plus  de  cent  mille  per- 


BIRM,  GAMBEROU,   KOUKA.  70» 

boimes.  La  ville  est  double  :  elle  se  compose  de  deus  parallélogrammes 
l'éguliers  entoui'és  de  murs,  autour  desquels  sont  parsemés  des  groupes  de 
cabanes;  de  lu  plaine  environnante,  que  l'on  voit  s'élendre  à  l'horizon  vers 
la  rive  sud-occidentale  du  lac  Tzâdé,  on  aperçoit  à  peine  la  ville  :  on  dirait 
ptutdt  une  forêt,  des  arbres  s'élevanl  à  côté  de  chaque  demeure.  La  ville 
occidentale,  quadrangle  régulier  d'environ  i  kilomètres  carrés  en  super- 
ficie, csl  la  moitié  la  plus  populeuse  de  Kouka  :  c'est  dans  la  grande 
place  ou  dendal  de  cette  viile  que  se  presse  la  foule  des  acheteurs  et  des 
vendeurs,  que  les  pauvres  étudiants  viennent   mendier  leur  pitance,  que 
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caracoieut  les  iiers  cavaliers,  vêtus  de  manteaux  éclatants,  et  que  se  promè- 
nent avec  lenteur  les  jeunes  élégants,  avec  leurs  chemisettes  brodées  desoies 
multicolores,  leurs  chDIes  noués  autour  des  hanches  et  balayant  le  sol  à 
la  façon  des  traînes.  La  ville  orientale,  celle  où  réside  d'ordinaire  le  sultan 
et  qu'habitent  la  plupart  des  courtisans,  est  relativement  déserte  et  les 
passants  vont  comme  perdus  dans  la  vaste  avenue  du  dendal.  Pendant  la 
saison  pluvieuse,  boulevards  et  rues  sont  remplis  de  fondrières,  entre 
lesquelles  serpentent  les  sentiers;  il  se  forme  même  des  étangs,  et  lors  du 
voyage  de  Nachtigal  un  petit  crocodile  s'était  établi  dans  une  flaque,  vivant 
des  immondes  débris  que  lui  jetaient  complaîsamment  les  voisins  :  une 
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odeur  infecte  se  dégage  de  ces  cloaques,  cause  principale  des  maladies  qui 
ravagent  la  cité.  Les  maisons  des  grands  sont  des  masses  cubiques  d'argile, 
très  basses,  sans  fenêtres,  sans  ornements  extérieurs,  qu'il  faut  réparer  tous 
les  ans,  aux  premières  pluies,  car  la  chaleur  en  fissure  le  toit  dans  tous  les 
sens;  pour  sauvegarder  les  étoffes  et  tous  les  objets  précieux  contre  la 
pluie,  on  les  enferme  en  des  sacs  de  cuir,  ou,  chez  les  riches  personnages, 
en  des  malles  apportées  par  les  caravanes  de  Tripoli.  Les  huttes  des  femmes, 
en  forme  de  cloches  ou  de  pains  de  sucre,  sont  construites  plus  simple- 
ment :  un  squelette  de  branches  d'arbi*es,  un  revêtement  de  chaume  ou  de 
roseaux,  et  la  demeure  est  faite;  la  pointe  du  cône  se  termine  par  une 
baguette  ornée  d'œufs  d'autruche,  promesse  de  fécondité  pour  les  rési- 
dentes de  la  maison.  Ces  huttes  sont  beaucoup  plus  étanches  et  plus  saines 
que  les  masures  de  pisé  :  on  peut  les  meubler  plus  complètement  et  les 
calebasses,  les  objets  de  ménage  et  de  cuisine  sont  appendus  aux  parois 
ou  déposés  sur  le  sol. 

Aux  villes  jumelles  de  Kouka  et  aux  villages  de  la  banlieue  s'ajoute,  une 
fois  par  semaine,  une  autre  cité,  de  branches  et  de  toiles  :  le  campement 
du  grand  marché,  où  se  réunissent  en  moyenne  plus  de  dix  mille  per- 
sonnes. La  prospérité  commerciale  de  Kouka  provient  de  la  liberté  ab- 
solue des  transactions  :  étrangers  et  indigènes  importent  et  expédient 
les  denrées  sans  payer  de  taxes  ni  d'octroi  ;  nulle  part  le  libre  échange 
n'est  plus  sincèrement  pratiqué*.  Le  champ  de  foire  se  trouve  en  de- 
hors de  la  ville  occidentale,  dans  la  partie  la  plus  élevée  du  sol, 
au-dessus  du  niveau  des  inondations  exceptionnelles.  Là  se  rencontrent 
des  gens  de  toutes  les  races  africaines  et  se  marchandent  des  produits 
de  tous  les  pays  :  des  tapis  de  Damas,  des  caftans  de  Stamboul  se  voient 
à  côté  des  marchandises  d'Europe,  représentées  surtout  par  l'industrie 
italienne.  Les  aiguilles  y  sont  très  demandées;  Barth  qui  en  avait  un 
grand  approvisionnement,  était  célèbre  dans  tout  le  Bornou  sous  le  nom  de 
c(  Prince  des  Aiguilles  ».  Les  voyageurs  s'étonnent  de  trouver  au  marché 
de  Kouka  des  objets  précieux  à  fort  bas  prix,  ce  qui  s'explique  par  ce  fait, 
que  la  plupart  d'entre  eux  ont  déjà  servi;  la  foire  du  Soudan  est  une  sorte 
de  c(  Temple  »  pour  les  étoffes  de  seconde  main  venant  de  l'Egypte  et  de 
l'Asie  Mineure.  Mais  de  tous  les  a  articles  de  commerce  »  le  plus  important 
à  Kouka  est  celui  des  hommes,  esclaves,  eunuques,  nains  de  cour.  En  1870, 
Nachtigal  a  vu  partir  de  la  ville  une  caravane  emmenant  1400  esclaves, 
dont  un  tiers  environ  était  à  destination  de  l'Egypte;  les  deux  autres  tiers 

*  G.  Rolilfs,  uuvrafçe  cité. 
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devaient  être  vendus  à  Rhât  et  à  Tripoli.  Rohlfs  parle  d'une  autre  caravane 
qui  emmena  4000  captifs  :  partant  par  détachements  successifs,  elle  employa 
quinze  jours  au  départ  de  Kouka.  L'approvisionnement  du   marché  en 
esclaves  provient  des  expéditions  que  le  gouvernement  du  Bornou  dirige  sur 
les  pays  insoumis  des  alentours,  des  tributs  que  les  vassaux  du  souverain 
acquittent  en  nature  et  des  achats  que  font  les  marchands  dans  le  Haoussa, 
l*Adamaoua  et  surtout  dans  le  Baghirmi.  Nul  doute  que  le  ralentissement 
et  tôt  ou  tard  la  suppression  du  commerce  des  esclaves  n'aient  pour  consé- 
cjuence  de  diminuer  l'importance  des  échanges  au  marché  de  Kouka;  on  ne 
saurait  douter  non  plus  que  l'ivoire,  dont  la  Tripolitaine  reçoit  encore  de 
^ingl  à  vingt-cinq  mille  kilogrammes  par  an*,  pour  une  valeur  d'un  demi- 
million,  ne  soit  expédié  en  entier  par  la  route  moins  coûteuse  du  Benué  et 
du  Niger.  Les  caravanes  qui  transportent  les  défenses  emploient  jusqu'à 
cinq  mois  à  faire  le  trajet,  et  le  travail  journalier  du  chargement  et  du 
déchargement  fait  perdre  près  d'un  tiers  de  sa  valeur  à  la  marchandise.  A 
quelques  pertes  que  soit  exposé  le  commerce  de  Kouka,  tant  qu'un  chemin 
de  fer  ne  le  rattachera  pas  à  la  Méditerranée,  la  position  géographique  de  la 
capitale  du  Bornou  lui  assure  néanmoins  l'un  des  premiers  rangs  dans  le 
mouvement  des  échanges  de  l'Afrique  centrale.  Les  marchands  ont  en  outre 
l'avantage  de  trouver  à  Kouka  une  population  toujours  pacifique  et  polie, 
habituée  à  recevoir  les  étrangers  :  jamais  le  marché  n'est  troublé  par  les 
disputes  et  les  cris.  Depuis  longtemps  on  jouit  aussi  à  Kouka  d'un  privi- 
lège qui  manque  à  la  plupart  des  marchés  africains  :  l'unité  de  monnaie. 
Môme  pendant  la  première  moitié  du   siècle,  un  décret  royal  avait  fixé 
comme  signe  représentatif  des  valeurs  l'écu  d'argent  ou  gmirs^  à  l'effigie 
de  Marie-Thérèse,  ou  à  colonnes  comme  le  douro  espagnol.  La  monnaie 
divisionnaire  est  le  cauris  :  lors  du  voyage  de  Nachtigal,  quatre  mille  de 
ces  coquillages  représentaient  la  valeur  du  gours. 

La  deuxième  ville  du  Bornou  proprement  dit  par  le  nombre  des  habitants 
est  Ngornou,  située  à  une  trentaine  de  kilomètres  au  sud-est  de  Kouka,  im- 
médiatement au  bord  du  lac,  qui  l'envahit  pendant  la  saison  des  pluies.  Il 
arrive  que  les  deux  tiers  de  la  ville  sont  envahis  par  les  eaux,  et  par  suite 
du  mouvement  d'érosion  qui  s'accomplit  d'année  en  année  sur  la  côte 
occidentale,  les  cabanes  doivent  graduellement  se  déplacer  :  la  ville  se  meut 
dans  la  direction  de  l'ouest,  comme  tous  les  villages  du  littoral.  Un  des 
ports  de  Kouka,  Madouari,  où  se  fit  transporter  le  voyageur  Overweg  pour 
mourir  en  vue  du  lac  qu'il  avait  parcouru,  le  premier  des  Européens,  che- 

*  Westendorp,  Der  Elfenbewhandel  in  Afrika,  Ausland,  21  déc.  1885, 


7i2  NOUVELLE  GÉOGRAPHIE  UNIVERSELLE. 

mine  aussi  vers  l'ouest,  et,  lors  du  voyage  de  Nachtigal,  on  parlait  de 
rebâtir  en  entier  la  ville  de  Kouka  pour  la  placer  sur  un  sol  plus  élevé,  à 
Tabride  toutes  les  invasions  lacustres.  Aux  dangers  d'inondation  s'ajoute 
pour  les  habitants  de  Ngornou  le  péril  incessant  des  incursions  de  pirates. 
Les  femmes,  les  esclaves  qui  travaillent  dans  les  jardins  ont  chaque  instant 
à  redouter  que  des  Yedina  en  embuscade  ne  s'élancent  pour  les  enlever 
et  les  jeter  enchaînés  au  fond  des  barques.  Kaoua,  Baroua  sont,  comme 
Ngornou,  exposées  aux  surprises  de  ces  pirates.  Les  villes  riveraines  du 
nord  ont  à  redouter  un  autre  danger,  les  attaques  des  Touareg  ou  des 
Aoulad-Slimân  :  il  faut  payer  double  ou  triple  tribut  pour  satisfaire  à  la 
fois  le  suzerain  et  ses  ennemis.  Ngigmi,  à  l'angle  nord-occidental  du  lac, 
est  une  de  ces  villes  qui  ne  subsistent  que  par  tolérance  ;  elle  est  menacée 
de  disparaître  comme  Louri,  qui  existait  lors  de  la  visite  de  Denham,  et 
comme  Woudi,  cité  jadis  fameuse  dont  quelques  palmiers  marquent  l'em- 
placement; les  fossés  et  les  chausse-trappes  que  creusent  les  Kanouri  aux 
lieux  de  passage  pour  arrêter  les  Touareg  sont  des  moyens  défensifs  pres- 
que ridicules.  Ngigmi  est  considérée  comme  la  ville  frontière  du  royaume 
sur  la  route  du  Fezzân  et  de  la  mer;  cependant  ce  n'est  pas  là  que  les  voya- 
geurs venus  du  nord  ont  à  s'arrêter  pour  annoncer  leur  visite  au  sultan  du 
Bornou  et  demander  l'autorisation  de  continuer  leur  route  :  c'est  à  Yéou, 
au  passage  de  la  rivière  du  même  nom,  que  s'accomplit  cette  formalité. 

Dans  le  Bornou  occidental,  arrosé  parle  komodogou  Yéou  et  ses  affluents, 
les  villes  sont  nombreuses  et  plusieurs  d'entre  elles,  d'après  Clapperton, 
Barth,  Rohlfs,  ont  plus  de  dix  mille  habitants  groupés  dans  leur  enceinte. 
Non  loin  de  l'ancienne  Birni  ou  Kasr  Eggomo  se  trouve  le  village  de  Ngou- 
routoua,  c'est-à-dire  ce  des  Hippopotames  »,  où  le  voyageur  Richardson 
mourut  de  fatigue  en  1851  ;  Barth  y  visita  son  tombeau,  respecté  par  les 
nègres.  Plus  à  l'ouest  se  succèdent  Sourrikolo,  Borsari,  la  place  de  Kha- 
dedja,  Boundi  ou  la  cité  des  ce  Bêtes  sauvages  »,  Machena,  que  domine  un 
roc  superbe,  Goummel,  Birmenaoua,  ces  deux  dernières  gardiennes  de  la 
frontière  politique  et  peuplées  d'Afounou,  c'est-à-dire  de  Haoussaoua, 
quoique  appartenant  au  Bornou;  Goummel  est  le  centre  d'un  très  grand 
commerce  et  ses  trois  cents  boutiques  sont  visitées  par  les  marchands  du 
Noupé.  L'angle  nord-occidental  du  royaume  est  occupé  par  l'État  vassal 
de  Sinder  (Zinder),  enrichi  par  les  Touareg  qui  viennent  y  commercer, 
mais  souvent  aussi  ravagé  par  eux;  des  Juifs  convertis,  venus  des  bords 
de  la  Méditerranée,  y  ont  aussi  une  petite  colonie'.  La  capitale,  bàlie  à  la 

*  Richnrdson,  Mission  lo  Central  Africa. 
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base  orientale  d'un  roc,  a  mérité  d'être  appelée  la  «  Porte  du  Soudan  », 
grâce  aux  porteurs  de  sel  touareg  qui  ont  établi  leurs  campements  aux 
abords  de  la  ville  :  la  route  de  Sinder  est  plus  fréquentée  que  celle  du 
Fezzàn.  Des  maisons  d'argile,  des  cabanes  en  nattes,  des  tentes  groupées 
en  désordre,  forment  la  cité.  Les  montagnes  du  Mounio,  qui  s'avancent  en 
Corme  de  c«p  dans  les  savanes  limitrophes  du  désert,  ont  quelques  villes 
importantes.   Gouré,  Vouchek,  riches  en  céréales,  et  plus  au  sud  Bouné  et 
Souleri,  près  duquel  s'étend  un  lac  de  natron,  étendue  de  cristaux  blancs 
comme  la  neige.  Un  autre  lac,  celui  de  Magadjiri,  se  compose  de  deux  bas- 
sins communicants,  l'un  d'eau  douce,  l'autre  d'eau  fortement  sa  Une  \  Les 
villes  du  Mounio  ressemblent  à  celles  de  la  Maurétanie  par  le  genre  de 
construction. 

Au  sud-ouest  de  Kouka,  sur  la  route  qui  mène  au  basBenué,  l'une  des 
principales  éUipes  est  Magommeri,  résidence  de  l'un  des  premiers  digni- 
taires del'empire;  Rohlfsy  vit  une  autrucherie,  probablement  la  seule  qui 
existe  dans  le  Soudan  ;  mais  il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  des  autruches 
domestiques  suivant  les  caravanes  ou  trottant  dans  les  basses-cours.  Au 
delà  de  Magommeri  on  traverse  Mogodom,  ville  entourée  de  champs 
de  cotonniers,  et  Goudjba,  peuplée  partiellement  de  païens  ;  presque  toutes 
les  cités  murées  n'ont  pour  habitants  que  des  civilisés  se  réclamant  de 
l'Islam.  Au  delà,  dans  les  montagnes  du  pays  des  Babir,  existerait,  d'après 
la  renommée,  une  ville  considérable  du  nom  de  Biou,  qui  commencerait 
aussi  à  subir  l'influence  mahométane. 

L'extrémité  méridionale  du  lac  Tzâdé,  que  contourne  la  route  historique 
du  Ouadaï  au  Bornou  occidental,  est  une  des  parties  du  royaume  où  les 
villes  se  succèdent  en  plus  grand  nombre.  Yedi,  située  près  de  la  plage  en 
hémicycle  du  golfe,  est  considérée  comme  le  lieu  d'origine  des  insulaires  qui 
ont  pris  le  nom  de  Yedina,  et  ces  pillards,  mus  par  un  sentiment  patrioti- 
que, s'abstiennent  de  toute  incursion  sur  le  littoral  voisin.  Au  sud-est  Marte, 
entourée  comme  Yedi  de  murs  en  ruines,  se  trouve  à  peu  près  sur  la  limite 
ethnologique  entre  les  Kanonri,  les  Makari,  les  Arabes.  Ces  trois  races  sont 
représentées  dans  la  population  de  Marte,  qu'un  de  ses  mets  favoris  fait  tenir 
en  dégoût  par  les  habitants  du  Bornou  :  ils  font  la  chasse  aux  rats  des 
champs,  qu'ils  mangent  faisandés.  Plus  loin,  sur  la  route  du  Ouadaï, 
Misséné  a  déjà  perdu  l'aspect  des  villes  du  pays  kanouri  :  on  n'y  voit  plus 
de  cabanes  en  chaume  et  toutes  les  maisons  se  distinguent  par  des  portes 
étroites  à  la  base  et  s'élargissant  vers  le  haut.  Ngala,  qui  succède  à  Missené 

*  H.  Raiih,  ouvrage  cilé. 
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dans  la  direction  de  l'orient,  est  exposée  aux  crues  dn  Tsidé  ;  mais  les 
habitants,  moini  imprudents  que  ne  le  sont  les  rivenins  de  la  Leire  M  da 
Rhdne,  onl  pris  soin  àe  dresser  leur  ville  et  leur  [inlais  en  forteresse  soi 
une  ternisM'  arlilicît'lle  centre  im^m'lle  vient  lialtre  l<^  iUit.  Ngalii  l'ut  pi*oba« 
blranent  hiiliitû;  [lar  tes  S<i,  Us  anriens  niiiltn-s  du  \»i\»;  on  muntre  datl»! 
te  voisinage  de  I»  cili^  plusieurs  tombeaux.  nt^ri'Ufiole  des  souverains  d'unO 


antique  dynastie.  Plus  loin,  dans  le  delta  du  Ghari,  les  villes  insulaires 
d'Aiadé  et  de  Goufeî  dressent  les  murs  de  leur  enceinte  tantôt  au-dessus 
d'une  mer  sans  limites  visibles,  tantôt  au  milieu  des  campagnes  vertes. 
Une  auli'e  ville,  que  l'on  dit  la  plus  ancienne  de  la  contrée,  Elf  (Alfou), 
est  soigneusement  évitée  par  les  voyageui-s,  à  cause  du  pouvoir  magique 
attribué  à  ses  habitants  ;  sa  voisine,  Kala-Kafra,  est  entourée  d'une  forte 
enceinte.  l.e  ch^-lieu  du  pays  de  Logon,  Logon-Karnak,  développant 
ses  mui's  cl  ses  tours  sur  une  bei^e  du  fleuve  «ù  s'amaircnt  les  barques, 
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OÙ  sèchent  les  filets,  est  la  principale  cité  de  la  contrée,  comme  lieu  de 
passage  et  d'échanges  entre  le  Bornou  et  le  Baghirmi;  le  sultan,  de  reli- 
gion mahométane,  est  tributaire  des  deux  États  limitrophes. 

Dans  le  bassin  du  Mboulou,  loin  du  lac,  les  Etats  vassaux  ou  soumis 
directement  depuis  une  époque  récente  ont  aussi  des  villes  considérables. 
Dikoa,  cette  place  forte  que  la  tradition  dit  avoir  été  fondée  par  les  Touareg, 
serait  l'endroit  de  l'Afrique  centrale  où  l'on  parle  le  meilleur  kanouri  ; 
elle  fut  souvent  la  résidence  des  rois  du  Bornou  et  des  arbres  à  large 
ramure  ombragent  son  palais.  Ses  artisans  sont  fort  habiles  à  tisser  le 
coton.  Ala,  non  loin  de  Dikoa,  fut  aussi  naguère  une  capitale  d'État.  Vers  les 
montagnes  du  sud,  mais  toujours  dans  la  plaine,  MaÏ7doug-eri ,  peuplée  de 
Gamergou,  parsème  ses  huttes  par  milliers  sous  les  branchages.  Les  villes 
du  pays  d'Oudjé,  Mabani,  Kasoukoula  sont  de  grands  marchés,  où  se  ren- 
contrent les  civilisés  du  nord  et  les  païens  du  sud,  échangeant  leurs  denrées. 
Plus  loin,  à  la  base  des  montagnes,  se  montre  la  ville  de  Doloo,  partagée 
en  deux  moitiés  par  une  rivière  serpentine,  élevant  un  de  ses  quartiers  en 
amphithéâtre  sur  les  pentes  d'un  coteau  :  des  fortifications  modernes 
entourent  cette  grande  ville,  capitale  de  l'État  de  Mandara,  maintenant 
inféodé  au  Bornou  :  le  voyageur  Vogel  y  resta  captif  pendant  un  mois  et 
risqua  plusieurs  fois  d'y  perdre  la  vie.  Au  sud-ouest  de  Doloo,  les  ruines 
de  Mora,  l'ancienne  capitale,  apparaissent  sur  les  escarpements  d'un  roc 
qui  se  dresse  à  plus  de  200  mètres;  elle  dominait  l'issue  d'une  gorge,  à 
l'extrémité  septentrionale  d'un  cirque  de  montagnes,  ancien  lac  transformé 
en  bassin  de  verdure;  des  villages  couronnent  chacun  des  monts  de  l'im- 
mense amphithéâtre*. 


'  Villes  principales  du  Bornou  dont  la  population  approximative  est  indiquée  par  les  voyageurs  à 
diverses  époques  : 


BORNOU  PROPREMBRT  DIT. 

Kouka  et  banlieue,  d'apr.  Rohlfs  .  120  000  hab 

Kouka  en  1875,  d*api*ès  ^achtigal.  60  000 

Ngomou  en  1857,  d'après  Rohlfs.  20  000 

Goudjba                »                  »    .  20  000 

Machcna  en  i851,  d'après  Barth.  12,000 

Kbadedja         »                n  12  000 

Goununel        >•                •'  12  000 

Sindcr             »                »  10  000 

Kaoua  en  1857,  d'après  Rohlfs.    .  10  000 

Gouré  en  1851,  d>rès  Barth.  .  9  500 
Vouchek  »  »  .9  500 
Boundi        »                  u          .8  500 

Borsan  en  1851,  d'après  BaKh.  7  500 


Maï-dou-geri  en  1851,  d'ap.  Barth. 
Ngala,  d'après  Nachtigal  .  .  . 
Souleri,  d'après  Barlh  .... 
Kala-Kafi*a,  d'après  Nachtigal  . 
Magommeri,  d'après  Rohlfs.  . 
Mailé  en  1875,  d'api-ès  Nachtigal 
Yedi         »  )) 

Misscné    ))  M 

Baroua,  d'après  Rohlfs 

Ngigmi  »         

PAYS  VASSAIX. 

Karnak-Logon  en  1821  (Dcnhain). 

Dikoa,  d'après  Rohlfs 

Doloo,        n  ))       


7  000  hab. 

7  000  » 

5  000  » 

4  500  » 

4  000  » 

5  500  » 
5  000  » 
5.000  » 
1  500  )) 
1500  » 

15  000  hab. 

15  000  )) 

30  000  )> 


Ala,  d'après  Rohlfs 3  500  habitants. 
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Le  mai  ou  sultan  du  Bornou,  généralement  désigné  sous  le  nom  de 
cheikh,  désignation  du  «  maire  du  palais  »  qui  renversa  la  dynastie  pré- 
cédente, est  un  souverain  absolu,  «  le  Lion,  le  Vainqueur,  la  Sagesse!  » 
Cependant  il  daigne  se  faire  assister  par  un  conseil,  qui  comprend  non 
seulement  les  membres  de  sa  famille,  mais  aussi  les  kokenaoua,  c'est-à- 
dire  les  chefs  de  Tarmée  et  les  représentants  officiels  des  diverses  races  qui 
peuplent  le  royaume  :  Kanouri,  Kânem-bou,  Teda,  Arabes,  ont  leurs  délé- 
gués héréditaires  au  conseil  du  souverain,  et  c'est  précisément  la  nation 
prépondérante,  celle  des  Kanouri,  qui  a  le  moins  de  défenseurs  auprès  du 
trône;  celle  des  Arabes,  qui  est  la  plus  faible,  a  plus  de  kokenaoua  que  les 
autres  :  ainsi  sont  sauvegardés  les  intérêts  de  la  minorité.  La  plupart  des 
hautes  charges  sont  occupées  par  des  esclaves,  le  souverain  étant  porté 
naturellement  à  se  confier  à  des  hommes  qui  lui  appartiennent  plutôt  qu'à 
des  personnages  fiers  de  leur  origine  :  même,  sous  la  dynastie  précé- 
dente, le  commandant  en  chef  des  troupes,  qui  prenait  rang,  dans  la 
hiérarchie  gouvernementale,  au-dessus  du  prince  royal,  était  toujours  un 
esclave.  L'armée  permanente  est  assez  forte,  et  tandis  que  des  troupes  d'ap- 
parat restent  autour  du  cheikh  pour  rehausser  sa  grandeur  auprès  de  la 
foule  des  sujets,  de  nombreux  détachements  campent  dans  le  voisinage  de 
la  frontière.  Le  sultan  possède  quelques  canons  et  l'élite  de  ses  troupes  est 
armée  de  fusils.  Quelques  compagnies  sont  même  vêtues  à  l'européenne, 
mais  sans  uniformité  :  les  coupes  et  les  couleurs  des  habits  varient  de  la 
manière  la  plus  bizarre.  I^es  cavaliers  portent  encore  la  cuirasse  comme 
au  moyen  âge  :  pour  les  uns,  l'armure  est  une  cotte  de  mailles,  pour  d'au- 
tres une  couverture  ouatée  qui  les  enveloppe  jusqu'aux  pieds;  les  chevaux 
sont  recouverts  de  la  même  manière.  Sous  ce  harnachement,  bêtes  et  gens 
peuvent  à  peine  se  mouvoir;  il  faut  choisir  lès  plus  forts  chevaux  pour 
porter  les  cuirassiers  et  ceux-ci  ont  toujours  à  leur  côté  un  piéton  qui, 
en  cas  de  chute,  les  débarrasse  à  la  hâte  de  leur  couverture  ou  de  leur  cotte 
et  les  aide  à  se  défendre  ou  à  s'enfuir.  Dans  l'ensemble  de  l'armée  on 
compte  un  millier  de  ces  cavaliers,  plus  redoutables  en  apparence  que 
vraiment  dangereux.  Les  troupes  commandées  directement  par  le  sulUm 
com])rennent  environ  5000  hommes;  en  outre,  4000  soldats  se  groupent 
])ar  petits  détachements  sous  les  ordres  des  kokenaoua.  Les  soldats  ne 
reçoivent  aucune  paye,  mais  à  leur  retraite,  c'est-à-dire  quand  ils  sont  inva- 
lides, on  leur  donne  des  lopins  de  terre  à  cultiver;  les  grands  dignitaires 
de  rarmée  et  de  l'administration  sont  rémunérés  en  fiefs. 

Les  divisions  du  royaume  n'ont  point  la  régularité  qu'offrent  les  dar 
du  For,  et  du  Ouadaï  :  les  provinces  directement  soumises  s'entremêlent. 
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petites  ou  grandes,  aux  États  vassaux  rattachés  sous  des  conditions  diverses 
à  l'État  suzerain.  Dans  la  plupart  de  ces  royaumes  secondaires  les  souve- 
rains continuent  de  disposer  de  la  vie  de  leurs  sujets  et  font  des  razzias 
pour  leur  propre  compte  chez  les  païens  des  alentours.  Les  hommages  qu'on 
rend  au  sultan  du  Mandara  dépassent  même  ceux  qui  sont  dus  au  mai  du 
Bornou  :  nul  dignitaire  n'ose  s'asseoir  devant  lui  en  tournant  directement 
la  foce  vers  son  glorieux  visage;  de  peur  d'être  éblouis,  tous  doivent  lui 
tourner  le  dos  en  se  penchant  vers  la  terre.  Quand  il  voyage,  accompagné 
du  concert  incessant  des  tambours  et  des  trompettes,  les  courtisans  cou- 
rent devant  lui,  l'avertissant  à  grands  cris  de  tous  les  accidents  de  la  route. 
Nul  cérémonial  n'est  plus  rigoureux  et  plus  servilement  obéi  que  celui  de 
la  cour  de  Uoloo. 


V 


RAGHIRMI 


Le  pays  de  Baghirmi  proprement  dit  est  la  plaine  en  partie  marécageuse 
comprise  entre  le  cours  du  Chari  inférieur,  le  Tzâdé,  les  montagnes  que 
peuplent  les  Sokoro  et  les  rochers  qui  limitent  h  l'ouest  le  lac  Fitri.  Cet 
espace  occupe  une  superficie  d'au  plus  50000  kilomètres  carrés,  soit  envi- 
ron un  dixième  de  la  France  en  étendue;  mais  on  considère  comme  une 
dépendance  politique  du  Baghirmi  les  régions  environnantes  habitées  par 
des  populations  païennes  qui  payent  le  tribut  ou  chez  lesquelles  des  expé- 
ditions de  guerre  vont  faire  provision  d'esclaves  :  le  territoire  du  Baghirmi 
se  trouve  ainsi  plus  que  triplé  sur  les  cartes.  D'après  les  auteurs  arabes,  les 
habitants  de  la  contrée  auraient  été  nommés  Baghirmi,  Bakirmi,  Bakarmi, 
des  deux  mots  Baggar  Miya  ou  c<  Cent  Vaches  »,  parce  que  les  premiers 
souverains  du  pays  avaient  imposé  un  tribut  de  cent  têtes  de  bétail  à  cha- 
cune des  peuplades  qui  leur  étaient  soumises.  Dans  la  langue  des  indi- 
gènes ceux-ci  se  désignèrent  eux-mêmes  par  le  nom  de  Barmaghé. 

La  population  du  Baghirmi,  y  compris  les  tributaires,  était  évaluée  par 
Barth,  au  milieu  du  siècle,  à  un  million  et  demi  d'habitants;  d'après 
Nachtigal,  les  sanglantes  guerres  avec  le  Ouadaï,  les  famines,  les  razzias 
qui  en  ont  été  la  conséquence,  auraient  réduit  d'au  moins  un  tiers  le 
nombre  des  Barmaghé  :  on  ne  saurait  les  évaluera  plus  d'un  million.  Les 
habitants  policés  du  pays,  dans  leBaghit'mi  proprement  dit,  sont,  comme 
les  Kanouri  du  Bornou,  des  gens  de  race  croisée,  ayant  parmi  leurs  ancê- 
tres des  So,  des  Makari  et  autres  aborigènes  de  toutes  les  tribus  voisines. 
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des  Arabes,  des  Foula  :  rintroduclion  de  l'Islam  et  d'une  civilisation  nou- 
velle a  créé  peu  à  peu  un  contraste  ethnique  entre  les  gens  du  Baghirmi 
et  les  populations  environnantes.  D'après  les  chroniques  et  les  traditions, 
les  fondateurs  arabes  du  royaume  seraient  venus  de  l'Arabie,  peut-être  de 
Médine,  à  la  fin  du  quinzième  ou  au  commencement  du  seizième  siècle  : 
quoi  qu'il  en  soit,  ils  étaient  originaires  de  l'est.  A  cette  époque,  comme 
de  nos  jours,  un  mouvement  d'émigration  et  de  conquête  se  produisait 
dans  le  sens  de  l'est  à  l'ouest. 

Quoique  très  mélangés  comme  leurs  voisins  du  Bornou,  les  habitants  du 
Baghirmi  leur  sont  très  supérieurs  par  la  beauté  corporelle.  Ils  sont  en  gé- 
néral bien  équilibrés,  souples  et  forts;  leurs  traits  n'ont  pas  la  laideur 
repoussante  qu'offrent  tant  de  Kanouri,  et  les  femmes  baghirmi  surtout  se 
distinguent  par  des  figures  vraiment  agréables,  au  front  développé,  au  nez 
droit,  aux  lèvres  à  peine  saillantes;  elles  ont  les  cheveux  ras,  mais  sur  les  deux 
côtés  de  la  tête  elles  y  mêlent  des  fibres  végétales  tressées  en  forme  d'épis. 
Le  noir  foncé  de  la  peau  est  assez  rare  :  la  plupart  des  Baghirmi  ont  un 
reflet  rougeâtre,  presque  métallique.  Ils  sont  en  général  très  intelligentes, 
fort  habiles  aux  divers  métiers  :  on  vante  surtout  leur  talent  pour  le  tis- 
sage des  étoffes,  la  teinture,  les  travaux  de  sellerie  et  de  passementerie;  en 
1871,  lorsque  le  sultan  du  Ouadaï  se  fut  emparé  de  la  capitale  du  Baghirmi 
et  s'en  retourna  victorieux  dans  son  pays,  il  prit  soin  d'emmener  en  capti- 
vité les  meilleurs  artisans,  maçons,  tisserands,  tailleurs,  teinturiers,  pour 
les  établir  en  colonies  et  les  employer  comme  conducteurs  de  travaux  :  trente 
mille  ouvriers  du  Baghirmi  auraient  été  ainsi  déportés  dans  le  Ouadaï  : 
en  même  temps  défense  fut  faite  aux  Baghirmiens  de  porter  de  belles 
étoffes.  Aussi  l'industrie  locale  a-t-elle  considérablement  diminué  :  on  ne 
pourrait  plus  aujourd'hui  bâtir  un  palais  de  briques  comme  celui  qui  pos- 
sède le  sultan  de  Massena.  Mais,  si  bien  doués  que  soient  les  gens  du 
Baghirmi  pour  les  métiers  pacifiques,  ils  sont  tellement  accoutumés,  de 
père  en  fils,  à  la  profession  des  armes,  que  les  mœurs  soldatesques  sont 
devenues  générales,  que  le  mépris  du  labeur  honnête  est  la  première  con- 
dition du  respect,  que  la  brutalité,  la  cruauté  même  sont  tenues  à  hon- 
neur :  le  dernier  souverain  tirait  vanité  du  surnom  d'Aboû-Sekkin  ou 
«Père  du  Couteau  »  que  lui  avait  valu  regorgement  en  masse  de  convives 
auxquels  il  avait  juré  foi  et  amitié.  Les  Baghirmi  méprisent  fort  les 
Kanouri  du  Bornou  et  les  Maba  du  Ouadaï  comme  leurs  inférieurs  en 
valeur  guerrière,  et  cependant  ils*n'ont  point  constitué  comme  eux  d'Ëlat 
puissant  et  leur  situation  politique  a  presque  toujours  été  c^lle  d'un  vas- 
selage  plus  ou   moins  déguisé;  maintenant  ils  payent  tribut  au  sulUin  du 
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Ouadaï  et  c'est  de  lui  que  leur  souverain  a  reçu  l'investiture.  D'ailleurs 
le  Baghirmi  n'a  pas  les  mornes  avantages  que  le  Bornou  comme  voie 
historique  pour  le  commerce  de  l'Afrique  centrale  :  pour  ses  échanges  il 
dépend  du  marché  de  Kouka,  lieu  d'étape  entre  la  Méditerranée  et  l'Océan. 

Outre  les  Baghirmi,  toutes  les  races  des  alentours  sont  représentées 
dans  la  population  policée  des  villes  :  des  colonies  de  Kanouri  se  sont  éta- 
blies dans  toutes  le  parties  du  territoire;  des  Makari  de  l'ouest,  des  Kouka 
et  Boulala  du  nord  sont  nombreux  dans  les  districts  qui  avoisinent  leurs 
pays;  les  Arabes,  Assela,  Salamal,  Khozam,  Debaba,  Aoulad-Mousa,  Choa, 
cultivent  le  sol,  principalement  dans  la  partie  septentrionale  du  Baghirmi; 
enfin  les  Foula,  descendant  en  partie  de  ceux  que  les  chroniques  signa- 
lent dans  les  campagnes  riveraines  du  Chari  des  le  quinzième  siècle,  se 
rencontrent  surtout  dans  les  régions  méridionales  de  la  contrée  :  ils  sont 
en  général  très  amis  des  Arabes,  à  cause  de  la  ressemblance  des  mœurs  et 
malgré  la  différence  de  l'origine  et  de  la  langue.  Ceux  qui  rencontrèrent 
Nachligal  lui  donnèrent  le  nom  de  «  cousin  »,  disant  que  leurs  an- 
cêtres étaient  venus,  comme  lui,  des  bords  de  la  Méditerranée.  Presque 
tous  pasteurs  de  vaches,  les  Foula  mènent  une  vie  à  demi  nomade  et  se 
distinguent  des  musulmans  du  Baghirmi,  pour  la  plupart  fort  tièdes 
dans  leur  foi,  par  une  grande  ardeur  religieuse.  En  1857  un  mahdi  foula, 
un  ce  guidé  de  Dieu  »,  comme  celui  qui  renversa  ])lus  tard  la  puissance 
égyptienne  dans  le  Kordofan  et  à  Khartoum,  entraîna  une  partie  de  la 
population  du  Baghirmi  sur  le  chemin  de  la  Mecque,  triomphant  du  sou- 
verain en  bataille  rangée.  Après  de  grands  massacres  de  part  et  d'autre,  le 
royaume  se  reconstitua  péniblement. 

Les  peuplades  à  demi  indépendantes  ou  même  complètement  libres  des 

régions  du  sud  et  de  l'est  sont  pour  la  plupart  apparentées  aux  Baghirmi 

par  la  langue  et  leur  ressemblent  par  les  traits  physiques  :  ces  indigènes 

sont  des  frères  de  race,  auxquels  il  ne  manque,  pour  être  assimilés  aux 

habitants  du  Baghirmi  proprement  dits,  que  de  se  dire  mahométans  et  de 

parler  le  bagrima.  Innombrables  sont  les  noms  de  tribus  et  de  clans,  la 

vie  sauvage  ayant  pour  conséquence  un  fractionnement  à  l'infini  :  chaque 

district  a  sa  peuplade,  et  chaque  famine,  chaque  inondation,  chaque  razzia 

de  négriers  la  subdivise  en  lamilles  secondaires.  La  plupart  de  ces  noirs  se 

font  trois  incisions  sur  les  tempes,  d'autres  se  distinguent  par  des  tatouages 

sur  le  front,  sur  le  nez  ou  les  joues  ;  les  Gaberi  de  la  mésopotamie  baghir- 

mienne  s'arrachent  deux  incisives,  l'une  en  haut,  l'autre  en  bas;  les  Sara, 

tribu  encore  plus  méridionale,  affilent  leurs  dents  en  pointe  comme  les 

gens  de  nombreuses  tribus  dans  le  bassin  nilotique.  Les  Koufou,  qui  font 
XII.  91 


7-i2  NOUVELLE  GÉOGRAPHIE  UNIVERSELLE. 

partie  de  la  nation  des  Sara,  percent  leurs  lèvi'es  de  bâtonnets  formant 
garniture  autour  de  la  bouche. 

Le  culte  des  arbres  s'est  maintenu  chez  quelques  tribus.  I^es  Somraï,  voi- 
sins des  Gaberi,  jurent  sur  Técorce  d'une  espèce  d'acacia,  et  le  serment 
qu'ils  prêtent  dans  ces  occasions  est  aussi  sacré  pour  eux  que  le  serment  de 
l'Arabe  sur  le  Coran.  Tous  les  indigènes  de  ces  régions  croient  à  un  être 
suprême  dont  la  voix  est  le  tonnerre  et  qui  siège  sur  un  trône  de  nuages  : 
leur  dieu  est  surtout  un  «  Lanceur  de  Foudres  ».  C'est  à  ce  dieu  qu'ils 
offrent  des  sacrifices  sanglants,  de  coqs  et  de  chèvres.  Une  hutte,  dans 
laquelle  ne  pénètrent  ni  les  femmes  ni  les  enfants,  enferme  le  pieu  taillé 
dans  un  arbre  sacré,  que  l'on  asperge  du  sang  des  victimes  :  une  part  du 
gibier,  un  lambeau  de  l'ennemi  mutilé  sont  attachés  à  ce  pieu  symbolique. 

Les  ((  hommes  sages  »,  c'est-à-dire  les  magiciens,  interprètent  auprès 
du  vulgaire  les  ordres  de  la  divinité  :  ils  expliquent  les  oracles  qu'ils 
lisent  dans  le  sang  des  victimes,  dans  leur  convulsion  suprême,  dans  la 
position  des  cadavres.  Ils  dénoncent  les  mauvais  sorciers,  leur  rivaux  en 
puissance  occulte.  Quand  un  jeune  homme  meurt  chez  les  Somraï,  deux 
(c  sages  »  prennent  le  corps,  qui  les  entraîne  de  force,  disent-ils,  devant  la 
hutte  du  meurtrier  :  aussitôt  on  verse  sang  pour  sang  et  le  chef  partage 
avec  la  famille  lésée  l'avoir  du  prétendu  coupable.  Chez  les  Sara,  une 
touffe  d'herbe,  des  feuilles  vertes,  placées  sur  la  tête  d'un  sage,  le  jettent 
dans  une  extase  divine  :  il  oscille,  s'élance,  recule,  se  balance  comme  un 
homme  ivre  et  finit  par  tomber  devant  un  des  assistants;  celui-ci  est  le 
malheureux  voué  à  la  mort.  Leurs  cérémonies  mortuaires  prouvent  que 
les  païens  du  Baghirmi  croient  vaguement  à  la  persistance  de  la  vie  dans 
le  tombeau.  On  étend  le  cadavre  sur  un  lit  de  nattes,  et  l'on  place  à  portée 
de  sa  main  une  chèvre  égorgée,  un  vase  de  miel  et  de  bière;  dans  sa 
))0uche  une  petite  calebasse  est  pleine  de  cauris,  qui  lui  serviront  à  payer 
son  passage  vers  un  autre  monde  :  c'est  l'équivalent  de  l'obole  qu'en 
Europe  le  mort  donnait  à  Caron  pour  gagner  la  sombre  rive.  On  dit  que 
chez  les  Niyillem,  sur  la  rive  droite  du  Chari,  des  jeunes  filles  vierges  sont 
enterrées  vivantes  dans  la  tombe  des  chefs.  Les  épileptiques  sont  massa- 
crés, comme  possédés  du  diable. 

La  ])olygamie  est  générale  chez  les  gens  riches  du  haut  Baghirmi.  Le 
père  de  la  femme  vendue  reçoit  en  échange  un  cheval,  des  esclaves,  des 
chiens  engraissés;  mais  si  elle  reste  stérile,  il  doit  la  reprendre  ou  la  céder 
à  un  autre  homme,  qui  rembourse  au  mari  son  prix  d'achat,  ou  la  laissiM' 
dégrader  au  rang  d'esclave.  D'autre  part,  quand  la  femme  est  devenue 
cinq  fois  mère,  elle  reprend  sa  liberté  complète  et  peut  rentrer,  si  elle  le 
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désire,  dans  la  maison  paternelle.  Quelques  restes  des  institutions  du  ma- 
triarcat se  seraient  maintenus  dans  le  pays.  Ainsi  l'un  des  petits  États  du 
haut  Chari,  situé  en  aval  de  la  jonction  du  ba  Bousso  et  du  Bahr  el-Abiad, 
est  connu  sous  le  nom  de  Beled  el-Mra  ou  «  Pays  de  la  Femme  »,  parce  que 
le  gouvernement  y  est  toujours  confié  à  une  reine. 

Quoique  mahométans  de  nom,  les  Baphirmicns  ne  font  aucune  tentative 
pour  répandre  l'Islam  parmi  les  peuplades  païennes  du  sud  et  voient  d'un 
très  mauvais  œil  la  propagande  religieuse  des  Foula  :  c'est  que  l'intérêt 
leur  commande  de  considérer  toujours  comme  de  haïssables  païens  les 
|)euples  qui  servent  au  recrutement  de  leurs  troupeaux  d'esclaves.  S'agit-il 
de  payer  le  tribut  au  Ouadaï  ou  au  Bornou,  de  bâtir  une  résidence  royale, 
de  remplir  le  trésor  de  l'Etat  par  une  vente  fructueuse,  on  organise  une 
expédition  de  négriers  dans  le  pays  du  sud.  Unies,  toutes  les  populations 
menacées  par  les  traitants  seraient  inattaquables;  mais,  sans  intérêts  soli- 
daires, elles  cherchent  à  détourner  le  danger  qui  les  menace  en  le  dirigeant 
sur  autrui  :  ce  sont  des  sauvages  qui  servent  de  limiers  à  l'ennemi  commun 
contre  d'autres  sauvages,  ot  ceux-ci  à  leur  tour  aideront  plus  tard  à  les 
surprendre  et  à  les  capturer.  C'est  parmi  les  peuplades  Sara  surtout  que 
l'on  va  faire  provision  de  jeunes  gens  et  de  jeunes  filles  pour  les  marchés  : 
le  nom  sous  lequel  on  désigne  d'ordinaire  toute  la  race  est  celui  de  «  Yils 
Esclaves  ».  Pour  éviter  la  visite  des  Baghirmiens,  nombre  de  tribus  payent 
à  l'amiable  la  taxe,  fixée  uniformément  à  <c  cent  têtes  »  par  an,  et  pour 
se  procurer  ces  cent  têtes  elles  font  la  guerre  pour  leur  propre  compte. 
Quand  les  assaillants  sont  munis  de  fusils  contre  des  hommes  armés  seu- 
lement de  flèches,  de  javelots  ou  de  haches,  leur  chasse  est  toujours  heu- 
reuse :  Nachligal  fut  obligé  d'assister  au  siège,  ])uis  à  la  prise  de  deux 
eriodendron  sur  lesquels  s'étaient  réfugiées  plusieurs  familles  d'indigènes 
lîaberi.  Frappés  à  mort,  les  défenseurs,  postés  au  sommet  comme  sur  la 
hune  d'un  navire,  tombèrent  sur  le  sol  à  travers  le  branchage,  et  l'on  n'eul 
plus  qu'à  monter  pour  capturer  les  femmes,  les  enfants,  les  animaux 
domestiques  groupés  sur  le  plancher  que  soutenait  le  deuxième  étage  de 
branches.  Toutefois  il  est  des  tribus  bien  défendues  par  leur  position  qui 
ont  bravé  jusqu'à  maintenant  tous  les  efforts  des  marchands  d'esclaves. 
Tels  sont  les  Sokoro,  dont  les  nombreuses  petites  républi(iues  s'appuient  à 
des  roches  abruptes,  forteresses  naturelles  que  n'osent  point  assaillir  les 
guerriers  de  la  plaine. 

Comme  presque  tous  les  autres  gouvernements  de  l'Afrique  centrale, 
celui  du  Baghirmi  n'a  d'autre  règle  que  le  caprice,  d'autre  limite  que  la 
puissance  des  rivaux  ;  mais,  pour  ne  pas  avoir  d'ennemis  dangereux  dans  sa 
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propre  fiimille,  le  sultan  (]ui  monte  sur  le  trône  fait  arracher  un  œil  à 
chacun  de  ses  frères,  la  coutume  exi^'eanl  que  le  sultan  ait  le  corps  sans 
défaut.  Du  souverain  le  pouvoir  absolu  descend  à  ses  nombi'eux  eunuques 
et  ;i  tous  les  fonctionnaires,  qui  imposent  les  taxes  et  pillent  les  villages  à 
volonté.  IjOS  sujets  se  présentent  tivs  humblement  devant  les  maîtres.  En 
pénétrant  dans  la  maison  du  sultan,  chacun  doit  metti-e  son  busle  à  nu, 
laisser  retomber  ses  vêtements  au-dessous  de  la  ceinture,  s'agenouiller,  in- 
cliner le  corps  en  avant  et  joindre  les  mains.  Seuls  les  musiciens,  qui  sont 
de  sang  royal,  et  quelques  chefs  de  tribus  sokoro,  que  des  exploits  de  guerre 
ont  fait  considérer  comme  étiint  au-dessus  de  la  loi  commune,  sont  affran- 
chis de  cette  ivgle  d'étiquette.   Un  esclave  balance  devant  le  roi  un  écran 


de  soie  roufçe  ^'arni  de  |»lnmes  d'autruches  noires  :  c'est  le  nch,  emblème 
de  la  souveraineté;  (piant  à  la  lance  i-oyale,  sur  laquelle  on  prêtait  serment 
comme  sur  iinc  choseilivine,  elle  a  été  capturée  par  le  sultan  du  Ouadaï, 
c(ui  f.Miile  Vf  symbole  du  pouvoir  roval. 

La  capitale  de  Bnfthirini,  Massefïa  ou  Massenia,  la  ville  du  «  Taniaii- 
nicr  .>.  fondée  il  y  a  plus  de  lioi:;  sièt-les,  est  située  dans  Timmense  plaine 
du  bas  Chai-i,  à  une  viiisjlairre  de  kilornèli-es  au  ihhïI  du  Bat(;hikam. 
(luliv  la  ville,  les  murs  enrcinieiil  un  csiiace  consiriérablo,  des  cultures, 
des  cham|)s  de  luire  et  rnème  un  liie  Icinporaiie.  offiant  à  peu  [irès  le 
même  asjieel  (|ue relui  de  Kano  <'t  l'endaiil  la  ville  fi.rt  insaluln-e.  L>rsqHe 
le  sultan  du  Ouadaï  tille  sièfje  de  Masseùn  en  ISTOet  1871,  il  ne  put  l'iu- 
voslii-  cuin[dèleinent  et  c'est  par  une  j;alei-ie  de  mine  qu'il  pénétra.  Mas- 
sena  l'st  mm  seulenicnl  la  capitale,  mais  aussi  la  cité  la  plus  populeuse 
du  Itafrliiiini;  avant  le  si(Vc.  'JDOOO  babiiauts  au  moins  s'y  trouvaient 
i-éuiiis.  lïougomait,  sur  la  rive  gauclie  du  Cliari,  est,  d'après  Nachtigal, 
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une  ville  quatre  fois  moins  peuplée,  mais  elle  occupe  un  des  points  du 
cours  fluvial  que  choisissent  de  préférence  les  caravanes  pour  le  passage; 
Bougoman  et  sa  voisine  Kokorotché  fournissent  à  la  capitale  presque 
toutes   les  céréales  qui  alimentent  son  marché. 

A  Test  du  Barghirmi,  la  ville  de  Kanga,  située  sur  un  des  promontoires 
septentrionaux  des  montagnes  de  (îhéré,  est  habitée  par  des  Sokoro  in- 
dépendants, et  cependant  elle  est  co-nsidérée  par  les  Baghirmiens  comme 
une  sorte  de  métropole  :  c'est  là  que  leur  dynastie  royale  aurait  pris  son 
origine.  Au  sud  s'étendent  les  régions  encore  inexplorées  que  parcourent 
les  hauts  affluents  du  Chari  et  (jui  i^emontent  soit  vers  les  sources  de 
l'Ouellé,  soit  vers  un  faîte  de  partage  entre  le  bassin  du  Tzadé  et  celui 
du  Congo.  Là  est  la  région  de  l'Afrique  centrale  où  les  voyageurs  feront 
un  jour  les  découvertes  les  plus  considérables  qui  restent  encore  à  faire 
dans  la  géographie  du  continent. 


PIN    OB    L   AFRIQUE    OCCIDENTALE. 


La  bienveillante  collaboration  des  personnes  qui  in*ont  aidé  pour  les  volumes  précédents  ne  m*a 
pas  manqué  pour  ce  douzième  volume  de  la  Nouvelle  Géographie  univei'selle.  Quelques  voyageurs, 
parmi  lesquels  je  citerai  M.  Carlos  de  Melho,  M.  Arruda  Furtado,  M.  Emesto  de  Vasconcelhos, 
M.  Joseph  Thomson,  l'explorateur  du  Massai  et  du  llaoussa,  m*ont  aussi  fait  profiter  de  leui's  notes 
ou  de  leur  conversation.  Hais  parmi  les  ouvriers  de  la  première  heure  il  en  est  un  auquel  je  ne 
puis  plus  cette  année  adresser  le  témoignage  de  ma  gratitude  profonde.  M.  Emest  Desjardins  n'est 
plus.  Du  moins  n 'oubliera i-je  pas  le  concours  pivcieux  qu'il  m'apporta  par  ses  annotations  d'épreuves 
et  par  ses  conseils,  surtout  pur  les  volumes  de  l'Europe  méditerranéenne,  de  la  France  et  du  bassin 
Nilotique.  Comment  exprimer  ma  reconnaissance  cnvei*s  cet  homme  de  labeur  et  d'intégrité,  si  ce 
n'est  en  l'imitant,  par  la  conscience  de  mon  travail  ? 
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Abanankem,  487. 
Abochr  ou  Abéché,  688. 
Abeokouta,  462,  *501,507. 
Âbcrdeen,  364. 
Abetifi,  425,  424,  ^52,  459. 
Aboïso  (roches  d'),  407. 
Aboiné  ou  Agbomé,  *491 ,  507. 
AboU'Charib  ou  Abii,  686. 
Abouri  ou  Aboutie,  424,  *447, 

459. 
Accra,  Nkran  ou  Ga,  459,  *447, 

459. 
Accra  (district  d*),  458. 
Achanti  ou  Asanté,  ^28,  449. 
Achanti  (pays  des),  420. 
Açoret,  4,  11,  15,^22. 
Açoriens,  54. 
Ada  ou  Adda,  *454,  459. 
Adafoudia,  607. 
Adamaoua  (province  d'),  *657, 

641. 
Adamfi  (province  d*),  428. 
Adangbé,  482,  507. 
Adansi  (monts  d*),  420. 
Adar  ou  Tadiar  ( province  de), 

591. 
Adjamanti  (monts),  420. 
Ado,  650. 
Adoumassi,  459. 
Aéré,  261. 
Afadé,  716. 
Afatonou,  496. 


Afounou  (Haoussaoua),  712. 

Afram  (riviëi-e),  451. 

Agaete,  118. 

Agbonié-Kalari,  491. 

Aggera,  495. 

Aggravi,  454. 

Agni,  415. 

AgoMié  (rivière),  487. 

Agotimé,  459. 

Agoué  (Agwey),  462,  *486,  507. 

Agouna,  428. 

Aguia  ou  Guia  (mont),  57. 

Agula  (cascade  d'),  128. 

Ahouansoli,  496. 

Aiamat,  502. 

Ajigo  (Agoué),  486. 

Ajuda  (Whydah),    471,    *487, 

507. 
Akassa,  651. 
Akba  ou  Comoé,  406. 
Aké,  502. 

Akemfo  ou  Salt-Pond,  447. 
Akim,  *428,  456. 
Akim  (province  d*),  ^429,  446. 
Akokin,  646. 
Akora,  645. 
Akou,  476. 

Akouamou  (défilé  d'),  422. 
Akouamou  (ville),  452. 
Akoum,  *645,  658. 
AkpOy   Ouakari   ou  Djoukou, 

650. 


Akropong,  *447,  459. 

Aktvapemy  457. 

Akwapeni  (monts  d*),  420. 

Ala,  717. 

Alabachi,  644. 

Alagoa,  *49,  60. 

Alanfika  (mont),  551. 

Albani,  440. 

Albemarle-range,  621. 

Albi  (golfe  de  F),  407. 

Albreda,  254,  294,  *295. 

Alcatraz  (P),  512. 

Aldea,  118. 

Alegranza,  107. 

Alfaya,  274. 

Alkalaoua,  599. 

AUada  (Ardra),  490. 

Almadies,  256. 

Alla  Vista  (pic),  121. 

Alto  de  Garajonaï,  127. 

Alto  de  Malpas,  87. 

Anaga,  122. 

Anaga    (montagnes    d*),    119, 

•120. 
Anamaboe,  447,  459. 
Ancobra  (rivière),  420. 
Andoni,  656. 

Angra  do  Heroismo,  *55,  60. 
Angustias   (barranquc  de   las), 

150. 
Angvoé,  452. 
Anlo  (AngloovL  Anglaoua)yA69» 


*  Les  numéros  précédés  d*un  astérisque  indiquent  la  page  où  se  trouve  la  description  la  plus 
complète  des  lieux,  des  populations  ou  des  sujets  désignés. 
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Anoum,  '45S. 

Bagelé,  658,  641. 

Bé,  485. 

ÀDHHigo  [coUincs  d'),  536. 

Bii^hiniii,  1178,  '719. 

Beari.  615. 

Ansako,  45.i. 

]h-'uU.  iS-i, 

Bccqua,  446. 

lodoua,  4il 

fia^noun,  "300,  518. 

Behien.  440. 

Bagran  ou  Bargourou,  34! 

Bel-Air,  342. 

Aoulail-Slhnàii,  ti8U  et  suiv. 

Daguinla,  555. 

BeU,  628. 

Apollonia  (Behicn),  AiO. 

Baharaia,  367. 

Beled  el-MrS.  725. 

,*jio(oou  Apoulou,  631. 

Bahr  ei-Abiad,  671. 

Bél6-dougou,  282.  -293, 

542, 

.^wÉM,    687,    '689    et  Buiv., 

Bahr-el-Ardé,  670. 

555. 

■705,  706,715.  721. 

liahr  el-Ghïial,  '675,  674 

697. 

Itelem.  638. 

Aramlia.  687. 

Babres-Salainal,  671. 

Beleri,  555. 

Ardra,  490. 

Ibï  (bii),6T0. 

lliTicboitit'    \}.\\\\u:>],   '98, 

130. 

ArguiD(Arîuim)(b.ncd'),167, 

Baï-Bnt   630. 

Bénin,  '500. 

•252. 

Bakel,168,l»4,195, 199,200, 

Bénin  (rivière  de).  535. 

Arguiiii^giirn,  118. 

244,  '362,  279,  280. 

Bentj,  342. 

An»,  050,  651. 

Benu£(ritière),  511,515. 

■529 

Aro  (rapides  à'),  505. 

IkikhoY,  '181,  200,  '521 

el  suit. 

Arrecifc,  *U0,  156. 

llnkuinit,  560. 

Beraouana.  '701  et  suit. 

Arwmn.  t   8. 

BaJanfd.'SOO,  318,'519 

325. 

Béri-Béri.  644. 

AruM3,'H8. 136. 

Bnlcird,  80. 

Bessa.  5B1. 

Ansiiba  ou  issabua,  6411. 

Hi-mahoLi,  255.  242,  248 

513, 

Belaocuria.  113. 

Asserharbou,  525. 

521, '552,555. 

BiaouFÎvièredeKindjaba 

407. 

^Mtn,  428. 

BanAa  (défilé  de),  525. 

Bio/âr  ou  Bio/bAi,  318, 

'520, 

Assini  ou  Assbie  (bsini),  405, 

Bambara,   Ba-manao  ou 

B,.- 

325. 

■406,  416. 

mana,  '229,  265,  270, 

■542 

Biassé,  484. 

Assouad,  576. 

et  suiv. 

Bida,  '610,  616. 

Alagara,  603. 

BambaTa,341. 

BigHingo  (Fredensborg), 

448 

Alakpinië.  4»ù. 

Bambouk.  '256.  265. 

Billeh,  367. 

âlw.b«u  lAlabuohou),  '449. 

Danj.io|Ki  ou  Jliiipej-,  "S»!) 

400. 

Billelah  Kaifal,  '395,  400 

Alidjeré  ou  Arligeri,  500. 

lianumbu,  55G. 

Bilina  (salines  de),  690. 

Aljaoua,  '645,  658. 

banuni'.s(ncdcs),  568. 

Bini  (Bénin),  500. 

Atiutida,  1. 

Banda  (dar),  687. 

fliou,  713. 

AUanti(|ue,  3,  *7. 

Bandasoimia.  367. 

Birgo,  224,  '266. 

Bandiagara,  562. 

Birim  (rivière),  445. 

Avalimé,  453. 

Ilimp!i-i,  -,>6S. 

Bimi  n'Gouari,  614,  615. 

Avekwn  ou  Arikom,  iiO. 

Bansoukolo  (rivière),  349. 

Bimi  n-Kebbi,  '604,  6t6. 

A»on  (lac),  467. 

Baol,  210. 

Atod  (fosse  d-),  468. 

Baoulé  (Si'.iOf^al),  181. 

Birri  (ville  et  col),  '643, 

658. 

Awouna,  '459,  454. 

llaourr.  404. 

Bisasma,  '328. 

Ariin  (baie  d'),  420. 

Baoulchi  (pajs  de).  620, 

625, 

Bissagos    (arcbipel   des), 

308, 

Aiim  (Essim),  440,  458. 

■641. 

'312,525. 

Aioum  (Ouidi),  664. 

Baporo,  'SOI,  594,  400. 

llis-;,n,i.M,.  .Mil. 

Aiulcjos,  120. 

Bar  (pays  de),  292, 

Bissào,3t4,  326,  328. 

BaranquÈK!  (la),  '487,  507. 

Blanc  (cap),  "175,  282. 

Barbarie  (langue  de),  100 

Blanc  (Itol),  145. 

Badin.  582. 

b.«L-Yisla,  137,138,  142 

152, 

B 

Baroua. '712,  717. 

•158,  HiS. 

Barra   (|>oiiile  de).   294. 

295. 

Bobowusua  (île),  440. 

Bacou  (Bacow),  2^1. 

Iljri-a-kouiida  ([■oches  de). 

281. 

Doraina.  111. 

Badagrj,  4ti2.  *497,  507. 

■287. 

Bodélé,  674. 

fiadaiiiidjo,  658. 

Bai  Niger. '617. 

Boira,  542. 

Badi,  396. 

BiMa,  582. 

Bogoma,  175. 

Ba-Diemba,  308. 

Boblen,  599. 

Badou.  396. 

Basso(ba),  671. 

Bohou,  609. 

Badoiimb^.  267. 

Balchikain(ba),671. 

Bojeh,  .Î94. 

Bafmg[rivière},181,*182,266, 

Balha  (rivière),  664.  686, 

688. 

Boké,  350,  -541,  549. 

268,  285. 

Baihursl,  292,  '293. 

Bokkasah,  '  395,  400. 

Bafoulab,-.  18I,2i4,*267. 

Batta,  629. 

Bokko  ou  Bocos,  248. 

Baga,  535. 

Ballor,  454. 

Bolamafîleel  ville), '527,328. 

Bagalal,  335. 

Baijol,  502. 

Bolo  ou  Bolo-Bolo,  625. 

Bompala,  446,  459. 
Bondou,  173,  356,  363. 
Bonny  (estuaire  de),  '536,  617, 

653. 
Bonny  (TJUe),  653,  658. 
Bontoukou,  448, 459. 
Boosum  Prah    (Baussam-Pra), 

'431,  443,  445. 
Bore,  565. 
Borgou,  606. 
Borkou,  674,  690. 
Bomm,  660,  675,  *699  et  suiv. 
Boro,  560. 
Boreari,  717. 
Bosso(daUout),537. 
Bouba,  518,  '538. 
Boubi,  595. 

BouêtTillc,  349. 
Bougoman,  737. 
Boujago  ou  Bijouija,  51 8.  *535, 

554. 
Boulata,'6S6,  688. 
I!oulébanê,S65. 

Bouilom  {Boulâmes).  544,  554. 
fioumba,  367. 
Boumbadi,  567. 
BouDdi,  712,  717. 
Bount>,  715. 
Bounoun,  189. 
Baurbouri,  416. 
Bouré,  337,  366,  551. 
Bourgou  (ilede),  531. 
Bouria,  373. 

Bouroun)  (distjlct  de),  535. 
Bourri-Bourri,  '643,  658. 
Bùuua  ou  Bottuam,  514, 606, 

607. 
Boussam  Olché,  430. 
ilouMi,  580. 
Bousso  (pajsde),  451. 
flroAno,  *305. 

Bmm  (6ui'i»nM.Bramu),518. 
Braincya  frivi&re),  551. 
-branco  (ilhco),  145, 156. 
Bnss.  652. 
Bms  (nver),  653. 
Brava,  I3B,  142,  153.    'leS, 

163. 
iJnizil  (im>ni,do),55. 

Ërikutii,  ;;oo. 

Biidianiin,  -595,  400. 
BuUen  (fort),  395, 


CiAotcrdùnt,  146. 
Cabras  (rochent  das),  55. 
Cabrera  ou  las  Cabras,  35. 
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Cacheo  (Cacheu),*536.  538. 
Cacheo    (riviÈre),    398,   *307, 

536. 
Cïgnabac  (ile),  513,  515. 
Calabar  (voir  ^'ouvonii  Calabar, 

Nl'«  Caliihir,   Vieuv  Calabar, 

Old  Calabar),  655. 
Caldeira  das  Jcle  CJdades,  46. 
Caldeira  di!  Santa  Barbara,  34. 
aLl(li'iL'àn(i:ii!>iiilro[i),S3. 
Caldi^i^a  (Piiluia),  139.  "130. 
Caldci-n  de  Baiidajria,  115. 
Caldera  de  losBfarteles,  115. 
Çanaga,  168. 
Canaria,  83. 

Cuarisi  (ai'chipel  des),  4,  30. 

•85. 
Cape-Coasl,  417,  459. 
Cape-Cossl  Basile,  443. 
Capcltas,  50. 
Gap-Vcrt    (archipel    du),    4, 

•156. 
Cap-Verl    (promontoire),   168. 

175,  '193,  196,  212. 
Carabane,  398,  '306. 
Canli.n  (monlapi'sdi;!),  112. 

i.  297. 

(miùrc),  •297. 
Caaa  on  Ca»*anga,  509. 
Cassini  (fleuve),  511. 
Cavally  ou  Cavalla,  373. 
Qiïi.r  on  Klioi.]i.k,  «189,  361. 
Cayor,'211,255,254. 
Cedro  (pico  del),  153. 
Ccslos  (rio),  579. 
Cbaderba,  510. 
Chahom.  130. 
C.liaiiia,  iôi,  "113,  459. 
Qianieaux  ([winle  dt's),  191. 
CbarcoVerde,  153. 
Chari  (fleuve),  510,  659,  *669 

et  suiï. 
ChasnaouVilanor,  126. 
Chifaoua  ou  Sifaoua,  '604. 
Chipude,  138. 

Choa  ou  Cbowj,  687,  '705. 
Cbonga  (Shonga-Whaifl,  609. 
Chiistiansborg,  424,  447,  459. 
Ciina  de  Ginamar,  115. 
Circo  du  las  Caitadas,  130, 
Clay-Ashland,  394. 
Coboli»,  591. 
CogMi  (fleuve),  550. 
Comba    (rivière),    373,    286, 

•508,  311. 
Cominenda,  459. 
Componi  ou  Campouni,  350. 
Coq  (escale  du),  361. 
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Corbelba  (île),  512,  315. 

Coro,591. 

Corona  (volcan  delà),  108. 

Corse  (cap).  442. 

Coi-vo  (ilha  do),  ou  ile  du  Coi'- 

beau,  23,  '24,  58,  60,  155. 
CMa  de  l'I«<MM,  *403. 
CMvdarOr,  417. 
CAte  des  DenU,  403. 
CAta  dei  BMJaTM,  462. 
Coumaitsi     (CoomassJe) ,    453, 

431,  •445,  459. 
Cn-ek-lown.  *654. 
Crui  (picn  delà),  129,132. 
Cumbre  (paso  délia),  151. 
Cuirai  das  Freiras,  66. 


Daba,  366. 

Dabo  (lac),  521. 

Babou,  416. 

Dagana,  188,  195,  201,   '361, 

380. 
Dah  (HviÈre),  445. 
Bahomient,  473. 
Dahomei.  461  et  suiv. 
Dakar,   251,    253,   259,    243, 

254,  '256,  260,  280. 
biila  (rocher),  596. 
Ihiincrglioii  (pays  de),  593. 
D-^uiir»  00  D.IINP,  560. 
Dijinfiiri  (prov.),  560. 
Dankama,  596. 
Dankira,  426,  438,  434. 
Banoa.  094. 
Dansofa,  644. 

Daoïima  ou  Dahomteni,  473. 
Daoura,  594. 
Doua,  493. 
Dûm.  1)75,  (M,  698. 
Debena,  550. 
Beh  ou  Dtvoi,  381. 
Dehesa,  134. 
Dendina,  605. 
Désertas  (Iles),  ^68,  74. 
Diafarabé,  247,  561. 
Diagnou,  300, 
Diaka,  561, 
DiaU,  365. 
Diamou,  244,  '364, 
Dianghirté,  366. 
Diara  (pays  de),  396, 
Diavara,  264. 
Uibelonichj,  699. 
Didi,  551. 
Dikoa,  717. 
Dinima,  386. 
Dinguinj,  S68. 
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Diombokho,  SS5. 

Eouémé.  469. 

Fùula  (Fila«i,  Filamm. 

elc.). 

Dire,  565. 

V.\-\  499. 

178. '349,  389.  '518, 

Ô34. 

DiicoTe, '441,450. 

4S3,  550.  *588.  589. 

603, 

t)jall.hou,  m. 

Kspro  (llien-o).  153. 

638,705.721. 

Di>Iln-koL>,  396. 

Foula-dougoL,  '319,  2S6 

Djallonké,  'SIO,  543. 

Kimiuliimli,  -iW 

Dia]l()nki^-l)oii^i>u,S64. 

Fmual,  (ba,.Mlr)    363. 

Ojam,  305. 

F 

Foula- Djalloii.  '173,  20O 

319, 

Djefi»,  605. 

S26,  *271. 

Laeji,  4fi9. 

Falab*  (paTS  des  Mandingues). 

Fre('loHn,5i9.  359,  361. 

•365. 

DjrUahi  ou  .4./"f  <f-Aiftr,  687. 

550.551. 

Fuencaliente,  132. 

Djmdi  (Jcndi;    Yendt, 

Yanda. 

Falaba(p3VsdesSolJina),3e7. 

FuerleTenlura,    85,    *87, 

98. 

Yen.'-),  451. 

FaUma,  550. 

Mil.  156, 140. 

Djenné,  562. 

Falémé, '185.  199,  285. 

Funchal, -68,  77,'78. 

Djunné  (|N)S  d<-),  523. 

Fali.  628. 

Fuma,  163. 

Faliko,  518. 

Fumas  (val  das),  43. 

Djetirclel-Thiour,  61. 

Faioara  (miintc).  108. 

Fumas  d'Eniofre.  S3. 

Djillifri  (JiUifri,   GilTntl) 

394, 

Fanti,  428.  -434. 

395. 

Furakiiia.  263. 

njimdi(m>rigolde),3fl4 

,395. 

Ka[^-l).)ugoij.S«l. 

Q 

Djnabini,  446. 

Fiionrin,  bi'.K 

Djogué  (Ile  de),  S»8. 

Farim  (bourg).  336. 

Gabtri,  721 . 

Djoliba  (llhioJi-ba  uu  Vouli-ba), 

Farim  (rio  de)  ou  û.cheo. 

507. 

Gabero,  578, 

510. 

336. 

Uabi  (rivière).  619. 

Djolof,  '307,  361 . 

Faro  ou  Paro,  530. 

Ga-<lougo<i,  366. 

Doloo  (H)ndan),  717. 

Fatik.  260. 

Uaé,  361. 

Doma,  630. 

Falla-lenda.  396. 

Cala,  609. 

DonhDl.  508. 

Fajal  (île).  23.  24.  35.  36 

29. 

Galaba,  540. 

ften-,  578. 

34.  "57.  60. 

Galakka,  676. 

Dottaich  {Ida-oa-Aich), 

305, 

Félou  (chute  de). '182.  264. 

Galaiii,  263. 

Douenlsa,  565. 

Fcioap. '302,  518.  335. 

6»l.lar.'118,  156. 

Dougassou,  558. 

Fer  (île  de)  ou  llierro.  85 

99, 

GaUinai,  355. 

Doukoii,  '643,  655. 

100.  '152.  136. 

Gallinhas(ile),  313,  313. 

Doulchi,  583,  5S9. 

hVrIn.  -ISli.-Jlil. 

Ganiberou,  708. 

Dubija,  367. 

^Vs^al.,,-■..  -.-ifti,  400. 

Gambia,  564. 

Duke-lowD  ou  Aule|M,  654. 

Fida.  487- 

0«nbie,  384. 

Dwiransa,  446. 

Fika  (massif  de).  665, 
Finnema,  '655. 
Firdou.  399. 

Gambie     (fleuve),     172, 

•384. 
Gambiem,  385,  '388. 

373. 

E 

Fiigas,  118. 

FJsheniian  (liif).  391. 

Gamerijou,  702. 
Ganar,  '85,  305. 

Ebo,  *651.  «58. 

f«Amen,  •383.384. 

Gandi,  6O0. 

Ebriù  (lagune  d'),  "406, 

410. 

Filri(eirqnede),fl60. 

Gandigin,  «88. 

Mma,  396.  400. 

Fitri  (fitat  de),  686. 

Gandiole, '191,350. 

Edou.  510. 

Flores  (Ile).  15.  35.34.39 

•58. 

Gandiole  (étangs  de),  350 

Kffon  {Knkamia,  Chchi) 

616. 

eO. 

Gaudn.  581 ,  •604. 

Efii.  636. 

Fogni.  Ô02. 

(iaudo    (maume   de),    591    el 

VJn  irmi't,'),  487. 

Fogo  (île  de).  137,  158. 

151, 

suiv. 

Egal  oii  E(!.ï,  «74. 

•161.  1(Î5. 

Gangai^n,  266. 

£0h),3«8,5ftlu(suiv. 

Fogo(lago3do).  44. 

Garj<;bico,  126. 

EggaouEppin,  '«15,  616. 

Fon  (Oahoinéens),  472. 

fiarajonai,  87. 

Kgobbi,  •614,«I6. 

Fôr.  660. 

(lai'o  n'Itaoutchi  (Vakoba) 

641. 

EkMLaBos)    499. 

Fàr  (moulagncs  du).  657. 

fiarou,  578. 

Kkiihanl-lslind  396. 

ForiK-sluioNll,  (;21. 

Gassaoua.  '594,  616. 

£lf(A!H.  7  4. 

Forcados  (rio).  535. 

Geba  nu  Bi.h^rande,  275. 

•508, 

Uinkin.  306. 

Fonnigas  (écUL'il  .les).  25, 

•41. 

326. 

EUesmci'u(n.nj;,'),62l. 

Ku„,».>.  (ikO  312,  515. 

i;eba  (coude  de),  528,  539. 

EIinma,424, '442,  459 

Forlaleia.  127. 

lii-oi-ge-Town,  396. 

Enfer  (ilud-),  85. 

Fortunées  (îles),  135. 

Géivges  (llcreges),  295. 

Eoué  {Kwhé  ou  Aûghé) 

469. 

Fougouniba,  273. 

Gorki,  599.  616. 

GRlt]sbui^(liancde).61. 

Ghana  ou  Chanala,  5)1,  b76. 

Glu>n^  (iiionls),  66^. 

Ghifie,  b61, 

Ginvia   (GiDirua,  Glienoi,  Ginca, 

Guinoje),  167. 
Girâu{caV).  66. 
Gladjebo,  «08. 
GIÙ  (lagune  de),  404,  MIO. 
GUbo  (G/eW),  409. 
Clébout'.  —  Voir  Ajuda. 
Gobrraoaa,  388,  S89,  504. 
Go-dujé.  572. 
Godoinc,  496. 
G.»{!U  (Gao),  b09.  *577. 
Gokhuuin-lajR,  j49. 
Gola  ou  Goura,  580. 
Gniiiba,  603. 
Goiiibé,  *&42,  653. 
GoineiB  (île),  84,  85,  '87.  94, 

100.  '127,  136. 
Gonfoudi-.  268. 
Gnngola  (rivière).  641,  645. 
Gongola  (village),  643. 
Goni  (col  (le),  630. 
Gonio  (monlu),  157. 
Gorte,    193,   194,    195.    209, 

259,  '255,  26«,  280. 
Goi-gados,  136. 
GoKM.-iuko,  595. 
Goubaiiko,  261!. 
Goudjlia.  663,  713,  717. 
Goufeï,  714. 
Gouina  (chute  de),  182. 
Goumhoii,  *36f . 
GduuuucI,  71  s,  317. 
Goundoumi,  599. 
Gourai  II,  565. 
Goun'',  113. 
Gourin,  '657,  655. 
Graciosa   {K<i«i-ei'  ,   23,  24,  29, 

'65.80 
nraciosa  (C-iiiariH.  <08. 
Grau  Cannria.  H6,  *87,  88,  98, 

100,  102,  *113,  156. 
Grjnd-Bassa,  *595,  401. 

Orsod-kuam,  40Ô. 

Gi-amI-bassain  (bouche  du),  406. 
Gi-atiil-bassani    (village),  "413, 

416. 
Grand  Boulou,  396. 
Gnind-Lahou,  410. 
Graiid-Popo,  462,  '487. 
Grand-Popo  (jKissagc  de),  467. 
Grand  Scarcie,  '552,  367. 
GranTille,  564. 
Grebo,  '382,  409. 
Greilji,  485. 
Greunville,  596. 
Grej-river,  383. 
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fiross  Friederichsburg,  440. 

i;ii»jarni      20. 
i;uiiMai'ti'i...-{;sllinii'  de),  116. 


Giiel-Ndar, '219,  251. 

Guia.  136. 

Guiilali,  328. 

Gaidimakha,  262. 

Guier  (Paniefoiil  ou  lac  de  Mcri~ 

naghen),  189. 
Guitnar,  IS6. 
fliiiiulieriiig   2!J8. 
Oui»*  portueaUe,   289,   299, 

*306. 
Guiiiiiana  (ile),  512. 
Gianian  un  Gainan,  448. 


iladjar  Téous,  699. 
Ilaho,  467. 
Ilair-As.'iini,  440. 
llalip  Anaghiin,  175. 
Damaraoua  ou    Huuri  (ville), 

'643. 
l)amdallahi(el-Lamdou-Lj|lahi), 


Ilann  (jardin  de),  260. 
B«»i*H, '581. 
Ilaoutiaoua,  381 ,  *58t 


llaria,110. 

lliii|.iT  ou  îlanjnepo,  *Ô99,  400. 
Ilasliiip.,  5lU. 

Haut-Higer,  509,  '358  et  suiv. 

Herrthot,  133. 

Hierro  ou  île  de  Fer,  84,  '87, 

98, '132,  136,517. 
»in>ho,  449. 
Hombori  (monls  de), '566, 368, 

369. 
lioria,  26.  '57,  60,  69. 
Houbou,  5^1. 
[Juntbiddl  (rnonl),  621. 
Ilwedah,  487. 


Ibadan,  *506,  507. 

Ibo,  653. 

looddelosViuos, '128, 136. 


73f. 

Idafé,  130. 

Idda,  *646,  649.  635. 

Idjil,  186. 

lyairn  ou  li/alla,  631. 

Ittlx-gbé,  646. 

Igbido  (boudduii),  616. 

Igbir/i.  631. 

Igouah    (Egnc,    Om»,    Gun) 

442. 
Ikoradou  (lagune),  467. 
IkorolioDg,  658. 
Ikoung,  606. 
tkperé,  631. 
Iles  Furlunées,  85. 
Ilesau  Venl,  158. 
Ilheo  Branco,  158. 
IlheoRaio,  158. 
Illieos  Scccos,  165. 
Ilorin,  609,  610,  616. 
Imôliagk  ou  Imocharh.  —  Voir 

Touareg. 
Ini|uanlii,  416. 
Iiiauaiiaou  Nsua™,  446. 
Ireghenalen.  368. 
Jsicla  de  GranCinaria,  99,  101 

H5. 
ksa  ou  Sai.  310. 


Jack-Jack,  410. 

James  (forl),  294,  '293. 

Janda  (rivière),  349. 

Jandia  (péninsule  de),  112. 

Jaoubio  (baie  de),  89. 

Jewjew-Town,  633.  634. 

Jigouch  ou  Bjougoul,  502. 

Jnal,  '260,  280. 

Joséphine  (banc  de),  61. 

Juda,  487. 

Junk  (rivière),  572. 


Kaarta,  '174,  195.  199.  229. 

364,  515. 
Kïballa.  567. 
Kabaoua,  390. 
habit  ou  h'aron.  502. 
Kabra  ou  Kabara,  574. 
Kaddem  (rivièiv).  '630. 
K^dé.  528. 
Kadouna  ou  Lirouit,  '329,  610, 

613. 
Kafila.  708. 
Kalmoui,  302. 
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Kakandi  (Boké),  34 i. 
Kakoulima  (pic),  332. 
Kakoundi  ou  rio  Nuôcz,  330. 
Kakrima  ou  Kakriman  (fleuve), 

273,  *331. 
Kala  (Sokolo),  561. 
Kamallé  (mont),  663. 
Kamaranka,  *5<i9,  351. 
KambaH,  605. 
Kainbia,  367. 
Kainmané,  *599,  616. 
Kana,  507. 
Kana  (Kana-Mina  ou  Balmina), 

491. 
Kânem,  668,  *689  et  suiv. 
Kùnem-hou,*mi,  701. 
Kanga,  726. 
Kangaba,  551. 
Kankan,  549. 
Kankaré,  551. 
Kano,  *596,  616. 
Kanoun,  598,  644,  *700,  705, 

718,  719. 
Kantora,  296. 
Kantorou  Kontor,  296. 
Kaolak,  260. 
Kaoua,  *712,  717. 
Kaouar  (oasis  de),  690. 
Karnak  ou  Logoii-Karnuk,  *714, 

717.1 
Kasasocobouli,  342. 
Kasr  Eggoino  ou  Himi,    708, 

712. 
Kasso,  218. 
Koêsonké,  *218,  264. 
Kassoukoula,  717. 
Katagouin  (ville  et  rivièi*e) ,  *599, 

616. 
Katako  (rivière),  331. 
Katanga  ou  Katounga,  609. 
Katsena,  587,  *593,  616. 
Kavavé,  556. 
Kayes,  244,  *264. 
Keana,  645. 
Kebbi  (mayo),  530. 
Kefli    ou    Kcffi    Abd-es-Senga, 

644,  *645,  655. 
Kenicba  (liauicui's  de),  17i. 
Keniéba  (village),  265. 
Reniera,  *551. 
Kentuckv,  394. 
Keribina,  701,  706. 
Kesa  (île  de),  529. 
Kelé,  451,  459. 
kbabou  (mont),  297. 
Khaboun'ké,  276,  *299. 
Khadedja,  712,  717. 
Kbalidal  (iles),  84. 
Khussak  (marigot  de),  250. 
Kbomak  (lac),  189. 


Kindin  ou  Touareg,  705. 

Kindjabo,  *415. 

Kindjabo  (rivière  de),  407. 

King  Willianis-town,  583. 

Kippes  (rochers  des),  185. 

Kirotachi,  580. 

Kisii,  541 . 

Kita,    195,    247,   *267,   268, 

279. 
Ko  (marais  de),  490. 
Koba  (Ëtat  de),  329. 
Kobitaï  (État de),  329. 
Kodogous,  688. 
Kodoï,  685. 
Koghé,  265. 
Kokofou,  446. 
Kokoi-otché,  727. 
Kolibanta,  298. 
Kolo  ou  Koulou,  664. 
Kona,  565. 
Konakri,  *342. 
Konakri  (péninsule  de),  332. 
Kong  (monts  de),  *404,  420. 
Kong  (ville),  449. 
Konni,  599. 
Kono,  355. 
Kon.sotomi,  341. 
Kontakoi-a,  616. 
Kontokara  (Kontagora),  606. 
Koraba  (rivière»),  522. 
Koranza  (Nkoi*anza),  449. 
Koromantin,  447. 
Kororofa,  643. 
Kossa  ou  K088OU  (Mcndi),  355, 

356. 
K08SOH  ou  Kossa,  355,  556. 
Koloko  ou  Makari,  701 ,  702. 
Kotonou  ou  Appi.  *496. 
Kouara  (Niger),  510,  *529. 
Kpiibouri,  695. 
AoM/bM,  721,  722. 
Kouka,  676,  *708,  709,    710, 

711,717. 
Koukia,  578. 
Koukouroukoii,  651. 
Kouifo,  606. 

Koulikoro,  242,  248,  *555. 
Koumawou,  446. 
Koundou,  268. 
Kouniakari  ou   Tarakolé,    185, 

265. 
Kouranko,  558,  *540. 
Kouravé,  *595,  616. 
Kourbari^  54(>. 
Kouri,  697,  698. 
Kourreli,  592. 
Kimta  (bahr),  687. 
Koutampo,  449,  459. 
Koutclia,  657. 
KoiUi,  687. 


KoutousoT  (banc  de),  8. 

Koyam,  701. 

Kpando,  452,  459. 

Kpong,  447,  *452. 

Krakye  (Karati,  Kratchi),  422, 

450,  *451,  459. 
Krêda,  698. 
Krepi,  439,  455. 
Kwbo,  439,  453,  455. 
Kroo-bar,  383. 
Krou,  382,  403,  409. 


Labé,  *272,  286. 

Lafia  Beré-Beré,  *644. 

Lagens,  56. 

Lagoa  Azul,  46. 

Lagoa  Secca,  44. 

Lagos,  462,   464,  467,  *497, 

587. 
Lagos  (grau  de),  464. 
Lagos  (ile  de),  *499. 
Laguna,  91,  92,  M  22,  136. 
Laguna  (plateau  de),  120. 
Lahobé  (Laobé),  223,  300. 
Lahou  (fleuve),  *404. 
Lama,  490. 
Lamtouna,  203. 
Landouman,  276,  *356. 
Langdon  (mont),  404. 
Lanja  (rivière),  610. 
Lanzaroie,  84,  85,  "ST,  89,  90, 

M08,  136. 
Léké  ou  Yébou,  499. 
Letreros  (los),  134. 
Lévrier  (baie  du),  *255,  282. 
Lia,  549. 
Libéria,  369 
Libérienê,  369. 
Limba,  355. 
Lincoln,  306. 
Liltle  KiXH),  383. 
LIanos  (los),  136. 
Lobos  (isla  de),  111. 
Logon  (rivièi*e),  671. 
Logozahi,  492,  507. 
Loko,  645. 
Lokodja,  *646,  655. 
Lomé,  484. 
Lompoul,  254. 
Los    (îles    de),    *552,    555, 

542. 
Loudamar  (royaume  de),  265. 
Louga,  255. 
Louri,  712. 
Luz  (port  de  la),  117. 


»aba,685 

Uabani,  717. 

Uacaronésie,  70. 

Hxc-C^irthT  (ilo  de),  387,  S06. 

Hachcna,  713,717. 

Hachico,  67. 

U<i::IviT,62l. 

}|.i<li'li'I[u'  (<k's  de  ta),  356. 

Mad«re  (•robipol  de),  4,  36, 

61. 
ttadérieni,  73. 
Hndina,  31>I. 
Haduuari,  711. 
Uafoù,  187. 
Hïgadjiri,  713. 
Kagar,  603. 
Magomi,  701. 
Ihgomincri,  7<3,  717. 
lialiamid,  «87. 
»ahct  Daiievel,  53Ï. 
Mahi,  493. 

Hahin  (disirtcl  de),  501). 
Maïdoug-LTÎ,  717. 
Maw,l37, 138, 112, 152,M58. 

165. 
Uuiii-Itcio,  ISI. 
NakadiainboiJguii,  368. 
Makari  tm  Koioko,  *71H,  703, 

705,  719. 
Makliana  i>u  $ainl-Jase|>h,  365. 
M»IJ,  .->6â. 

Mali'nkf,  305,  ■389. 
Haiiii-llcs  du  Ca|>-Viïrl,  :J50. 
Maininia  (mont),  175. 
Maittjioiin,  55-1. 
M»m|iung,  446. 
Mandera  {j.uïs  îles),  676,   70^, 

705. 
Manitt'  nu  Niindiiiijue^,  3X9. 

Jlandiiig(l=:btdc),551. 

MamUiujH's  ou  MamU,  1 79, 
317,  383,  285.  "388,  399, 
518,  337,  -559,  580,  .î95. 

Mandingiics  (|iUU-aii  dus),  373. 

Mandjak  ixi  Handîaqoi,  335. 

Mnngii  (Itumou),  704^  703. 

Jfnnfra(Kiliiein).09i. 

Mansuu,  4H,*i45,  458. 

Manuel  (cii|j),  356. 

»ao,  698,  699. 

Maradi,  599. 

.Varglii,  705,  701. 

UHrJngouin9(itiiii'ifi;otd(.'«),'l89. 
193. 

Mai^linll,  395. 

Jlarl.',  713,  717. 
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HarjlaDd,  403. 


:)frM«>. 


(  titl<). 


Masu'iia  ou  Massenia,  736,  737. 

Massiiu  (Uoassina),  303. 

Udia  de  Putaina  (cabo  da  Uala), 

508. 
Halacong  (Ilol),  333. 
Matain,  188, '261. 
Halanza  (la),  133. 
Slataii  Itlnncas,  113. 
Maura  Dorialcli,  '303,    354, 

303. 
JCayo  (Niger),  310, 
Haio,  •153. 
Mbidjen,  354. 
Mlioi-o,  334. 

Ucdica  ou  Amcdica,  433. 
Jleaina  (Gatiiliie),  396. 
Médina  (Libeiia),  505. 
Méiliiic,  195,  341,  '364,  379. 
MulhicorOu     (yatlecoi-i),    *333, 

543. 
Mendi  ou  Mendi,  *533. 
ML-ndir(mout),  fîGI.OU.). 
Mi;riiiaghen{]acd.-),  189. 
Mcsuodn  nu  UoiilM-irado  (ca|i), 

570.  *572. 
Musuodu  (i:oMili-),40l. 
Mrsiiiiidi.  (nvif-n-),  573. 
ilgharba,  693. 
.Vichim  Jfifc/ii,  650. 
Hillsliui'g  ()lulili'id)urg|,  r>!l4. 
Hilo  (riïicic),  349. 
Jfimi    ou    Amina,   459,   469. 

470. 
Uind.'llo  DU  l'iii1o-(ii-;indt>,*ir.tî, 

lliô. 
«ii'ik  (ta|.).  253. 
Missiiu-,  -713,  717. 
Mitoinhc.  545. 
Moi'-lL  OU  Issuka,  365. 
>Fijg(Hluin,  715. 
Mokin-Foié     .iti     Moki-Fori. 

537. 
Mniidn,  699. 
Mi.ni'oïia.  573,  376,  580. '.".95. 

400.  401. 
MoiikiA»  Bei'iiicja,  131. 
lUonlaiia  Blancs,  109. 
lUonlarta   Clara    (ilol  ilc),    93, 

t08. 
Mutilu  dfl  Fui  j-o,  109 
Hcintu  K;.man..  87, 
Honlo-Y.'1-du,  142. 
Moiv,  717. 
MorIJI  (iluà),  186. 
Mi>r>i>  Uranile,  31. 
Motti,  -579.  380. 
Muuiiio,  713. 


Mount  (cap).  373. 

Hourdia,560,  561. 

Mourgoula  (la la  de),  366. 

Mouri  (moal),631. 

Houri  (ville),  645. 

Motttga,  703,  703. 

MpaU  355. 

Muchachos  (pico  de  los),  139, 

"153. 

Musardu    ou    Hasadu ,    *393 , 


iVoffo,  476,477. 

JN'nfoa  {^aloum),  318,  *335, 

336,  537,  543. 
Nana  Kroo,  385. 

S.1,.ik1,2S 


Mar 


it  S»inl- 


:,  340. 


Hdat-Tont,  249. 

>diago,  231. 

>djiini,699. 

Ndoni,  651. 

Xelia,  519. 

N(Tiko.  284. 

New  Calalmr  (Nouveau  Calabar), 

5.30.  652. 
Ngala.  713,  714. 
Njpundéré.  657, 
jVjidj'fHi,  6!14. 
Nuigiiii,  '713,  717. 
Ngomou,  708,  *7H,  717. 
Ngouri,  694.  699. 
Niagasïola,  '368,  280. 
Makongu,  505. 
Nianing.  360. 
Mcies  (las),  118. 
iVi/Viouo.  6(0,  638. 
Mfou,  583. 
Nifou  (ville),  399. 
Kgtr  ou   Ojoliba,   243,    347, 

385,  349,  519. 
Rigei  majen,  566. 
Mki,  607. 

Mmro  (Ouadai).  688. 
NioEoniin-a,  265. 
Nioro(lthab).263. 
.Mvaiîa.  8(. 
.Nukhoué  (lac)  ou  lagune  Den- 

ham,  467,  497. 
Xouii  (ciiii),  84. 

Koupti  (pays  de),  008. 
Nublo  (iw  dul),  114. 
SuÛw  (.Nunei)  (rio),  168,  .'39. 

'350. 
Xgem-Ugem  ou  Yem-  fcm,  630, 


Oba  (Insuain),  iW. 

Oekin.  415. 

Ocboim  (rivièr."),  300. 

Mi.  490. 

Udi,  500. 

Ugbomocbo,  '506.  507. 

Ogouii  (fleuve),  401,  467,  497, 

*505. 
Kkoua  ou  Kogna  (liviêre).  645. 
Ukouaho  (monts),  430. 
Oboiiriki'-.  058. 
OkHLi,  652. 

Ok«^hu  (royaume  il),  430. 
Oldlidd-i'iin^.'.  63t. 
Old-lowii.  (i5i. 
(hnoun,  658. 
Ouilcha,  *641l,  653. 
Orango  ou  Harang,  *512,  315. 
(Iiv-Oiiniu),  386. 
Orejaa  del  Asno.  '87,  113. 
Orolaia,  105,  125.  '136.  136. 
I Isomari,  651. 
(hudal,  676.  '684. 
(Juadan,  168. 
Ouakari,  «30. 
Oualala,  570. 
Oualo,  211. 
Ouuudala  (jnutils),  663. 
Ouara  (Wara),  688. 
Ouari,  651. 
(luai'klMr,  361. 
Ouauoulou,  *541. 
(tuba,  638. 
Oubaka,  606. 
riudeni.  «45. 
(Kidr,  717. 
Oudoumjssi,  453. 
(luellé  (rivièn'),  670. 
Ouida.  —  Voir  Ajudu. 
Oulad  et-Uadj,  303. 
Oulad-Embarek,  206. 
)ulou-(luloii,523. 
Ouin  er-Hbiu,  180. 
Ihiiiion,  658. 
Ouolof,  146,  201,  '307,  350. 

393. 
(l;o.  506. 

(iJono  (fleuï.').  •35(!.  «58. 
Uii'In-.-i-ock,  388. 


Paliiia,  468,  499. 

(■aima   (ilc),   61,   81,   *87,  88, 
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92,    88,    100,    103,    M29. 
.      136. 
Palmas(las),  'H7,  135,  136. 
Palmes  (cap  des).  399. 
Panibiné    on     Slaliel     Bodevcl, 

522. 
Paini  (Pambi),  451.  4.VJ. 
Panda  ou  Fenda,  646. 
Paniefoul  (puier  ou  lac  de  Mc- 

ri[iagheii),'i89,  300. 
Papet  ou  Boumé,  .>18,  '320, 

Pallch.  646. 
Paul  da  Sen-H,  66. 
l'eki,  '453. 
Peut,  380. 
Pelil-Alé|ié,  406. 
Pclil-Bassam  (fosse  de),  405. 
Petit  Boutou,  306. 
Pelil-Po|«,  463,    485,    486, 
507. 


Petite  Scar 


:.  332. 


l'I™,  3-"i  -34.  "SS.  60. 

Piri-Alln,  3t. 

Pico  à*  Anlonia  ou  <la  Aiiloiiio, 

159. 
Pieo  da  Ci-ui,  54. 
Pifo  du  Van,  24,  *42. 
Pii'o  de  Esjiorania.  24. 
Pico  de  la  Ci-Uï.  87. 
Pico  Viejo,  121. 
Pisania,  396. 
Pla}-a  Queiiiaila,  109. 
Pudur   \U,  *36l. 
Pok.ï  (Ile)    4il) 
Poiign    (Pungos,    I*oiigaK)  (riii), 

*.i3l. 
Poiila  (île),  312,313. 
I'iiiil;i-lli-ls;»lii,36,  36,  '49,60. 
J'ci|Ki.    —    ïiiir    IVIil-Popo    el 

{inind-Pii(i(., 
Pi.iv.i.  (ilr),  512,  313. 
Porogne»,  306. 
Porlcnilik,  354. 
l'o,l-L.)kk.i,  361. 
Porlu-Ci-andc  on  Miiidi-llo,  153. 

■156. 
Piirlu->OMi,-193rtsulv.,:.07. 
Piirlit-Siinlii  (ili-|,  (11,  '68.  '73. 

71,  '80. 
P..rl«-S,-f!iiii.,  484. 
P.>rlii.bl.  260. 
Polosa,   127. 
Povo.  —  Viiii'  Petil-PoiHi. 
Povuai;iu.  49. 

PiKiode  la  Nieve,  87,  *IU. 
Prah^neuve).  '431,   412,  445. 
PniliMHi.  445. 
h..ia  (Açoir,),  53. 


Praia  (Siu-Tliiago)  ou  Villa  ila 

Pnia.  139,  "158.  163. 
Pramprain.  448. 
l'cind-eiisli'cn,  45i. 
Puerto  de  Cabras,  '113,  136. 
Pupi-lo  de  llierro,  135. 
Puei-todc  .Naos,  110. 
Pllerl»  de  Orotava.  89. 
l'uni»  .leFariones.  108. 


Qua,  656,  657. 

Quantampoh  (Koulainpo),  *440, 
45». 

*M>a!i  (rivièn-).  372. 
'IJufimado  (iiJon[j,  57. 
Ouella  (lagune  de),  432. 
«Juitlali.  Oueltah  ou  Keta,  454. 
Qttoa-Quoa  (Kwa-^wa),  41». 


Dabba. '608. 

Raoura  (KeHi  n'Raoula),  "042. 

«53. 
Itazo  (ilheo),  156. 
Kegent,  364. 
R>!i-Bouba,  637. 
Rciftouba,  641. 
Ilev  (riu  del).  557. 
Itibago,  641. 

UilM!ir»-lln.ïa.  '137,  165. 
Kibeira-firaiide   (  Santo-Aiilio  ) . 

63. 
Kibeiru-Gi-andc    (San-Higuel) . 

50, 60. 
Ribeira-Grande    (  Sûo-Thiago) , 

155,  M  59. 
Ribcica  Queiilc,  43. 
Hichanl-Tidl  361. 
lliD;<iii1  (iiionls  de),  620. 
Rio^raDde(Gtnnula) ,  387.*308. 

538. 
RiscodeA.ncriea.127. 
Rivcrside  ou  Adafu,  451. 
BivkrM  du  Sud.  179.  '328. 
Robei-lsport.  *391,  400. 
noJerick   n]i.nl)    621. 
Rogan-Kolo.  645. 
Rokclic  (rivière).  344,  '546. 
Rokoko  (muntague  de),  50li. 
Rounga,  687. 
Rubicon,  111. 
Rulisque    (Rio    Frcsco).   *259, 

380. 
Ruv^wurm  (ilol),  âO!). 
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Sable  (île  de),  550. 

Saboiicitv,  âOé. 

Sabrina  (ilo),  46. 

Saffroko,  555. 

Sahai'a,  5t25. 

Saï  (ville),  579. 

Sainl-Andni  (monLs   de),  404. 

Saint-Ann  (cap),  544. 

Saint-Antoine.  —   Y(»ir  Santo- 

Antào. 
Saint-(ïe<)rges,  506. 
Saint-Jean  (rivière),  192. 
Saint-Joseph  de  Ngas(»l)il,  260. 
Saint-Louis,    191,    192,    195. 

195,   255,  259,  245,  '248, 

279,  280. 
Saint-Mary  (île  de),  288,  *295, 

294. 
Saint-Paul  (cap),  425,  468. 
Saint-Paul  (rivière),  *571,  575, 

580,  594. 
Saint-Pierre,  265. 
Saint-Vincent  «m    Sâo-Vicente, 

4,  155. 
Sainte-Marie  (banc  de),  8. 
Sfikerda^  698. 
5laketé,  495. 
Sal  (ilha  de)  ou  île  du  Sel,  158, 

142,  152,  M58, 165. 
Salaga,  422,  450,  459. 
Salainat,  658,  705. 
Saldé,26l. 

Salinorc  (écueils  de),  154. 
Salouin,  *195,  215,  255,  260. 
Salrey,  141,  M58,  165. 
Sainava,  367. 
Sambatikila,  550. 
Sanankoro,  549. 
Sangara  (Sangaran),  541. 
Sango-Katab,  614. 
San-Jorge,  25,  *24,  *54,  60. 
San-Miguel,  25,  *24,   27,  50, 

54,55,  58,  40,  *4I,60. 
San  Miguel  de  Teguise  ou  Te- 

guise,  ilO. 
San-Pedm  (Ho),  572. 
San-Sebastian,  128,  M  29,  156. 
Sanon-kholé,  257. 
Sansandig,  521,  *559. 
Sansané  Aïssa.  599. 
Santa-Karbara  (Caldeira  de),  52. 
Santîi-(]ruz  ((iracios;i),  55. 
Santa-Cruz  de  la  Palina,  *I52, 
156. 

Santa-(]ruz    de    Tenerife,   89, 

M  22,  155,  156. 
Santa-Luzia,  158,  *156. 


Santa-Maria  (île),  25,  *24,  25, 

27,  *4I,  60. 
Santa-Ursula,  125. 
Santo-Antao,    157,    158,    141, 

142,  151,  M52,  165. 
Santo-Domingos     ou    (^cheo, 

507. 
Sâo-Christovam  (Hôa-Yista) ,  1 58. 
Sao-Filippe  (Fogo),  161,  •162, 

165. 
Sào-JoSo-Batista,  165. 
Sào-Jorge  (montagne»),  70. 
Sào-Jorge  de  la  Mina  (fort  de), 

418. 
SA«>-Lourenço  (cap),  66,  67. 
Sào-Nitolau,    158,    141,  151, 

152,  -157,  165. 
Sâo-Thiago,  157,158, 159, 142, 
146,  149,  150,  M59,   165, 
248. 
Sâ'j-Virente   ou  Saint-Vincent, 
158,   142,  150,  151,  M 55, 
165. 
Sapé  ou  Sonmbaf  555. 
.SV//Y/,  721,722. 
Saraki,  609,  616. 
.SVrtAo/r,*216,  291,  557,  5il, 

556,  5()0. 
Saninda  (montagne  de),  *620, 

t»22. 
Saraou,  658. 
Sardinas  (las),  1 18. 
Sargass«îs  (mer  des),  20. 
Saria  ou  Zariya,  615. 
Sassandra  (monts),  404. 
Sauces  (los),  157. 
SauzaI,  125. 
Siivalou,  492. 
Savi,  *490. 

S<-arcie8  (fleuves),   529,   *552. 
Sedhiou,  298,  *505,  549. 
S«''four,  275. 
Segala.  559. 
Ségou,  *556. 
Sel    (lie  du),   157,   158,  142, 

152,  M58,  165. 
Selvagens  (écueils  de),  80. 
St'négal  (fleuve),  M 80.  261. 
Sénégal  (pays),  lb6,  168,  M 80 

et  suiv. 
Sénégambîe,  165. 
Sénou-débou,  265. 
Serer,  *212,  282,  285. 
Sctti-a-Ki-oo.  582,  585. 
Sevoroum  (île  de).  067. 
Sherbi-o(ile),*544,554. 
Sia  (montagne  de),  451. 
Sibi,  551. 
Sibila,  *561. 
Sidi-Mahmoud,  206. 


,168,  177,  *342, 

544,  559,  576. 
Sierra-Leone   (péninsule  de), 

544. 
Sierra- Léonau,  560. 
Sillakounda.  287. 
Sinder  (sur  le  Niger),  578. 
Sinder(Boniou),  712,  717. 
Sine,  260. 
Sinon,  402. 

Siêilbé on  Sillebaoua,  589,604. 
So,  701. 
Soadra.  446. 

Sœurs  (collines  des),  404. 
Soghirma.  *605.  616. 
Soghoran  ou  Djaouambé,  590. 
Sokolo  (Kala),  561. 
Sokoro  {Baghirmf),  725. 
Sokoto,  582,  590,  599,  *600, 

616. 
Sokoto  (guibi   n'),  515,  *527, 

581. 
Sokoloro.  271. 
So/ima,  558. 
Somono,  557. 
Somrat,  722. 
Songhat    {Sonrhaï,   Sourhaï) , 

567,  •568. 
Songrogou,  298. 
Soninké  (Sarakolé).  ^216,  264. 
Sor,  249. 
Sorya,  274. 
Sotuba  (n''cif  de),  521. 
Sougouêti,  701. 
Souk  (es-).  567. 
S4)un-<lou-mali    (  Soudoumali  ) , 

172. 
Soungo  (rivière).  644. 
Sou-Sou  (Souisou),  ^557. 
Sou-Sou  (monts  des),  552. 
Souzi.  299. 
Si^'marda.  662. 
Sublmn,  594. 
Sugar-Loaf,  546. 
Sumata,  567. 
Surmi,  *599. 


Table-niountain,  572. 
Tabourayes,  541 . 
Tacoronte,  125. 
Tademakka     ou    Tademekkely 

567. 
Tadim  (monts),  551. 
Tafassasset  (oued),  527. 
Taganana,  122. 
Tahout  n*Eggich,  525. 
Taliko,  367. 
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Tama,  686. 

Taman,  550. 

Tamba,  268. 

Tambakka     ou     Tamhoutchi, 

367. 
Tambaoura    (Bambouk)    *ilA, 

237. 
TangalOy  626. 
Tangalé(nir),  621. 
Tankisso  ou  Bafing,  518,  550. 
Tanoué,  407. 
Tantafani,  549. 
Taoro  ou  Tagoror,  126. 
Taouev  (Touev)  (marigot  de  la) , 

261'. 
Tarquah  (Tarkwa),  441,  459. 
Tchadda  (Benué),  529. 
Tchamba,  637. 
Teboula,  642. 

Tcjeda  (cirque  de),  *114,  118. 
Telde,M18,  156. 
Temanfaya,  109. 
Terabi  ou  Niger,  *516. 
Teinbikoundou  (rocher de),  516, 

518. 
Tcnda(paysde),284. 
Téné  (rivière),  *186,  272. 
Tenenkou,  561. 
Tenerife  (Tonerfli),  61,85,*87, 

89,  90.  94,  100,  102,  103, 

M19, 155,  136,  248. 
Tengrera,  550. 
Toniahé  (lac),  192. 
Teno  (sierra  de),  119. 
Torceira  (île),  23,  *24,  25,  51, 

*52,  80. 
Teror,  118. 
Tessaoua,  *594,  616. 
Tes8i,  448. 
Teyde   (pic  de),  16,  87,   *95, 

119,  M21. 
Thiès,  255. 
Tiapi,  328. 
Tiinbi,  275. 
Tiinbo,  *271. 
Tiiiié,  550. 
Timtti  {Timani,  Temrié).  544, 

*")52. 
Tin-Bouktoii.  —  Voir  Touïbouc- 

lou. 
Tiiigling  (bosseré),  620. 
Tin  Tarabin  (oued),  527. 
Tintinpoli,  449. 
Tirajana,  114. 
Tinlzc''  (uionls  de),  662. 
Tobacco-niountain,  572. 
Togo,  480,  507. 
Togo  (pays  de),  461,  *482. 
Tofnaghei'a,  701. 
Toniboiiclou,  242,  537.  *570. 


Tominé  (rivière),  308. 

Tondi  (monts),  566. 

Topo  da  Coroa,  154. 

Torobé  ou  Torodo,  226, 590. 

Toron  ou  Torongo,  549. 

Tossal  (défilé),  525. 

Touareg,  568,  590,  705. 

Touba,  273. 

Toubouri  (marais de), 530,  669, 

670. 
Toucouleurê,  *226,  240,  264, 

269,  279,  539,  589. 
Touey,  189. 
Toukourol,  226. 
Toumbo  (île  de),  332. 
Toundjou  ou  Toundzer,  692. 
Tounis,  692. 
Tounlouroun,  *273,  286. 
Trarza,  203,  *205. 
Tristîo  (île  de),  330. 
Trois-Pointes   (cap   des),  403, 

*419. 
Tzâdé,  Tchad  ou  Tsad  (lac), 

510,  659. 


Vacas,  302. 

Yakaria,  342. 

Yalle-Hermoso,  129. 

Valverde,  M34,  136. 

Vanswah,  394. 

Véî,  356,  *381. 

Vellas,  54. 

Veneguera  (raUée  de),  93. 

Vergoyo  (pic  de),  132. 

Verma,  187. 

Vert  (cap),  168;  175,  M93, 196, 

212. 
Victoria  (rivière  du  Sud),  342. 
Victoria  (Tenerife),  125. 
Vieux   Calabar    (Old   Calabar), 

536,  635,  *651. 
Vilaflor  ou  Chasna,  126. 
Villado  Porto,  41. 
Villafranca,  49. 
Virginia,  594. 
Volcào,  44. 
Volta  ou  Amou  (fleuve),  421, 

*422,  427. 
Voiichek,  *712,  717. 
Vukkah  (monts),  395. 


W 

Wassaw,  421,424,  428,  *441 
Waterloo,  352,  *564. 


Wellington,  364. 
Whemi  (Oouo).  467. 
Whydah.  —  Voir  Ajuda. 
Wilberforce.  364. 
Winnebah  ou  Simpa.  447, 459. 
Woh-Woh  (jKiys  des),  606. 
Wouchek,  713. 
Woudi,*712,  717. 
Woukari.  *643,  658. 
Woumo  (royaume  de).  —  Voir 

Haoussa. 
Woumo  (ville),  600,  616. 
Wouroukou,  626. 
Wraso,  446. 


Ya,  614. 

Yaggoubcri,  699. 

FflAo,  641. 

Yakoba  ou  Yakobari,625,  *641. 

655. 
Yamina  (Gambie),  296. 
Yamina   ou    Nyamina    (Niger) 

*556. 
Yaoua,  688. 
Yaouri,  605. 
Yarbou-tenda,  296. 
Yassin,  299,  300. 
Yedi,  *713,  717. 
Yedina  ou  Bouddouma^  *697, 

713. 
Yeghyi,  422. 
Yelou,  *605. 

Yendi  (Djendi),  450,  459. 
Yéou  (fleuve),  *663,  669. 
Yoarou  (Yovarou),  565. 
Yola  ou  Feloup,  294,  *302. 
Yola  (Adamaoua),  *64 1,^659. 
York,  364. 
Yorouha  ou  Yariba,  469,'*476, 

506. 


Zagochi.  609. 

Zenaga  ou  Azénagues,  202. 

Zeng-noumi,  492. 

Zhibou,  629. 

Zhirou,  643. 

Zigah  Poroh  Zué,  *395,  400. 

Ziguinchor,  298,  299,  *305. 

Zinder.  —  Voir  Sinder. 

Zoghawa,  686. 

Zoglogbo,  492. 

Zolu,  395. 

Zou-Zou,  395. 
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ERRATA 


Populnlioii  PU  1877.  Populalion  kilométrique. 

Page  87,  note  1.  Au  lieu  de  :  280  400  hab.  39  hab. 

Pupulntioii  cil  {i^.  Populalion  kilométrique. 

Lisez  :  500  875  bab.  42  hab. 

Pa^o  119,  piv»iièi*e  ligne.  Au  lieu  do  :  Artenaria,  lisez  :  Artcnara. 

Page  192,  lignes  28  et  suivantes  :  «  D'aprt's  la  légende,  qui  d'ailleurs  ne  paraît  point  justifiée,  il 
n'en  aurait  point  été  ainsi  dans  les  temps  anciens;  alorsje  Sénégal  aurait  continué  son 
coui-s  vers  le  sud-ouest,  à  l'abri  de  la  chaîne  des  dunes  du  Cayor,  et  se  serait  déversé 
dans  le  golfe  de  Dakar.  » 

M.  Wendling  qui,  pendant  1rs  opérations  militaires  de  1885,  a  parcouru  le  Cayor 
dans  tous  les  sens  à  la  poursuite  de  Daniel,  pense  que  l'opinion  des  Ouolofsur  l'ancien 
cours  du  Sénégal  est  parfaitement  justifié.  «  En  se  rendant  de  Saint-Louis  à  Louga, 
quelle  que  soit  la  route  cliuisic,  il  faut  toujours,  dés  que  l'on  a  quitté  la  zone  d'inonda- 
tion, traverser  quinze  ou  seize  chaînons  parallèles,  orientés  du  nord-est  au  sud-ouest, 
suivant  la  rt'sultante  des  vents  dominants.  Ces  plissements  présentent  tous  les  carac- 
tères des  dunes,  avec  dos  putes  douces  du  côté  du  vent,  des  talus  escarpés  de  l'autre, 
et  (Kirtout  on  rencontre  le  sable  pur  jusqu'à  25  ou  50  mètres  de  profondeur.  On  recon> 
naît  qu'à  l'origine  les  terres  du  Caytir  furent  des  alluvions  du  fleuve  qui  se  rattachèrent 
à  Filot  de  Dakar  et  que  recouvrirent  ensuite  les  sables  marins.  » 

Page  224,  ligne  anté|>émdtièine.  Au  lieu  de  :  de  Bir^o,  lisez  :  du  Dirgo. 

Page  252,  ligne  21.  Au  lieu  de  :  (lorra,  lisez  :  Cône. 

Page  205,  ligne  dernière.  Au  lieu  de  :  Oulad-Omar?,  lisez  :  Oulad-Mban^k. 

Pa«^e  582,  note  5.  Au  lieu  de  :  Wandcrimjs  in  Wett,  lisez  :  Wanderinys  in  Western  Africa. 


131)79.  —  Im|irinu'rij  A.  l<alr.ire.  vno  de  Fleurui»,  9,  i  Parift. 


